"  n  1 

•A  1 8 
^H9 


.jRANSfERREo- 


ANNALES 

CATHOLIQUES 


,  NOUVELLE  SÉRIE 

IV 

OCrrOBRE   —  DÉCEMBRE 

1876 


Paris.  —  E.  DE  SOTB  et  FiLS,  imprimeurs,  place  da  Panthéon,  ». 


ANNALES 


CATHOLIQU 


REVUE  RELIGIEUSE  HEBDOMADAIRE 


PUBLIÉE  AVEC  l'aPPROBATION  ET   L'ENCOCRAGEMENT 

BE    LEURS    EMINENCES   Mgr    LE    CARDINAL  -  ARCHEVÉQDE    DE   RODEN 

ET    LE    CARDINAL-ARCHEVÊQUE    DE    CAMBRAI, 

DE   LL.,EXC.    Mur   l'aRCHEVÉQUE    DE   REIMS,    Mgr   L'ARCnEVÈQUE   DE   TOULOUSE, 

ET   Mgr  L'ABCHEVÉQDE  DE  BOUHGES,    ET    DE  NN.  SS .    LES    ÉVÉQUES    D'aRRAS, 

DE  BEAUVAIS,    DANGERS,    DE   BLOIS,  D'ÉVREUX,  DU  MANS,   DU   PUV, 

DE   MEAUX,    DE   MENDE,    DE    NANCY,    DE   NANTES,    D'ORLÉANS  ,    DE    PAMIERS 

DE    SAINT-CLAUDE,     DE      SAINT-DIÉ,    DE   TARENTAISE,    D'AUTUN,    DE  VANNES, 

DE  SÉEZ,   DE    FRHJUS,   DE   CONSTANTINE,   D'hÉBRON,   DE     CARTHAG,    ETC.,   ETC. 


RÉDACTEUR  EN   CHEF 

J.    CHANTREL 

CHSVAUER    DE    L'ORDRE    DE    SAINT-GEÉGOmE    LE   GRAND 


TOME  QUATRIEME 


octobre:    —   DECEMBRE 


1876 

(tome    XVIII    DE   LA    COLLECTION 


PARIS 
374,  RUE  DE  VAUGIRARD,  371. 


M©V2èis^ 


ANNALES  CATHOLIQUES 


r*^  g*  ft  "W  i^g«.  '■■ 


LA  SITUATION. 

5  octobre  1876. 

Le  dernier  trimestre  de  l'année  1876  s'ouvre  au  milieu 
d'une  agitation  extraordinaire  des  esprits  et  dans  l'attente 
d'extraordinaires  événements. 

Après  avoir  longtemps  espéré  que  la  paix  pourrait  être  con- 
servée, malgré  tant  de  causes  de  guerre,  la  diplomatie  com- 
mence à  désespérer,  le  monde  des  affaires  se  trouble,  et  l'on 
sent  que  la  grande  lutte  attendue  entre  l'Angleterre  et  la  Russie, 
à  propos  de  l'empire  Ottoman,  lutte  d'où  sortira  une  conflagra- 
tion générale,  ne  saurait  être  éloignée. 

Aujourd'hui,  cette  partie  d'échecs  qui  se  joue  sur  l'échiquier 
européen,  paraît  toucher  à  son  terme  :  la  Serbie  se  montre  de 
plus  en  plus  exigeante,  malgré  ses  défaites;  la  Turquie,  sen- 
tant que,  quelques  concessions  qu'elle  fasse,  elle  est  sacrifiée 
d'avance,  repousse  les  propositions  qu'on  lui  fait  en  promettant 
des  réformes  qui  les  rendrait  en  effet  inutiles,  si  elles  étaient, 
si  elles  pouvaient  être  appliquées  ;  la  Russie,  qui  veut  obtenir 
de  l'Europe,  sans  trop  l'effrayer,  la  permission  d'occuper  une 
partie  de  l'empire  Ottoman,  demande,  de  concert  avec  l'Alle- 
magne, à  l'Autriche  d'occuper  la  Bosnie,  pendant  qu'elle  occu- 
pera la  Bulgarie  ;  l'Autriche,  qui  se  souvient  des  tristes  résul- 
tats de  son  occupation  du  Holstein,  de  compte  à  demi  avec  la 
Prusse  et  qui  se  sent  menacée  dans  la  possession  de  ses  pro- 
vinces allemandes,  recule  devant  cette  proposition  et  veut,  pour 
l'accepter,  être  autorisée  par  toutes  les  puissances  ;  l'Angleterre, 
divisée  par  l'agitation  ambitieuse  et  an ti -patriotique  qu'a  susci- 
tée M.  Gladstone  pour  renverser  le  cabinet  Derby-Disraéli,  ne 
peut  user  de  toute  son  influence  ;  l'Italie  fera  tout  ce  que  de- 
manderont l'Allemagne  et  la  Russie,  qui  ont  encore  quelques 
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morceaux  de  l'Autriche  à  lui  donner  ;  la  France  est  impuissante, 
et  ne  irouve  même,  pour  le  moment,  quelque  sécurité  que  dans 
cette  ÎQipuissance  même,  qui  l'excuse  d  ne  pas  se  mêler  acti- 
vement au  conflit  et  qui  lui  donne  un  rôle  exclusivement  paci- 
fique. 

Que  peut-il  soriir  d'une  situation  si  tendue,  sinon  la  guerre? 
N'est-il  pas  évident  que  la  Russie,  —  soit  le  czar,  soit  le  pays, 
ce  qui  revient  au  même,  —  n'a  d'autre  but  que  la  possession 
de  Coiistantinophe?  N'est-il  pas  évident  que  l'Allemagne  lais- 
sera tout  faire  à  la  Russie,  pourvu  que  celle-ci  lui  promette  de 
l'aider  à  s'annexer  le  reste  des  pays  allemands  que  possède 
l'Autriche,  et  la  laisse  s'avancer  jusqu'à  la  mer  du  Nord  en 
s'emparant  de  la  Hollande?  L'alliance  germano-russe  est  toute 
puissante,  dans  l'état  de  division  où  se  trouve  l'Europe.  Mais 
les  intérêts  de  l'Angleterre  à  la  conservation  de  la  Turquie  sont 
si  grands  qu'on  peut  s'attendre  à  voir  cette  puissance  user  de 
toute  son  énergie  diplomatique,  de  toutes  ses  ressources  finan- 
cières, de  toutes  ses  forces  maritimes  pour  empêcher  l'empire 
ottoman  de  succomber.  C'est  encore  la  guerre  qui  sort  de  cette 
considération. 

Pendant  que  les  hommes  s'agitent  ainsi,  Dieu  conduit  les 
événements  vers  le  châtiment  de  cette  Europe  qui  s'est  rendue 
si  coupable  par  son  apostasie  officielle  et  par  toutes  les  iniquités 
qu'elle  a  commises  et  laissé  commettre,  et  c'est  aussi  cette 
étude  des  lois  providentielles  de  l'histoire  qui  nous  fait  redou- 
ter la  guerre.  Il  pourra  y  avoir  encore,  —  et  c'est  bien  dou- 
teux, —  quelques  atermoiements,  nous  dirions  quelques  délais 
delà  justice  divine;  il  est  impossible  que  l'heure  delà  rétribution 
n'arrive  pas  bientôt,  puisque  l'on  s'obstine  à  méconnaître  le 
droit  et  à  persécuter  la  vérité. 

Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  d'un  article 
de  la  Civillà  caltolica  intitulé  :  Les  péchés  de  l'Europe,  qui 
expose  avec  autant  de  force  que  d'autorité  ces  considérations. 

Le  Saint-Père,  dansun  de  ses  derniers  discours,  parlait  de  la 
croix  et  de  l'expiation;  ces  solennelles  paroles  sont  un  avertis- 
sement qui  ne  doit  pas  être  négligé;  quand  le  Père  commun  de 
la  chrétienté  fait  entendre  de  pareils  avertissements,  c'est  que 
'heure  de  l'expiation  approche,  et  c'est  que  le  seul  moyen  de 
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la  rendre  moins  dure  et  plus  utile,  est  de  se  réfugier  auprès  de 
la  croix,  d'où  est  venu  le  salut  du  monde. 

Les  catholiques  fidèles  comprennent  cette  nécessité  de  l'ex- 
piation :  ils  le  montrent  par  un  redoublement  de  piété  et  de 
charité  qui  ravive  les  espérances  des  bons  et  qui  irrite  de 
plus  en  plus  les  méchants.  Nous  l'avons  fait  remarquer  :  il  y  a 
deux  choses  qui  irritent  extraordinairement  l'ennemi  en  ce 
moment  :  les  pèlerinages  et  la  fondation  des  Universités  catho- 
liques; c'est  une  raison  déplus  de  multiplier  les  manifestations 
publiques  de  notre  foi  et  d'aider  de  toutes  nos  forces  i'épisco- 
pat  dans  la  création  et  le  développement  de  ces  Universités  qui, 
en  renouvelant  l'enseignement,  remettront  la  vérité  catholique 
en  honneur  et  permettront  même  aux  sciences  humaines  de  f  lire 
de  nouveaux  progrès.  Nous  bornant  aujourd'hui  à  une  rapide 
revue  de  la  situation,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  la  continua- 
tion des  pèlerinages  à  Piome  et  que  signaler  le  mouvement 
qui  pousse  les  catholiques  d'Espagne  vers  ce  Siège  de  l'unité 
religieuse  que  leur  pays  est  menacé  de  perdre.  Nous  aurons 
bientôt  à  donner  là-dessus  des  détails. 

En  France,  six  élections  ont  eu  lieu  dimanche  dernier.  A 
Embrun  (Basses-Alpes),  M.  Ferrari,  radical,  aétééiu;  à  Cam- 
brai (Nord),  M.  Bertrand-Milcent,  aussi  radical;  à  Auch  (Gers), 
M.  Peyrusse,  conservateur  bonapartiste;  à  Senlis  (Oise), 
M.  Chauveau,  répubUcain  du  centre  gauche;  à  Saint-Gaudens 
(Haute-Garonne),  M.  Tron,  conservateur  bonapartiste;  à  Toul 
(Meurlhe-et-MoselIe),  M.  Petitbien,  républicain.  Somme  toute, 
la  situation  des  partis  reste  respectivement  la  même  dans  la 
Chambre  des  députés. 

On  dit  que  les  Chambres  seront  convoquées  pour  le  30  oc- 
tobre, afia  de  terminer  la  discussion  des  lois  qu'elles  ont  laissée 
en  suspens.  Bien  des  interpellations  sont  annoncées  ;  on  doit 
s'attendre  à  des  luttes  fort  vives,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
questions  qui  touchent  à  la  religion. 

Un  Congrès  ouvrier  est  en  ce  moment  réuni  à  Paris  ;  nous 
nous  en  occupons  plus  loin. 

J.  ClIArSTREL. 
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PROVISION  D'ÉGLISES 

-> 
Notre  Saint- Père  le  Pape  Pie  IX,  clans  la  matinée  du  29  sep- 
tembre, au  palais  du  Vatican,  a  daigné  pourvoir  comme  suit  : 

Eglise  archiépiscopale  d' Héliopolis  (Célésyrié)  in  partibus  infide- 
Hum,  pour  Mgr  Louis  Paggi,  transféré  du  siège  de  Rimini  dont  il 
retiendra  l'administration  jusqu'à  la  prise  de  possession  du  nouvel 
évêque. 

-  Eglise  métropolitaine  de  Sienne,  pour  Mgr  Jean  Pierrallini, 
transféré  du  siège  de  Colle,  dont  il  retiendra  l'administration  jus- 
qu'à la  prise  de  possession  du  nouvel  évêque. 

Egliss  métropolilaine  de  Salzbourg,  pour  le  R.  D.  François  de 
Poule  Albert  Eder,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  prêtre  archidiocésain 
de  Salzbourg,  abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  celte  ville,  pro- 
fesseur de  philologie,  philosophie  et  doctrine  religieuse  au  lycée, 
et  docteur  ès-arts  libéraux,  philosophie  et  théologie. 

Eglise  métropolilaine  de  Saint-Jacques  de  Venezuela  ou  Caracas^ 
pour  le  R.  D.  Joseph  Antoine  Ponte,  prêtre  diocésain  de  Barqui- 
simeto,  secrétaire  de  l'archevêque  démissionnaire  de  Venezuela  et 
Vicaire  apostolique  du  même  lieu,  professeur  de  théologie  morale 
et  de  dogme  à  l'université  de  Caracas,  et  docteur  en  théologie. 

Eglise  épiscopale  de  Dora  {Palestine)  in  partibus  infidelium  et 
prieuré  des  ordres  militaires  unis,  récemment  érigé  à  Ciudad  Real, 
pour  Mgr  Vtctorin  Guisasola  y  Fernakdez,  transféré  da  siège  de 
Téruel. 

Eglise  cathédral  de  Rimini,  pour  Mgr  Louis  Raphaël  Zampetti, 
transféré  du  siège  de  Cagli  et  Pergola,  dont  il  retiendra  l'adminis- 
tration jusqu'à  la  prise  de  possession  du  nouvel  évêque. 

Eglises  cathédrale  unies  de  Cogli  et  Pergola,  pour  le  R.  D.  Joa- 
chim  Caktagalli,  prjîre  de  Faenza,  curé  de  l'église  des  Sainls- 
Philippe-et-J.icques  dé*  Servi,  lecteur  de  théologie  dogmatique  au 
séminaire  diocésain,  examinateur  pro-synodal  et  bachelier  en  théo- 
logie et  en  droit  civil. 

Eglise  cathédrale  de  Colle,  pour  le  R.  D.  Marcel  Mazzanti,  prêtre 
diocésain  de  Peschia,  ancien  professeur  d'Ecriture  sainte  à  l'uni- 
versité de  Pise,  recteur  du  séminaire  de  Modigliana,  vicaire  général 
et  officiai  de  ce  diocèse,  et  docteur  en  théologie  et  droit  canonique. 

Eglise  cathédrale  de  Téruel,  pour  le  R.  D,  François-de-PaulCy 
MoiiENO  Y  Andueu,  prêtre  diocèsaiud'Almeria,  professeur  et  recteur 
au  séminaire  de  Carlhagène,  examinateur  synodal  pour  les  diocèses 
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de  Valence,  Orihuela,  Almeria  et  Garthagène,  et  docteur  en  théo- 
logie. 

Enlise  cathédrale  de  Funchal,  pour  Mgr  Emmanuel  Augustin 
Baretto,  prêtre  diocésain  de  Coimbre,  prêtre  domestique  de  Sa 
Sainteté  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Lamego,  chanoine 
de  celte  cathédrale,  proviseur  et  vicaire  général  du  môme  diocèse, 
et  bachelier  en  théologie. 

Eglise  cathédrale  de  Mérida,  pour  le  R.  D.  Thomas  Zerpa,  prêtre 
de  Mérida  prébende  de  cette  cathédrale,  vicaire  capitulaire  et  gou- 
verneur de  ce  diocèse. 

Eglise  cathédrale  de  Ibarra^  pour  le  R.  D.  Pierre  Raphaël  Gon- 
ZALÈ3,  prêtre  deQaito,  ap.cien  élève  du  collège  Pio-Latino  américain, 
chanoine  théologal  de  la  métropole  de  Quito  et  docteu"  en  théologie. 

Eglise  épiscopale de Sidonie {Phémcie)  in partibus infidelium,  pour 
le  R.  D.  Pierre  Hector  Goullié,  prêtre  de  Paris,  chanoine  honoraire 
de  cette  métropole,  promoteur  près  cette  curie  archiépiscopale  et 
député' coadjuteur  avec  future  succession  de  Mgr  Antoine-Félix- 
Philibert  Dupanloup,  évêque  d'Orléans. 

L'instance  du  sacré  palliam  aété  faite  ensuite  pour  les  évêques 
métropolitains  de  Sienne,  Salzbourg  et  Saint- Jacques  de  Vene- 
zuela. 


DISCOURS  DU  SAINT-PERE 

AUX    PÈLERINS    DU    DIOCÈSE   DE   TAREES. 

(26  septembre.  ) 

Cest  pour  mon  cœur  une  nouvelle  et  grande  consolation  de 
voir  devant  moi  ces  pieux  ecclésiastiques  et  ces  dévots  pèlerins 
qui  ont  le  bonheur  de  vivre  à  l'ombre  d'une  image  thauma- 
turge dont  Dieu  se  sert  chaque  jour  pour  opérer  des  prodiges, 
octroyer  des  grâces  et  fournir  au  monde  catholique  des  témoi- 
gnages de  miséricorde.  Ah!  puissent  tous  les  hommes,  et  spé- 
cialement tous  les  chrétiens,  rester  toujours  à  l'ombre  de  cet 
arbre  mystique  qui  produisit  le  fruit  de  notre  rédempiion  et 
effaça  de  notre  front  le  signe  de  l'éternelle  damnation! 

Oui,  recommandons-nous  à  cette  Vierge  bénie,  écoutons  ses 
conseils  et  mettons-les  en  pratique. 

Quand  aux  noces  de  Cana  vint  à  manquer  le  vin,  Jésus- 
Christ,  qui  voulait  par  sa  présence  sanctifier  le  lien  naturel  du 
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mariage  et  l'élever  à  la  dignité  de  sacremem,  était  là  et  sa 
.Mère  très-sainte  aussi.  Et  à  peine  Marie  s'aperçut-elle  de  la 
confusion  du  maître  et  des  serviteurs  de  la  maison  qu'elle 
s'émul,  et  que,  pleine  de  charité,  elle  obtint  de  Jésus-Christ  le 
premier  miracle  dont  parlent  les  saints  Evangiles.  Elle  dit  aux 
serviteurs  :  Allez  à  mon  Fils  et  faites  ce  qu'il  vous  dira. 
Quodcumque  dixerit  vobis  facile. 

Mes  chers  fils,  c'est  un  enseignement  pour  nous  d'écouter  la 
Mère  de  Dieu  et  de  suivre  les  conseils  qu'elle  nous  donne  dans 
cette  vallée  de  larmes.  Elle  nous  renvoie  à  Jésus-Christ  pour 
apprendre  de  lui-même  ce  qu'il  veutde  nous.  Oh!  Jésus-Christ 
ne  veut  qu'une  chose,  que  tous  aillent  à  lui  et  le  suivent.  Il 
appelle,  mais  tous  ne  répondent  pas  à  sa  voix.  Il  appelle  : 
Venue  ad  nuptias,  et  beaucoup  répondent  :  Villam  emi.  La 
vanité  en  efTet,  l'ostentation,  l'orgueil  sont  pour  ceux-là  des 
obstacles,  ils  demeurent  loin  de  Jésus- Christ  et  s'écrient  :  Non 
possum  venire. 

Jésus-Christ  appelle,  et  d'autres  répondent  :  Juga  boinn 
emi  quinque.  Eh  !  mes  chers  fils,  nous  vivons  dans  le  siècle  de 
la  matière;  je  l'ai  noté  bien  des  fois.  Que  d'hommes  en  ce 
monde  —  et  beaucoup  en  Italie  —  qui  s'emploient  à  améliorer 
leur  condition,  même  parles  moyens  les  plus  injustes!  Tels 
qui  étaient  confondus  dans  les  derniers  rangs  de  la  plèbe,  se 
sont  enrichis  outre  mesure,  grâce  à  la  confusion  et  à  l'usurpa- 
tion révolutionnaire  :  tels  qui  vivaient  dans  la  misère  se  promè- 
nent à  cette  heure  en  carrosses  tirés  par  de  fringants  coursiers. 
Une  partie  de  leur  richessse  provient  peut-être  de  certaines 
propriétés  qui  formaient  le  patrimoine  de  l'Eglise.  Mais  ces 
propriétés  dévoreront  les  possesseurs  actuels  :  l'expérience 
est  là  pour  le  leur  apprendre.  Ceux-là  aussi  répondent  :  «  Nous 
ne  pouvons  venir.  » 

Jésus-Christ  se  tourne  enfin  vers  d'autres,  qui  répondent  : 
Uxorem  dttxi  et  ideo  non  jiosswn  veuille.  Ce  sont  ceux  qui, 
plongés  dans  la  fange  et  les  immondices  des  passions,  vivent 
d'une  vie  corrompue. 

Mais  nous,  chers  fils,  nous  irons  à  Marie,  nous  irons  franche- 
ment, et  nous  l'invoquerons  comme  l'invoque  l'Eglise  :  Virgo 
potem.  Elle  fut  puissante  à  écraser  la  lète  du  serpent  infernal  ; 
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elle  fut  puissante  à  vaincre  l'hérésie  universelle  ;  et  elle  sera 
puissante  à  réprimer  les  passions  qui  sont  soulevées  sur  toute 
la  terre. 

Pour  moi,  je  la  prie  de  rendre  à  la  paix  et  de  retirer  des 
plaines  de  Sennaar  et  des  contrées  de  Babylone,  tous  ceux  qui 
se  sont  égarés  dans  leur  voie,  et  puisque  ses  ennemis  et  ceux 
de  son  Fils  s'enorgueillissent  davantage,  qu'elle  obtienne  la 
force  pour  tous  les  chrétiens  qui  sont  dans  la  mêlée,  afin  que 
non-seulement  ils  persistent  dans  le  bien,  mais  encore  qu'ils 
s'arment  de  courage  pour  combattre. 

Et  maintenant,  je  vous  bénis  dans  vos  personnes,  dans  vos 
familles,  dans  vos  intérêts.  Je  bénis  le  pasteur  et  le  diocèse 
entier,  pour  que  vous  puissiez  obtenir  tous,  par  Marie  très- 
sainte,  les  grâces  dont  vous  avez  le  plus  besoin. 


LE  CONGRES  OUVRIER. 

Le  Congrès  socialiste,  qui  s'est  baptisé  lui-même  Congrès 
ouvrier,  s'est  ouvertlundi  soir,  rue  d'Arras,  à  l'heure  convenue, 
huit  heures  du  soir.  Un  peu  de  retard  sur  l'heure  fixée,  un  peu 
de  confusion  pour  la  nomination  des  bureaux,  plus  de  confusion 
encore  pour  la  mise  en  délibération  de  quelques  quesiions,  des 
récriminations  assez  vives  à  propos  des  remerciements  adressés 
au  journal  la  Tribune^  accusé  d'accaparer  le  Congrès,  et, 
d'ailleurs  plus  de  calme,  plus  de  tenue  qu'on  n'aurait  pu  en 
attendre,  voilà  ce  qui  a  caractérisé  la  première  séance. 

Les  délégués  des  ouvriers  de  Paris  et  des  déparlements  ont 
seuls  le  droit  de  parole  et  de  vote  :  cela  restreint  à  environ 
deux  cents  personnes  les  représentants  de  la  classe  ouvrière; 
le  reste  est  le  public.  Quant  à  la  représentation  ouvrière,  elle 
paraîtra  assez  incomplète,  si  l'on  songe  que  les  délégués  de 
Paris  forment  plus  des  deux  tiers  de  cette  Chambre,  et  que 
trente-six  villes  seulement  des  départements  ont  envoyé  des 
délégués  au  Congrès.  C'est  toujours  la  direction  parisienne 
qui  s'impose;  cela  ne  dpnne  pas  un  caractère  national  au  Con- 
grès actuel. 

Le  citoyen  Chabert,  un  graveur  qui  écrit  dans  la  Tribune^  a 
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été  élu  président  avec  quelque  clifTiculté  ;  il  a  été  visible  que  le 
coup  était  monté;  l'élection  avait  d'abord  appelé  le  citoyen 
Guérin  au  fauteuil  présidentiel  ;  à  la  contre-épreuve  deoaandée 
par  un  malin,  le  citoyen  Guillon,  qui  était  dans  le  secret  des 
dieux,  le  vote  a  favorisé  le  citoyen  Chabert,  qui  s'est  mis  à 
présider  avec  lermeté  et  parfois  avec  une  autocratie  peu 
égalitaire. 

Les  élections  et  la  distribution  des  travaux  entre  huit  sections 
ont  occupé  toute  la  séance,  assez  vide,  avec  le  rapport  lu  par 
le  citoyen  Guillon,  déjà  nommé. 

Il  faut  rendre  justice  à  ce  citoyen  :  son  rapport  n'est  pas 
déclamatoire;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  renferme  pas 
d'erreurs;  il  y  en  a  plus  d'une,  et  de  fort  graves. 

Citoyennes  et  citoyens,  dit  le  rapporteur  (il  y  a  sept  ou  huit 
femmes  dans  la  salle),  c'est  avec  une  légitime  émotion  que  nous 
devons  voir  l'ouverture  du  premier  congrès  ouvrier,  où  tous  les 
travailleurs  de  France  ont  envoyé  des  délégués  pour  discuter  leurs 
intérêts.  Notre  situation  de  salariés  est  terrible;  l'organisation  éco- 
nomique que  nous  a  laissée  l'ancien  monde  et  qui  se  perpétue  est 
cause  que  l'ouvrier,  malgré  son  amour  du  travail,  malgré  un  labeur 
incessant,  malgré  les  économies  les  plus  strictes,  éprouve  les  plus 
grandes  difflcultés  à  joindre  (comme  on  le  dit)  les  deux  bouts.  Il  est 
toujours  sous  le  triste  spectacle  des  privations  que  doivent  s'imposer 
sa  femme  et  ses  enfants;  et,  lorsque  survient  la  vieillesse,  la 
maladie,  l'infirmité,  il  est  obligé  de  courber  sa  fierté,  de  comprimer 
les  sentiments  d'homme  libre  pour  aller  à  l'hôpital,  au  bureau  de 
bienfaisance,  ou  s'adresser  à  la  charité  publique. 

Voiià  un  tableau  fort  triste,  en  effet,  et,  comme  le  citoyen 
Guillon,  nous  reconnaissons  que  souvent,  surtout  dans  les 
grandes  villes  et  dans  les  grandes  industries,  l'ouvrier,  même 
laborieux,  a  à  lutter  contre  de  terribles  nécessités  pour  élever 
sa  famille  et  pour  faire  honneur  à  ses  affaires  ;  nous  reconnais- 
sons qu'il  y  a^là  de  poignantes  misères.  Mais  quand  le  citoyen 
Guillon  accuse  l'ancien  monde  d'être  cause  du  mal  et  de  la 
vicieuse  organisation  dont  il  se  plaint,  il  oublie  que  l'organisa- 
tion économique  actuelle  date  de  1789  et  que  le  christianisme 
avait  su  résoudre  autrement  la  question  ouvrière,  et  quand  il 
parle  de  la  misère  de  la  famille  il  fait  une  injuste  générahsa- 
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tion,  car  il  est  certain  que  l'ouvrier  laborieux,  économe,  rangé, 
qui  ne  réussit  pas  à  mettre  les  deux  bouts  ensemble,  est  plutôt 
l'exception  que  la  règle;  il  est  certain,  par  exemple,  que  si 
l'ouvrier  des  grandes  villes,  qui  gagne  de  belles  journées,  avait 
la  même  économie  que  le  moJeste  bourgeois  dont  il  envie  le 
sort,  il  n'aurait  pas  de  peine  à  élever  honnêtement  sa  famille  et 
se  préparerait  une  tranquille  et  douce  vieillesse. 

Enfin,  le  mal  existe,  et  nous  ne  saurions  reprocher  aux  ou- 
vriers d'en  chercher  le  remède.  M.  Guillon  V3ut  que  «  l'ouvrier 
laborieux  ne  manque  jamais  d'ouvrage.  »  C'est  à  peu  près  ce 
qui  existe  ;  aller  plus  loin,  c'est  proclamer  le  «  droit  au  tra- 
vail ;  mais  ce  droit,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  travail,  n'est-il  pas 
uneautreformed'aumôneetde  charité  publique,  dont  le  citoyen 
Guillon  ne  veut  pas?  Il  veut  que  (i le  prix  du  travail  soit  vérita- 
blement rémunérateur  ;  »  il  a  raison,  mais  croit-il  que  cela  soit 
possible  avec  la  libre  concurrence  qui  est  le  principe  de  la  Ré- 
volution ?  et  si  l'on  impose  une  organisation  qui  limite  le  tra- 
vail, n'est-ce  pas  une  atteinte  à  la  liberté,  dont  les  paresseux 
profiteront  aux  dépens  des  laborieux  ?  La  charité  chrétienne, 
la  bonne  et  vraie  fraternité,  avait  aussi  résolu  la  question;  seule 
encore  elle  pourra  la  résoudre,  en  conciliant  la  liberté  avec 
l'intérêt  du  travailleur. 

Le  citoyen  Guillon  s'élève  ensuite  contre  les  classes  diri- 
geantes, qu'il  prétend  n'être  occupées  que  a  de  se  battre  pour 
s'emparer  du  gouvernement  et  s'y  maintenir.  ..  11  est  injuste 
pour  une  partie  des  classes  dirigeantes  ;  il  devrait  se  souvenir 
des  efforts  que  font  tant  de  grands  industriels,  tant  de  chefs 
d'ateliers  pour  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier,  comme  le  témoi- 
gnait encore  dernièrement  le  congrès  de  Bordeaux.  Et  quandil 
dit  que  les  promoteurs  du  congrès  actuel  «  ont  voulu  qu'il  fût 
exclusivement  ouvrier,  »  parce  que  les  bourgois  ne  proposent 
que  «des idées  et  des  élucubrations,  »  il  ne  prend  pas  garde  qu'il 
va  en  iaire  autant  et  que,  d' ailleurs,  ceux  qui  ont  organisé  le 
Congrès  ne  sont  que  tout  juste  ouvriers,  qu'ils  s'arrogent  un 
droit  de  direction  contraire  au  principe  qu'ils  énoncent,  et  que, 
enfin;  les  plus  «  éclairés  »  d'entre  eux,  comme  le  citoyen 
Chabert,  comme  le  citoyen  Guillon,  songent  surtout  à  se  mettre 
en  évidence  pour  arriver  au  gouvernement  et  au  pouvoir. 
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La  partie  la  plus  remarquable  du  rapport  est  celle  où  le 
citoyen  Guillon  expose  le  programme  du  Congrès  et  indique 
d'avance,  —  ce  qui  est  assez  autocratique,  —  dans  quel  sens 
les  questions  posées  doivent  être  résolues. 

Le  programme  est  aussi  complet  que  possible,  dit-il  ;  il  touche  à 
la  question  sociale  par  ses  côtés  les  plus  essentiels  :  avec  le  travail 
des  femmes,  il  veut  empêcher  le  capitaliste  d'opposer  le  travail  de  la 
femme  à  celui  de  l'homme,  pour  le  rendre  moins  rémunérateur; 
avec  les  chambres  syndicales,  il  touche  à  l'organisalion  du  travail  en 
vue  de  défendre  ses  intérêts;  les  conseils  de  prud' hommes,  c'est  la 
terminaison  légale  de  tous  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  entre  le 
travail  et  le  capital;  l'apprentissage  et  l'enseignement  professionnel, 
c'est  la  possibilité  pour  l'ouvrier  de  connaître  à  fond  son  industrie, 
et  de  produire  lieaucoup  et  mieux  pour  la  môme  somme  de  travail; 
la  représentation  directe  du  prolétariat  an  Parlement  fournit  aux  tra- 
vailleurs le  moyen  d'avoir  dans  les  Chambres  des  hommes  à  eux, 
qui  défendent  leurs  intérêts  et  connaissent  leurs  besoins;  les  asso- 
ciations coopératives  de  consommation,  de  production  et  de  crédit, 
c'est  le  moyen  de  neutraliser,  par  l'initiative  individuelle,  tous  les 
mauvais  effets  de  l'organisation  actuelle  du  commerce,  de  la  produc- 
tion et  du  crédit;  les  caisses  de  retraite,  d' assurances  et  des  invalides 
du  travail  permettront  à  l'ouvrier  d'être  tranquille  dans  les  mau- 
vaises circonstances  de  la  vie;  Y  association  agricole  et  la  nécessité 
des  rapports  entre  les  ouvriers  de  l'agriculture  et  ceux  de  l  industrie, 
c'est  montrer  que  l'agriculture  et  l'industrie  doivent  se  donner  la 
main. 

Cela  est  assez  clair.  Les  organisateurs  du  Congrès  repoussent 
le  travail  des  femmes  ;  c'est  de  l'exclusivisme,  c'est  contraire  à 
la  liberté  et,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  réserver  aux  hommes 
des  travaux  que  les  femmes  peuvent  faire  aussi  bien  qu'eux, 
mais  qu'ils  préfèrent  parce  qu'ils  sont  moins  fatigants.  Il  nous 
semble,  à  nous,  qu'il  faudrait  réserver  à  la  femme  tous  les  tra- 
vaux qui  conviennent  à  sa  faiblesse,  et  à  l'homme  ce  qui  de- 
mande un  plus  grand  déploiement  de  force  musculaire,  ou  des 
aptitudes  intellectuelles  qui  se  rencontrent  plus  habituellement 
dans  le  sexe  masculin. 

La  culture  des  champs,  par  exemple,  ne  s'en  trouverait  pas 
plus  mal  et  nous  verrions  s'élever  des  générations  plus  viriles 
et  plus  vigoureuses. 
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Nous  n'avons  rien  à  redire  aux  chambres  syndicales,  aux 
conseils  de  prud'hommes,  à  l'apprentissage,  à  l'enseignement 
professionnel  ;  tout  dépend  de  la  façon  dont  cela  sera  entendu 
et  mis  en  pratique,  et  nous  verrons  quels  seront  là-dessus  les 
idées  du  Congrès.  La  représentation  directe  du  prolétariat  au 
Parlement  est  une  utopie,  ou  elle  montre  le  but  secret  des  pro- 
moteurs du  Congrès.  Avec  le  suffrage  universel,  —  que  nous 
voudrions  voir  réglé  autrement,  mais  que  nous  ne  repoussons 
pas  en  principe, —  rien  n'empêche  les  ouvriers  de  se  choisir  un 
représentant  qui  ait  et  qui  mérite  leur  confiance  ;  mais,  que  ce 
représentant  doive  être  nécessairement  un  ouvrier,  à  quoi  bon  ? 
Quant  à  rexp:ession  prolétariat,  elle  doit  être  rejetée  comme 
un  cri  de  guerre  sociale  ;  il  n'y  a  pas  de  prolétaires  dans  les 
sociétés  chiétienncs  et,  en  France,  il  n'y  a  que  des  citoyens 
égaux  devant  la  loi  et  pouvant  aspirer  à  tous  les  emplois. 

Nous  ne  repoussons  pas  non  plus  les  associations  coopéra- 
tives, tout  dépend  de  la  façon  dont  elles  se  forment  et  dont 
elles  opèrent.  Les  caisses  de  retraites,  d'assurances,  etc.,  exis- 
tent, il  n'y  a  que  des  perfectionnements  à  apporter  dans  ces 
institutions.  Nous  ne  nous  élèverons  pas  davantage  contre  Tas- 
sociation  agricole,  qui  peut  avoir  son  utilité  en  certaines  cir- 
constances; mais  nous  ne  voyons  qu'un  moyen  d'étendre  FLi- 
ternalionale  dans  les  rapports  proposés  entre  les  ouvriers  de 
l'agriculture  et  ceux  de  l'industrie.  Le  citoyen  Guillon  ne  voit 
que  les  ouvriers,  qu'il  place  ainsi  en  antagonistes  des  patrons, 
tandis  qu'il  devrait  songer  à  lier  plus  étroitement  les  intérêts 
du  capital  et  de  la  production,  les  intérêts  des  patrons  et  des 
travailleurs.  Là  se  trouve  le  vice  essentiel  du  programme 
ouvrier.  11  tend  à  la  division  au  lieu  de  viser  à  l'union;  il  ré- 
sout la  question  sociale  par  la  guerre,  au  lieu  de  la  résoudre 
par  l'esprit  de  concorde  et  de  vraie  fraternité  qui  établirait  la 
paix,  au  grand  avantage  de  l'ouvrier  et  de  la  société. 

Voilà  pourquoi  nous  fondons  peu  d'espérance  sur  les  résul- 
tats du  Congrès.  Les  promoteurs  de  cette  réunion,  —  de  bonne 
foi  ou  dans  des  vues  d'ambition,  —  veulent  tout  simplement 
renverser  les  bases  de  la  société,  mettre  en  haut  ce  qui  est  en 
bas,  et  réciproquement,  et  ils  placent  une  aveugle  confiance 
dans  une  organisation  toute  mécanique,  qui  fait  abstraction  de 
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de  l'âme,  du  cœur,  disons  le  mot,  de  ces  sentiments  chrétiens» 
de  celle  fraternité  évangélique,  où  se  trouvent  toutes  les  bonnes 
solutions.  Ils  agiteront  les  esprits,  ils  ne  résoudront  rien;-ils 
susciteront  des  impatiences  et  des  haines,  ils  n'opéreront  pas 
cette  réconciliation  qui  serait  plus  avantageuse  encore  au  tra- 
vail qu'au  capital. 

Le  Congrès  catholique  de  Bordeaux  et  ceux  qui  l'ont  précédé 
ont  mieux  compris  la  question  ;  les  ouvriers  eux-mêmes  le 
reconnaîtront,  si  jamais  ils  sont  les  maîtres  d'appliquer  inté- 
gralement les  théories  qu'on  leur  prône  ;  mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  pour  eux  profiter  de  l'expérience  du  passé,  déjà  si 
cruelle,  et  éviter  de  nouvelles  et  terribles  leçons? 

J.  Chântrel. 


LES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 

(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent). 

V 
Université  de  Paris. 

La  lettre  suivante  du  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
montrera  où  en  est  cette  Université  : 

Paris,  le  8  septembre  1876,  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Nos  très-chers  coopérateurs, 

Il  y  a  à  peine  une  année,  avec  vingt-deux  de  nos  vénérables 
collègues  dans  l'épiscopat,  nous  nous  adressions  à  la  foi  et  à  la 
charité  du  clergé  et  des  fidèles  :  à  la  foi,  pour  faire  comprendre 
l'imporlance  de  la  liberté  qu'une  loi  longtemps  attendue  venait  enfin 
de  rendre  à  l'enseignement  supérieur  ;  à  la  charité,  pour  obtenir 
les  moyens  de  mettre  en  exercice  un  droit  précieux,  mais  qui  nous 
imposait  de  lourdes  charges. 

Depuii  lors  l'œuvre  de  l'enseignement  supérieur  catholique  a 
été  inaugurée  et  développée  rapidement.  Des  facultés  libres  ont  été 
fondées  dans  plusieurs  contrées  de  la  France.  L'associalio/i  d'évê- 
qnes  lormée  pour  la  crcation  de  l'Université  de  Paris  réunit  aujour- 
d'hui vingt-neuf  prélats.  Par  le  concours  des  fidèles  de  ces  vingt- 
neuf  diocèses,  nous  avons   recueilli  des  ressources  importantes. 
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Dans  l'espace  de  quelques  mois,  trois  facultés  ont  été  constituées  : 
personnel  enseignant,  administration,  matériel  scolaire,  bibliothè- 
ques, laboratoires,  collections  scientifiques,  tout  ce  qu'exige  la  loi, 
tout  ce  que  réclame  l'enseignement  du  droit,  des  lettres  et  des 
sciences,  s'est  trouvé  réuni,  et  notre  établissement  a  pu  jouir  du 
privilège  des  universités  en  obtenant  pour  ses  étudiants  la  constitn- 
tion  d'un  jury  mixte. 

Les  résultats  des  examens.de  la  F^aculté  de  droit  ont  dépassé  les 
espérances  qu'une  création  aussi  hâtive  permettait  de  concevoir. 
Devant  les  examinateurs  de  l'Etat  dix-sept  candidats  sur  dix-neuf, 
devant  le  jury  spécial  cinquante  et  un  sur  soixante,  sont  sortis  vic- 
torieux des  épreuves.  Les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  n'ont 
présenté  qu'un  petit  nombre  de  candidats  aux  épreuves  de  la 
licence;  tous  ont  obtenu  le  grade,  et  plusieurs  avec  honneur, 
devant  les  facultés  officielles. 

Ces  succès  doivent  être  attribués  d'abord  à  la  science  et  au  dé- 
vouement de  nos  professeurs  qui,  en  s'associant  dès  le  début  à  une 
entreprise  aussi  difficile,  ont  acquis  une  part  principale  dans  le 
mérite  de  la  fondation.  Nous  devons  aussi  un  tribut  d'éloges  aux 
pères  de  famille  qui,  méprisant  les  craintes  qu'on  cherchait  à  leur 
inspirer,  ont  confié  h  notre  établissement  naissant  les  études  d'cù 
dépend  l'avenir  de  leurs  enfants,  et  à  ces  chers  jeunes  hommes  qui, 
par  leur  ardeur  au  travail,  par  leur  bonne  conduite,  par  leur  atta- 
chement à  cette  université  à  peine  formée,  ont  mérité,  eux  aussi, 
d'en  être  appelés  les  fondateurs  en  même  temps  que  les  disciples. 
Mais  tout  l6  dévouement  des  évoques,  le  zèle  des  administrateurs 
et  des  fonctionnaires  de  l'Université  n'eût  servi  de  rion,  si  les  libé- 
ralités des  catholiques  n'avaient  mis  dans  nos  mains  l'instrument 
nécessaire  de  toute  grande  entreprise. 

Dans  l'effort  de  générosité  que  nous  signalons  ici,  le  diocèse  de 
Paris  a  pris,  comme  il  était  juste,  une  large  part.  En  adressant  au 
mois  de  janvier  dernier,  un  appel  pressant  aux  fidèles  par  l'entre- 
mise de  notre  clergé,  nous  savions  bien  que  nous  serions  entendu. 
Sans  parler  des  sommes  importantes  souscrites  pour  les  frais  de 
premier  établissement,  ni  de  la  quête  annuelle,  qui  a  été  abondante, 
six  paroisses  ont  entrepris,  et  plusieurs  ont  presque  achevé  déjà  la 
fondation  d'une  chaire  par  la  constitution  d'un  capital  de  cent 
mille  francs.  Ce  sont  là  de  généreux  exemples  qui  trouveront  des 
imitateurs  et  assureront,  avec  le  temps,  l'existence  et  le  progrès  de 
l'œuvre  la  plus  propre  à  relever  notre  pays. 

Toutefois,  nos  très-chers  coopérateurs,  gardons-nous  de  croire 
que  le  principal  est  fait.  La  lâche  qui  reste  devant  nous  est  im- 
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mense.  Nous  avons  recueilli  un  million  qui  a  été  en  grande  partie 
employé  pour  le  premier  établissement  et  pour  les  frais  de  la  pre- 
mière année  scolaire.  Les  dépenses  qu'entraîne  l'entretien  d'ua 
établissement  complet  d'enseignement  supérieur  représentent  un 
capital  bien  autrement  considérable.  Tant  que  nous  n'aurons  pas 
formé  ce  capital,  c'est  par  des  appels  réitérés  à  votre  zèle  et  à  la 
charité  des  chrétiens  que  nous  devrons  faire  face  aux  exigences 
d'une  œuvre  qui  a  besoin  de  grandir  longtemps  encore  avant  d'at- 
teindre sa  perfection. 

Nous  vous  recommandons  d'abord  la  quête  qui  doit  avoir  lieu 
régulièrement  chaque  année  dans  notre  diocèse  pendant  le  mois  de 
février;  ensuite  et  d'une  manière  particulière,  la  fondation  des 
chaires.  11  faut  achever  les  fondations  commencées,  il  faut  en  pro- 
voquer de  nouvelles;  les  paroisses,  les  associations,  les  familles, 
séparément  ou  par  groupes,  peuvent  entreprendre  cette  tâche  et 
contribuer  ainsi  au  résultat  le  plus  désirable,  qui  est  la  dotation  fixe 
et  assurée  de  notre  Université. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ressources  en  argent  qui  nous 
sont  nécessaires,  il  faut  des  élèves.  Nous  demandons  des  élèves 
pour  notre  établissement,  dont  ils  sont  l'ornement  et  la  vie;  nous 
les  demandons  plus  encore  pour  leur  propre  intérêt  et  celui  des 
parents.  Jamais  les  familles  chrétiennes  n'ont  dû  sentir  plus  vive- 
ment la  nécessité  de  protéger  la  jeunesse  contre  les  périls  qui  me- 
nacent sa  foi  et  sa  vertu.  C'est  le  sentiment  de  ce  besoin  qui  a  fait 
la  force  du  mouvement  d'opinion  d'oii  est  sortie  la  loi  de  1875.  Il 
s'agit  maintenant  pour  les  catholiques  de  soutenir  leur  œuvre  et  de 
nous  aider  à  en  tirer  les  heureuses  conséquences  qu'ils  en  attendent. 
Ils  recneilkront  dans  la  suite  le  fruit  des  sacrifices  que  nous  leur 
demandons;  leurs  (ils  trouveront  dans  notre  Université  tout  ce  qui 
peut  assurer,  par  de  bonnes  et  sérieuses  études,  le  succès  de  leur 
carrière  dans  l'avenir. 

Notre  école  de  droit,  déjà  complète,  selon  la  prescription  de  la 
loi,  reçoit  une  nouvelle  extension  :  des  conférences  nombreuses 
permettront  aux  élèves  de  se  rendre  compte  en  détail  de  toutes  les 
matières  qui,  dans  les  cours  proprement  dits,  échappent  parfois  à 
leur  attention;  ils  seront  tenus  en  haleine  par  plusieurs  examens, 
qui  auront  lieu  dans  le  sein  de  l'Université  pendant  l'année  scolaire, 
et  prépareront  le  succès  de  l'examen  de  grade;  enfin  un  cours  spé- 
cial d'enregistrement  et  do,  notariat,  qui  s'ouvrira  à  la  rentrée, 
mettra  l'enseignement  pratique  à  côté  de  l'exposé  théorique  de  nos 
lois. 

La  Faculté  des  lettres  a  achevé  son  organisation;  elle  deviendra, 
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nous  l'espérons,  une  école  recherchée  par  les  jeunes  gens  qui  ont  à 
cœur  de  compléter  leur  culture  littéraire;  ils  trouveront  là  un  en- 
semble d'exercices  et  d'initiations  qui  conduira  au  grade  de  la  li- 
cence ceux  qui  veulent  obtenir  ce  diplôme. 

A  la  Faculté  des  sciences,  le  même  but  sera  atteint,  non-seulement 
par  un  ensemble  très-complet  de  cours  et  de  conférences  embrassant 
en  deux  années  toute  l'étendue  du  programme  des  trois  licences, 
mais  encore  et  surtout  par  des  épreuves  pratiques  où,  sous  la  direc- 
tion de  mnîtres  éminents,  les  jeunes  gens  pourront  se  familiariser 
par  eux-mêmes  avec  les  recherches  de  la  science.  L'installation  dé- 
sormais complète  des  laboratoires  permet  de  leur  offrir  cet  avantage, 
aujourd'hui  si  recherché  de  tous  ceux  qui  aspirent  à  une  solide 
instruction. 

Aussi,  nos  très-chers  coopérateurs,  espérons-nous  que  ces  deux 
écoles,  l'une  littéraire  et  l'autre  scientifique,  trop  souvent  désertes 
là  o£i  elles  ne  distribuent  qu'un  enseignement  théorique  ou  limité  à 
quelque  objet  d'étude  particulier  sur  lequel  le  professeur  s'attarde, 
attireront  eu  grand  nombre  non-seulemeat  les  élèves  ecclésiastiques 
destinés  à  l'enseignement,  mais  les  jeunes  gens  du  monde  qui  ne 
veulent  rester  en  arrière  d'aucun  progrès  de  leur  temps. 

Vous  ne  sauriez  trop  insister  auprès  des  parents  chrétiens  que 
Dieu  a  favorisés  des  dons  de  h  fortune,  pour  qu'ils  engagent  leurs 
fils  dans  cette  voie  honorable  et  féconde.  Il  y  a  dans  les  classes 
élevées  un  grand  nombre  de  jeunes  hommes  qui  ne  sont  pas  des- 
tinés aux  fonctions  publiques,  mais  dont  la  vie  doit  se  passer  dans 
la  gestion  de  leur  fortune  privée. 

Pourquoi  ces  jeunes  gens  se  contenteraient-ils  de  l'instruction 
reçue  dans  le  collège?  Pourquoi  ne  viendraient-ils  pas  suivre  les 
cours  de  nos  universités,  où  ils  recevraient  cet  enseignement  supé- 
rieur qui  étend  et  ennoblit  toutes  les  facultés  de  l'âme,  pendant  les 
années  souvent  si  mal  employées  qui  séparent  la  fin  des  premières 
éludes  de  l'époque  d'un  établissement?  Pins  la  Providence  leur  a 
donné  de  loisirs,  plus  ils  doivent  se-  montrer  jaloux  de  les  remplir 
par  de  hautes  et  fortes  études,  qui  leur  permettront  de  marcher  un 
jour  à  la  tête  de  leur  génération  et  de  faire  respecter  en  leur  per- 
sonne la  noble  alliance  de  la  science  et  de  la  foi. 

L'avenir  de  notre  Université,  nos  très-chers  coopérateurs,  est  dans 
vos  mains  et  dans  celles  des  chrétiens  restés  fiJèles  à  l'Eglise.  Votre 
zèle  et  leur  dévouement  peuvent  seuls  assurer  le  succès  de  cette 
nouvelle  et  si  importante  création.  Nous  recueillons  chaque  jour 
les  réflexions  les  plus  tristes  sur  l'état  de  notre  société  de  la  bouche 
des  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  capables  de  juger  le 
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péril  présent;  ils  déplorent  toute  l'altération  profonde  qui  s'est  pro- 
duite dans  les  grandes  et  nobles  qualités  de  notre  caractère  natio- 
nal, et  reconnaissent  que  le  seul  remède  à  un  tel  mal  est  dans  une 
éducation  forte  et  religieuse  donnée  à  la  jeunesse.  Faites  bientom- 
prendre  ces  choses  aux  fidèles  confiés  à  .vos  soins,  soit  dans  les 
réunions  communes,  soit  dans  les  entretiens  particuliers,  et  exhor- 
tez-les à  nous  soutenir  par  de  généreux  sacrifices  dans  l'œuvre  de 
régénération  que  nous  avons  entreprise. 

Recevez,  etc, 

t  J.  Hipp.,  cardinal  Guibert, 

archevêque  de  Paris. 

VI 
Les   droits  d'examen. 

Nous  terminerons  cette  revue  en  reproduisant  le  décret  pré- 
sidentiel du  16  août  relatif  aux  droits  d'examen  : 

Le  président  de  la  république  française, 

Vu  l'article  13  de  la  loi  du  \1  juillet  1875,  aux  termes  duquel  les 
élèves  des  Universités  libres  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que 
ceux  des  Facultés  de  l'Etat,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
droits  à  percevoir; 

Sur  le  rapport  des  ministres  de  l'instruction  publique  et  des 
finances, 

Décrète  : 

Article  premier.  —  Les  droits  relatifs  aux  examens  passés  devant 
les  jurys  mixtes,  ainsi  que  les  droits  de  certificats  de  capacité  ou 
d'aptitude,  de  diplôme  et  de  visa  seront  versés  entre  les  mains  des 
secrétaires  agents  comptables  des  établissements  d'enseignement 
supérieur  de  l'Etat. 

Art.  2.  —  Les  droits  d'examen  seront  partagés,  par  moitié,  entre 
l'Etat  et  l'Université  libre. 

Les  droits  de  certificats  de  capacité  ou  d'aptitude  de  diplôme,  de 
visa,  de  duplicata,  de  diplômes  et  de  certificats  formant  brevet 
appartiendront  en  totalité  à  l'Etat  qui,  seul,  a  qualité  pour  délivrer 
lesdits  certificats  et  diplômes. 

Art.  3.  —  La  portion  des  droits  d'examen  revenant  aux  Univer- 
sités libres  sera  décomptée  sur  les  états  sommaires  que  les  recteurs 
d'académie  établissent  en  fin  de  trimestre,  et  sera  payée  auxdites 
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Universités  par  le  trésorier-payour  général  du  département  dans 
lequel  les  examens  auront  été  passés. 

Art.  4.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le  ministre  des 
finances  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Journal  officiel  et  auBullelin 
des  lois. 

Fait  à  Paris,  le  16  août  1876. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  DE  Magenta. 

Par  le  président  de  la  République  : 

Le  minisire  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts, 

Waddington. 

Le  ministre  des  Onances, 
Léon  Say. 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  L'EQUATEUR  ET  LA  SECTE 

Gesjours-ci,  le  journal  du  canton,  le  seul  qui  vienne  apporter 
dans  ma  solitude  quelques  nouvelles  des  affaires  de  ce  monde, 
mentionnait  une  dépêche  empruntée  à  la  Liberté  et  annonçant 
une  révolulion  militaire  à  Guayaquil. 

Mon  cœur  s'est  douloureusement  ému  et  mon  esprit  est  resté 
absorbé  dans  ce  fait,  en  apparence  peu  intéressant  et,  cepen- 
dant, qui  marque  pour  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  une  heure 
solennelle  :  c'est  le  dernier  gouvernement  catholique  qui  tom- 
be!... c'est  la  suprême  victoire  de  la  secte,  seule  maîtresse  dé- 
sormais de  tous  les  gouvernements  dans  les  deux  monde  ! 

Oui,  par  de  là  les  mers,  dans  ce  pays  presqu'inconnu  de 
l'Equateur,  il  y  avait,  naguère  encore,  un  gouvernement  fort 
et  respecté,  s'appuyant  sur  une  admirable  constitct-ion  toute 
trempée  du  plus  pur  esprit  chrétien  :  c'était  l'œuvre  d'un  hé- 
ros et  d'un  martyr,  de  l'illustre  don  Garcia  Moreno. 

A  une  époque  de  défaillance  universelle,  de  compromis 
honteux,  de  tergiversations  coupables,  le  noble  président  de  la 
petite  République  s'était  posé  fièrement  en  antagoniste  de  la 
Révolution,  c'est-à-dire  de  la  secte.  Se  souvenant  de  ces  pa- 
roles de  nos  saints  livres  :  «  Le  Christ  est  roi,  et  toutes  les 
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nations  lui  ont  été  données  en  héritage;  et  encore  celles-ci  : 
l'autorité  vient  de  Dlea  et  à  ce  titre-là  seul  peut  être  légitime- 
ment exercée»,  Aloreno,  avant  d'exiger  de  son  peuple  l'obéis- 
sance, lui  avait  donné  l'exemple  de  l'obéissance  à  Dieu;  il 
avait  reconnu  les  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise,  avant  de 
fixer  ceux  de  l'Etat  et  des  citoyens  ;  et,  chose  digne  de  remarque, 
en  faisant  à  l'Equateur  ce  don  magnifique  d'une  loi  chrétienne, 
il  lui  avait  donné  encore  tous  les  autres  biens  par  surcroît! 

Les  discordes  civiles  avaient  miné  ce  beau  pays.  Ami  des 
sciences  et  des  arts,  professeur  émérite  avant  de  devenir  gêné 
rai  habile,  don  Garcia  Moreno  étendit  partout  sa  vigilante  solli- 
citude et  sa  prodigieuse  activité.  Il  créa  des  écoles  polytech- 
niques et  des  universités  et  sut  les  rendre  florissantes  ;  il  ré- 
pandit chez  le  peuple  f  instruction  et  surtout  la  saine  doctrine; 
il  favorisa  le  développement  du  commerce,  fit  naître  l'industrie, 
la  protégea,  assura  la  sécurité  des  routes,  fît  creuser  des  ca- 
naux, établir  des  chemins  de  fer,  et  cette  terre  inculte,  dépeu- 
plée, ravagée  par  le  brigandage,  offrit  bientôt  •  l'image  de 
l'ordre,   de  f  abondance,  de  la  paix,  d'une  prospérité  inouïe. 

De  peuplades  dispersées  et  désunies ,  le  génie  de  Garcia 
Moreno  fit  un  peuple  fort,  intelligent,  labjrieux,  et  dans  le  Sé- 
nat et  le  Corps  législatif,  il  fonda  une  grande  école  politique, 
morale,  religieuse,  digne  d'être  à  jamais  l'exemple  de  toutes 
les  assemblées  parlementaires. 

Et  dix  ans  avaient  suffi  pour  ce  grand  travail  et  le  noble 
Président  de  cette  République  modèle,  parce  qu'elle  était  hau- 
tement et  énergiquement  catholique,  pouvait  jouir  du  présent 
en  préparant  l'avenir,  lorsque,  le  6  août  1875,  des  mains  mau- 
dites le  massacrèrent  lâchement  sur  les  degrés  de  son  palais. 

Oh!  qu'on  lise  dans  la  biographie,  publiée  par  les  Annales 
catholiques  lors  de  ce  monstrueux  attentat,  les  détails  si  lou- 
chants et  si  beaux  de  la  mort  du  saint  martyr. 

Oui,  martyr,  car  Garcia  Moreno  a  été  frappé  en  haine  de  la 
foi  catholique,  en  haine  de  son  attachement  au  Pape,  en  haine 

de  sa  dévotion  au  Sacré-Cœur Une  plume  autorisée  fa  dit  : 

C'est  le  martyr  du  Sacré-Cœur! 

Il  savait  que  ses  ennemis  avaient  juré  sa  perte;  il  savait  que 
la  secte,  souveraine  dans  fAmérique  du  Sud  comme  ailleurs,  se 
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vengerait  par  le  poignard  de  la  lutte  à  outrance  qu'il  avait  en- 
gagée avec  cl!e....  et  il  allait  quand  même,  la  tê:e  haute, 
sans  peur  et  sans  reproche.  Lorsque  les  assassins  arrivèrent 
d'Allemagne,  il  l'apprit  encore;  mais,  au  milieu  de  son  peuple, 
il  ne  voulait  point  être  gardé  et  à  ceux  qui  lui  disaient  leurs 
craintes  il  répondait  souriant:  Dieu  ne  meurt  pas!... 

C'était  le  premier  vendredi  du  mois;  et  cp  jour,  cher  aux 
amis  du  Cœur  de  Jésus,  ne  passait  pas  inapeica  pour  celui  qui 
avait  si  solennellement  consacré  sa  chère  république  au  Sacré- 
Cœur.  De  bonne  heure,  Don  Garcia  Aloreno  s'était  rendu  à 
Téglise;  il  y  avait  fait  la  sainte  Communion,  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient avaient  pu  remarquer  que, ce  matin-là,  il  prolon- 
geait sa  prière...  Cependant  on  l'avertit  que  des  dépêches 
viennent  d'arriver  de  Quito.  11  se  lève,  comme  à  regret,  mais 
se  dirige  aussitôt  vers  le  palais,  situé  de  l'autre  côté  de  la  rue: 
son  aide  de  camp  le  suit,  à  vingt  pas  en  arrière.  Sur  les  marches 
du  péristyle,  qu'il  vient  de  franchir,  se  tient  un  groupe  de 
quatre  personnes  qui  l'ont  salué  avec  empressement  et  aux- 
quelles il  a  rendu  leur  salut  avec  bienveillance,  ce  sont  les 
meurtriers  :  quatre  contre  un  !  et  encore  ils  n'osent  frapper  en 
face!...  Attaqué  par  derrière,  le  président  est  renversé,  foulé 
aux  pieds,  criblé  de  coups  de  poignards,  mais  il  respire  encore 
quand  le  poste  accourt,  et  son  geste  désigne  l'église  d'où  il 
sort  et  où  il  expire  bientôt,  au  pied  de  son  divin  Maîtj-e,  après 
avoir  pardonné  à  ses  assassins  et  donné  à  ees  officiers  en  pleurs 
cette  consolation  sublime  :  Dieu  ne  meurt  pas  !... 

Et  vraiment  l'on  pouvait  croire  que  Garcia  Moreno  lui-même 
n'était  pas  tout  entier  descendu  dans  la  tombe,  et  que,  nouvel 
Elie,  il  avait  laissé  à  un  nouvel  Elisée  son  manteau  et  son 
esprit.  Don  Antonio  Borrero  était  digne  de  son  prédécesseur  ; 
et  la  magnifique  adresse,  envoyée  à  Pie  IX,  le  15  décembre 
dernier,  par  le  corps  législatif  de  l'Equateur,  témoignait  élo- 
quemment  de  l'esprit  vraiment  catholique  qui  continuait  d'ani- 
mer le  gouvernement  et  la  nation. 

Et  voilà  Don  Antonio  Borrero  renversé  àsontour,  dit-on,  non 
par  le  poignard,  mais  par  les  menées  astucieuses  et  enfin  triom- 
phantes de  la  secte  !  Il  refusait  de  réviser  cette  constitution  qui 
fait  le  bonheur  de  son  peuple,  et,  par  le  bras  de  Ventimilla,  la 
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secte  cosmopolite  vient  d'apprendre  aux  Equatoriens  qu'ils 
n'échapperont  pas  plus  longtemps  à  ses  lois. 

Voilà  comment  la  dépêche  de  la  Liberté,  si  elle  est  vtaie, 
contient  le  dernier  acte  de  ce  drame,  qui  depuis  cent  ans  se 
déroule,  sans  qu'à  peine  l'on  y  prenne  garde!... 

Pour  combien  encore  la  secte  n'est-elle  pas  un  vain  mot,  un 
épouvantail,  une  chimère?. ..  Quand  les  juges  de  Guayaquil  of- 
fraient à  l'un  des  meurtriers  de  Don  Garcia  de  lui  faire  grâce 
s'il  voulait  révéler  ses  complices,  il  répondait  :  A  quoi  bou?  Si 
vous  m'épargnez,  la  secte,  qui  a  armé  mon  bras,  ne  m'épar- 
gnera pas,  et  m'atteindra  où  que  je  sois  ;  j'aime  mieux  être  fu- 
sillé par  vous  que  poignardé  par  elle... 

Mais  cet  aveu,  précieux  à  recueillir,  a  passé  inaperçu  comme 
tant  d'autres. 

Pie  IX  lui-même  a  signalé,  dans  sa  magnifique  encyclique, 
l'existence  de  la  secte  anti-chrétienne,  son  but,  ses  succès,  ses 
procédés,  son  avenir  probable  ;  du  haut  de  la  chaire  de  vérité, 
le  Pontife  l'a  nommée  la  Stjnagogue  de  Satan.  En  effet,  c'est 
une  église  qui  se  dresse  en  face  de  l'Eglise  catholique. 

Naguère  encore  Satan  pouvait  montrer,  dans  l'ombre,  ses 
docteurs,  ses  rites,  ses  miracles,  même  ses  martyrs,  mais  il 
n'était  pas  encore  arrivé  à  produire  au  grand  jour  une  société 
une  et  universelle,  sérieuse  contrefaçon  de  l'Eglise  catholique, 
parce  que  l'erreur  est  essentiellement  multiple  et  que  l'égoïsme 
est  principe  de  division;  le  vieux  serpent  a  tourné  la  difficulté, 
et  il  est  enfin  parvenu  à  son  but.  Notre  époque  voit  ce  fait 
monstrueux  d'une  société,  d'une  église,  fondée  sur  l'indiffé- 
rence pour  toute  vérité  et  sur  le  mépris  de  toute  autorité. Toutes 
les  opinions  sont  libres,  toutes  les  volontés  sont  souveraines; 
voilà  le  nouveau  dogme  qui  rallie  cette  fois  toutes  les  diver- 
gences et  confond  toutes  les  erreurs  dans  une  seule. 

Quant  à  l'organisation  de  l'Eglise  satanique,  elle  est  calquée 
sur  l'organisation  de  l'Eglise  catholique,  elle  a,  comme  elle,  ses 
provinces,  ses  é\ê:hés  et  ses  paroisses,  au  moyen  de  grandes 
loges,  des  petites  loges  et  des  simples  ateliers....  et  elle  enve- 
loppe le  monde  comme  d'un  vaste  réseau  ;  c'est  le  monstre  de 
l'Apocalipse,  la  Bêle,  étendant,  à  la  fin,  sa  domination  sur  toute 
tribu  et  sur  toute  langue... 
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Habile  dans  l'art  de  tromper,  le  chef  de  la  secte  infernale  est 
parvenu  à  gagner  à  sa  cause  ceux  que  leurs  inlérôls,  aussi 
bien  que  leurs  devoirs,  portaient  à  la  combattre.  Pour  cela,  il  a 
fait  taire  les  intérêts  sanguinaires,  qui,  au  début,  demandaient 
le  triomphe  par  les  noyades  ou  la  guillotine. . .  il  a  remplacé  cela 
par  l'exil  et  la  confiscation.  Alors  qu'aux  peuples  il  donnait  la. 
liberté  pour  mirage,  aux  gouvernants  il  persuadait  que  la  force 
leur  tenait  lieu  de  droit;  de  fait  le  despote  et  le  démagogue 
s'appuient  sur  le  même  principe,  et  l'une  et  l'autre  traitent 
l'Eglise  en  ennemie. 

Les  chefs  des  peuples,  les  membres  des  aristocraties  et  des 
classes  dirigeantes  sont  tombés  sous  le  joug,  et  reçoivent  de  la 
Secte  le  mot  d'ordre;  aussi,  partout  dans  l'étendue  de  ce  qu'on 
nommait  jadis  la  chrétienté,  on  forge  des  chaînes  pour  l'Eglise... 
et,  malgré  les  avertissements  de  Pie  IX,  il  y  a  encore  des  chré- 
tiens qui  concourent  à  cette  œuvre  maudite.  Ils  s'imaginent 
encore  qu'en  reconnaissant  la  liberté  de  l'erreur,  ils  obtiendront 
de  l'erreur  qu'elle  reconnaisse  la  liberté  de  la  vérité...  comme 
si  c'était  possible  !  couime  si  la  Secte  pouvait  se  proposer  d'autre 
but  que  la  complète  extinction  de  la  lumière  divine  !  comme  si 
l'Eglise  pouvait  s'abstenir  d'imposer  aux  âmes  et  aux  peuples 
l'obligation  de  lui  obéir  !  l'hostilité  est  nécessaire,  la  concilia- 
tion impossible!... 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  et  les  rois,  les  pré- 
sidents et  les  ministres  que  Satan  veut  recruter  pour  sa  ligue... 
il  a  formé  le  projet  plus  hardi  encore  de  séduire  des  prêtres, 
des  religieux,  des  évêques,  des  cardinaux,  des  papes!.. .  oui! 
Nous  connaissons,  par  la  correspondance  du  chef  suprême  de 
la  secte,  ses  prétentions  sataniques  ;  mais  ils  ont  compté  sans 
celui  qui  a  promis  d'assister  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles , 
et  les  misérables  recrues  qu'ils  pourront  faire  dans  le  clergé, 
n'entameront  jamais  la  hiérarchie  catholique  et  ne  leur  feront 
pas  grand  honneur!... 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  vérité  divine  n'a 
plus  un  seul  appui  humain  sur  la  terre  ;  tous  les  pouvoirs  qui 
la  soutenaient  sont  tombés  ou  tournés  contre  elle;  c'est  l'heure 
des  ténèbres,  et  c'est  celle  de  la  lutte  pour  tous  les  vrais 
enfants  de  l'Eglise  ;  lutte  par  la  parole,  les  bonnes  œuvres,  la 
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prière,  lutte  sur  tous  points,  car  l'erreur  nous  attaque  sur  tous 
points;  que  craignons-nous?...  Alors  que  nous  ne  dussions 
pas  voir  de  nos  yeux  la  destruction  de  la  Bête,  ne  savons-nous 
pas  qu'elle  sera  vaincue  un  jour,  et  que  ceux  qui  l'auront  com- 
battue auront  pour  partage  la  vie  éternelle  ? 

E.  DE  Saint-Cry. 


ACTES  DU  CONCILE  DU  PUY 

INSTRUCTION    SYNODALE   DE   MG»    l'aRCHEVÉQUE   DE    BOURGES. 

(Suite.  —  Voir  lea  deux  numéros  précédents.) 

Ce  désir  de  donner  une  vive  impulsion  aux  études  occlésiastiqnes, 
nous  a  conduits  à  adopter  une  dernière  mesure,  la  plus  imporlante 
de  toutes,  qui,  aux  yeux  de  plusieurs,  pourra  paraître  une  innova- 
tion, mais  qui,  au  fond,  n'est  qu'un  retour  au  droit  commun  :  nous 
voulons  parler  du  i établissement  du  concours  pour  les  Cures. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  dillicullés  pratiques  de  cette 
mesure  ;  mais  nous  ne  les  croyons  pas  insurmontables  ;  et  si ,  dans 
le  principe,  il  y  a  quelque  gêne,  cette  gêne  sera  surabondamment 
compensée  par  la  satisfaction  très-douce  d'accomplir,  dans  la  me- 
sure du  possible,  une  des  plus  importantes  prescriptions  du  Concile 
de  Trente. 
Conmiençons  par  donner  la  teneur  de  notre  décret. 
«  Il  n'est  rien,  assurément,  parmi  les  soins  multipliés  de  l'Ad- 
«  ministration  ecclésiastique,  qui  doive  exciter  davantage  la  pieuse 
«  sollicitude  des  Évoques  que  la  provision,  selon  la  justice  et  les 
«  règles  du  Droit,  des  titres  ou  paroisses;  puisqu'il  importe  extrc- 
«  mement  au  bien  de  la  Religion  et  au  salut  des  âmes  que  d'ex- 
((  cellentspasteurs  soient  préposés  à  cbaque  église. 

<(  Or,  le  Concile  de  Trente  y  a  très-sagement  pourvu.  Quand 
<(  wie  vacance  d^ Eglise  paroissiale  arrivera,  tEvèque,  dans  les  dix 
«  jours  ou  un  autre  laps  de  temps  déterminé  par  lui,  appellera  quelques 
«  Clers  propres  à  gouverner  une  église,  devant  des  examinateurs  corn- 
<(  mis  à  cet  effet.  Toutefois  ceux  qui  connaîtraient  d'autres  sujets  ca- 
«  pables,  seront  libres  de  les  indiquer,  afin  qu'on  puisse  ensuite  s'en- 
(1  quérir  soigneusemert  de  leur  âge,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  capa- 
«  Cité.  Et,  si  V Evoque  ou  le  Synode  provincial,  suivant  Ihisagede  la 
«  contrée,  le  croit  plus  expédient,  on  appellera,  même  par  un  édit 
«  public,  tous  ceux  qui  voudront  être  examinées. ...  Le  temps  marqué 
(I  étant  arrivé,  tous  ceux  qui  auront  été  inscrits  seront  examinés  par 
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c(  VEvèqve^  ou,  s'il  est  empêché,  par  son  vicaire  général  et  par  d'autres 
«  examinateurs  qui  ne  seront  pas  moins  de  trois....  Chaque  année, 
«  dans  le  Synode  diocésain ^  l'Evêque  ou  son  vicaire  proposera  au 
(i  moins  six  examinateurs,  qui  devront  Hre  agréés  tt  approuvés  par  le 
c(  Synode;  et,  à  chaque  vacance  d'Eglise,  l'Evêque  choisira  trois 
M  d'entre  eox  qui  feront  avec  lui  P examen....  Ensuite,  V examen  ter- 
«  miné,  on  fera  connaître  ceux  qui  par  l'âge,  les  mœurs,  la  doctrine, 
«  la  prudence  et  les  autres  qualités  requises  auront  été  jugés  capables 
«  de  gouverner  l'église  vacante,  et,  parmi  eux,  l'Evêque  choisira 
«  celui  qu'il  jugera  le  plus  convenable....  Si  cependant,  lesdites 
«  paroisses  sont  d'un  revenu  tellement  modique  qu'elles  ne  comportent 
((  pas  le  travail  de  tout  cet  examen,  ou  si  personne  ne  se  présente  pour 
«  le  subir,  l  Ordinaire  pourra,  si  dans  sa  conscience  et  de  l'avis  des 
«  délégués  il  le  juge  à.  propos,  omettre  cette  formalité,  et  employer 
«  le  mode  d'un  examen  privé,  en  observant  néanmoins  les  autres 
«  choses  ci- dessus.  Le  Synode  provincial  aura  également  la  faculté, 
«  dans  le  cas  où  il  croirait  devoir  ajouter  ou  retrancher  quelque  chose 
<(   dans  la  forme  de  l"" examen,  d'y  pourvoir  (1). 

w  Cette  discipline  du  Concile  de  Trente  a  été  conQrmée,  expliquée 
«  et  déterminée,  d'une  manière  plus  précise  ;  ncore,  par  plusieurs 
((  Souverains  Pontifes,  savoir  :  par  saint  Pie  V  (Gonslit.  In  confe- 
«  rendis),  et  par  Innocent  XI  qui  a  condamné  l'erreur  de  ceux  qui 
«  disaient  que  l'Evoque,  à  la  vérité,  est  tenu  de  choisir,  parmi  les 
«  examinés,  celui  qui  est  digne,  mais  non  pas  le  plus  digne. 

«  Survint  ensuite  un  décret  de  la  Sacrée  Congx'égntiun  du  Concile 
«  sur  cette  matière,  adressé  aux  Ordinaires  et  muni  de  l'approba- 
«  tion  du  pape  Clément  XI.  Enfin,  Benoît  XIV  mit  la  dernière  main 
((  à  toute  celte  discipline  dans  la  constitution  Cum  illud,  où  il 
<{  fixe  définitivement  la  règle  du  Concours  établi  par  h  Concile 
«  de  Trente  et  les  Souverains  Pontifes,  et  en  prescrit  à  tous  l'eb- 
«  servation. 

«  Or,  chacun  sait  que,  par  suite  de  diverses  circonstances  qu'il 
«  serait  inutile  de  rapporter  ici,  ces  prescriptions  ne  t^ont  obser- 
«  vées,  chez  nous,  à  peu  près  nulle  part.  Et  mèuie  il  ne  munque 
«  pas  de  personnes  ecclésiastiques,  éminentes  par  la  dociiine  et 
i(  l'expérience,  qui  estiment  que  ces  dispositions  du  Concile  de 
«  Trente  ne  peuvent  être  pratiquées,  dans  nos  contrées  du  moins. 

«  Mais  comme,  d'une  part,  ce  qui  a  été  décrété  par  le  Saint  Cori- 
M  cile,  en  vue  du  bien  général  et  pour  la  collation  caionique  des 
<(  bénéfices,  ne  doit  point  être  facilement  omis,  ni  entièrement 

(1)  Concil.  Trid.  Sess.  XXIX,  cap.  18.  De  Reform. 
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((  abandonné;  et  que,  d'autre  part,  dans  le  même  Concile  de  Trente,  il 
«  a  été  statué  à  dessein  quHl  serait  permis  aux  Synodes  provinciaux 
«  de  pourvoir  à  cequ^ils  croiraient  devoir  ajouter  ou  retrancher  rela- 
«  tivement  à  la  forme  de  Pexamen,  voulant  rentrer,  autant  qu'il  se 
«  peut,  dans  la  voie  du  droit  conTimun.  Nous  décrétons  ce  qui  suit, 
«  sous  la  réserve  de  l'approbation  apostolique  : 

«  I.  Nous  voulons  que  le  concours  prescrit  par  le  Concile  de 
«  Trente,  légèrement  modifié  et  accommodé  à  notre  état  de  choses, 
«  soit  rétabli  le  plus  tôt  possible  dans  notre  Province  de  Bourges, 
«  pour  les  églises  paroissiales  pourvues  d'un  titre  curial. 

«  II.  Tous  les  trois  ans,  dans  le  Synode  diocésain,  l'Evêque  ou  son 
«  vicaire  général  proposera  six  examinateurs  au  moins,  qui  devront 
«  être  approuvés  par  le  Synode,  et  qui  auront  pour  office  d'exami- 
«  ner  ceux  qui  doivent  être  promus  aux  églises  curiales,  et  de 
«  s'enquérir  soigneusement  de  leur  âge,  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
«  capacité. 

«  III.  Chaque  année,  en  temps  opportun,  l'Evêque  appellera 
«  devant  les  examinateurs  désignés,  quelques  ecclésiastiques  ca- 
«  pables  de  gouverner  les  églises  curiales;  on  pourra  aussi  appe- 
«  1er  par  une  notiflcation  publique  tous  ceux  qui  voudront  être 
«  examinés. 

«  IV.  Au  temps  par  lui  fixé,  l'Evêque  choisira  au  moins  trois 
«  des  examinateurs  synodaux  qui  feront  l'examen  avec  lui  ou  avec 
«  son  vicaire  général.  L'examen  terminé,  il  sera  dressé  une  liste 
((  spéciale  sur  laquelle  seront  inscrits  tous  ceux  qui  par  l'âge,  les 
«  mœurs,  la  doctrine,  la  prudence  et  les  autres  qualités  requises 
«  pour  gouverner  une  paroisse,  auront  été  jugés  capables;  et, 
«  parmi  ceux-ci,  l'Evoque,  à  la  vacance  d'une  église  curiale,  nom- 
ce  mera  celui  qu'il  jugera  le  plus  digne. 

((  V.  Ceux-là  seuls  seront  admis  à  ce  concours  qui  auront 
«  donné  satisfaction  dans  tous  les  examens  imposés  aux  jeunes 
«  prêtres. 

«  VI.  Cet  examen  se  composera  d'une  double  épreuve,  orale 
«  et  écrite  :  dans  l'examen  oral,  ils  seront  interrogés  sur  toutes 
«  les  matières  auxquelles  ils  auront  dû  répondre  dans  les  cinq 
«  ou  six  examens  susdits,  c'est-à-dire  sur  la  Sainte-Ecriture  et 
0  la  théologie  dogmatique  et  morale,  sur  le  droit  canonique  et 
«  l'histoire  ecclésiastique,  et  sur  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
«  nistralion  pastorale.  L'examen  écrit  consistera  en  un  sermon 
«  qu'ils  composeront  sur  un  sujet  qui  leur  sera  immédiatement 
«  proposé. 
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«  VII.  Quoique  le  concours  soit  seulement  nécessaire  pour  le 
«  choix  des  curés  titulaires,  il  servira  beaucoup  cependant  pour 
«  conférer  prudemment  les  autres  bénéOces  et  oflices. 

«VIII.  Ceux  qui  auront  subi  avec  honneur  l'examen,  pourront 
«  sans  nouvelle  épreuve,  pendant  les  dix  années  suivantes,  être 
«  promus  à  toutes  les  cures  vacintes.   Mais,  après  dix  ans,  pour 
«  obtenir  de  nouveaux  titres  curiaux,  il  sera  nécessaire  de  se  pré- 
«  senter  de  nouveau  à  l'examen. 

«  De  plus,  pour  que  la  transition  du  présent  état  de  choses  au 
«  nouveau  qui  doit  être  introduit,  se  fasse  plus  facilement,  et  qu'il 
«  soit  tenu  compte  des  mérites  de  chacun,  les  Evêques,  pendant 
«  dix  ans,  à  dater  du  jour  ou  la  pratique  du  concours  sera  rétablie 
«  dans  la  Province,  seront  libres  de  disposer  à  leur  gré,  du  tiers 
«  des  titres  curiaux,  et  de  les  conférer,  s'ils  le  jugent  à  propos,  à 
«  d'autres  qu'aux  examinés,  servatis  de  cœtero  servandis.  » 

La  simple  lecture  de  ce  décret  suffira,  nous  n'en  doutons  pas. 
Pour  faire  tomber  plus  d'un  préjugé.  Toutefois,  à  raison  de  la  gra- 
vité de  la  matière,  arrêtons-nous  un  instant  sur  les  objections  pré- 
sentées. 

Trois  objections  principales  ont  été  faites  contre  le  rétablissement 
du  concours. 

1"  Les  Evêques  de  France,  sont  en  possession  de  nommer  aux 
cures  sans  concours.  Pourquoi  un  changement?  N'est-ce  pas  dimi- 
nuer leur  pouvoir? 

2°  Ne  serait-ce  pas,  d'ailleurs,  ouvrir  la  voie  aux  intrigues,  à 
l'ambition,  aux  prétentions  mal  fondées? 

3°  Eijfin  comment  mettre  en  pratique  un  système  contraire 
à  toutes  nos  habitudes  et  qui,  vu  les  circonstances,  semble  présenter 
de  véritables  impossibilités  ? 

Sans  doute  les  Evêques  de  France  sont  depuis  longtemps,  en 
possession  de  nommer  aux  cures  sans  concours,  et  personne  assu- 
rément ne  leur  conteste  ce  pouvoir.  Néanmoins  si  l'on  peut,  en  pra- 
tique, avec  certains  tempéraments  nécessités  par  les  circonstances, 
se  rapprocher  du  droit  commun,  c'est-à-dire  faire  ce  qui  est  pres- 
crit par  l'Eglise  et  ce  qui  se  fait  partout  ailleurs,  n'est-ce  pas  un 
bien?  N'est-ce  pas  une  chose  souverainement  désirable  et  à  laquelle 
doivent  tendre,  dans  la  mesure  du  possible,  les  efforts  des  Evê- 
ques? 

Sans  doute  encore  leur  pouvoir  paraîtra  subir  une  diminution  : 
mais  la  diminution  sera  plus  apparente  que  réelle.  Car,  au  fond, 
est-ce  diminuer  le  pouvoir  des  Evêques  que  de  les  éclairer  de  leur 
donner,  sur  les  candidats  aux  cures,  des  indications  utiles,  sûres, 

T.    IV  2 
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précises,  résultant  d'épreuves  sérieuses?  Est-ce  vraiment  gêner  leur 
liberté  que  de  les  mettre  à  même  de  nommer  les  plus  capables,  les 
plus  apte-,  les  plus  dignes  à  tous  les  points  de  vue? 

Car,  remarquons-le  bien,  le  concours  prescrit  par  le  Concile  de 
de  Trente  ne  porte  pas  seulement  sur  la  science  des  candidats  :  as- 
surément c'est  un  des  éléments  essentiels,  mais  ce  n'est  pas  le  seul! 
Il  doit  porter  aussi  sur  l'o^e,  les  mœurs,  la  prudence  et  les  autres 
qualités  désirables  puur  le  gouvernement  d'une  paroisse  :  JEtate-, 
moribus,  prudentia  et  aliis  rébus  ad  vacantem  Ecclesiam  gubernan- 
dam  opponunis.  L'examen  terminé,  une  liste  est  formée  de  tous 
ceux  qui  ont  été  jugés  dignes,  et  c'est  parmi  ces  candidats  que 
l'Evêque  choisit  celui  qui  lui  paraît  le  plus  capable,  quem  cœteris  ma- 
gisidoneum  judicaverit.  En  quoi  cette  manière  de  procéder  diminue- 
t-elle  le  pouvoir  de  l'Evoque,  ou  gêne-l-elle  sa  liberté?  N'est-ce  pas 
lui  en  dt  finitive  qui  prononce,  qui  nomme,  qui  choisit  parmi  les 
4jandidals?  Ces  candidat:^-,  il  est  vrai,  lui  sont  présentés;  mais  leur 
mérite  n'a-t-il  pas  été  juridiquement  constaté  ?  N'est-ce  pas  une 
garantie  pluiôt  qu'une  gêne,  un  secours  plutôt  qu'une  entrave,  une 
lumière  et  une  force  plutôt  qu'une  diminution  de  liberté  et  de  pou- 
voir? 

Mais  ce  sera,  dit-on,  ouvrir  la  iiorte  aux  ambitions  malsaines, 
aux  désirs  illégitimes  d'avancement. 

La  réponse  est  facile.  L'Église,  qui  a  institué  le  concours,  ne  s'est 
pas  biissée  arrêter  par  cette  considération.  Elle  a  cru,  dans  sa 
haute  sagesse,  que  ces  quelques  inconvénients,  qui  sans  doute 
peuvent  se  présenter  parfois,  mais  qui  en  définitive  ne  sont  que  des 
inconvénients  personnels,  devaient  s'effacer  devant  l'avantage  su- 
périeur d'une  institution  dont  le  résultat  certain  est  de  donner  au 
sanctuaire  de  dignes  et  saints  ministres.  Aurions-nous  la  prétention 
d'être  plus  sages  que  l'Eglise  elle-même? 

D'ailleurs  l'expéiience  prouve  que  ces  craintes  sont  exagérées. 
Le  concours  fonctionne  presque  partout  en  dehors  de  la  France  ;  il 
existe  notamment  en  Italie,  en  Espagne,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
produit  les  inconvénients  signalés.  On  voit  au  contraire  que  le 
clergé  paroissial  do  ces  contrées  est  aussi  digne,  aussi  vertueux, 
aussi  savant  que  partout  ailleurs:  peut-être  même  devrions-nous 
dire  davantage  !  et  n'est-ce  pas  en  grande  partie  à  la  pratique  du 
concours  qu'il  faut  l'attribuer  ? 

Le  concours,  en  effet,  a  pour  résultat  immédiat  de  donner  une 
impulsion  vive  et  féconde  aux  études  ecclésiastiques.  C'est  cette 
considération  surtout  qui  nous  a  portés  à  le  rétablir. 

11  est  clair,  en  effet,  que  du  jour  où  les  prêtres  sauront  que  la 
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science  est  non-seulement  une  condition  essentielle  des  promotions 
aux  cures,  mais  encore  que  la  science  constatée,  dans  un  oxamen 
juridique,  donnera  le  droit  d'être  préféré,  à  mérite  égal,  cœleris 
paribuSy  il  s'établira  une  noble  et  sainte  émulation  pour  les  études 
sacrées;  on  voudra  se  mettre  en  mesure  de  concourir  honorable- 
ment ;  on  ne  reculera  ni  devant  la  peine,  ni  devant  les  travail  assidu. 
Le  niveau  de  la  science  ecclésiaolique  s'élèvera  nécessairement,  et 
le  bien  général  en  protitera. 

Maintenant,  qu'il  y  ail  dans  la  pratique  des  difficultés  sérieuses, 
nous  le  nions  [las.  Mais  nous  croyons,  au  moyen  des  tempéraments 
que  nous  avons  adoptés,  les  avoir  suffisamment  aplanie^;,  en  sorte 
que  les  inconvénients  disparaîtront  pour  ainsi  dire,  et  les  avantages 
resteront. 

Le  Concile  de  Trente,  en  effet,  dans  son  décret  relatif  au  con- 
cours, a  laisiré  aux  Évcques  une  certaine  latitude.  Il  a  autorisé  le 
Synode  provincial  à  faire,  dans  la  forme  de  l'examen,  les  change- 
ments qu'il  jugerait  opportuns  (1). 

Usant  de  celle  faculté,  nous  avons  apporté  certaines  modifica- 
tions qui,  dans  notre  pensée,  doivent  atténuer  considérablement 
les  difncultés,  si  elles  ne  les  font  pas  totalement  disparaître. 

Une  des  principales  difficultés  vient  de  la  nécessité  de  procéder 
au  Concours  chaque  fois  qu'une  cure  devient  vacante.  Dans  nos 
diocèses  de  France,  généralement  très-vastes  et  très-étendus,  les 
vacances  de  cure  se  produisent  fréquemment.  S'il  fallait  chaque 
fois  ouvrir  un  concours,  il  en  résulterait  une  certaine  perturbation, 
un  certain  trouble  qui  pourrait  nuire  au  calme  et  à  la  tranquillité 
des  esprits.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  suffisant  d'avoir  un  seul 
concours  chaque  année,  à  une  époque  déterminée,  pour  toutes  les 
cures  qui  viendraient  à  vaquer  jusqu'au  concours  suivant  (2). 

Nous  avons  pensé  en  mè;nG  temps,  qu'il  ne  fallait  admettre  à  ce 
concours,  que  ceux  qui  auraient  donné  satisfaction  dans  tous  les 
examens  imposés  aux  jeunes  prêtres  par  les  Statuts  diocésains  (3). 

Déplus,  pour  rendre  aussi  facile  que  possible  la  pratique  des 
choses,  nous  avons  décidé  que  ceux  qui  auraient  subi  avec  honneur 
l'épreuve  du  concours,  seraient  portés  d'office,  sans  nouvel  examen, 
pour  une  période  de  dix  ans,  sur  la  listes  des  candidats  aux 
cures  (4). 


(1)  CoNCiL.  Trident.,  Sess.  29,  Cap.  18  de  Reform. 

(2)  CONCIL.,   Anic,  p.   130. 


(3)  îbid.,  p.  140. 
(4!  Ibid.^  140 
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Enfin,  pour  ménager  la  transition  et  tenir  un  compte  raisonnable 
des  mérites  acquis,  nous  avons  laissé  aux  Évêques,  pendant  dix 
ans,  la  faculté  de  disposer  d'un  tiers  des  cures  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  se  seraient  pas  présentés  au  concours,  mais  qui  offriraient, 
d'ailleurs,  toutes  les  qualités  désirables  (1). 

Au  moyen  de  ces  mesures.  Nous  croyons  avoir  rendu,  non-seu- 
lement possible,  mais  facile,  la  pratique  du  concours.  Bien  loin  de 
voir  dans  cette  institufion  une  restriction  du  pouvoir  épiscopal, 
nous  la  considérons,  au  contraire,  comme  un  secours  précieux  pour 
les  Évêques,  une  garantie  sérieuse  et  presque  certaine  contre  les 
choix  précipités,  une  assurance  efficace  en  faveur  du  vrai  mérite, 
en  même  temps  qu'un  puissant  moyen  d'émulation  pour  les  études 
ecclésiastiques.  A  côté  de  ces  avantages  marquées,  les  inconvénients 
nous  paraissent  peu  de  chose  ;  il  est  dans  l'ordre,  d'ailleurs,  de 
payer  par  quelque  gêne  momentanée  le  retour  au  droit  commun  ; 
et,  dans  tous  les  cas,  notre  essai  dût-il,  ne  pas  répondre  immédia- 
tement à  toutes  nos  espérances,  n'est-ce-pas  déjà  quelque  chose 
d'avoir  tenté  ? 

Les  paroles  de  félicifcation  que  nous  avions  reçues  à  cet  égard  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers,  nous  encouragent 
puisamrnent  à  marcher  dans  cette  voie  ;  l'assentiment  que  le  Saint- 
Père  a  daigné  accorder  aux  modifications  que  nous  avons  adoptées, 
est  pour  nos  efforts  un  premier  gage  de  succès.  Puisse  ce  succès 
être  aussi  complet  que  possible,  pour  l'honneur  du  r.lergé,  dans 
l'intérêt  des  fortes  études,  et  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  ! 
Puisse-t-il  surtout,  en  faisant  tomber  plus  d'un  préjugé,  montrer  à 
tous  que  le  retour  au  droit  commun  n'est  pas  impossible  quand  on 
le  veut,  et  que  même,  dans  nos  temps  si  troublés,  il  peut  être  pour 
nos  diocèses  la  source  des  plus  sérieux  avantages  ! 

{Suite  au  prochain  7iuméro). 


LES  PÉCHÉS  DE  L'EUROPE  (l). 


Si  la  paix  est  le  repot.dans  l'ordre,  on  peut  bien  dire  que,  depuis 
vingt  ans  environ,  l'Europe  ne  jouit  plus  de  la  paix.  Mais  depuis  le 
dernier  traité  de  Francfort,  qui  a  sanctionné  la  primauté  d'une  Alle- 

(1)  Ibid. 

(2)  Traduit  de  l&Civiltà  cattolica. 
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magne  conquérante,  a  confirmé  l'abaissement  et  la  mutilation  de 
la  France,  reinhie  impuissante  par  ses  discordes  intestines,  et  a 
rompu  cette  ombre  d'équilibre  entre  les  diverses  nations  qui  sem- 
blait avoir  survécu  aux  traités  de  Prague  et  de  Vienne,  conclus  en 
1866,  la  paix,  c'est-à-dire  non  le  repos  dans  l'ordre,  mais  le  repos 
des  armes,  a  resssemblé  au  calme  qui  précède  la  tempête,  puis- 
qu'elle n'a  été  qu'un  continuel  préparatif  de  nouveaux  troubles  et 
de  nouvelles  guerres.  Les  années  se  sont  passées  au  milieu  d'une 
incertitude  croissante,  sans  que  personne  pût  se  promettre  que  le  feu 
de  la  guerre  ou  de  la  révolution  n'éclaterait  pas  d'un  jour  à  l'autre 
dans  quelque  coin  de  l'Europe.  De  là  un  trouble  d'esprit  incessant, 
une  terreur  panique,  produite  par  chaque  feuille  s'agilant  au 
souffle  du  vent.  Le  socialisme  avec  ses  appétits  monstrueux  d'un 
côté,  les  gouvernements  avec  leur  méfiance  réciproque  de  l'autre, 
ont  maintenu  les  peuples  dans  les  angoisses  de  cet  état  qui  n'est  ni 
la  guerre  ni  la  paix,  mais  une  trêve  en  grande  partie  stérile  pour  le 
bien,  et  féconde  en  maux  nombreux.  En  somme,  peuples  et  gou- 
vernements vivent  aujourd'hui  dans  la  crainte  et  l'inquiétude, 
incapables  de  se  procurer  le  repos  dans  l'ordre,  qu'ils  nous  repré- 
sentent cependant  comme  le  plus  grand  avantage  de  notre  civili- 
sation. Au  lieu  de  goûter  ce  fruit  du  paradis,  ils  ont  bien  plutôt 
soufferL  les  peines  des  damnés. 

Les  philosophes  de  toute  école  se  sont  appliqués  à  étudier  les 
causes  de  cet  étrange  phénomène,  et  ont  écrit  sur  ce  sujet  des  dis- 
sertations sans  nombre,  dans  les  journaux,  dans  des  opuscules  et 
dans  des  livres  volumineux.  Qui  les  a  découvertes  de  ce  côlé  et  qui 
de  celui-là,  qui  a  vu  clair  dans  tel  ordre  de  principe,  et  n'a  rien 
aperçu  dans  tel  autre,  qui  enfin  a  raisonné  et  qui  s'est  livré  à  toutes 
les  extravagances  de  son  imagination. 

Mais  personne,  selon  nous,  n'a  touché  plus  juste  et  n'a  mieux 
résolu  le  problème  que  ceux  qui,  associant  les  lumières  de  la  foi  à 
un  jugement  sain,  ont  trouvé  dans  cette  absence  de  la  paix  l'accom- 
plissement de  la  parole  de  Dieu  affirmant  que  les  impies  ne  peuvent 
avoir  la  paix  :  Non  est  pax  impiis  (Isai.  xlviii,  22),  paroles  qui  con- 
cernent autant  les  nations  que  les  individus  et  les  gouvernements 
que  les  hommes  privés,  puisque  Dieu  a  condamné  à  la  mi>ère  les 
peuples  prévaricateurs  :  Miseras  facit  populos  peccatum  (Prov  xiv, 
34),  puisqu'il  a  menacé  de  sa  colère  et  de  sa  fureur  les  gouverne- 
ments qui  se  révolteraient  contre  lui  :  Loquetur  ad  eos  in  ira  sua  et 
in  furore  suo  conturbabit  eos  (Psal.  ii,  5). 

L'Europe  n'a  plus  de  paix,  parce  que  dans  sa  partie  dirigeante, 
diplomatique,  légale,  officielle,  comme  on  la  nomme,  elle  s'est 
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fibanf]onn(^ed  l'impiété,  et  parce  qu'elle  a  entraîné  une  gnnde  partie 
des  peuples  dans  ses  orgies  de  désordre  et  d'apostasie.  Dans  cet 
excès  qui  renferme  mille  excès,  le  penseur  chrétien  voit  la  cause  la 
plus  universelle  et  la  plus  vraie  de  son  état  actuel;  dans  les  calamités 
et  les  catastrophes  qu'elle  redoute,  il  aperçoit  un  effet  du  remords 
semblable  à  celui  qui  ronge  le  coeur  de  l'individu  impie  et  le  lient 
dans  une  perpétuelle  anxiété.  On  dirait  que,  sans  pouvoir  ni  vouloir 
l'avouer,  eu  raison  de  son  endurcissement,  cette  Europe  a  le  secret 
pressentiment  des  fléaux  que  la  justice  divins  lui  réserve,  et  qu'à 
chaque  instant  elle  s'attend  à  en  être  fiappée. 

Cela  nous  paraît  encore  plus  évident  depuis  que  l'incendie  allumé 
en  Orient  a  semé  la  terreur  au  centre,  au  midi  et  à  l'occident.  Il 
n'est  pas  un  coin  de  notre  Europe  oii  l'on  parle  ou  écrive  d'autre 
chose  que  d'armes,  de  troupes,  de  flottes,  d'alliances,  de  périls 
imminents  et  de  l'incertitude  de  l'avenir.  On  dirait  qu'un  noystérieux 
fléau  est  prêt  à  fondre  sur  chaque  nation  et  que  cliaque  gouver- 
nement tremble  de  périr  sous  ses  coups. 

Et  qui  pourrait  être  exempt  de  ces  terreurs?  A  considérer  les 
choses  au  point  de  vue  moral  et  divin,  tout  fait  présager  aujourd'hui 
des  bouleversements  et  des  ruines.  C'est  à  bon  di'oit  que  tremblent 
les  pouvoirs  publics  et  les  particuliers,  les  libéraux  et  les  catholiques, 
les  mauvais  e!,  les  bons.  De  tous  côtés  apparaissent  les  signes  que 
la  coupe  des  iniquités  de  la  Bubel  européenne  est  pleine  jusqu'aux 
borl--.  Ce  sentiment  inné,  que  possède  tout  homme  dans  son  cœur, 
(même  celui  qui  fait  profession  d'athéisme),  ce  sentiment  de  la  jus- 
tice de  Dieu  qui,  après  avoir  longtemps  patienté,  tinit  toujours  par 
punir  socialement  les  crimes  sociaux  des  peuples  et  des  gouver- 
nements, se  réveille  partout  et  explique  la  conviction  générale  d'un 
prochain  châtiment. 

Au  milieu  de  cette  commune  anxiété  des  âmes,  nous  pensons 
faire  œuvre  utile,  en  esquissant  le  tableau  des  principales  scéléra- 
tesses dont  l'Europe  s'est  rendue  coupable  à  la  face  de  Dieu,  et  pour 
lesquelles  elle  sera,  sans  aucun  doute,  terriblement  flagellée  par  sa 
colère.  Que  d'autres,  à  l'exemple  du  chien  mordant  la  pierre  qui  lui 
a  été  lancée,  sans  s'inquiéter  de  la  main  d'où  elle  e&t  partie,  s'ar- 
rêtent à  rechercher  les  causes  de  nos  maux  dans  les  intérêts,  les 
rivalités,  les  appétits,  les  erreurs  et  les  passions  de  tel  ou  tel  Etat, 
de  le)  ou  tel  parti,  de  tel  on  tel  mode  de  gouvernement.  Levant  nos 
regnrds  plus  haut,  nous  voyons  clairement  ces  causes  dans  les 
péchés  sans  nombre  et  sans  mesure,  qui  se  sont  audacieusement 
accumulés  pendant  tant  d'années,  et,  avec  les  philosophes  catho- 
liques, nous  soutenons  que  c'est  là  l'origine  des  maux  présents  et 
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des  maux  pltis  douloureux  dont  ceux-ci  ne  sont  que  les  précurseurs- 
Voulant  parcourir  rapidement  la  série  des  péchés  publics  de 
l'Europe,  nous  devons  nous  restreindre  aux  principales  calégories 
en  général,  non  sans  effleurer  en  particulier  ceux  de  certains  Etats, 
qui  ont  surpassé  les  autres  en  perversité. 

La  guerre  contre  l'Eglise  catholique,  déclarée  ouvertement,  ou 
permise,  ou  tout  au  moins  regardée  avec  indilTérenct!,  est  le  prin- 
cipal crime,  racine  de  tous  les  autres,  dont  se  sont  rendus  cou- 
pables tous  les  Etats  d'Europe,  sans  exception,  et  qui  provoque 
surtout  contre  eux  le  courroux  céleste.  Dans  cette  époque  de  notre 
siècle,  qui  prétend  à  une  civilisation  avancée  et  à  une  liberté  illi- 
railée,  nous  voyons  l'abominable  spectacle  d'une  li-'.ence  effrénée 
concédée  à  toute  erreur  religieuse,  tandis  que,  seule,  la  VÉiUTÉ 
catholique  est  cruellement  persécutée.  C'est  au  point  que  l'injustice 
légale  et  arbitraire  contre  les  personnes,  les  choses  et  les  droits 
de  l'Eglise  du  Christ,  est  devenue  la  pierre  de  touche  à  laquelle  on 
reconnaît  la  civilisation  des  Etats  modernes.  En  conséi|ue;ice,  ceux- 
ci  sont  censés  d'autant  plus  civilisés,  qu'ils  oppriment  davantage  le 
catholicisme  par  leurs  lois  et  leurs  actes  arbitraires;  qu'ils  s'ap- 
pliquent avec  plus  de  soin  à  rabaisser  sa  hiérarchie,  à  appauvrir  son 
clergé,  à  entraver  son  culte,  à  rendre  odieuses  sa  foi  et  sa  doctrine. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)     ' 
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III 

Jean  Wallon  n'est  pas  mort  [ter) 
Car  il  vit  {bis)  encore. 

Et  non-seulement  il  vit,  mais  il  écrit,  entre  autres,  un  livre 
intitulé  :  Le  clergé  de  89,  où  ce  bon  apôtre  agite  de  plus  en  plus 
fort,  ses  grelots  de  réformateur. 

Nous  l'avions  vu,  à  Y  Etendard^  alléchant  l'abonné  avec  des 
layettes  et  des  bonbons;  nous  l'avions  aperçu,  dans  la  pétjom- 
bre  du  ministère  OUivier,  poussant  les  conseils  de  son  libéra- 
lisme. Tout  récemment,  il  partait  pour  la  Suisse,  pays  où  l'on 
sait  que  le  libéralisme  s'épanouit  dans  la  plus  exécrable  tyran- 

(!)  Voir  les  numéros  du  26  août  et  du  23  septembre. 
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nie  ;  là,  Jean  Wallon  allait,  non  pas  protester  contre  les  pro- 
consuls, mais  s'enrôler  dans  les  bandes  des  triumvirs,  ou,  du 
moins,  à  défaut  de  rôle  actif,  clamer  pour  des  actes  oppressifs 
ses  déshonorantes  adulations.  Ecce  iterum  :  le  voici  encore,  en 
costume  de  Crispin,  habit  jaune,  ventre  proéminent,  et  que 
veut-il  dire  ?  —  Mon  Dieu  !  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  le  con- 
seiller ecclésiastique  de  Carteret  ou  de  Bodenheimer,  il  veut, 
de  plus,  conseiller  ia  France.  Les  précédentes  consultations, 
signées  ou  masquées,  lui  ont  fait  tant  d'honneur,  il  ne  peut 
plus  longtemps  se  contenir. 

Le  gros  livre  sur  le  clergé  de  89  s^ouvre  par  un  gros  contre- 
sens. Avant  d'entrer  dans  son  sujet,  naturellement  notre  bon 
apôtre  donne  son  petit  conp-d'œil  au  clergé  de  France  pendant 
le  dix  huitième  siècle.  Les  années  se  suivent,  les  suites  s'ex- 
pliquent par  les  antécédents  :  il  était  juste  de  chercher  dans  la 
situation  antérieure   le  mot  de  l'énigme  dévorante  dont  nous 
n'avon.>  pu  découvrir  encore  la  solution.  Wallon  s'en  acquitte 
de  la  façon  la  plus  vulgaire  :  il  ne  voit  dans  le  dix-huitième 
siècle  que  pourriture  cléricale.  Il  y  avait  d'autres  pourritures 
en  France,  et  il  y  avait,  dans  les  Eglises  de  France,  autre  chose 
que  la  pourriture.  Une  tache  s'étendait  sur  le  clergé  ;  le  prêtre 
s'était  affadi  et  les  pierres  de  Sion  se  traînaient  trop  dans  les 
carrefours  de  Babylone.    Mais  il  y  avait  aussi  dans  le  clergé 
des  hommes  de  cœur  et  d'honneur  ;  il  y  avait  surtout,  et  en 
très-grand  nombre,  des  hommes  de  vertu  austère,  de  zèle  apos- 
tolique. Lorsque  la  Révolution  éclata,  les  mauvais  prêtres  se 
trouvèrent  sans  transition  ni  apprentissage,  d'excellents  goujats 
de  la  Révolution  ;  les  autres,  les  bons,  les  vertueux,  les  hé- 
roï:;}uei  se  trouvèrent  également  prêts  pour  le  sacrifice  :  ils 
refusèrent  le  serment,   partirent  pour  l'exil  ou  montèrent  sur 
l'échafaud.    C'est  un  fait  connu  de  tout  Is  monde,  excepté, 
paraît-il,  de  Jean  Wallon.  Jean  Wallon  ne  s'occupe  pas  des 
faits  ;  en  histoire,  il  suit  tout  simplement  ses  idées  et  ses  idées 
le  réduisent  à  ces  deux  points  :  d'un  côté,  le  clergé  du  dix- 
huitième  siècle  était  pourri;  de  l'autre,  ce  clergé  pourri  s'est 
trouvé  tout  d'nn  coup  parfait  révolutionnaire.  Voilà  qui  fait 
aussi  peu  d'honneur  à  la  Révolution  qu'au  clergé.  Mais  si  ce 
n'est  point  vrai  pour  l'Eglise,  ce  l'est  tristement  pour  la  Révo- 
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lution.  Oui,  la  Révolution  n'a  eu  pour  elle  que  les  mauvais 
prêtres.  Par  l'accord  qui  s'établit  naturellement  entre  la  corrup- 
tion et  l'erreur,  ces  traîtres  étaient  murs  pour  couvrir  Mirabeau 
d'applaudissements,  donner  des  sérénades  aux  Girondins,  sauf 
à  suivre  les  Montagnards  à  l'échafaud.  La  plupart  n'eurent 
même  pas  ce  mérite;  ils  devinrent  commis  de  bureaux,  employés 
à  douze  cents  francs,  et,  après  l'apostasie,  eurent  encore  le 
courage  de  vivre.  Les  exhalaisons  de  leurs  tombeaux  nous  ont 
légué  maints  brouillards  malfaisants  dont  nous  avons  eu  peine  à 
nous  dépêtrer. 

Enfin  le  paralogisme  de  Wallon  est  que  le  clergé  du  dix-hui- 
tième siècle,  bon  ou  mauvais,  s'est  allié  à  la  Révolution  et  que 
le  clergé  du  dix-neuvième  doit  imiter  ses  pères.  Nous  avons 
dit  que  la  Révolution  n'avait  eu  pour  elle  que  les  transfuges  ; 
nous  ajouterons  que  le  clergé  actuel  ne  doit  imiter  que  ses 
martyrs. 

La  Révolution  de  89,  ce  qu'il  faut  accepter  de  ses  résultats, 
ce  qu'il  faut  rejeter  de  ses  principes,  c'est  une  question  qui  pèse 
horriblement  sur  les  esprits,  sur  les  consciences  et  sur  les  in- 
térêts. Depuis  qu'elle  est  posée,  elle  est  restée  obscure.  Dans 
son  ensemble,  elle  embrasse  des  faits  si  divers  et  des  maximes 
si  contradictoires,  qu'à  moins  de  distinctions  infinies  il  est  im- 
possible, je  ne  dis  pas  de  la  résoudre,  mais  seulement  de  s'y 
orienter.  Sans  nous  engager  dans  ce  dédale,  laissant  de  côté 
toute  la  situation  créée  par  l'application  du  Gode  civii,  nous 
bornant  aux  problèmes  de  doctrine  pure,  nous  disons  que  le 
clergé  accepte  en  gros  les  faits  accomplis  et  ne  peut  porter 
aucun  ombrage  aux  intérêts.  Mais  en  même  temps  le  clergé 
rejette  et  doit,  sous  peine  d'apostasie,  rejeter  tout  le  Credo 
social  et  politique  de  la  Révolution, 

Dans  l'économie  duGhristianisme,  l'homme  est  enseigné  d'en 
haut;  il  soumet  son  esprit  à  une  révélation  surnaturelle,  son  cœur 
et  sa  volonté  à  une  loi  surnaturelle;  il  obéit  à  l'Eglise  catho- 
lique pour  tout  ce  qui  regarde  son  salut  j  il  accepte  comme 
principes  indiscutables  et  antérieurs  à  toute  société,  la  pro- 
priété, la  famille,  l'autorité  morale  et  l'ordre  pubhc;  et,  pour 
lui,  la  liberté,  c'est  le  fruit  de  la  victoire  sur  les  passions,  c'est 
la  conquête  d'une  indépendance  vertueuse  ;  toutes  autres  fran- 
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chises  découlent  de  la  dignité  chrétienne  et  en  consacrpnt  le 
respect.  L'économie  de  la  Révolution  est  l'antithèse  de  l'écono- 
mie catholique.  Au  lieu  d'être  enseigné  d'en  haut,  l'homme  pe 
relève  que  lui  même  :  il  fait  la  vérité  par  sa  pensée,  la  vertu 
par  sa  volonté,  le  droit  par  ses  actes,  l'autorité  par  ses  suffrages, 
la  société  par  son  habileté,  la  fortune  par  son  travail  et  le  bon- 
heur par  la  satisfaction  de  tous  ses  instincts.  L'homme  auto- 
nome par  nature  fait  la  société  à  son  image  et  lui  délègue  son 
omnipotence.  La  propriété,  le  mariage,  la  famille,  l'ordre  social 
et  politique,  tout  cela  dépend,  de  la  manière  la  plus  absolue,  du 
droit  humain.  Les  électeurs  font  des  députés,  les  députés  font 
des  lois  et  des  ministres  pour  appliquer  ces  lois.  La  machine 
va  ai  manière  à  dispenser  le  député  de  raison  et  le  pouvoir  de 
conscience.  La  loi,  bonne  ou  mauvaise,  est  souveraine  ici-bas  : 
elle  peut  supprimer  la  propriété  personnelle,  détruire  le  lien 
matrimonial,  établir  le  divorce  et  la  polygamie;  elle  ne  recon- 
naît aucun  pouvoir  de  droit  divin, aucune  révélation  obligatoire, 
aucune  Eglise  indépendante.  L'homme  est  le  dieu  de  la  tsrre; 
le  chef  de  la  société,  président  ou  César,  est  le  dieu  des  dieux, 
le  Jupiter  de  l'Olympe  terrestre.  Il  n'y  a  ni  Dieu  à  adorer,  ni 
devoir  moral  à  remplir,  ni  éternité  à  attendre.  L'homme  qui  est 
un  dieu,  est  en  même  temps  une  bête  :  voilà  le  iréfond  de  la 
Révolution. 

On  propose  au  clergé  d'approuver  la  Révolution,  d'accepter 
ses  principes,  d'épouser  son  esprit  et  de  propager  ses  maximes. 
Le  clergé  accepte  et  respecte,  sauf  à  l'améliorer  moralement, 
la  situation  industrielle,  commerciale  et  sociale  qui  s'épanouit 
à  l'ombre  du  Code;  le  clergé  méprise  et  abhorre  toutes  les 
doctrines  insensées  et  impies  qu'on  lui  offre  sous  le  couvert  de 
la  Révolution.  Ce  qu'on  lui  propose,  ici,  c'est  de  se  laisser  cor- 
rompre et  d'abjurer.  Et  parce  que,  à  peine  de  forfaiture,  le  clergé 
se  refuse  à  ces  abaissements  et  à  ces  trahisons,  girondins  et 
montagnards  se  donnent  la  main  pour  l'écraser.  «  Crois  ou 
meurs  »  :  voilà  l'Islam  des  Mahomets  violents  qui  se  disent  fon- 
dateurs du  monde  n3uveau. 

Leur  proposition  n'a  donc  pas  de  sens  moral  ni  de  sens  chré- 
tien. Le  livre  de  Jean  Wallon  qui  vient,  après  tant  d'autres, 
nous  repéter  ces  viles  ouvertures,  oublie  que  dans  la  tentation 
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dii'Christ,  Satan  avait  dit  tout  cela  au  divin  RédemptPur  des 
âmes.  On  nous  promet  richesses,  fortune,  honneur,  plaisir  et 
empire,  pourvu  que  nous  adorions  le  Satan  révolutionnaire  ; 
Eadein  mutata  i^esurgo. 

Non,  non  ;  chrétiens  et  prêtres,  nous  ne  saurions  entrer  dans 
ces  marchés  de  Judas.  Gomme  nos  pères  durant  la  Révolution, 
nous  refuserons  nos  serments;  nous  préférerons  l'exil  ou  la 
mort.  On  nous  écrasera  si  l'on  peut,  mais  qu'on  nous  respecte, 
et  qu'on  sache  bien  qu'en  nous  écrasant  on  nous  rend  le  plus 
noble  hommage. 

Justin  Fèvre, 

Protonotuire  Apostolique. 


LA  CHARITÉ  A  PARIS. 
(Suite.  —  Voir  les  numéros  depuis  le  10  juin.) 

30.  Ecole  professionelle  Saint-Joseph;  15,  rue  Boulainvilliers 
(Auteiiil).  —  Somme  supprimée,  500  francs. 

But  de  VŒuvre.  Former  les  enfants  au  travail  en  les  arrachant 
aux  mauvaises  fréquentations  qu'elles  peuvent  rencontrer  dans  le 
inonde  des  ateliers. 

La  maison  a  été  fondée,  en  1858,  par  M""  de  Saint-André,  qui 
l'a  dirigé  toute  seule  pendant  dix  années.  Elle  est  assitée  aujour- 
d'hui par  onze  dames  volontaires,  qui  lui  ont  apporté  le  secours  de 
leurs  moyens  et  de  l^^urs  ressources  personnelles. 

Jusqu'en  1870,  l'CEuvre  n'avait  jamais  sollicité  aucun  secours. 
Tout  s'élait  fait  par  les  ressources  de  la  fondatrice.  La  maison  en- 
tretient aujourd'hui  quatre-vingt-deux  personnes;  elle  a  dépensé 
28,000  francs  l'an  dernier. 

Les  pensionnaires  sont  prises  dès  l'âge  de  sept  ans;  elles  restent 
dans  la  maison  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  A  ce  moment,  on  les  place 
ou  on  les  marie. 

Les  principales  branches  du  travail  sont  :  les  fleurs,  la  broderie 
en  or,  les  ornements  d'église,  les  robes,  la  lingerie  et  le  blanchis- 
sage de  fin.  On  apprend,  en  outre,  le  calcul  et  l'orthographe. 

Le  subside  du  Luxembourg  n'a  été  donné  que  deux  fois. 

Habituée  à  donner  toujours,  nous  a  dit  M'^^  de  Saint-André,  il 
nous  en  a  coûté  de  recevoir,  c'était  toute  une  éducation  à  faire  ; 
mais  il  le  fallait  pour  sauver  la  maison  et  ne  pas  jeter  ces  jeunes 
filles  dans  la  rue  et  dans  le  vice. 
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51.  CEdvre  des  faubourgs;  4Zt,  rue  d'Albe,  —  Somme  suppri- 
mée :  1,300  francs. 

M""  la  comtesse  de  Bar,  présidente.  "* 

But  de  r Œuvre.  —  Ramener  et  entretenir  l'esprit  d'ordre  au 
sein  des  familles  pauvres,  agglomérées  dans  les  quarlies  extrêmes 
de  Paris. 

On  peut  le  dire,  cette  œuvre  a  eu  la  Révolution  pour  berceau. 
Ce  sont  les  journées  de  juin  qui  l'ont  fait  éclore. 

Les  gens  sensés  furent  frappé  alors  de  l'égarement  dans  lequel 
les  démagogues  avaient  jeté  les  esprits  des  masses.  Tout  Je  monde 
en  eut  pîtié,  non-seulement  parmi  ceux  que  la  fortune  et  leur  nais- 
sance désignaient  forcément  comme  ayant  intérêt  à  conjurer 
l'émeute,  mais  encore  parmi  ceux-là  mêmes  qui  étaient  sortis  de 
son  sein.  La  preuve,  c'est  que  la  fondatrice  fut  M°"  Bastide,  la 
femme  du  ministre  d'alors. 

Elle  se  retira  bientôt  d'elle-même  en  disant  :  «  Mon  nom 
pourrait  nuire  à  la  propagation  de  l'idée.  » 

M"""  de  B  ir  lui  succéda.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la  "prési- 
sente  de  l'œuvre  cà  laquelle  deux  cent  cinquante  dames  prêtent 
leurs  soins. 

Elles  ont  eu  la  consolation  de  constater  que,  daus  les  quartiers 
Saint-Antoine  et  Saint-Marcel,  là  principalement  où  se  sont  portés 
leurs  efforts  en  1848,  leurs  assistés  sout  restés  en  dehors  du  mou- 
vement de  mai  1871.  L'œuvre  a  donc  reti^ré  des  bras  aux  torches 
incendiaires  que  protège  la  majorité  du  Luxembourg  ;  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  l'allocation  a  été  retirée. 

Les  deux  cent  cinquante  dames  visitent  et  patronnent  environ 
quinze  cents  familles  et  plus  de  quatre  mille  enfants. 

Le  conseil  est  composé  de  M""  la  comtesse  de  Bar,  la  présidente  ; 
la  duchesse  de  Ghevreuse,  vice-présidente  ;  M""^  Laforêt  et 
M"'^  La  Fonta,  Letronne  et  Preseaux. 

La  commission  de  secours  est  formée  de  M"""*  Feugère  et  de 
M"^  Remillieux. 

Depuis  vingt-sept  ans  que  l'œuvre  fonctionne,  elle  a  réalisé  et 
répandu  plus  de  huit  cent[mille  francs. 

52.  ŒUVRE  DE  notre-dame-aixiltatrice;  138,  rue  du  Cherche- 
Midi.  —  Somme  suprimée  ;  600  francs. 

/■      .  -  •- 
Il  me  paraît  évident  qufe  cette  suppression  est  le  résultat  d'une 
erreur.  A  quelques  pas  dç  cette  maison  s'en  trouve  une  autre  dite 
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des  Dames-Auxiliutrices,  qui  esL  fort  riche  et  peut  se  passer  de  cet 
humble  secours. 

Mais  celle-ci,  tenue  par  les  Sœurs  de  la  Croix,  est  si  pauvre  et 
rend  de  tels  services  à  la  morale  publique  que  le  conseil,  mieux 
éclairé,  reviendra  nécessairement  sur  sa  décision. 

Les  Sœurs  de  la  Croix  donnent  asile  aux  bonnes  et  aux  domes- 
tiques sans  place,  à  qui  elles  se  chargent  en  outre  de  trouver  une 
condition.  La  pauvre  fille  jetée  sur  le  pavé  de  Paris  qui  ne  veut  pas 
écouter  les  conseils  de  la  misère,  n'a  qu'à  aller  frapper  h  la  porte 
des  Sœurs.  Ou  n'exige  d'elle  que  de  bons  certiQcats.  Le  certificat 
des  anciens  maîtres  suffit,  on  ne  leur  demande  pas  de  billets  de 
confession  comme  l'ont  insinué  les  radicaux.  Moyennant  un  franc 
par  jour,  elles  sont  nourries  couchées  ei  bientôt  placées.  Celles  qui 
n'ont  pas  d'argent  n'en  donnent  pas,  et  remboursent  plus  tard  la 
maison,  sur  leurs  gages  à  venir. 

Il  y  a  toujours  chez  ces  dames  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  do- 
mestiques recueillies;  et,  comme  j'interrogeais  la  Supérieure  sur  la 
piété  de  ces  pensionnaires  provisoires,  elle  me  répondit  : 

—  Hélus!  Monsieur,  si  on  ne  recevait  que  celles  qui  ont  de  la 
religion,  on  n'en  recevrait  guère. 

La  porte  est  ouverte  à  toutes,  il  suffît  pour  entrer  d'être  malheu- 
reuse et  de  vouloir  rester  honnête. 

51.      SOCIÉTÉ     DE     CHARITÉ    MATERNELLE.     —     SOMME     SUPPRIMÉE     : 
10,000    FRANCS. 

Fondée  par  la  reine  Marie-Antoinette,  en  1188,  elle  a  obtenu  le 
concours  de  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époque,  mais  il  était  réservé  au  Conseil  municipal  de  Paris  de  lui 
supprimer  l'allocation  de  10,000  francs. 

Lorsqu'on  voit  figurer  en  tête  des  Dames  vice -présidentes,  les 
noms  de  Madame  la  duchesse  de  Mouchy,  duchesse  de  Padoue, 
comtesse  Waleska,  il  est  permis  do  croire  que  le  Conseil  municipn 
a  cé'lé  à  un  sentiment  de  haine  contre  les  bonapartistes,  comme 
si  la  bienfaisance  avait  une  opinion  lorsqu'il  s'agit  de  secourir  des 
malheureux.  A  ce  compte,  il  en  résulterait  qu'à  chaque  change- 
ment de  Gouvernement  (ce  qui  est  malheureusement  trop  fréquent 
en  France),  une  partie  delà  population  devrait  se  résigner  à  mourir 
de  faim!  —  L'œuvre  a  dépensé  159,984  fr.  83,  et  secouru  3,064 
femmes  dans  l'année  18"J5,  ce  qui  donne,  sur  l'année  précédente, 
une  augmentation  de  236  personnes,  Il  en  est  résulté  un  déficit  de 
36,348  fr.  78  c,  qui  devra  être  augmenté  des  10,000   fr.  refusés 
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par  la  Ville.  La  Société  obligeant  les  femmes  à  faire  leu^'s  couches 
chez  elles,  et  à  y  nourrir  leurs  enfants,  les  soustrait  à  l'influence 
funeste  des  épidémies  de  fièvre  puerpuérales,  qui  naissent  dans  les 
salles  de  la  Maternité.  Nous  devons  aussi  constate)^  qu'on  ne  perd  pas 
de  femmes  en  couches.  Il  semblerait,  d'après  cela,  que  la  ville  de 
Paris,  que  l'on  pi^éserve  ainsi  d'une  terrible  épidémie,  devrait,  tout 
au  moins,  se  montrer  reconnaissante,  et  continuer  l'allocation  habi- 
tuelle si  même  elle  ne  croyait  pas  de  toute  justice  de  l'augmenter. 
L'œuvre  secourt  en  général  les  femmes  inscrites  au  bureau  de 
bienfaisance;  dans  ce  cas  le  Bureau  de  bienfaisance  ne  donne  plus  de 
layettes,  età20fr.  par  layettepour  2,000  femmes,  c'est 40,000  fr.  que 
gagne  la  ville,  et  elle  refuse  10,000  fr.  à  la  Société  !1!  Tous  les  ser- 
Ticcs  sont  gratuits.  Chaque  dame  pntronesse  porte  les  secours  en 
argent,  à  domicile.  Les  assistées  reçoivent  de  suite  une  layette,  un 
trousseau,  au  bout  de  quatre  mois,  et  des  secours  d'argent  men- 
suels. Chaque  accoucbemcnt  coûte  à  la  Société  de  90  à  100  fr.  On 
se  Ggure,  généralement,  qu'en  recevant  une  somme  du  Bureau  de 
bienfaisance  il  y  aura  plus  de  pauvres  secourus,  c'est  une  erreur; 
la  somme  versée  est  acquise  à  l'assistance  publique,  et  chaque  mois 
on  déduit  de  la  somme  allouée  au  Bureau  celle  qu'il  a  reçue;  son 
budget  est  donc  toujours  le  même.  Pour  éviter  cela,  il  faut  donner 
directement  aux  différente^  Sociétés. 

5Zf.    ASSOCIATION    DES    MÈRES   DE    FAMILLE  ;    85,    TUC  de  SèVfeS.  — 

Somme  supprimée,  2,000  francs. 

Le  bilan  de  l'année  dernière  annonçait  que  1,178  familles  avaient 
été  secourues  à  domiciles  par  la  société;  65  mariages  avaient  été 
régularisés,  52  enfants  légitimés,  et  4o  adultes  baptisés,  grâce  au 
zèle  des  d.imes  patronesses.  Ces  chiffres  sont  éloquents.  C'est  l'hon- 
neur dans  les  ménages,  en  même  temps  que  l'allégement  des  misè- 
res de  toute  sorte,  que  poursuivent  dans  leurs  arrondissements 
respectifs  des  femmes  distinguées,  telles  que  :  M""  la  comtesse 
d'Albin,  la  vicomtesse  de  Marcnnes,  Larivière-Iîenouard.  de  Bou- 
reuille,  Emile  des  Forts,  de  Matha,  Joly-Dessayes,  Denonvillers,  de 
la  Marnière,  de  Riancey,  Alfred  Leroux,  de  Tourville. 

Je  cite  au  hasard.  Cette  société  a  une  action  très-considérable, 
car  elle  étend  ses  bitnfaits  sur  la  ville  entière  ;  elle  a  son  organi- 
sation dans  chaque  quartier  de  Paris.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
du  chiffre  énorme  de  près  de  douze  cents  familles  secourues.  Aussi, 
les  anciens  conseils  municipaux  lui  avaient-ils  rendus  pleine  jus- 
tice, en  l'inscrivant  sur  la  liste  des  (Huvres  subventionnés  pour  la 
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somme  de  2,000  francs.  On  comprend  facilement  aujourd'hui  que 
son  côlé  éminemment  religieux  —  la  régularisation  des  mariages 
et  le  baptême  des  enfants  —  ait  choqué  les  radicaux  qui  adminis- 
trent les  finances  pari^^iennes. 

La  présidente  de  l'association  est  M°"  Plooque,  et  la  secrétaire 
M""  Frédéric  Lauras. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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On  fait  beaucoup  de  bruit  en  ce  moment  autour  d'un  roman 
de  MM.  Erkmann-Chatrian,  qui  ne  brille  certainement  pas  par 
le  patriotisme,  et  d'une  pièce  intitulée  VAmi  Fritz,  qui  doit 
être  prochainement  représentée.  11  sera  utile,  à  ce  propos,  de 
rappeler,  comme  le  fait  l'excellente  Gazette  d'Auvergne,  l'in- 
fluence détestable  que  certains  romans  ont  eue  sur  la  moralité 
du  peuple. 

Eugène  Sue  est  évidemment  le  premier  nom  qui  se  pré-ente 
à  l'esprit,  quand  on  parle  de  cette  action  corruptrice  des  romans. 
Les  Mîjstères  de  Paris  et  le  Juif-Errant,  publiés  à  la  fin  de  la 
monarchie  de  juillet,  ont  plus  fait  pour  répandre  les  passions 
socialistes  que  la  rhétorique  de  M.  Louis  Blanc  ou  la  dialectique 
de  Proudhon.  Eugène  Sue,  dans  le  cinquième  volume  des  Mijs- 
tères^  s'écrie  : 

L'égoïsme  gorgé  d'or  et  bien  repu  veut  avant  tout  digérer  tran- 
quille. L'aspect  des  pauvres  frissonnant  de  froid  lui  est  particuliè- 
rement importun.  Il  préfère  cuver  sa  richesse  et  sa  bonne  chère,  les 
yeux  à  demi-ouverts  sur  les  voluptueuses  visions  de  l'Opéra  ! 

11  est  à  remarquer  que,  dans  les  Mystères  de  Paris,  le  beau 
rôle  appartient  toujours  au  pauvre  peuple!  Que  dis-je?  à  l'as- 
sassin, témoin  le  Chourineur;  à  la  fille  publique  de  bas  étage, 
témoin  Fleur-de-Marie,  qui  finit  par  devenir  abbesse! 

C'est  encore  dans  les  Mystères  de  Paris  que  nous  lisons  : 

Sans  doute  l'héritage,  la  propriété  sont  et  doivent  être  inviolables, 
sacrés!  La  richesse  acquise  ou  transmise  doit  pouvoir  impunément 
et  magnifiquement  resplendir  aux  yeux  des  masses  pauvres  et 
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souffrantes.   Longtemps  encore  il  doit  y  avoir  de  ces  dispropor- 
tions effrayantes  entre  le  millionnaire  Sainl-Remi  et  l'artisan  Morel, 

Dans  Martin  ou  F  Enfant  trouvé  : 

Tous  ces  maux  et  bien  d'autres  ressortent  de  cet  état  de  choses 
qui  régit  la  famille,  la  propriété  et  surtout  cette  grande  iniquité^ 
Vhéritage. 

Dans  le  Juif-Errant^  c'est  un  prêtre  que  l'auteur  fait  parler. 

Oui,  bien  des  pauvres  déshérités  de  toute  joie,  de  toute  espérance, 
ont  froid,  ont  faim,  manquent  de  vêtements  et  d'abri,  au  milieu 
des  richesses  immenses  que  le  Créateur  a  dispensées,  non  pour  la 
félicité  de  quelques  hommes,  inais  -pour  la  fécilité  de  tous...  Mais 
quelques-uns  se  sont  emparés  du  commun  héritage  par  l'astucCy 
par  la  force  l 

Dans  le  Juif-Errant,  Couche-tout-Nu  s'exprime  ainsi  : 

...  L'histoire  du  père  Arsène  m'a  appris  une  chose,  c'est  qu'on 
avait  beau  se  crever  de  travail,  ça  ne  profitait  jamais  qu'aux  bour- 
geois... Aussi  j'ai  pris  le  travail  en  dégoût,  je  suis  devenu  flâneur, 
bambocheur,  et  je  me  disais  :  Quand  ça  m'ennuiera  par  trop  de 
travailler,  je  ferai  comme  le  père  Arsène  et  sa  femme. 

Ledit  père  Arsène  se  suicide,  dans  le  roman.  Aussi  n'est-on 
pas  étonné  de  trouver  dans  Martin  ou  l'Enfant  trouvé  ces 
paroles  menaçantes  : 

Ne  viendra-t-il  jamais  le  jour  de  la  réparation  légitime  et  du 
bonheur  pour  tous? 

M"^  Georges  Sand  a-t-elle  été  moins  coupable  qu'Eugène 
Sue?  Voici  quelques  citations  : 

Le  bïpn  et  le  mal,  ce  sont  des  distinctions  que  nous  avons  créées. 
Il  y  a  un  refuge  contre  les  hommes,  c'est  le  suicide  ;  il  y  a  un  refuge 
contre  Dieu,  c'est  le  néant.  [Lélia.) 

L'argent  dti  riche,  il  n'a  pas  été  gagné  par  le  travail  du  pauvre  : 
c'est  de  V argent  volé.  {Le  Meunier  d" Angirault .) 

Ne  voyez- vous  pas  le  monde  des  riches?  Ne  vous  êtes-vous  jamais 
demandé  de  quel  droit  ils  naissent  heureux,  et  pour  quel  crime  vous 
naissez  dans  la  misère?  Pourquoi  ils  jouissent  dans  le  repos,  tandis 
que  vous  travaillez  dans  la  peine?  {Le  Compagnon  du  tour  de  France.) 
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Si  l'on  veut,  du  reste,  se  faire  une  idée  de  l'effet  de  ces  ro- 
mans sur  le  peuple,  qu'on  lise  l'anecdote  suivante,  rapportée 
dans  un  livre  intitulé  les  Gloires  du  Romantisme  : 

Il  y  a  peu  de  jours,  un  de  nos  amis  se  promenait  à  la  campagne, 
dans  les  environs  de  l'Ile-Adam...  Deux  ouvriers  étaient  assis  sous 
un  arbre.  Ils  lisaient  le  Constitutionnel,  et  il  en  étaient  au  chapitre 
du /we/ £'?Tan^  qui  donne  les  détails  de  l'usine  et  des  ateliers  de 
M.  Hardy,  dévastés,  brûlés  et  pillés  par  les  prolétaires.  Ils  riaient 
en  vainqueurs. 

Le  passant  entame  la  conversation  avec  un  des  deux  ouvriers, 
qui  répond  au  reproche  qui  lui  est  adressé  de  lire  des  romans 
au  lieu  de  travailler  : 

Je  suis  communiste.  —  Est-ce  une  raison  pour  ne  plus  rien  faire 
vous  que  j'ai  vu  le  père  laborieux  de  quatre  enfants?  —  A  quoi 
bon  me  fatiguer  de  soins  inutiles?...  Nous  allons  très-incessam- 
ment procéder  au  partage  des  propriétés,  et  tenez,  mon  cher  mon- 
sieur, je  compte  précisément  sur  une  partie  de  la  vôtre...  Vous 
vous  promenez,  je  préfère  la  lecture...  Le  Juif-Errant,  c'est  mon 
catéchisme  à  moi,  je  l'apprends  par  cœur  pour  mieux  oublier  celui 
que  le  fanatisme  m'avait  imposé  dans  ma  jeunesse...  Et  quand  je 
me  serai  commodément  établi  dans  votre  maison,  grâce  à  mon  bon 
Juif-Errant  et  aux  lumières  qu'il  a  répandues  parmi  nous,  je  ne 
serai  pas  obligé,  je  ne  serai  même  pas  tenté  de  m'en  confesser  et 
de  m'en  repentir...  J'ai  pour  moi  l'abbé  Gabriel  ;  je  l'ai  choisi  pour 
Pape  ! 

Ce  qui,  du  reste,  est  peut-être  le  plus  à  remarquer,  c'est  la 
complicité  des  classes  éclairées  dans  cette  œuvre  de  corruption 
populaire.  Ne  sont-ce  pas  elles  qui  ont  fait  la  réputation  et  le 
succès  de  George  Sand  ?  Ne  sont-ce  pas  leurs  journaux,  le 
Journal  des  Débats  et  le  Constitutionnel,  qui  ont  publié  en 
feuilleton  les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif -Errant  ?  Elles  l'ont 
payé  cher  en  18^8.  Mais  qui  oserait  dire  que  cette  leçon  les  a 
corrigées  ? 

Aces  citations  de  la  Gazette  d Auvergne,  nous  en  ajouterons 
qui  feront  connaître  l'esprit  du  roman  de  MM.  Erkmann-Cha- 
trian,  F  Histoire  du  Plébiscite  de  1870,  qu'une  certaine  école 
ose  donner  comme  un  roman  patriotique,  —  il  est  vrai  qu'il  est 
tout  à  fait  anticlérical,  et  qu'il  renferme  les  plus  odieuses  accu- 
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sations  contre  l'armée,  contre  les  nobles  et  contre  les  prêtres, 
en  un  mot  contre  la  société  française  tout  entière. 

M'A.  Erkmann-Chatrian  accusent  ces  «catégories  »  sociales, 
non-seulement  d'avoir  mal  défendu  la  France  pendant  la  guerre 
de  1870-1871,  mais  encore  d'avoir  fait  des  vœux  pour  les 
Allemands  et  d'avoir  servi  leurs  projets  de  spoliation. 

Voici  quelques  principes  : 

«  ...  Ce  ne  sont  pas  les  Allemands  qui  m'effrayent  :  ils  ont  pi-is 
Strasbourg;  ils  auront  Metz  :  c'est  une  affaire  arrangée  d'avance. 
Ils  assiègent  Verdun;  Soissons  vient  de  tomber  entre  leurs  mains; 
ils  entourent  Paris;  ils  s'avancent  sur  Orléans...  Eb  bien!  malgré 
tout,  ce  ne  sont  pas  ces  gens-là  qui  me  font  peur!  Non  I  La  France 
est  si  forte,  si  brave,  si  ricbe,  que  dans  quelques  mois  elle  aurait  jeté 
ces  barbares  de  Vautre  côté  du  Rhin,  mais  ce  qui  m'épouvante,  ce 
sont  les  ennemis  de  r  intérieur.  » 

«  Ces  gens-là  soulèveraient  pour  leur  bomme  le  pays  de  fond  en 
comble;  ils  feraient  marcber  les  paysans  par  milliers,  ils  crieraient 
que  la  patrie  est  en  danger!...  El  les  évêques,  les  prêtres-,  les  curêSy 
les  vicaires,  prêcberaient  la  guerre  sainte;  la  France  bousculerait 
les  Allemands  jusqu'au  fond  de  la  Prusse;  on  trouverait  des  armes, 
des  munitions,  des  approvisionnements  du  jour  au  lendemain! 
Mais  comme  il  s'agit  de  la  République,  on  aime  mieux  voir  démem- 
brer la  France,  que  d'avoir  une  République!  Qu'est-ce  que  devien- 
draient les  bonnes  places  de  sénateurs,  de  pairs  de  France,  de  pré- 
fets, de  chambellans,  d'écuyers,  de  receveurs  généraux,  d'inten- 
dants, de  maréchaux,  de  députés  officiels  et  d'évêques,  sous  une 
République?  Elles  seraient  mises  au  panier,  et  c'est  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas. 

«  Ils  aimeraient  mieux,  au  besoin,  avoir  le  roi  de  Prusse  que  la 
République,  si  le  roi  de  Prusse  s'engageait  à  leur  conseKer  toutes 
les  bonnes  places.  Car,  pour  eux,  les  bonnes  places,  les  bonnes 
pensions  sont  la  patrie  !  » 

Ailleurs  : 

«  Malgré  Bonaparte,  oui,  malgré  la  trahison  de  ce  malheureux, 
nous  pourrions  encore  battre  les  Allemands,  si  les  égoïstes  n'étaient 
pas  à  la  tôle  de  nos  affaires;  mais  ils  sont  partout.  A  Paris,  ils 
remplissent  les  états-majors  de  la  garde  nationale  et  de  l'armée; 
en  province,  ils  forment  ces  fameux  conseils  généraux  ;  au  lieu 
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d'aider  Gambetta,  ils  le  gêneront,  ils  abattront  l'enthousiasme  du 
peuple.  » 

A  propos  des  bruits  de  paix  : 

«  Aussitôt  que  ces  bruits  commencèrent,  Georgt-s  dit  que  l'Al- 
sace et  la  Lorraine  allemande  venaient  d'être  sacrifiées;  que  les 
égoïstes  de  notre  pays  avaient  fini  par  s'entendre  avec  les  Allemands^ 
que  toutes  nos  défaites  n'avaient  pu  nous  abattre;  que  les  Prussiens 
étaient  plus  contents  que  nous  d'obtenir  la  paix;  qu'ils  en  avaient 
aussi  besoin;  qu'il  ne  restait  plus  de  réserves  à  jeter  dans  la 
balance;  que* l'enthousiasme  et  le  courage  de  Gambetta  allaient 
gagner  même  les  plus  lâches,  et  qu'alors  les  Allemands  se  voyaient 
perdus,  parce  qu'un  peuple  qui  se  lève  en  entier,  écrase  h.  la  lon- 
gueur tout  ce  qui  lui  résiste.  » 

Il  nous  semble  que  ces  citations  suffisent  pour  faire  juger  de 
l'esprit  du  livre. 

HISTOIRE  D'UN  INCONNU. 

xir 

Ou  l'on  voit  que  la  croyance  en  Dieu  peut  avoir  son  utilité. 

Le  dimanche  14  novembre  arriva. 

Après  les  vêpres,  ce  fut  une  véritable  invasion  du  presbytère  qui 
s'opéra,  ;;u  grand  bonheur  du  curé,  car  le  digne  prêtre  ne  deman- 
dait, pas  mieux  que  de  voir  augmenter  le  nombre  de  ses  auditeurs. 
Le  modeste  salon  du  presbytère  fut  bientôt  comble;  il  fallut  aller 
chercher  à  l'église  quelques  chaises  et  deux  grands  bancs,  pour 
que  tout  le  monde  pût  s'asseoir.  Les  femmes  étaient  en  minorité, 
ce  dont  le  curé  n'étais  pas  fâché;  les  hommes  arrivés  à  l'âge  mûr 
dominaient;  il  y  avait  quelques  jeunes  gens,  de  ceux  qui  avaient 
déjà  oublié  depuis  quelque  temps  le  chemin  de  l'église. 

Pas  n'est  besoin  de  dire  que  le  vieillard  du  dimanche  précédent, 
Mathurin,  Jacques  et  Antoinette  se  trouvaient  là,  tout  fiers  d'avoir 
attiré  tant  de  nouvelles  recrues. 

M.  Saitout,  sur  l'invitation  du  curé,  reprit  la  place  qu'il  avait 
déjà  occupée  à  sa  droite.  Tant  bien  que  mal,  tout  le  monde  parvint 
à  se  caser. 

(1)  Reproduction  iaterdite.  V.  les  numéros  depuis  le  mois  de  juin. 
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—  Allons,  c'est  bien!  dit  le  curé  en  riant,  quand  il  vit  tout  son 
monde  assis.  C'est  comme  cela,  mes  amis,  que  je  voudrais  vous 
voir  serrés  à  l'église;  je  serais  si  heureux  de  voir  là  tous  mesjja- 
roissiens  réunis  et  de  pouvoir  les  entretenir  de  leurs  plus  grands 
intérêts. 

Seulement,  monsieur  le  Maître,  je  vous  en  préviens  que  si,  diman- 
che prochain,  il  y  a  encore  plus  de  monde  qu'aujourd'hui,  nous 
serons  obligés  d'emprunter  votre  école.  Vous  n'y  ferez  pas  obstacle, 
n'est-ce  pas? 

—  Monsieur  le  curé,  sans  aucun  doute,  répondit  M.  Saitout  d'un 
air  assez  embarrassé. 

—  C'est  que  vous  auriez  là  de  grands  écoliers,  monsieur  le 
Maître. 

—  Pas  les  miens,  monsieur  le  curé,  puisque  vous  seriez  le 
maître  d'école. 

—  Eh!  j'en  serais  bien  content...  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  aussi 
le  métier  que  je  fais  au  catéchisme?  Oh!  c'est  un  métier  que  je 
suis  loin  de  mépriser.  En  est-il  un  plus  beau?  instruire  des  en- 
fants, former  des  hommes,  faire  pénétrer  la  vérité  dans  ces  intel- 
ligences, l'amour  de  la  vertu  dans  ces  cœurs.  Mais  c'est  là  tout 
l'avenir  de  la  société.  Et,  sous  ce  rapport,  le  maître  d'école  n'est-il 
pas,  ne  doit-il  pas  être  l'aide  et  le  coopérateur  du  curé?  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christaenvoyé  ses  apôtres  dansle  monde  pour  enseigner: 
Docete  omnes  génies,  enseignez  tous  les  peuples,  leur  a-t-il  dit.  Tous 
ceux  qui  enseignent  la  vérité  et  la  vertu  sont  de  vrais  apôtres,  et  c'est 
parce  qu'il  est  l'apôtre  des  apôtres,  l'évêque  assis  sur  le  siège  apos- 
tolique, que  le  Pape,  le  docteur  des  docteurs,  Venseigneur  par  excel- 
lence, permettez-moi  ce  mot,  monsieur  le  Maître,  prend  tant  de 
soins  pour  enseigner  la  vérité  et  la  vertu,  pour  signaler  à  ses  en- 
fants les  erreurs  et  le  mal  contenus  dans  l'enseignement  de  ceux 
qui  rejettent  la  doctrine  de  la  sainte  Eglise. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  le  Syllabus,  contre  lequel  on  crie  tant. 
Revenons  donc  au  Syllabus. 

—  Oui,  oui,  cria  toute  l'assemblée, 

—  Nous  avons  vu  que  la  première  proposition  que  le  Pape  con- 
damne est  celle  qui  prétend  que  Dieu  n'est  pas  autre  chose  que  la 
nature  ou  que  le  monde,  cequi  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
que  la  matière  est  Dieu,  que  tout  vient  de  la  matière,  et,  par  consé- 
quent, qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  l'erreur  et  la  vérité,  entre 
le  juste  et  l'injuste,  entre  le  bien  et  le  mal.  En  effet,  dans  ce  sys- 
tème, tout  sort  des  forces  de  la  nature,  les  plantes,  les  animaux, 
l'homme  aussi  bien  que  la  terre,  le  soleil  et  les  étoiles;  tout  est 
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nécessaire  et  fatal  ;  il  n'y  a  pas  de  liberté,  pas  de  morale,  et  nos 
sentiments  ne  sont  que  des  sécrétions  de  notre  cerveau,  comme  la 
salive  est  une  sécrétion  des  glandes  salivaires,  les  larmes  une  sécré- 
tion des  glandes  lacrymales,  etc.,  etc. 

—  Mais  c'est  absurde,  s'écria  Antoinette. 

—  Absurde,  certainement  ;  aussi  n'avons-nous  pas  eu  de  peine  à 
reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu,  celui  que  nous  enseigne  le  catéchisme 
et  que  nous  chantons  au  Credo  de  la  messe;  qu'il  y  a  autre  chose 
que  de  la  matière,  que  l'homme  a  une  âme  et  qu'il  ne  descend  ni 
du  singe,  ni  de  l'huître,  et  nous  avons  conclu  aussi  que  le  Pape,  en 
condamnant  la  première  proposition  du  Syllabus,  n'a  fait  que  con- 
damner une  monstrueuse  erreur,  que  défendre  une  vérité  contenue 
dans  l'Evangile,  toujours  crue  dans  l'Eglise. 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé,  tout  cela  est  fort  clair,  dit  Jacques. 
Mais  il  y  en  a  qui  disent  que  ce  sont  les  curés  et  les  tyrans  qui  ont 
imaginé  le  bon  Dieu  pour  dominer  le  peuple  et  le  rendre  esclave, 
et  que  le  Pape,  avec  son  Syllabus,  s'oppose  à  tous  les  progrès  et 
est  le  plus  grand  ennemi  de  la  liberté. 

—  Ah  !  voilà  !  ajoutèrent  trois  ou  quatre  jeunes  gens. 

—  Oui,  voilà,  mes  amis,  dit  le  curé  en  riant.  Eh  bien  !  raisonnons 
un  instant. 

D'abord,  Jacques,  si  nous  avons  prouvé,  dimanche  dernier,  que 
le  bon  Dieu  existe,  qu'il  existe  de  toute  éternité,  qu'il  est  le  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  et  le  créateur  de  l'homme,  est-il  raison- 
nable de  dire  que  ce  sont  les  curés  et  les  tyrans  qui  l'ont  inventé  ? 

—  Non,  monsieur  le  curé. 

—  El,  avant  d'aller  plus  loin,  en  regardant  autour  de  vous, 
croyez-vous  que  ce  sont  les  hommes  qui  croient  en  Dieu,  que  ce 
sont  les  bons  chrétiens  qui  se  montrent  les  maîtres  les  plus  durs 
pour  leurs  serviteurs  ? 

—  Oh  !  bien  au  contraire,  monsieur  le  curé. 

—  Pouriiez-vous  me  dire  si  les  meilleurs  maîtres,  les  meilleurs 
patrons  sont  ceux  qui  se  vantent  de  ne  pas  croire  en  Dieu  et  de  ne 
mettre  jamais  le  pied  à  l'église? 

—  Non,  non,  ça  n'est  pas  ceux-là,  monsieur  le  curé. 

—  Tu  as  bien  raison  de  dire  ça,  ajouta  Mathurin.  Tout  un  chacun 
sait  que  le  père  Lajoie  n'était  pas  de  la  première  douceur  avec  sa 
servante;,  et  qu'il  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  ne  pas  lui  payer  au 
jour  dit  ce  qu'il  lui  devait.  Il  paraît  que  Baptiste  est  encore  pire, 
lui  qui  prêche  si  haut  la  liberté  et  la  fraternité,  et  qui  n'avait  pas 
toujours  de  pain  à  se  mettre  sous  la  dent,  il  y  a  quelques  semaines. 
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—  Vous  n'êtes  pas  des  plus  charitables,  mon  brave  Mathurin, 
dit  le  curé. 

—  C'est  que  ces  choses-là  vous  soulèvent  le  cœur,  voyez-vous, 
monsieur  le  curé. 

—  Je  le  comprends,  mon  brave  Mathurin,  je  le  comprends,  mais 
le  père  Lnjoie  est  mort;  paix  à  son  âme!  et  le  pauvre  Baptiste  est 
vivant.  Au  lieu  de  lui  jeter  la  pierre,  tâchons  de  l'amener  à  de 
meilleures  idées  et  à  une  meilleure  conduite;  tâchez  surtout  de 
l'amener  ici,  et  vous  verrez  qu'il  y  a  en  lui  plus  de  bon  que  vous 
ne  croyez...  Je  vous  demande  pardon,  mes  amis,  de  vous  parler 
ainsi  d'un  absent,  ajouta  le  curé  ;  je  n'aime  pas  â  le  faire,  surtout 
quand  ce  n'est  pas  pour  en  dire  du  bien.  Vous  savez  que  ce  n'est 
pis  moi  qui  ai  mis  ce  cher  enfant  prodigue  sur  le  tapis. 

—  Enfant  prodigue,  c'est  bien  dit,  s'exclama  Antoinette,  toujours 
prête  à  parler;  car  il  n'était  pas  comme  ça  du  temps  de  son  défunt 
père,  qui  savait  le  tenir,  et  de  sa  pauvre  défunte  mère,  qui  était 
une  si  bonne  chrétienne. 

—  Allons,  Antoinette,  vous  voilà  partie  aussi.  Revenons  donc  à 
notre  affaire. 

Eh  bien  !  d'après  les  réponses  de  Jacques,  nous  voyons  déjà  que, 
par  le  fait,  ceux  qui  croient  en  Dieu  ne  sont  pas  les  pires  maîtres 
et  de  cruels  tyrans.  Et  n'est-ce  pas  la  raison  qui  nous  dit  qu'il  doit 
en  être  ainsi? 

Voyez  le  pauvre,  voyez  le  faible,  voyez  l'homme  du  peuple, 
qu'elle  force  peuvent-ils  avoir  contre  le  riche,  contre  celui  qui  est 
fort,  contre  celui  qui  est  puissant?  Si  le  riche  ne  croit  pas  en  Dieu, 
s'il  croit  que  nous  ne  sommes  que  des  animaux  qui  meurent 
comme  les  autres  sans  avoir  à  rendre  compte  à  personne  de  leurs 
actes,  et  qui  n'ont  pas  une  autre  vie  à  attendre,  qu'aura-t-il  besoin 
de  s'inquiéter  du  pauvre,  de  venir  à  son  aide,  d'adoucir  son  mal- 
heureux sort?  Qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  Au  lieu  de  le  plaindre, 
il  tâchera  de  l'exploiter  pour  devenir  encore  plus  riche  ;  et  il  ira, 
comme  cela  se  faisait  chez  les  païens,  jusqu'à  trouver  bien  que  le 
misérable  meure,  dans  la  crainte  que  les  pauvres  ne  se  multiplient 
trop  et  ne  prennent  envie  de  se  jeter  sur  les  riches. 

—  C'est  ce  qui  se  voit  maintenant,  remarqua  Mathurin. 

—  C'est  ce  qui  se  verra  toujours  dans  uns  société  où  l'on  n'a 
plus  la  crainte  de  Dieu,  reprit  le  curé. 

Et  le  fort,  est-ce  qu'il  n'abusera  pas  de  sa  force  pour  se  faire 
servir  par  le  faible,  pour  l'opprimer  et  en  faire  un  esclave,  s'il  n'a 
pas  la  pensée  de  la  justice  de  Dieu  pour  le  retenir  ? 
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—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dirent  quatre  ou  cinq  auditeurs  à  la 
fois. 

—  Et  le  puissant,  mes  amis,  continua  le  ciîré,  qu'est-ce  qui  le 
retiendra,  s'il  ne  croit  pas  à  un  jugp  souverain  placé  au-dessus  de 
lui?  Tout  le  monde  tremble  devant  lui,  il  intimide  les  uns,  il  séduit 
les  autres  par  l'argent  et  par  les  places  dont  il  dispose;  s'il  est  à  la 
tôte  do  l'Eiat,  il  a  pour  lui  la  magistrature,  l'armée,  toute  la  force 
publique.  Gomment  lui  résisler? 

—  On  se  révolte,  interjeta  un  jeune  homme. 

—  On  se  révolte,  oui,  après  avoir  bifn  longtemps  souffert,  et  au 
risque  de  se  faire  tuer,  et,  si  l'on  y  réfléchissait,  avec  la  certitude 
d'avoir  un  sort  encore  plus  dur.  Car,  remarquez- le  bien,  nous  sup- 
posons qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ou  qu'on  ne  croit  pas  en  Dieu.  Eh 
bien  !  il  n'y  a  donc  plus  autre  chose  que  la  force  :  le  plus  fort  op- 
prime le  plus  faible,  et  si  les  faibles  se  réunissent  pour  tomber  sur  le 
plus  fort,  ils  se  divisent  ensuite,  se  dévorant  les  uns  les  autres, 
puis  il  s'en  élève  un  plus  fort  qui  ne  remet  un  peu  d'ordre  qu'en 
usant  de  plus  de  tyrannie.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  ?  On  passe  de  la  tyrannie  à  l'anarchie  et,  pour  sortir  de  l'anar- 
chie, on  retombe  dans  la  tyrannie. 

—  Comm«nt  faire,  alors?  demanda  le  même  jeune  homme. 

—  Quand  il  n'y  a  plus  de  croyance  en  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  re- 
mède possible,  et  c'est  pourquoi  les  révolutions  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquentes,  à  mesure  que  la  crainte  de  Dieu  et  la  religion 
s'affaiblissent,  tandis  que  les  peuples  profondément  religieux  ne 
les  connaissent  pas  et  obtiennent  des  gouvernements  qui  ne  sont 
pas  oppresseurs  et  qui  se  font  aimer. 

—  Je  n'avais  pas  réfléchi  à  cela,  dit  Mathurin,  mais  c'est  vrai 
tout  de  même. 

—  Très-vrai,  mes  amis,  et  cela  vous  montre  que  la  croyance  en 
Dieu,  loin  d'être  une  cause  d'oppression  pour  les  faibles  et  un  obs- 
tacle à  la  liberté,  en  est  la  protection  et  la  sauvegarde. 

Faut-il  vous  démontrer  qu'il  en  est  de  même  pour  la  disiinction 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  juste  et  l'injuste?  Pourriez-vous 
croire  que  la  société  serait  possible,  si  tout  était  également  vrai  ou 
faux,  c'est-à-dire  s'il  n'y  avait  pas  de  vérité?  Mais,  sans  la  vérité, 
tout  s'écroule,  et  je  voudrais  bien  voir  comment  les  sciences,  l'a- 
rilhmélique,  la  géométrie,  la  physique,  la  chimie,  etc.,  pourraient 
faire  des  progrès,  si  l'on  ne  pouvait  jamais  être  sûr  qu'une  chose 
est  vraie,  qu'une  autre  est  fausse,  etc. 

S'il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  pourquoi  ne 
pourrais-je  pas  tuer  et  voler  impunément  ?  De  quel  droit  me  puni- 
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rait-on  ?  En  me  tuant  pour  avoir  tué,  en  me  condamnant  à  restituer 
pour  avoir  volé,  on  pourrait  user  du  droit  de  la  force;  cela  prou- 
verait que  je  ne  suis  pas  le  plus  fort,  que  je  ne  me  suis  pas  assez 
bien  caché,  cela  ne  prouverait  pas  que  j'ai  eu  tort. 

—  C'est  vrai,  ça,  ditMathurin. 

—  C'est  bien  vrai,  dit  Jacques  à  son  tour. 

Toute  l'assemblée  ajouta  son  suffrage  h  ceux  de  Jacques  et  de 
Mathurin.  Le  curé  poursuivit  : 

—  Il  me  semble,  mes  chers  amis,  que  nous  voilà  tous  d'accord , 
ou  à  peu  près. 

Récapitulons  un  peu  ce  que  nous  avons  dit  le  dernier  dimanche 
et  aujourd'hui: 

Il  existe  de  toute  éternité  un  Être  qui  est  spirituel,  inflni  en  per- 
fection et  qui  a  créé  le  monde,  le  ciel  et  la  terre,  les  esprits  et  la 
matière.  C'est  prouvé  ,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé. 

—  La  matière  ne  peut  pas  être  éternelle,  et  le  serait-elle  que  son 
existence,  indépendamment  de  celle  de  Dieu,  ne  pourrait  rien  ex- 
pliquer; en  supposant  même  qu'elle  est  essentiellement  en  mouve- 
ment, on  n'explique  pas  davantage  l'existence  de  tout  ce  que  nous 
voyons,  car 

Premièrement,  le  mouvement  essentiel  à  la  matière  ne  produirait 
que  le  chaos  ou  aboutirait  aa  repos  absolu; 

Deuxièmement,  du  mouvement  et  de  la  matière,  il  peut  sortir 
des  combinaisons  chimiques,  il  ne  peut  sortir  la  vie  ; 

Troisièmement,  la  vie,  ajoutée  au  mouvement  et  à  la  matière,  ne 
peut  produire  la  sensibilité; 

Quatrièmement,  la  sensibilé,  la  vie,  le  mouvement  et  la  matière 
ne  peuvent  produire  V intelligence^  l'idée  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste,  l'idée  du  vrai  et  du  faux,  l'idée  de  Dieu ,  pur  esprit, 
infiniment  bon,  beau,  sage,  puissant,  etc. 

Le  Pape,  en  condamnant  ceux  qui  soutiennent  toutes  ces  erreurs, 
disons  mieux,  toutes  ces  absurdités,  ne  commet  donc  aucun  atten- 
tat contre  la  raison. 

—  Certainement  non,  monsieur  le  curé. 

—  Le  Pape,  en  disant  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  y  a  une  distinction 
entre  Dieu  et  le  monde,  que  Dieu  est  le  créateur  du  monde,  de  la 
matière,  des  plantes,  des  animaux ,  de  l'homme,  ne  dit  rien  non 
plu^  de  contraire  à  ce  qui  est  dans  l'Evangile,  à  ce  qui  a  toujours 
été  cru  dans  l'Eglise  catholique,  au  symbole  des  Apôtres  et  au  sym- 
bole de  Nicée,  que  vous  chantez  tous  les  dimanches  à  la  messe. 

—  Certainement,  non,  monsieur  le  curé. 
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—  En  condamnant  ceux  qui  prétendenf,  que  l'homme  n'est  pas 
libre,  que  le  vrai  et  le  faux  ,  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le  mal 
sont  une  môme  chose,  le  Pape,  loin  d'être  ennemi  de  la  liberté  et 
de  la  science,  et  de  favoriser  la  tyrannie  des  puissants,  l'oppression 
des  faibles,  vient  au  secours  de  ceux-'ci  et  soutient  les  principes  sur 
lesquels  repose  toutje  société  dans  laquelle  ce  n'est  pas  le  droit  du 
plus  fort  qui  l'emporte  et  qui  est  le  seul  reconnu. 

C'est  clair,  c'est  clair,  monsieur  le  curé. 

—  Eh  bien  !  mes  amis,  s'il  en  est  ainsi,  avouez  que  le  Syllabus, 
au  moins  dans  sa  première  proposition ,  n'est  ni  déraisonnable,  ni 
anti- chrétien,  ni  anti-social,  comme  les  ennemis  de  la  religion  le 
crient  sur  les  toits  et  le  répètent  sans  cesse  dans  leurs  journaux. 

—  Mais,  s'écria  Mathuriii,  c'est  clair  comme  le  jour. 

—  Ma  foi ,  dit  Jacques,  si  tout  le  reste  est  comme  ça,  il  faut  que- 
ça  soit  de  fameux  menteurs,  ceux  qui  veulent  nous  faire  coire  le 
contraire,  ou  que  ce  soit  de  fameux  imbéciles,  si  on  leur  a  fait  croire 
de  pareilles  choses. 

—  Oui,  mais  tout  le  reste  est-il  comme  ça?  demanda  l'un  des 
jeunes  auditeurs. 

—  J'espère  vous  le  prouver,  répondit  le  curé.  En  attendant,  il 
est  bien  réglé  entre  nous,  n'es^t-ce  pas,  que  le  Pape  a  eu  raison  de 
condamner  le  panthéisme  et  l'athéisme  comme  ill'a  fait.  Dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu,  comme  l'athée,  c'est  nier  une  vérité  que  tous  les 
hommes  ont  crue  depuis  le  commencement  du  monde,  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  une  vérité  d'oii  découlent  toutes  les 
lois,  et  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  institutions  civiles  et  po- 
litiques. Dire  que  tout  est  Dieu,  cela  revient  au  même,  et  c'est  se 
condamner  à  avaler  toutes  les  absurdités,  à  supprimer  toute  liberté» 
toute  idée  rie  morale  et  de  justice,  enfin  à  tout  confondre  et  à  faire 
d'une  savate,  par  exemple,  une  chose  aussi  respectable  que  le  plus 
grand  génie  du  monde. 

Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des  choses  avec  lesquelles  on  peut  bien 
un  moment  étonner  ceux  qui  écoutent,  quand  on  a  l'art  de  les 
cacher  sous  de  grands  m^ots  et  de  belles  phrases  qui  ont  l'air  d'être 
bien  savantes  et  de  dire  quelque  chose  et  qui  ne  signifient  rien; 
mais  le  simple  bon  sens  suffit  à  en  faire  voir  la  fausseté.  Est-ce 
qu'il  ne  suffit  pas  d'éprouver  en  soi  un  sentiment  de  bonheur  quand 
on  fait  le  bien,  et  le  sentiment  du  remords  quand  on  fait  le  mal, 
pour  reconnaître  tout  de  suite  qu'il  y  a  une  distinction  entre  le 
bien  et  le  mal?  Et,  comme  il  n'y  a  pas  moyen  de  regarder  le  bien, 
le  mal,  le  juste,  l'injuste,  comme  un  produit  chimique,  il  faut  bien 
reconnaître  aussi  qu'il  y  a   en  nous  quelque  chose  qui  n'est  pas 
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matériel,  et,  en  dehors  de  nous,  quelque  chose,  un  Etre  qui  est  la 
règle  du  bien,  da  juste,  et  qui  nous  a  créés  pour  obéir  à  ses  lois  et 
y  trouver  notre  bonheur. 

—  Mai?,  monsieur  le  curé,  il  y  a  des  gens  qui  trouvent  leur 
plaisir  à  faire  du  mal  aux  autres. 

—  Ne  vous  fiez  pas  là-dessus  aux  apparences,  mon  ami,  dit  le 
curé.  Oui,  ces  gens-là  éprouvent  un  certain  plaisir,  une  certaine 
satisfaction  en  obéissant  à  des  passions  qu'ils  n'ont  pas  su  réprimer. 
Sont-ils  heureux  pour  cela?  Pour  vous  en  assurer,  comparez-les 
avec  ceux  qui  font  le  bien.  Ceux  qui  font  le  mal  sont  toujours  dans 
le  trouble;  s'ils  ne  reviennent  pas  au  bien,  ils  s'enfoncent  de  plus 
en  plus  dans  le  mal,  et  cherchent  évidemment  à  s'étourdir;  mais, 
au  moindre  danger  de  mort,  vous  les  voyez  effrayés,  tremblants: 
ils  se  reprochent  ce  qu'ils  ont  fuit.  Quelle  différence  avec  l'homme 
de  bien,  qui  r^ste  toujours  calme,  qui  jouit  pai>iblement  do  la  sa- 
tisfaction d'avoir  accompli  le  devoir,  et  que  la  pensée  d'une  autre 
vie  console,  au  lieu  de  l'effrayer!  Le  premier  tombe  dans  la  mort 
comme  dans  un  gouffre  affreux;  le  second  entre  dans  celle  autre 
vie  qu'il  attend,  avec  la  sérénité  de  la  confiance;  la  fin  de  sa  vie 
ressemble  à  un  beau  coucher  de  soleil,  comme  l'a  si  bien  dit  un  de 
nos  poêles  : 

C'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


VARIETES 
Les  avocats  des  moines. 


Nous  croyons,  dit  la  Cloche,  de  Bruxelles,  qu'on  lira  avec  plaisir 
un  chapelet  de  textes  précis  empruntés  aux  auteurs  catholiques  et 
aux  auteurs  impies  en  faveur  des  moines  et  religieux  de  toute  sorte. 

«  Ces  doctes  générations  ench.iînées  aux  pieds  des  auii^ls,  alidi- 
quoicnl  à  ces  autels  les  passions  du  monde,  renfermaient  avec  can- 
deur toutes  leur  vie  dans  leurs  études,  semblables  à  ces  ouvriers 
ensevelis  au  fond  des  mines  d'or  qui  envoient  à  la  terre  des  richesses 
dont  ils  ne  jouiront  pas. 

«  Gloire  h.  ces  Mabillou,  à  ces  Montfaucon,  à  ces  Mnrlène,  à  ces 
Ruinarl,  à  ces  Bouquet,  à  ces  d'Acheiy.  à  ces  Vaissetle,  à  ces  Lobi- 
neau,  à  ces  Calmet,  à  ces  Ceillier,  h  ces  Clémencet,  à  leurs  révérends 
confrères  dont  les  œuvres  sont  encore  l'intarissable  fontaine  où 
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nous  puisons  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  qui  affectons  de  les 
dédaigner!  II  n'y  a  pas  de  frère  lai,  déterrant  dans  un  obiluaire  le 
diplôme  poudreux  que  lui  indiquait  dom  Bouquet  ou  domMabillon, 
qui  ne  fût  mille  fois  plus  instruit  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'avi- 
sent aujourd'hui,  comme  moi,  d'écrire  sur  l'histoire,  de  mesurer 
du  haut  de  leur  ignorance  ces  Jarges  cervelles  qui  embrassaient 
tout,  ces  espèces  de  contemporains  des  Pères  de  l'Eglise,  ces- 
hommes  du  passé  gothique  et  des  vieilles  abbayps,  qui  semblaient 
avoir  écrit  eux-mêmes  les  chartes  qu'ils  déchiffraient.  0£i  est  la 
collection  des  historiens  de  France?'Que  sont  devenus  tant  d'autres 
travaux  gigantesques? 

«  C'est  de  ce  double  mouvement  imprimé  au  monde  par  le  catho- 
licisme que  sont  sorties  nos  sociétés  civiles,  leur  charité,  leur  amour 
du  travail.  »  Chateaubriand. 

«  Ce  fut  une  consolation  pour  le  genre  humain,  qu'il  y  eût  de  ces 
asiles  ouverts  à  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du  goi:ver- 
nement  goth  ou  vandale.  On  échappait  dans  la  douceur  des  cloîtres 
à  la  tyrannie  de  la  guerre.  Les  lois  féodales  ne  permettaient  pas 
qu'un  esclave  fût  reçu  moine,  mais  les  couvents  savaient  éluder  la 
loi.  Les  couvents  cultivaient  la  terre,  chanlaient  les  louanges  de 
Dieu,  vivaient  sobrement,  étaient  hospitaliers  :  leurs  exemples  pou- 
vaient servir  à  miligor  la  férocité  des  temps  anciens.  » 

Voltaire. 

«  Celui  qui  est  avec  la  civilisation  doit  être,  lors  de  la  chute  de 
l'empire  sous  l'effort  des  barbares,  avec  l'Eglise  et  avec  les  moines, 
milice  de  l'Eglise.  Cette  proposition  qui  aurait  révolté  le  dix-huitième 
siècle  est  pourtant  vraie.  » 

LiTTRÉ,  Etude  sur  les  barbares,  p.  J43. 

«  Les  moines  firent  de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens.  Ils 
triomphèrent  de  la  force  par  la  faiblesse,  il  défrichèrent  les  âmes 
aussi  difficiles  à  la  culture  que  le  sol  inculte  sur  lequel  ils  aliuieal 
poser  leur  cellule.  »  Littré,  ibid,  p.  luo. 

«  Ce  ne  fut  jamais  qu'une  vue  partielle  ou  partiale  qui  put  prendre 
une  TELLE  ÉPOQUE  (le  moyen  âge)  pour  un  temps  de  décadence  et  de 
ruines.  »  Littré,  ibid. 

«  Le  missionnaire  élevait  d'abord  une  croix  bien  souvent  arrosée 
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de  son  sang;  à  cette  croix  succédaient  une  chapelle  et  une  cellule. 
La  chappelle  s'entourait  de  chaumières  qui  devenaient  un  hameau, 
plus  tard  un  bourg  et  enfin  une  ville.  Tel  fut  l'humble  et  glorieux 
berceau  de  nos  cités  les  plus  fameuses.  » 

DE  Gerlache.  Introduction  à  PHisfoire  des  Pays-Bas. 

«  C'est  le  christianisme  qui  a  civilisé  l'Europe.  Les  moines, 
infatigables  pionniers,  défrichent  les  forêts,  dessèchent  les  marais  ; 
la  culture  matérielle  amène  la  culture  intellectuelle.  L'Eglise  sert 
de  lien  entre  la  civilisation  ancienne  et  la  barbarie;  elle  sauve  le 
monde  en  épurant  les  mœurs,  elle  devient  un  principe  de  paix  et 
d'humanité  au  milieu  d'un  âge  de  force  brutale...  » 

Etudes  sur  V Histoire  de  l' Humanité,  t.  V. ,  par  M.  Laurent, 
professeur  à  l'Université  de  Gand. 

«  Les  moines  sont  les  bienfaiteurs  de  l'Europe  :  leurs  paisibles 
ermitages  au  milieu  des  peuples  barbares,  furent  des  écoles  de  per- 
fectionnement moral,  et  la  clochette  de  leurs  gcelluks  retentit 
comme  un  signe  d'espérance  à  travers  ces  siècles  orageux.  » 

Herder. 

«  Les  monastères  étaient  des  républiques  agronomiques,  indus- 
trielles et  économiques.  » 

MiGNET,  Mémoire  sur  P introduction,  etc. 

«  Une  abbaye  n'était  pas  seulement  un  lieu  de  prière  et  de  con- 
templation, mais  encore  un  asile  contre  l'invasion  de  la  barbarie» 
Ce  lieu  de  refuge  pour  les  livres  et  les  sciences  renfermait  aussi  des 
ateliers  en  tous  genres  et  ses  terres  formaient  une  ferme  modèle. 
C'était  l'école  où  venaient  s'instruire  ceux  des  conquérants  qui  dans 
un  intérêt  bien  entendu  entreprenaient  de  coloniser  et  de  cultiver 
leurs  domaines.  » 

Alg.  Thierry.  Essai  sur  l'Histoire  du  Tiers-Etat,  ch.  i. 

Nous  pourrions  ne  pas  nous  arrêter  là,  mais  cela  suffira  pour 
une  foi^. 


Le  Directeur-Gérant  :  3.  Chantrel. 


E.  DE  SOVR  Pt  l'iLS,  imprimeurs,  place  du  Panthéon,  S. 
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Cm^ONIQUE 

I.  Etats  de  l'Eglise  et  Italie  :  pèlerinages;  discours  du  Pape  aux  pèlerins 
nantais;  adresse  du  clergé  de  Nantes;  le  cardinal  de  Bonnechose;  la 
persécution  en  Italie;  congrès  catholique  de  Bologne.  — 11.  Pays 
étrangers:  \&Pius-Yenin  suisse;  symptômes  d'apaisement  de  la  persé- 
cution au  Venezuela;  la  question  d'Orient.  —  III.  France  :  convoca- 
tion des  Chambres  ;  le  Congrès  ouvrier  ;  une  lettre  de  l'évêque  de 
Gap;  élection  des  maires. 

12  octobre  1876. 

I.  Les  Etats  de  l'Eglise  et  l'Italie. 

C'est  à  Rome  que  nous  conduisons  tout  d'abord  le  lecteur,  à 
Rome,  où  les  pèlerins  se  pressent  de  plus  en  plus  nombreux 
autour  du  Saint-Père,  où  toute  une  grands  nation  catholique, 
l'Espagne,  se  trouve  en  ce  moment  représentée  par  les  plus 
illustres  de  ses  enfants. 

Le  5  octobre,  c'étaient  les  pèlerins  du  diocèse  de  Nantes  qui 
ofi'raient  à  Pie  IX  le  témoignage  de  leur  affection  et  de  leur 
dévouement  ;  le  Saint-Père  a  répondu  au.\  adresses  qui  lui  ont 
été  lues  : 

«  S'il  est  vrai,  et  on  ne  saurait  en  douter,  que  l'union  et  la 
«  concorde  rendent  les  peuples  vaillants  et  les  remplissent  de 
«  force  et  de  vigueur,  non-seulement  pour  résister  aux  attaques 
«  injustes  des  ennemis  communs,  mais  encore  pour  les  repous- 
«  ser  et  en  triompher,  il  est  également  vrai  que  les  millions  de 
K  chrétiens  caholiques  qui  combattent  sous  la  bannière  de 
«  Jésus-Christ  ne  peuvent  manquer  de  remporter  la  victoire 
«  sur  les  nombreux  ennemis  qui  les  persécutent,  à  la  condition 
«  de  se  tenir  constamment  unis  et  d'accord  dans  le  combat. 

«Et,  en  effet,  ce  grand  mouvement  même  de  continuels  pè- 
«  lecinages  me  fournit  un  indice  certain  de  l'unité  qui  règne 
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«  parmi  les  fils  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  catholique  ;  par 
«  leur  concorde,  ils  se  proposent  aussi  de  ressenrer  toujours 
«  davantage,  par  les  liens  de  la  charité,  les  diverses  natiohs, 
«  afin  de  combattre  ainsi  avec  un  plus  grand  profit  l'hérésie, 
u  l'incrédulilé,  l'indifférence  et  la  perverse  volonté  de  concilier 
«  le  Christ  avec  Bélial.  Vous  donc  qui  êtes  venus  vénérer  les 
i(  tombeaux  des  princes  des  saints  apôires,  vous  montrez  assu- 
«  rément  par  cette  acte  les  liens  qui  vous  unissent  entre 
(c  vous-mêmes  et  qui  vous  unissent  pareillement  à  tous  les 
«  autres  pèlerins  qui  vous  ont  précédés,  accourant  de  toutes 
«  les  parties  de  la  terre,  ainsi  qu'à  l'immense  foule  de  leurs 
c(  adhérents,  puisque  tous  vous  dirigiez  vos  regards  vers  ce 
«  centre  d'unité. 

«  Nous  voyons  de  la  'sorte  se  vérifier  l'accomplissement 
«  du  divin  précepte  d'amour  que  nous  avons  médité  dans 
«  Tévangile  de  dimanche  dernier.  Comme  on  demandait  à 
u  Jésus-Christ  quel  était  dans  la  loi  le  plus  grand  des  com- 
te mandements,  il  répondit  qu'en  raison  de  la  dignité,  de  l'effi- 
i<  cacité  et  de  la  grandeur,  le  commandement  principal  était 
(I  d'aimer  Dieu  de  toutes  ses  forces,  de  toute  son  âme,  de  tout 
n  son  cœur,  et  que  le  second,  semblable  au  premier,  était 
«  d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes.  Dans  le  premier 
«  commandement  il  n'y  a  point  de  limite,  de  même  qu'il  ne 
Cl  saurait  y  avoir  danger  d'exagération;  et  ceci  est  clair  et 
u  évident,  puisqu'on  ne  saurait  excéder  jamais  en  aimant  Dieu, 
«  souverain  bien.  Quant  au  second,  nous  serons  toujours  sûrs 
K  d'aimer  selon  le  divin  précepte,  pourvu  que  dans  le  prochain 
tt  nous  considérions  l'image  de  Dieu.  Or  c'est  l'accomplisse- 
t(  ment  de  ce  double  précepte  qui,  dans  le  monde,  constitue 
((  parmi  les  diverses  nations  cette  concorde  et  cette  charité 
t(  que  l'on  ne  tiouve  que  dans  la, religion  catholique. 

(i  En  effet,  si  je  demandais  ici  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
<'  avec  nous,  je  veux  dire  aux  hérétiques,  aux  protestants,  aux 
«  schismatiques,  aux  incrédules  et  aux  libres  penseurs,  à  toutes 
«  les  sectes  en  un  mot  qui  nous  font  une  si  monstrueuse  guerre, 
((  comme  aussi  à  certains  catholiques  mal  conseillés,  si  je  leu*" 
«  demandais  :  Etes-vous  unis  entre  vous?  Ahl  ils  ne  pour- 
«  raient  me  répondre  qu'une  seule  chose  ;  Nous  sommes  unis, 
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«  mais  seulement  pour  blasphémer  tout  ce  qui  concerne  l'Eglise 
«  catholique  ;  nous  sommes  unis,  mais  seulement  pour  haïr  et 
«  persécuter  le  catholicisme.  Quant  au  reste,  en  eftet,  c'est 
«  une  nouvelle  Babel,  une  confusion  telle  que  si,  parmi  nous, 
«  revenait  ce  grand  auteur  dont  la  France  se  glorifie  à  juste 
«  titre,  cet  auteur  qui  écrivit  YHistoij^e  des  Variations,  il  se 
«  verrait  obligé  d'ajouter  encore  quelques  volumes  pour  corn. 
«  pléter  son  œuvre  telle  que  nous  la  voyous  aujourd'hui. 

M  Gloire  soit  donc  rendue  à  Dieu  de  ce  que  tant  de  millions 
«  de  catholiques,  unis  et  d'accord,  respectent  et  considèrent 
«  ce  Saint-Siège  comme  le  centre  de  l'unité.  En  persévérant 
«  dans  cette  voie,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  les  ennemis 
«  de  l'Eglise  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Amérique 
«  et  dans  tout  le  monde,  seront  troublés  par  l'aspect  d'une 
«  aussi  belle  concorde  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

«  Quand  le  jeune  Roboam  succéda  à  Salomon  sur  le  trône 
«  de  Jérusalem  et  qu'il  fut  appelé  à  ceindre  son  front  de  la 
«(  couronne,  les  peuples  du  royaume  demandèrent  certaines 
«  grâces  au  nouveau  roi,  lequel,  avant  de  répondre,  voulut 
«  prendre  conseil  des  vieillards  et  des  jeunes  gens  :  heureux 
«  s'il  eût  suivi  le  conseil  des  premiers  ! 

H  Mais  la  discorde  s'introduisit  parmi  les  conseillers,  et  ils 
«  se  virent  ainsi  privés  de  cette  union  qui  lait  la  force.  Malheu- 
<(  reusement  Roboam  écouta  les  pires  de  ses  conseillers,  et  à  la 
«  faveur  de  l'agitation  causée  par  les  diverses  opinions,  le 
«  tumulte  éclata  parmi  le  peuple,  et  cela  conduisit,  par  la  per- 
«  mission  de  Dieu,  à  la  perte  que  fit  Roboam  de  la  plus  grande 
«  partie  de  son  royaume. 

«  Oui,  chers  enfants,  je  le  dis  à  vous  ici  présents,  et  je  vou- 
«  drais  le  dire  à  tout  le  monde  :  l'unioti  fait  la  force.  Que  le 
«  monde  nous  regarde  et  qu'il  nous  reconnaisse  pour  disciples 
«  de  Jésus-Christ,  à  cette  seule  marque  du  lien  de  l'union  et  de 
«  la  charité:  In  hoc  cognoscent  omnes  quod  discipuli  mei  estis, 
((  si  dilectionem  habueritis  ad  ùivicem. 

«  Adressons-nous  donc  à  Jésus-Christ  notre  avocat,  afin  qu'il 
«  renouvelle  la  prière  qu'il  fit  lorsqu'il  conversait  avec  les 
«hommes  sur  cette  terre:  Pater  sancte,  serva  eos..,  ut  sint 
«  unum.  Si  dans  ce  nombre  il  est  possible  de  comprendre  les 
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«  présentsrévolutionnaires,  qui  se  vantentd'une  folle  philanthro- 
«  pie,  ce  sont  les  églises  profanées  qui  le  diront,  les  possessions 
«  sacrées  dérobées,  la  haine  contre  les  personnes  consacrées  à 
«  Dieu,  et  cette  manie  infernale  d'affliger  chaque  jour  l'Eglise 
(1  par  de  nouveaux  outrages  et  de  nouvelles  spoliations. 

«  Enfin,  que  Dieu  daigne  élever  sa  main  pour  vous  bénir  et 
«  que  ce  soit  une  bénédiction  d'union  et  de  concorde.  Qu'il 
«  vous  bénisse  aussi  dans  vos  familles  et  dans  toutes  les  œuvres 
«  pies  auxquelles  vous  êtes  dévoués,  afin  que,  par  sa  grâce  et 
(.  par  vos  labeurs,  ces  œuvres  soient  fécondes  d'avantages  pour 
«  le  prochain.  Qu'il  vous  bénisse  en  ce  moment  et  à  l'heure  de 
«  la  mort,  pour  que  vous  soyez  rendus  dignes  de  l'en  louer  dans 
«  le  ciel  pendant  toute  l'éternité.  » 

M.  le  chanoine  Durassier,  directeur  du  pèlerinage  de  Nantes, 
avait  eu  l'honneur,  quelques  jours  auparavant,  de  remettre  à 
Sa  Sainteté  les  présents  et  les  offrandes  du  diocèse.  Parmi  les 
présents  se  trouvent  :  1°  un  calice  d'or  de  style  byzantin  du 
treizième  siècle,  d'un  travail  exquis,  orné  d'émaux,  de  cise- 
lures et  de  figurines.  On  devine  en  voyant  cet  objet  d'art  l'ate- 
lier d'où  il  sort,  l'atelier  de  M.  Armand  Caillât,  de  Lyon  ;  2"  un 
autre  calice  d'or  de  style  du  quinzième  siècle,  émaillé  de  pierres 
fines,  surtout  d'opales,  et  sur  la  base  duquel  sont  six  émaux 
représentant  des  faits  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Ce  riche 
travail  est  dû  à  M.  Evellin,  artiste  nantais;  3°  un  ornement 
pontifical  de  moire  blanche  brodé  d'or  et  de  soie  de  couleurs, 
par  de  pieuses  dames  nantaises;  li°  une  bourse  d'un  dessin  et 
d'une  broderie  très-riche  contenant  l'offrande,  etc. 

Voici  le  texte  de  l'Adresse  du  clergé  de  Nantes  : 

Très-Saint  Père, 

11  y  a  un  an  à  peine  que  deux  cents  pèlerins  de  notre  diocèse  et 
des  diocèses  voisins  venaient,  en  celte  grande  année  jubilaire,  re- 
nouant ainsi  la  tradition  des  âges  de  foi,  s'agenouiller  au  tombeau 
des  saints  apôlres  et  vénérer  en  votre  personne  auguste  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  docteur  infaillible 
de  l'Eglise  universelle,  le  père  de  nos  âmes. 

Cette  première  affirmalioD  de  piété  filiale  ne  pouvait  suffire  à 
notre  amour,  et  nous  sommes  partis  joyeux,  encouragés  et  bénis 
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par  notre  vénérable  évêqne,  si  profondément  dévoué  à  Votre  Sain- 
teté, chargés  de  vœux  et  de  prières,  j'allais  dire  portant  dans  nos 
cœurs  les  cœurs  de  tous  vos  enfants  de  Nantes  et  des  diocèses  qui 
ont  ici  des  représentants,  pour  renouveler  à  vos  pieds,  Très-Saint 
Père,  le  témoignage  d'un  amour  dont  Dieu  seul  sait  l'ardeur  et 
dont  vous  ne  connaîtrez  qu'au  ciel  la  suraboidante  mesure. 

Où  donc  seriez-vous  plus  vénéré,  plus  a'mé,  Très-Sain*.  Père, 
que  dans  ce  pays  breton,  gardien  vigilant  de  ses  vieilles  mœurs» 
mais  surtout  gardien  incorruptible  de  la  foi  de  ses  pères,  demeurée 
parmi  nous,  giâce  à  Dieu,  profonde  comme  les  racines  des  chênes 
séculaires  de  notre  sol,  inébranlable  comme  les  éternels  rochers  de 
nos  rivages.  Aussi  lorsque,  docteur  infaillible  de  l'Fglise,  vous  faites 
entendre  votre  voix  au  monde,  nous  écoutons  religieusement  incli- 
nés, et  à  peine  la  dernière  parole  est  tombée  de  vos  lèvres  inspirées 
que  nous  nous  relevons  en  disant  :  Credo. 

Tout  ce  que  proclame  Votre  Sainteté  nous  le  croyons,  tout  ce 
qu'elle  prohibe  nous  le  rejetons,  nous  jurons  anathème  à  tout  ce 
qu'elle  condamne. 

En  traversant  celte  ville  sainte,  nous  avons  retrouvé  la  trace  du 
sang  de  nos  frères,  versé  pour  la  défense  des  droits  de  l'Eglise  et 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire, 
le  dévouement  qui  inspira  leur  courage  vit  toujours  ardent  dans 
nos  âmes. 

Chaque  jour  qui  prolonge  votre  captivité  avec  la  violation  per- 
manente des  droits  du  Saint-Siège  accroît  cet  amour  qui  domine 
en  nos  âmes  tous  les  amours  de  ce  monde.  Chaque  blasphème  de 
vos  ennemis,  qui  sont  les  nôtres,  le  rend  plus  fort;  chaque  persé- 
cution le  dilate  davantage. 

Daignez  donc  nous  permettre  de  redire,  Très-SainlPère,  ce  cri 
que  répètent  tous  les  échos  de  l'univers  catholique  :  Aucun  homme 
n'a  été  autant  aimé  que  vous  sur  la  terre. 

En  ce  pays  d'oii  nous  venons,  votre  image  est  partout.  Elle  a  la 
place  d'honneur  dans  toutes  nos  demeures,  en  même  temps  que  le 
souvenir  de  Votre  Sainteté  est  la  meilleure  joie  de  nos  fêtes.  —  Au 
foyer  de  la  famille,  comme  dans  les  grandes  assemblées  chrétiennes, 
votre  nom  est  acclamé  avec  enthousiasme,  et  nul  ne  pourrait  dire 
la  ferveur  de  ces  supplications  incessantes  qui  montent  vers  le  ciel 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  vous  accorde  des  jours  plus  heureux  et 
longtemps  prolongés. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  l'injustice  et  la  violence  ne  peuvent 
être  finalement  victorieuses,  et  nous  portons  en  nos  âmes  l'invin- 
cible espoir  que  tant  de  prières,  unies  aux  vôtres  et  à  la  vertu  de 
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VOS  suffrances,  obtiendront  du  divin  Maître,  pour  l'Eglise  et  pour 
Votre  Sainteté,  un  incomparable  triomphe. 

Et  maintenant,  Très-Saint  Père,  afin  que  notre  bonheur^'soit 
complet,  nous  supplions  Votre  Sainteté  de  répandre  sur  la  France, 
notre  chère  patrie,  sur  le  diocèse  de  Nantes  et  ceux  dont  les  pèle- 
rins se  sont  fraternellement  unis  à  nous,  sur  nos  œuvres,  nos 
familles,  nos  amis  et  nous-mêmes,  ses  plus  paternelles  béné- 
dictions. 

Nous  aurons  sans  doute  à  donner,  dans  notre  prochain  nu- 
méro, des  détails  sur  le  pèlerinage  espagnol.  En  attendant  nous 
devons  signalerla  présence,  à  Rome,  deSonEminence  le  cardinal 
de  Bonnechose,  qui  fait  sa  visite  ad  limina  et  qui  a  porté  au 
Sacré-Père  les  offrandes  de  son  vaste  diocèse.  L'éminent  cardi- 
nal est  un  des  membres  du  Sacré-Collége  du  dehors  qui  se  ren- 
dent le  plus  fréquemment  auprès  du  Pape,  et  l'on  sait  combien 
Pie  IX  apprécie  son  zèle  et  son  dévouement. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  circulairedu  ministre  de  l'in- 
térieur du  royaume  d'Italie^  AI.  Nicotera,  contre  les  réunions 
monastiques.  Les  menaces  que  contient  ce  document  à  l'adresse 
des  corporations  religieuses  qui  o»t  continué  d'admettre  de 
nouvelles  émissions  de  vœux  ont  induit  les  novices  de  ces  cor- 
porations à  s'expatrier,  pour  ne  pas  exposer  leurs  frères  aux 
rigueurs  des  lois  futures  qu'annonce  la  susdite  circulaire.  Dans 
sa  charité  inépuisable,  le  Saint-Père  est  venu  en  aide  à  ces  no- 
vices, il  a  fourni  à  un  grand  nombre  d'entre  eux  les  moyens 
d'aller  à  l'étranger. 

La  Providence  ,  de  son  côté,  dit  fort  justement  une  corres- 
pondance adressée  de  Rome  au  Courrier  de  Bruxelles^  se  charge 
de  venger  les  ordres  religieux  que  l'on  s'achaine  à  pourchasser 
comme  des  associations  malfaisantes.  Elle  permet  en  ce  moment 
même  que  ce  gouvernement  sans  foi  ni  loi  qui  oblige  les  novi- 
ces à  s'expatrier,  soit  puni  par  le  spectacle  d'une  émigration 
d'un  autre  genre  :  l'émigration  causée  par  la  misère  et  par  la 
faim.  C'est  ce  que  constate  le  même  M.  Nicotera  dans  une  circu- 
lairequ'il  vient  d'adresser  aux  préfets.  «Il  s'agit,  dit-il,  d'empê- 
cher à  tout  prix  le  renouvellement  du  lamentable  spectacle  au- 
quel ont  dû  assister  naguère  les  populations  de  quelques  cités 
maritimes  où  l'on  a  vu  des  centaines  de  personnes  {il  faudrait 
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dire  des  milliers)  affamées  et  privées  de  tout,  parcourir  les 
rues  dans  l'attente  d'un  embarquement  impossible  pour  l'étran- 
ger. » 

Voilà  ce  que  l'on  a  vu,  en  effet,  et  ce  que  l'oii  voit  encore 
à  Gênes,  à  Naples,  à  Brindes  ;  mais,  pour  l'empêcher,  il  fau- 
drait une  administration  sage  et  honnête,  chose  impossible  à 
attendre  de  la  part  de  la  Révolution.  L'instinct  des  révolution- 
naires est  de  persécuter  l'Eglise,  la  seule  institution  qui  pour- 
rait paralyser  leur  œuvre  destructrice.  Là  est  tout  leur  progrès 
si  vanté. 

Non  contents  des  mesures  oppressives  qu'ils  ont  édictées 
dans  ces  derniers  temps,  ils  s'apprêtent  à  enlever  à  l'Eglise 
toute  influence  sur  l'éducation  de  la  jeunesse.  S'il  faut  en 
croire  le  Diritto,  journal  ministériel,  il  ne  s'agirait  de  rien 
moins  que  d'ordonner  au  plus  tôt  la  fermeture  de  tous  les  sé- 
minaires, de  toutes  les  écoles  encore  dirigées  par  des  ecclésias- 
tiques ou  des  religieux.  Et  cependant,  qui  le  croirait  ?  Ce  sont 
les  libéraux  qui,  par  une  inconséquence  Temarquable,  soutien- 
nent en  grande  partie  ces  écoles  par  le  fort  contingent  d'élèves 
qu'ils  y  envoient.  On  a  pu  le  relever  tout  récemment  d'une 
statistique  sur  les  écoles  municipales  de  Rome.  Il  en  résultait 
que,  des  19,000  élèves  inscrits,  12,000  seulement  fréquentaient 
les  cours.  Les  7,000  autres,  inscrits  pour  la  forme  et  pour 
s'assurer  sans  doute  des  examens  moins  sévères,  fréquentent 
en  réalité  les  écoles  catholiques,  où  les  parents  sont  sûrs  de 
n'avoir  pas  à  les  exposer  à  l'immoralité  et  à  l'athéisme.  Eh 
bien!  on  a  vérifié  que  ces  7,000  élèves  inscrits  et  non  fréquen- 
tants sont  pour  la  plupart  des  fils  d'employés  du  gouvernement. 

Si  c'est  pour  obtenir  de  pareils  résultats  que  le  Diritto  et  les 
autres  journaux  de  sa  couleur  demandent  la  multiplication  des 
écoles  laïques  et  officielles,  on  conviendra  que  vraiment  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine. 

Une  nouvelle  iniquité  vient  d'être  commise. 

Nous  avons  annoncé  la  réunion  d'un  congrès  catholique  à 
Bologne.  Le  congrès  s'est,  en  effet,  réuni,  le  9  octobre,  dans 
l'église  de  la  Trinité,  sous  la  présidence  honoraire  du  cardinal 
Morichini,  archevêque  de  Bologne. 
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On  remarquait,  parmi  les  six  cents  membres  du  Congrès,  cinq 
évêques  et  dix  représentants  d'évêques absents;  le  ducScipione 
Salviati  en  était  le  président  efïectif. 

Le  Congrès  de  Bologne  est  le  troisiè-ne  congrès  catholique 
italien.  Le  premier  se  tint  à  Venise,  en  187/i,  et  fonda  l'œuvre. 
Le  second  eut  pour  principal  but  de  défendre  l'enseignement 
chrétien  et  fonda  à  cet  effet  la  Lirjue  d O  Connell.  Le  troi- 
sième, comme  l'a  énergiquement  déclaré  M.  le  duc  Salviati 
dans  sa  première  séance,  se  proposait  de  combattre  la  Révo- 
lution en  christianisant  la  vie  des  institutions  publiques. 

La  séance  d'ouverture  a  été  très  solennelle.  Son  Em.  le  car- 
dinal Morichini  a  salué  dans  le  Seigneur  les  généreux  catoliques 
accourus  au  Congrès  :  Saluto  vos  de  Itrtlia  ficaires.  En  même 
temps  il  a  montré  la  base  de  cette  fraternité  dans  leurs  senti- 
ments catholiques  et  catholiques  sans  épitiiète.  Il  a  aussi 
montré  cette  base  dans  l'amour  sincère  de  la  commune  patrie 
où  le  vrai  Italien  ne  peut  être  que  catholique,  et  il  a  exprimé  le 
ferme  espoir  de  la  perpétuelle  union  de  ces  deux  noms  :  catho- 
lique et  italien.  Enfin  il  a  vivement  recommandé  à  l'attention 
du  Congrès  l'œuvre  de  l'édiication  chrétienne  de  la  jeunesse, 
commentant  à  ce  sujet  la  divine  parole  :  Docete,  la  dernière 
que  Jésus-Christ  adressa  à  ses  Apôtres,  et  qui  a  transformé  le 
monde  par  l'enseignement  de  la  vérité  chrétienne. 

M.  le  duc  Salviati  a  énergiquement  affirmé  le  but  du  Con- 
grès en  disant  qu'il  se  réduit  à  combaitre  la  Révolution  et  à 
la  combattre  publiquement  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  sociale,  de  même  qu'elle  a  cherché  à  les  vicier  toutes 
par  l'athéisme.  Il  faut,  a-t-il  dit,  que  dans  cette  ville,  jadis  si 
célèbre  pour  l'enseignement  du  droit,  selon  l'antique  devise  : 
Bolonia  docet,  nous  revendiquions  hautement  les  droits  de 
Dieu  et  de  son  Eglise.  Il  faut,  en  un  mot,  puisque  nous  ren- 
dons à  César  ce  qui  lui  appartient,  qu'on  nous  laisse  rendre 
librement  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  au  moins  dans  une  mesure 
de  liberté  égale  à  celle  dont  jouissent  les  ennemis  de  l'Eglise. 

L'assemblée  a  ensuite  écouté  debout  la  lecture  du  Bref  dans 
lequel  le  Souverain-Pontife  recommande  expressément  (et  c'est 
la  première  fois  qu'il  le  recommande  d'une  manière  aussi  au- 
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thentique  et  solennelle)  le  concours  de  tous  les  catholiques 
d'Italie  aux  élections  administratives. 

Après  cette  lecture,  l'assemblée  a  voté  par  acclamation  la 
dépêche  suivante,  que  M.  le  duc  Salviati  a  proposé  d'adresser 
au  Souverain-Pontife  : 

u  Le  troisième  congrès  des  catholiques  italiens  a  écouté  avec  une 
vénération  liliale  et  une  très-vive  gratitude  les  ijaroles  augustes  qui, 
accompagnant  la  bénédiction  apostolique  de  Votre  Sainteté,  ont 
raffermi  par  leur  lumineuse  autorité  notre  humble  résolution  de 
revendiquer  ce  qui  est  juste  et  bon  par  l'union,  la  charité,  de  ma- 
nière que  la  sainte  Eglise  jouisse  au  moins  de  cette  liberté  qui  déjà 
est  laissée  au  mal.  » 

Une  aussi  imposante  démonstration  de  la  foi  et  de  l'unité 
/des  catholiques,  ne  pouvait  manquer  d'irriter  les  révolution- 
naires. Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'apprendre  que  des 
manifestations  turbulentes  ont  eu  lieu  contre  le  Congrès,  et  que 
l'autorité,  au  lieu  de  protéger  la  liberté  des  catholiques,  a 
donné  raison  aux  émeutiers  en  interdisant  leurs  réunions.  Il 
n'y  aurait  pas  d'injustice  à  penser  que,  si  le  gouvernement  n'a 
pas  excité  lui-même  les  troubles,  il  les  a  vus  avec  autant  de 
plaisir  qu'il  voyait  avec  peine  la  réunion  du  Congrès.  Nous  au- 
rons à  revenir  sur  ce  sujet. 

II.  Pays  étrangers. 

Les  catholiques  de  Suisse  viennent  aussi  d'avoir  leur 
réunion  :  les  membres  du  Pius-Vereinae  sont  réunis  en  congrès 
à  Lucerne,  les  27  et  28  septembre,  sous  la  présidence  du  comte 
Schérer,  dont  le  zèle  est  connu  de  tous  les  catholiques. 
Mgr  Vautrey  a  prononcé  ce  discours  de  bienvenue  : 

Je  souhaite  la  bienvenue  d'abord  aux  catholiques  de  Fribourg, 
que  je  salue  les  premiers  parmi  les  vaillants  enfants  de  l'Eglise,  les 
fermes  soutiens  de  la  foi  catholique  en  Suisse.  Depuis  son  entrée 
dans  la  Confédération,  Fribourg  a  toujours  été  au  premier  rang 
parmi  les  défenseurs  du  faible  et  du  droit  opprimé.  Si  l'ermite  du 
Ranft,  qui  a  ouvert  à  Fribourg  les  portes  de  la  Confédération,  reve- 
nait auprès  de  nous,  il  se  montrerait  fier  du  canton  de  Fribourg, 
et  il  pourrait  lui  dire  qu'il  n'a  pas  trompé  son  atlente. 
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Frères  de  Genève,  persécutés  de  l'heure  présente,  soyez  aussi  les 
bienvenus  sur  cette  terre  qui  salue  en  vous  les  martyrs  et  les  con- 
fesseurs courageux  de  JESUS-CHRIST.  Vous  apportez  à  Lucerne, 
avec  la  palmede  la  persécution,  lesouvenir  de  glorieux  nomsabsents  ; 
en  vous  voyant,  nous  songeons  à  l'exilé  qui  parcourt  l'Europe, 
ranimant  partout  les  cœurs  du  feu  de  son  éloquence,  nom  illustre 
qui  fait  l' honneur  de  son  pays,  Mgr  Mermillod,  vicaire  apostolique 
de  Genève. 

Vos  frèi'Bs  du  Jura,  qui  souffrent  aussi  la  persécution,  sont  venus 
nombreux  à  Lucerne;  ils  sont  heureux  de  retrouver  les  fêtes  de 
l'Eglise  et  de  revoir  des  édifices  catholiques  où  peuvent  se  déployer 
sans  obstacle  les  pompes  du  culte.  Ils  sont  heureux  de  rencontrer 
ici  des  frères  qui  partagent  avec  eux  la  même  foi,  qui  sont  unis 
dans  la  même  pensée,  qui  forment  une  seule  et  même  famille. 
Jurassiens,  vous  êtes  entrés  les  derniers  dans  la  Confédération, 
mais  les  malheurs  vous  ont  grandis,  l'épreuve  vous  a  vieillis  ;  et  les 
catholiques  des  anciens  cantons,  en  voyant  ce  frère  si  jeune  et  déjà 
si  ferme,  ont  senti  battre  dans  leur  cœur  la  sympathie  qui  accom- 
pagne partout  les  opprimés. 

Et  vous,  catholiques  du  Valais,  gardiens  de  celte  terre  sacrée 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  les  cantons  représentés  ici  vous  sa- 
luent avec  le  respect  dû  aux  fils  de  saint  Maurice;  vous  avez  puisé  à 
la  tombe  auguste  de  la  légion  thébéenne  le  courage  de  défendre  h 
foi  de  vos  pères  et  la  constance  des  martyrs. 

Salut  aussi  à  vous,  catholiques  du  canton  de  Vaud,  catholiques 
de  Neuchâtel,  de  la  Chaux-de-Fonds,  qui  avez  vu  l'apostasie  pro- 
faner votre  église  et  qui  avez  su  néanmoins  garder  avec  amour  le 
trésor  de  la  foi,  un  bien,  celui-là,  qu'on  ne  vous  enlèvera  jamais 
(bravos) . 

Quel  spectecle  admirable  que  celui  de  toute  une  nalion  réunie 
souslabannièrede  la  Croix,  pourbénirlaroyautédeJESUS-CHRIST  ! 
Plus  de  barrières,  plus  de  cantons;  il  n'y  a  plus  qu'une  famille, 
celle  de  JESUS-CHRIST,  (Bravos.)  Quelle  que  soit  la  langue 
qu'exprime-  notre  cœur,  nous  venons  tous  dire  à  la  face  de  la  patrie 
que  nous  aimons  l'Eglise  catholique,  apostolique  romaine,  que  nous 
vénérons  le  Pontife  infaillible,  que  nous  suivons  nos  évêques,  si 
forls,  si  fermes,  si  vaillants  soldats  de  la  milice  catholique;  nous 
voulons  rester  fidèles  à  ces  chefs  et  demeurer  toujours  catholi- 
ques romains.  (Applaudissements  prolongés.) 

Paruii  les  conclusions  les  plus  importantes  adoptées  par  la 
réunion,  nous  signalerons  le  projet  de  création  de  deux  établis- 
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sements  catholiques  d'instruction  supérieure,  l'un  pour  la  par- 
tie allemande,  l'autre  pour  la  partie  française  de  la  Suisse. 
Pour  la  réalisation  de  ce  projet,  le  comiiô  central  du  Pius-Ve- 
rein  a  proposé  de  convertir  deux  établissements  cantonaux  en 
écoles  d'enseignement  supérieur,  l'un  à  Fribourg,  l'autre  à 
Lucerne.  Ces  deux  villes  possèdent  déjà,  en  effet,  des  établis- 
sements d'instruction  très-prospères.  Il  s'agirait  simplement 
de  les  élever  à  un  rang  supérieur. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  Pius-Verein  ont  en- 
voyé des  télégrammes  au  Saint-Père,  à  Mgr  Agnozzi,  ancien 
nonce  à  Berne,  qui  fut  expulsé  du  territoire  de  la  libre  Répu- 
blique, et  aux  évêques  suisses  exilés.  A  Sa  Sainteté  '<  ils  font 
parvenir  l'expression  de  leur  inaltérable  dévouement  et  de  leur 
inviolable  fidélité  au  Pontife  infaillible  en  même  temps  que  de 
leur  parfaite  adhésion  à  toutes  les  doctrines  romaines.  r>  A 
Mgr  Aggnozzi  u  ils  donnent  l'assurance  que  rien  ne  sera  capa- 
ble d'arracher  de  leur  cœur  l'amour  qu'ils  portent  à  Rome.  » 
Et  à  leurs  évêques  «  ils  renouvellent  l'assurance  de  ne  recon- 
naître pour  évêques  que  ceux  qui  sont  en  communion  avec  la 
chaire  infaillible  de  Pierre.  » 


Le  Venezuela  va-t-il  entrer  dans  une  période  d'apaisement 
religieux  ?  Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que,  dans  la  der- 
nière provision  d'Eglises,  un  nouvel  archevêque,  Mgr  Joseph- 
Antoine  Ponte,  a  été  préconisé  pour  le  siège  de  Caracas,  dont  le 
titulaire,  Mgr  Guevara,  est  depuis  plusieurs  années  en  exil. 
Mgr  Guevara,  pour  aider  le  Saint-Père  à  ramener  la  paix  dans 
l'Eglise  vénézolane,  a  donné  sa  démission,  et  Mgr  Ponte  a  été 
nommé  pour  lui  succéder,  en  même  temps  que  Mgr  Zerpa  était 
nommé  évêque  de  Mérida.  Ces  nouvelles  ne  peuvent  que  ré- 
jouir les  cœurs  catholiques.  On  aimerait  à  penser  que  le  pré- 
sident Guzman  Blanco  revient  à  de  meilleurs  sentiments  et  re- 
nonce à  poursuivre  ses  projets  maçonniques.  Mais  la  circulaire 
même  dans  laquelle  le  ministre  de  l'intérieur  annonce  l'heu- 
reuse terminaison  du  différend  ecclésiastique,  fait  craindre, 
à  cause  de  la  doctrine  de  l'absolutisme  de  l'Etat  qu'elle  expose, 
que  de  nouvelles  difficultés  ne  s'élèvent  bientôt  entre  les  deux 
pouvoirs. 
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C'est  par  ces  mesures,  lit-on  dans  ce  document,  que  l'harmonie 
entre  le  gouvernement  national  et  le  clergé  a  été  rétablie.  Cet 
heureux  accord,  qui  existe  aujourd'hui  entre  la  république  elle 
Chef  de  l'Eglise  catholique,  grâce  à  la  justice  que  celui-ci  a  rendue 
aux  droits  souverains  de  la  nation*,  subsistera  sans  doute  et  ne 
mettra  pas  encore  une  fois  le  gouvernement  dans  la  nécessité  de 
montrer  à  Sa  Sainteté  que  ses  résistances  légales  n'ont  pas  pour 
cause  des  sentiments  contraires  à  la  religion.  Le  zèle  que  le  président 
a  mis  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  protecteur  et  les 
modestes  vertus  de  notre  clergé  patriote,  aussi  respectueux  envers 
les  lois  qu'exact  pour  ses  devoirs  seront  un  gage  pour  l'avenir;  on 
ne  verra  donc  pas  se  reproduire  de  nouveaux  conflits,  qui  trouble- 
raient les  bonnes  relations  entre  les  deux  pouvoirs.  Le  respect  du 
clergé  poar  la  souveraineté  nationale  affermira  la  liberté  et  les  droits 
de  la  religion  dominante  dans  la  République. 

Le  désaccord  a  donc  cessé,  et  le  président  m'a  prié  de  vous  pré- 
venir que  vous  devez  vous  efforcer  autant  que  possible  de  main- 
tenir l'harmonie  dans  vos  relations  avec  les  ministres  du  culte 
catholique  dans  votre  Etat;  et  que  votre  autorité  doit  protéger  le 
libre  exercice  de  leurs  droits  dans  l'accomplissement  des  fonctions 
de  leur  ministère. 

C'est  bien  peu  de  temps  avant  le  rétablissement  de  Fhar- 
monie  dont  parle  le  ministre-  de  l'intérieur  du  gouvernement 
vénézolan,  que  le  Congrès,  d'accord  avec  ce  gouvernement, 
avait  voté  la  loi  suivante  contre  la  liberté  de  tous  les  cultes  : 

Le  Congrès  des  Etats-Unis  de  Venezuela  décièle  : 

Art.  1".  La  liberté  religieuse  étant  étabhe  par  la  constitution  de 
la  République,  la  profession  publique  on  privée  de  toute  religion 
est  déclarée  hbre,  en  tant  qu'elle  ne  troublera  pas  la  paix  publique, 
soit  par  les  croyances,  soit  par  le  culte,  qu'elle  n'offensera  pas  la 
morale  et  ne  portera  pas  atteinte  à  l'ordre  constitutionnel  ou  légal. 

Art.  2.  Il  n'existe  pas  constitutionnellement  de  religion  d'Etat; 
les  rehgions  admises  et  celles  qui  viendront  s'installer  dans  le  pays, 
devront  subsister  avec  les  aumônes  et  les  dons  de  leurs  fidèles 
respectifs. 

Art.  3.  Le  Venezuela  a  le  droit  de  ne  pas  recevoir  ou  d'expulser 
de  son  territoire  les  ministres  de  tout  culte.  L'exercice  de  ce  droit 
revient  au  pouvoir  national,  à  l'égard  des  ministres  qu'il  jugera 
dangereux  pour  l'ordre  public  ou  pour  la  souveraineté  de  la  répu- 
blique. 
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Art.  4.  Le  Venezuela  ne  tolérera  pas,  et  n'admettra  pas  sur  son 
territoire  des  archevêques,  des  évêques,  des  chapitre?,  ni  aucune 
hiérarchie  ecclésiastique,  parce  qu'ils  sont  incoaipatibles  avec  les 
droits  qu'a  la  patrie  à  son  indépendance  et  à  sa  souveraineté. 

Art.  5.  Les  églises  et  les  congrégations  religieuses  sont  déclarées 
incapables  d'acquérir  des  biens  immeubles  dans  le  territoire  de 
Venezuela.  Les  églises  qui  en  ont,  ou  qui  en  auraient,  seront  tenues 
de  deaiander  une  autorisation  du  gouvernement  national  pour  les 
aliéner. 

Art.  6.  Il  est  défendu  de  publier,  de  répandre  ou  d'observer  dans 
le  territoire  de  la  république  le  Syllabus,  les  bulles,  les  brefs,  les 
rescripts,  les  encycliques,  les  lettres  pastorales  ou  les  édits  émanant 
des  autorités  ecclésiastiques  d'une  religion  quelconque. 

Art.  7.  Il  est  expressément  défendu  aux  ministres  d'un  culte 
quelconque  de  se  permettre,  dans  leurs  discours,  sermons,  écrits 
et  prônes,  on  dans  les  documents  destinés  i  la  publicité,  de  blâmer 
ou  de  critiquer  des  ordres,  jugements  ou  sentences  des  autorités 
législative,  executive,  judiciaire  ou  municipale,  ainsi  que  d'exciter 
par  ces  moyens  à  la  désobéissance  aux  lois,  autorités  ou  fonction- 
naires de  la  république. 

Il  reste  défendu  de  chercher  à  troubler  la  conscience  et  l'har- 
monie entre  les  familles  ou  entre  les  particuliers,  ou  à  porter 
atteinte  à  leur  honneur,  par  le  moyen~  d'allusions,  d'instigations, 
de  blâmes  personnels,  ou  par  tout  autre  moyen. 

Art.  8.  Aucun  ministre,  de  quelque  culte  qu'il  soit,  ne  pourra 
se  vouer  à  l'enseignement  public. 

Art.  9.  La  somme  assignée  jusqu'ici,  dans  le  budget  des  dépenses 
publiques,  aux  traitements  ecclésiastiques,  sera  transférée  à  l'ins- 
truction publique. 

Art.  10.  Ceux  qui  contreviendront  à  cette  loi  seront  traités  comme 
usurpateurs  des  privilèges  de  la  souveraineté  nationale,  et  bannis 
en  conséquence  du  teiritoire  par  le  pouvoir  exécutif. 

Art.  H.  Sont  ra'pportées  les  lois  sur  le  patronat  ecclésiastique, 
ou  toute  autre  qui  serait  en  opposition  avec  les  dispositions  de  la 
présente. 

Il  est  clair  que  si  le  Congrès  et  le  gouvernement  ne  reviennent 
pas  sur  cette  loi,  la  persécution  ne  pourra  être  considérée  comme 
terminée. 


La  question  d'Orient  continue  de  préoccuper  à  bon  droit 
tous  les  esprits.  Quoique  Les  espérances  pacifiques  aient  repris  le 
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dessus,  par  suite  de  l'acquiescement  de  la  Turquie  à  un  armis- 
tice assez  long,  il  n'y  a  encore  rien  de  certain.  La  Russie,  qui 
multiplie  les  déclarations  pacifiques,  n'en  continue  pas  moins 
de  laisser  ses  officiers  et  ses  soldats  prendre  du  service  dans 
l'armée  serbe.  L'Angleterre,  qui  a  pesé  de  toutes  ses  forces  sur 
la  Porte  pour  la  décider  à  l'armistice,  semble  ne  l'avoir  fait 
que  pour  mettre  les  torts  du  côté  de  ceux  qui  se  montreraient 
trop  exigeants  à  l'égard  de  la  Turquie.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  Russie  et  l'Allemagne  sont  d'accord,  c'est  que 
ritalie  marche  avec  elles,  et  que  l'Autriche,  irrésolue,  parce 
qu'elle  est  très-menacée,  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'être 
appuyée  par  l'Angleterre.  La  France  qui,  à  la  rigueur,  peut 
s'intéresser  officiellement  aux  négociations  diplomatiques,  tant 
qu'elles  tendent  au  rétablissement  de  la  paix,  devra  soigneuse- 
ment s'abstenir  de  toute  ingérence  si  les  choses  tournent  autre- 
ment, comme  nous  persistons  à  croire  que  c'est  probable.  Pro- 
fitons au  moins  du  bénéfice  de  nos  malheurs,  et  tenons-nous  à 
l'écart  des  querelles  étrangères,  jusqu'au  moment  où  il  nous 
sera  possible  de  nous  y  mêler  avec  avantage. 

III.  France. 

Les  questions  intérieures  méritent  d'attirer  l'attention  de  tous 
les  esprits  qui  s'intéressent  au  sort  de  notre  malheureux  pays. 

Les  Chambres,  qui  sont  officiellement  convoquées  pour  le 
30  octobre,  vont  remettre  sur  le  tapis  les  questions  les  plus 
brûlantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  religion  ;  les  catho- 
liques doivent  se  préparer  à  de  nouvelles  luttes. 

Les  séances  du  Congrès  ouvrier  qui  viennent  de  se  tenir  à 
Paris,  rue  d'Arras,  pendant  neuf  jours,  ont  montré  la  profon- 
deur et  l'étendue  du  mal  qui  travaille  la  classe  ouvrière.  Nous 
nous  en  sommes  déjà  occupés,  nous  y  reviendrons,  et  cela  nous 
amènera  à  compléter  notre  travail  sur  le  congrès  catholique 
de  Bordeaux,  si  différent  du  congrès  ouvrier  par  son  esprit  et 
par  ses  conclusions  pratiques. 

Une  vive  et  longue  discussion  s'est  élevée  dans  la  presse  à 
propos  d'une  lettre  circulaire  adressée  à  son  clergé  par 
Mgr  Guilbert,  évêque  de  Gap,  snr  le  devoir  des  prêtres  en  ma- 
tière de  politique.  Bien  avant  que  cette  lettre  fît  du  bruit,  nous 
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l'avions  reproduite  comme  un  document  important,  dans  les 
numéros  du  19  et  du  26  août,  sous  ce  titre  :  Catéchisme  des 
élections.  Le  bruit  qui  se  fait  sur  cette  lettre,  le  parti  que  les 
plus  déclarés  ennemis  de  l'Eglise  ont  essayé  d'en  tirer ,  les 
explications  que  Mgr  Giiilberta  été  amené  à  donner,  demandent 
des  développements  que  nous  ne  pourrions  donner  en  passant. 
Nous  nous  en  occuperons  dans  un  prochain  article. 

Il  ne  nous  reste,  pour  avoir  noté  les  faits  les  plus  importants, 
qu'à  dire  que  les  élections  de  dimanche  dernier,  qui  avaient 
pour  objet  la  nomination  des  maires  dans  près  de  38,000 
communes  de  France  seront  faites  paisiblement,  et  que  c'est 
la  très-grande  majorité  des  anciens  maires  qui  a  été  élue. 

J.   Chantrel. 


LES  MISSIONS  DANS  L'AFRIQUE  DU  SUD 
(Voir  le  numéro  du  10  septembre). 

Avant  de  nous  arrêter  à  la  position  du  quartier  général  des 
missions  du  sud-est  de  l'Afrique,  il  faut  voir  brièvement  la 
situation  et  l'avenir  de  la  religion  dans  le  vicariat  oriental  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  le  vicariat  de  Natal.  Le  pre- 
mier est  borné  au  nord  par  le  fleuve  Orange  et  à  l'est  par  la 
Cafrerie  proprement  dite.  Il  renferme  plusieurs  milliers  de 
catholiques  européens,  dont  le  plus  grand  nombre  habite  les 
villes  de  Port-Elizabeth,  de  Grahamstown,  de  Ring's  William 
(station  mihtaire),  de  Graafreinet,  d'Algoa  Bay,  d'Uitenhage 
(à  20  milles  de  Port-Elizabeth,  auquel  il  est  relié  par  un  che- 
min de  fer),  de  Fort-Beauford  et  de  Bedford,  dans  chacune 
desquelles  se  trouvent  un  prêtre  et  une  chapelle.  Grahamstown, 
à  90  milles  de  Port-Elizabeth,  possédant  le  chmat  le  plus  salubre 
et  le  plus  délicieux,  est  une  ville  d'environ  huit  raille  habitants, 
parfaitement  bâtie,  avec  de  larges  rues,  séparées  par  de  ma- 
gnifiques jardins.  C'est  la  ville  épiscopale  et  la  résidence  de 
l'évêque,  Mgr  Ricards,  qui  a  été  récemment  nommé  comme 
dignissimus  à  l'évêché  de  Ferns,  en  Irlande.  Sa  Grandeur  a 
visité  l'Europe  l'année  dernière;  elle  y  a  obtenu  un  succès 
signalé  et  en  a  ramené  des  prêtres  et  des  professeurs.  Il  lui  a 
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été  ainsi  donné  d'accomplir  une  œuvre  d'une  importance  capi- 
tale pour  la  religion  dans  l'Afrique  méridionale,  en  établissant 
le  séminaire  de  Saint- Aidan,  sous  la  direction  des  RR.  PP, 
Bridge,  Law  et  Léa,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Deux  autres 
Pères  du  même  ordre,  venus  de  Hollande,  se  sont  établis  dans 
l'ancienne  ville  hollandaise  de  Graaflfreinet,  où  leurs  services 
témoignent  de  leur  haut  mérite.  Mgr  Ricards  est  non-seulement 
un  homme  d'une  extraordinaire  habileté,  mais  il  est  si  prudent 
et  si  conciliant,  qu'il  a  su,  à  bon  droit,  mériter  la  confiance  du 
gouvernement  et  l'affection  du  peuple  de  la  colonie.  Son  zèle 
*pour  l'éducation  delà  jeunesse  est  sans  borne  et  sa  coopéra- 
tion active  et  dévouée,  unie  aux  efforts  des  Jésuites»  fera  beau- 
coup pour  la  prospérité  et  les  progrès  du  séminaire  de  Saint- 
Aidan.  Déjà, 'les  vœux  ardents  des  amis  de  cette  institution  ont 
été  dépassés  et  de  nouveaux  bâtiments  sont  devenus  néces- 
saires pour  le  développement  qu'il  a  pris.  Port-Elizabeih  (baie 
d'Algoa),  renferme  plus  du  double  de  catholiques  que  Graham- 
stown  et,  si  l'on  en  excepte  la  ville  du  Cap,  il  n'y  a  pas  de  lieu 
dans  l'Afrique  méridionale  où  le  commerce  soit  plus  actif.  Les 
exportations  s'élèvent,  y  compris  les  diamants,  à  près  de 
3,000,000  de  livres  sterling  par  an  et  c'est  là  que  se  traitent 
fjresque  toutes  les  affaires  entre  TEtat  libre  d'Orange  et  le 
Griqualand. occidental.  L'église  de  Saint-Augustin  est  la  seule 
église  consacrée  de  l'Afrique  méridionale  et  le  grand  orgue, 
coi'Struit  au  prix  de  plus  de  2,000  livres  sterling,  en  mémoire 
du  très-révérent  Père  Murphy,  son  dernier  pasteur,  est  non- 
seulement  un  monument  érigé  à  l'un  des  premiers  mission- 
naires de  celte  contrée,  mais  c'est  un  témoignage  de  la  géné- 
rosité et  de  la  reconnaissance  du  peuple.  D'excellentes  écoles 
pour  les  lilles  prospèrent  sous  la  direction  de  religieuses 
dominicaines  et  l'évêque  espère  obtenir  des  frères  des  écoles 
chrétiennes,  pour  l'instruction  des  garçons.  On  construit  des 
lignes  de  cheuiin  de  fer  au  nord  et  au  nord-est  de  Port-Eli- 
zabeth,  et  un  embranchement  de  cette  dernière  ligne  reliera  la 
ville  épiscopale  au  port  de  mer.  La  population  de  Port-Elizabeth 
est  de  15,000  âmes,  et  elle  devient  tousles  jours  plus  nombreuse. 
A  Uitenhage,  à  20  milles  de  distance,  il  y  a  quelques  cen- 
taines de  catholiques,  mais  leur  nombre  n'est  pas  aussi  grand 
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dans  d'autres  villages  où  il  y  a  des  chapelles.  Tous  les  elTorts 
du  vicariat  ont  nécessairement  été  portés  sur  la  population 
blanche  et  il  n'existe  pas  de  mission  catholique  parmi  les 
grandes  tribus  des  Tambokies,  des  Fingoes  et  des  Gafres,  qui 
occupent  les  districts  orientaux,  les  frontières  et  la  Cafrerie 
proprement  dite.  Les  protestants  de  diverses  sectes  possèdent 
plusieurs  établissements  dont  le  plus  florissant  est  à  Lovedale- 
Alice,  où  les  arts  industriels  et  les  différentes  branches  de 
l'éducation  libérale  sont  enseignées  avec  succès.  Le  Cafre  est 
physiquement  et  moralement  un  homme  supérieur.  Il  est 
beaucoup  pins  intelligent  que  les  Rorannas  et  les  Damaras  de 
la  côte  occidentale  et,  sous  tous  les  rapports,  il  est  bien  supé- 
rieur au  nègre.  Des  centaines  de  mille  d'indigènes  de  celte 
race  habitent  la  colonie  ou  près  des  frontières,  dans  des  régions 
qui  jouissent  d'un  climat  excellent  et  où  l'agriculture  et  Féle- 
vage  des  bestiaux  réussissent  parfaitement.  En  restant  sur  les 
plateaux  salubres  de  fintérieur  et  se  dirigeant  vers  l'est,  on 
trouve  de  nombreuses  populations,  parmi  lesquelles  la  race 
des  Gafres-Zoulous  est  la  plus  puissante,  et  celle  des  Mashonas, 
la  plus  docile.  Des  millions  d'êtres  humains  sont  répandus 
dans  ces  vastes  régions  qui  s'étendent  jusqu'au  Zarabèze  et 
plus  loin  jusqu'aux  lacs,  et  il  ny  a  pas,  dans  cet  immense 
champ  à  culth)er,  un  seul  )nissionnaire  catholique  (1%  Des  pré- 
liminaires satisfaisants  viennent  d'être  arrêtés  dans  le  vicariat 
oriental  de  la  colonie  du  Cap.  Un  séminaire  florissant  a  été 
fondé  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  temps  est 
venu  de  tirer  d'utiles  services  de  cet  établissement.  Les 
vicaires  apostoliques  ont  bien  assez  à  faire  en  accomplissant 
l'œuvre  qui  leur  est  confiée  ;  le  grand  effort  de  missions,  sur 
lequel  j'appelle  aujourd'hui  l'attention,  demande  des  forces 
spéciales  et  une  organisation  spéciale. 

Le  vicariat  le  plus  considérable,  quant  à  l'étendue,  est  celui 
de  Natal,  car  il  comprend  non-seulement  la  petite  colonie  de 
Natal,  mais  encore  l'Etat  libre  du  fleuve  Orange,  le  Griqualant 
occidental  ou  Champs  des  diamants,  le  pays  des  Bassoutos,  -et 

(1)  Il  y  a  une  mission  catholique  spéciale  chez  les  Bassoutos,  sous  la  directioa 
du  vicariat  apostolique  de  Natal.  Cette  mission  n'a  qu'une  très-faible  importance 
et  elle  se  trouve  d'ailleurs  dans  un  pays  qui  fait  partie  de  la  colonie  du  Cap. 
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l'immense  région  connue  sous  le  nom  de  république  de  Trans- 
vaal,  s'étendant  de  la  rivière  de  Vaal  au  fleuve  Limpopo.  Le 
très-révérend  père  Jolivet,  oblat  de  Marie  Immaculée,  qui  a 
habité  longtemps  Liverpool,  est  vicaire  apostolique,  et  presque 
tous  les  prêtres  de  son  diocèse  sont  Français.  Sa  Grandeur  ré- 
side à  Pieterœaiilzbourg,  la  capitale  de  Natal,  à  42  milles  de 
Port-Durban.  Il  y  a  une  église  catholique  et  un  couvent  dans 
ces  deux  villes,  mais  les  catholiques  sont  pauvres  et  peu  nom- 
breux, et  dans  les  stations  situées  en  dehors  de  ces  missions  il 
n'y  a  qu'une  poignée  de  fidèles.  Il  n'y  a  dans  la  république  du 
fleuve  Orange  qu'une  chapelle  et  un  prêtre,  à  Bloemfontein,  la 
capitale,  et  les  autres  parties  de  ce  territoir'e  sont  visitées  à 
époque  fixe,  tandis  qu'à  Himberley,  où  se  trouve  la  New-Rush- 
Mine,  dans  le  Griqualand  occidental,  se  trouve  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  riche  paroisse  du  vicariat.  Une  église  très- 
convenable,  entièrement  en  fer,  a  été  construite  en  ce  lieu 
qu'on  croyait  inaccessible  il  n'y  a  que  quelques  années,  et  les 
bons  Pères  oblats  y  administrent  à  des  centaines  de  fidèles  les 
sacrements  de  l'Eglise.  Dans  le  pays  des  Bassoutos,  situé  au 
milieu  des  hautes  montagnes  où  l'Orange  et  le  Vaal  prennent 
leur  source,  une  mission  catholique  destinée  uniquement  aux 
indigènes  a  existé  pendant  bien  des  années,  et  c'est  jusqu'à 
présent  la'  seule  exception  faite  à  l'idée  qu'il  était  impossible 
d'envoyer  des  missions  aux  races  indigènes.  Les  Bassoutos 
forment  une  tribu  comparativement  douce  et  pacifique  parmi 
la  race  cafre,  et  les  succès  sérieux  obtenus  par  les  admi- 
rables efforts  des  religieuses  et  des  prêtres  français,  prouvent 
que  nous  pouvons  fonder  quelque  espoir  sur  des  efforts  pro- 
portionnés à  l'étendue  et  à  la  population  de  ces  immenses  ré- 
gions dont  ce  territoire  ne  forme  qu'une  très-petite  partie.  Le 
pays  des  Bassoutos  est  maintenant,  en  grande  partie,  sous  la 
protection  anglaise,  et  gouverné  par  des  magistrats  anglais  ; 
aussi  est-ce  un  pays  bien  administré  et  tranquille.  Dans  les 
vastes  régions  connues  sous  le  nom  de  Transvaal,  ainsi  que 
dans  la  république  du  fleuve  Orange,  dominent  les  formes  ré- 
publicaines de  gouvernement,  ainsi  que  la  langue  hollandaise 
et  la  religion  réformée  des  Hollandais.  L'Etat  libre  est  un 
grand  pays  où  l'on   élève  des   moutons  et  du   gros   bétail. 


, 
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excepté  dans  l'est,  où  l'on  fait  d'importantes  récoltes  de  cé- 
réales. 11  est  difïicile  de  parler  du  Transvaal  et  de  ses  produc- 
tions sans  être  taxé  d'exagération.  Un  climat  splendide  et  la 
plus  belle  variété  de  paysages  sont  uni:^  à  un  sol  fertile  qui 
peut  produire  en  abondance  les  céréales  des  pays  tempérés  et 
les  fruits  des  tropiques.  Les  montagnes,  les  plateaux,  les  vallées 
créent  les  diiïérences  de  température  qui  procurent  cette  va- 
riété de  productions.  La  contrée  est  riche  aussi  en  minéraux, 
surtout  en  charbon  de  terre,  et  à  Pilgrim's-Rest,  à  Macamac  et 
dans  les  mines  d'or  voisines,  d'importants  résultats  ont  déjà 
été  réalisés.  Le  bocardage  du  quartz  aurifère  est  une  industrie 
qui  ne  fait  que  commencer  et  qui  promet  des  résultats  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  a  obtenus  en  Californie.  Les  Champs  d'or 
s'étendent  au  nord-est  dans  la  contrée  autrefois  appelée  Mono- 
motapa  et  désignée  comme  riche  en  or  sur  toutes  les  cartes  por- 
tugaises, et  dans  le  pays  du  Bengolo,  oi^i  se  trouvent  des  régions 
extrêmement  riches  en  quartz  aurifère.  C'est  ce  qu'on  appelle 
les  Champs  d'or  du  nord,  La  prise  de  possession  de  celte  riche 
contrée  par  une  nombreuse  population  de  mineurs,  au  moyen 
de  l'apphcation  systématique  de  machines  à  écraser  le  quartz, 
n'est  évidemment  qu'une  question  de  temps,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  la  transformation  prodigieuse  qui, 
comme  l'expérience  nous  l'apprend,  suit  toujours  un  sem- 
blable mouvement.  Aux  mines  d'or  de  Pilgrim's-Rest,  il  n'y  a 
que  quelques  catholiques,  mais  Mgr  Jolivet  y  a  placé  un  prê- 
tre à  demeure.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  chapelle  ou 
d'autres  prêtres  dans  une  autre  partie  de  la  république  de 
Transvaal.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que 
l'excellent  et  digne  évêque  de  Natal  a  une  lâche  suffisante  à 
remplir  en  prenant  soin  des  besoins  spirituels  de  la  population 
européenne  répandue  dans  les  immenses  régions  sur  lesquelles 
il  exerce  sa  juridiction  spirituelle,  et  en  dirigeant  la  mission 
poursuivie  avec  de  si  heureux  résultats  dans  le  pays  des  Bas- 
soutos.  Mgr  Allard,  son  prédécesseur,  est  à  présent  à  Rome. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  prélat  éminent,  ainsi  que  les  vénéra- 
bles évêques  de  l'Afrique  méridionale,  ne  disent  qu'une  orga- 
nisation séparée  et  distincte  est  absolument  nécessaire  pour 
entreprendre   avec  des   forces   suffisantes   la    grande   œuvre 
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des  missions  parmi  les  indigènes  du  sud -est    de  l'Afrique. 
Voici  un  tableau  qui  représente  approximativement  l'étendue 
et  la  population  des  vastes  Etats  de  l'Afrique  du  Sud  : 

Blancs.    Hommes  de  couleur. 

Colonie  du  Cap.  —  Vicariat  occidental.    .  140,000  150,000 

Vicariat  oriental.  .     .  130,000  300,000 

Cafrerie  propre  (1) SOO  50},000 

VicariatdeNatal.  — Le  Natal 20,000  300,000 

Pays  des  Bassoutos    .     .  1,000  80,000 
Griqualand  occidental  ou 

Champ  des  diamants  .  10,000  40,000 

Etat  libre  d'Orange.    .     .  20,C00  10,000 

République  du  Transvaal.  40,000  300,000 

Ces  différents  pays  s'étendent  du  34'  au  22'  degré  de  latitude 
méridionale. 

Les  contrées  situées  entre  le  Limpopo  et  le  Zambèze,  où  i!  n'y  a 
ni  prêtre,  ni  chapelle  catholique,  mais  où  les  Jésuites  ont  eu  des 
missions  au  dix-septième  siècle  et  où  l'on  rencontre  des  missions 
prolestantes,  renferment  un  millier  de  blancs  et  environ  un  million 
d'hommes  de  couleur;  elles  s'étendent  du  22'  au  18'  degré  de  la- 
titude méridionale. 

Les  pays  qui  s'étendent  du  18'  degré  de  latitude  au  lac  Nyassa, 
au  12'  degré,  où  il  se  trouve  déjà  une  mission  protestante,  et  de  là 
jusqu'au  lac  Victoria  Nyanza,  jusque  sous  l'Equateur,  renferment 
des  millions  d'habitants,  dont  on  ne  peut  estimer  même  approxi- 
mativement le  nombre. 

L'auteur  de  cet  article  a  habité  l'Afrique  méridionale  pen- 
dant plus  de  vingt-et-un  ans,  et  il  a  visité  différentes  parties 
des  vicariats  entre  lesquels  elle  est  partagés.  Il  s'est  agenouillé 
dans  les  chapelles  de  Pietermaritzbourg,  des  Champs  de  dia- 
mants et  D'Urban,  ainsi  que  dans  celles  de  Grahamstown,  de 
Port-Elizabeih  et  de  la  ville  du  Gap.  Il  a  été  mis  au  courant 
de  cette  question  par  ses  conversations  avec  son  trop  regretté 
ami  M.  Thomas  Baines  pour  qui  Lo  Bengolo,  le  principal  chef 
de  la  nation  des  Zoulous  vers  le  Zambèze,  éprouvait  beaucoup 

(l)  Sans  vicariat,  sans  aucun  prêtre  catholique,  sans  aucune  chapelle  catho- 
lique, tandig  qu'il  y  existe  de  nombreuses  missiona  protestantes. 
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d'amitié  et  de  confiance;  ces  informations  l'ont  convaincu  qu'un 
des  plus  grands  champs  de  mission  du  monde  s'ouvre  en  ce 
moment  au  zèle  catholique.  L'avis  des  vénérables  évêques  de 
l'Afrique  méridionale  serait  du  plus  grand  poids  :  il  ne  pourrait 
différer  que  pour  des  questions  de  détails,  mais  la  fondation 
d'un  séminaire  ecclésiastique  à  Grahamstown,  dans  le  vicariat 
de  l'est,  sous  la  direction  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
semble  incliquer  ce  grand  ordre  comme  l'instrument  principal 
dont  se  servira  la  Provitlence  pour  continuer  l'œuvre  de  salut  ; 
en  ^éprenant  leurs  missions  avec  un  nouveau  caractère,  leur 
succès  sera  à  peu  près  assuré.  Il  y  a  certainement  de  la  place 
pour  d'autres  ordres;  Mgr  Ricards  a  déjà  eu  l'idée  d'établir  des 
Trappistes  parmi  les  tribus  cafres  du  vicariat  oriental,  et  l'on 
ne  peut  douter  que  leur  influence  et  leur  action  étant  d'une 
utilité  matérielle  pour  les  indigènes,  ils  ne  reçussent  du  gou- 
vernement une  protection  semblable  à  celle  qui  est  accordée 
aux  institutions  industrielles  protestantes.  Le  temps  est  venu 
d'agir  vigoui-eusement.  Les  délais  sont  dangereux  dans  une 
contrée  nouvelle  où  les  premiers  arrivants  peuvent  gagner  un 
prestige  et  une  influence  de  la  plus  haute  importance. 

L'établissement  du  séminaire  de  Saint-Aidan,  à  Grahams- 
town, peut  être  utilement  employé  comme  la  base  de  l'œuvre 
des  missions  dans  le  sud-est  de  l'Afrique.  Il  a  pour  but  de 
former  des  élèves  ecclésiastiques,  et  l'on  arrivera  certainement 
à  y  former  déjeunes  indigènes  pour  le  sacerdoce.  La  race  cafre, 
divisée  en  plusieurs  tribus,  est  bien  supérieure  à  celle  des 
nègres,  et  l'on  peut  espérer  les  meilleurs  résultats  de  missions 
industrielles  répandues  parmi  elle.  Les  institutions  utiles  et 
intelligentes  dts  missionnaires  seront  certainement  encouragées 
par  le  gouvernement  anglais,  et  les  républiques  salueront  avec 
la  plus  vive  satisfaction  tous  les  moyens  tendant  à  faire  fleurir 
chez  elles  la  paix  et  l'industrie. 

A.  W. 
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Russie.  —  Deux  provinces  catholiques  :  1.  Mohilev  ou  Mohilow, 
en  Podolie  ;  suffragants  :  Kaminiec  ou  Kamenelz,  Luck  ou  Loucsk 
et  Zitomir,  Minsk,  Samogitie  (dont  le  titulaire  réside  à  Telsch), 
Tiraspol,  Vilna;  —  2.  Varsovie,  en  Pologne;  suffragants  :  Cracovie 
(à  l'Autriche),  Luhlin,  Podlachie  ou  lanow,  Plosk  ou  Plock,  San- 
domir,  St^yna  ou  Augustowo,  Raiish  (dont  l'évêque  porte  aussi  le 
titre  d'évêque  de  Gujavie  et  d'évêque  de  Wladislaw).  L'archev^hé 
de  Kiev  ou  de  Kiovie  est  uni  à  l'archevêché  grec-ruthénien  de 
Léopol  ou  Lemberg,  qui  se  trouve  dans  lu  Galicie  autrichienne.  Il  y 
a  en  outre  trois  évêchés  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège  : 
Chelm  et  Belz  (unis)  en  Pologne,  et  Minsk,  qui  a  ou  doit  avoir 
(souvent  le  siège  est  vacant)  un  évêque  du  rite  latin  et  un  évoque  du 
rite  ruthèue.  —  L'église  russe  schismalique  a  pour  autorité  suprême 
le  Saint-Synode,  qui  est  dans  la  main  du  czar  ;  elle  se  divise  en 
diocèses  qui  portent  le  nom  à'éparchies.  Il  y  a  trois  éparchies  de 
■  premier  ordre  :  Kiev,  Novgorod  et  Saint-Pétersbourg ,  Moscou  ; 
puis  viennent  les  éparchies  de  second  ordre,  ayant  presque  toutes  à 
leur  tête  un  archevêque,  quelque-unes  un  évêque  ;  ce  sont  :  Kasan, 
Astrakhan,  Tobolsk  et  Sibérie,  laroslaw  et  Ros[ow,Pskow,  Riaesan  et 
Saraïsk,  Tver,  Kherson  et  Odessa,  Tauride  et  Simféropol,  Lithuanie, 
Varsovie  et  Novogéorgiewsk,  Mohilev  et  Mstislaw,  Riga  et  Mitau, 
Tchernigow  et  Njéshine,  Minsk  et  Bobrouisk,  Podolie  et  Braçiaw, 
Richinew  et  Rhotine,  Olonetz  et  Pétrosawolsk,  Pays  du  Don  et 
Novotcherkask,  Irkoutsk  et  Nerlschinsk;  enfln,  trente  et  une 
éparchies  de  troisième  ordre. 

Suède  et  Norvège.  —  Un  vicariat  apostolique  pour  la  Suède,  une 
préfecture  apostolique  pour  la  Norvège.  —  L'église  luthérienne,  en 
Suède,  forme  une  province  ecclésiastique,  celle  d'Upsal,  dont  les 
suffragants  sont  :  Linkœping,  Skira,  Stregnaes,  Vesteras,  Vexiœ, 
Lund,  Golhenbourg,  Calmar ,  Carlstad,  Hernœsand,  Visby.  En 
Norvège,  elle  possède  les  évêchés  de  Christiania,  de  Hamar,  de 
Christiansand,  de  Bergen,  de  Drontheim  et  de  Tromsœ. 

Suisse.  —  Cinq  évêchés  directement  soumis  au  Saint-Siège  : 
Bâle,  pour  les  cantons  de  Berne,  de  Lucerne,  de  Zoug,  de  Soleure, 
de  Bâle- Ville,  de  Bâle-Campagne,  de  Schaffhouse,  d'Argovie  et  de 
Thurgovie;  Coire,  pour  les  cantons  de  Zurich,  d'Uri,  de  Schwitz, 
d'Unterwalden,  de  Claris  et  des  Grisons  ;  Saint-Gall,  pour  les  can- 
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tons  de  Saint-Gall  et  d'Appenzell  ;  Lausanne,  pour  les  cantons  de 
Fribourg,  de  Neuchâlel  et  de  Vaud  ;  Sion,  pour  le  canton  du  Valois. 
Il  y  a  un  vicaire  apostolique  à  Genève.  Le  canton  du  Tessin  dépend 
de  l'archidiocèse  de  Milan.  Enfin,  il  y  a  en  Suisse  deux  préfectures 
apostoliques  :  Mésolcine  et  Calanca  (Grisons),  et  Rezia  (Rhétia). 

Turquie.  — Cinq  provinces  ecclésiastique  du  rite  latin  :  1°  Antivar^ 
et  Scutari,  en  Albanie;  sufîragants  :  Alessio,  en  Albanie,  Belgrad'e- 
et  San-Andria  (Saint- André),  en  Servie,  Pulati,  en  Albanie,  Sappa, 
en  Albanie  ;  —  2°  Durazzo,  en  Albanie,  sans  sulfrognis  ;  —  3°  Scopi 
ou  Ouskoub,  en  Roumélie,  sans  sulfragants  ;  —  4°  Smyrne,  en  Ana- 
tolie  ;  suffragant  :  Famagouste,  en  Chypre  ;  —  o"  Jérusalem, 
patriarcat  sans  sulfragants.  Il  y  a,  en  outre,  pour  le  rite  arménien, 
le  patriarcat  de  Cilicie,  avec  les  archevêchés  à'Alep  (Syrie),  de 
Césarée  (Cappadoce),  de  Marasc  (Gilicie),  de  Mardin  (Mésopotamie), 
et  de  Mélytène  (Petite  Arménie)  ;  avec  les  évêchés  d'Adana  (Gilicie), 
d'Alexandrie  (Egypte),  d'Ancyre  (Anatolie),  d'Artuin  (Arménie), 
de  Brousse  (Anatolie),  de  Diarbékir  (iMésopotamie),  d'Erziirouni 
(Arménie),  de  Karpouth  (Arménie),  de  Sébaste  ou  Sivas  (Arménie), 
de  Tokat  (Cappadoce),  de  Ti'ébisonde  (Arménie),  et  d'Ispahan  (qui 
appartient  à  la  Perse)  ;  —  pour  le  rite  syriaque  :  1°  le  patriarcat 
d'Antioche  (rite  syriaque  proprement  dit),  avec  les  archevêchés 
d'Alep,  de  Babylone,  de  Damas  et  de  Mossoul,  et  les  évêchés 
d'Alexandrie  (Egypte),  de  Beyrout  ou  Béryte,  de  Diarbékir,  d'Emèse 
ou  Homs,  de  Gézire  ou  Djézireh,  de  Rériatliin,  de  Mardin  et  de 
Tripoli  ;  2°  le  patriarcat  de  Babylone  (rite  syro-chaldéen),  avec  les 
archevêchés  à'Amadie,  de  Kerkouk^  de  Sehana  et  de  Seert  (Rour- 
distan),  et  les  évêchés  d'Akra,  de  Diarbékir,  de  Gézire  ori  i^jézireh, 
de  Mcirdin,  de  Mossoul,  de  Salmas  (Perse)  et  de  Zacon  (Mésopo- 
tamie) ;  3°  le  patriarcat  d'Antioche  (rite  syro-maronite),  avec  les 
archevêchés  à'Alep,  de  Beyrouth^  de  Damas,  de  Tyr  et  Sidon,  et  de 
Tripoli,  et  les  évêchés  de  Chypre,  d'Héliopolis  ou  Balbek  et  de 
Gibaïl  et  Botri  (Syrie).  Il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  constituée  pour 
les  catholiques  du  rite  cophte-égyptien,  qui  dépendent  du  vicaire 
apostolique  d'Egypte.  Il  y  a  en  outre  un  vicaire  apostolique  à 
Alexandrie  pour  les  catholiques  du  rite  latin.  Enfin  il  faut  noter  que 
les  catholiques  bulgares,  du  rite  grec-bulgare,  ont  un  évêque  qui 
porte  le  nom  d'administrateur  apostolique  ;  qu'il  y  a  un  délégat 
apostolique  à  Constantinople  pour  les  orientaux  ;  un  vicaire  aposto- 
lique à  Constantinople  pour  les  latins  ;  des  vicaires  apostoliques  en 
Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Moldavie,  à  Sopûie  ou  Philippopoli,  en 
Vaiachie,  à  Alep,  en  Asie  Mineure,  et  une  préfecture  apostolique  à 
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Aden.  L'évêché  de  Nicopolis,  en  Bulgarie,  et  l'archevêché  de 
Smyrne,  en  Anatolie,  sont  directement  soumis  au  Sainl-Siége. 

Il  reste  à  faire  connaître,  pour  l'Asie,  la  situation  de  la  hiérarchie 
catholique  en  Perse,  en  Chine,  au  Japon,  dans  l'empire  d'Annamet 
dans  l'empire  Birman.  —  En  Perse,  il  y  a  l'évêché  de  Salmas,  du 
rite  syro-chaldéen,  qui  dépend  du  patriarcat  de  Babylone;  un 
archevêque  du  rite  latin,  qui  porte  le  titre  d'archevêque  de  Babylone 
ou  Bagdad,  et  qui  réside  à  Ispahan.  —  La  Chine  est  di\isée  en 
vingt-cinq  vicariats  apostoliques  :  Chan-si,  Clian-tong,  Fokien, 
Ho-nan,  Hou-pé  oriental,  Houpé  nord-occidental,  Hou-pé  sud-occi- 
dental, Hou-nan,  Kiang-si,  Ko-konnor,  Kouy-tchéou,  Leao-tong, 
Nankin,  Pé-tchély  septentrional,  Pé-tchély  sud-oriental,  Pé-tchély 
oriental,  Pékin  méridional,  Pékin  occidental,  Pékin  septentrional, 
Su-tchuen  nord-occidental,  Su-tchuen  oriental,  Su-lchuen  méridio- 
nal; Tché-kiang,  Yunnan.  Il  y  a,  en  outre,  des  préfectures  aposto- 
liques à  Hong-Kong,  Canton,  Rouan-si  et  Haï-nan,  ™  Dans  les 
royaumes  voisins  de  la  Chine,  il  y  a  les  préfectures  apostoliques 
suivantes  :  Cambodge,  Cochinchine  occidentale,  Cochinchine  orien- 
tale, Cochinchine  septentrionale,  Corée,  Japon,  L'iassa  ou  Thibet, 
Mongolie,  Siam  oriental,  Siam  occidental  ou  presqu'île  de  Malacca 
Tong-king  central,  ïong-king  méridional,  Tong-king  occidental, 
Tong-king  oriental.  —  L'empire  Birman  a  trois  vicariats  aposto- 
liques :  Birmanie  orientale,  Birmanie  septentrionale,  Birmanie 
méridionale. 

Pour  l'Afrique,  on  a  cité  les  évêchés  des  possessions  françaises, 
espagnoles  et  portugaises  ;  il  reste  à  citer  la  délégation  apostolique 
pour  l'Egypte  et  l'Italie,  les  vicariats  apostoliques  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  occidental  et  oriental  (à  l'Angleterre,)  de  l'Egypte  et  de 
l'Arabie  pour  les  Latins  et  pour  les  Cophtes,  de  la  Guinée,  de  la 
Sénégambie,  de  Sierra-Leone,  de  Madagascar,  de  Natal  et  de  Tunis, 
elles  préfectures  apostoliques  des  îles  Annobon,  Corisco  et  Fer- 
nando-Po,  du  Congo,  du  désert  de  Sahara,  des  îles  Seychelles,  des 
îles  Nossi-bé,  Sainte-Marie  et  Mayotte,  du  Sénégal,  de  Tripoli  et  de 
Zanguébar. 

En  Amérique,  la  hiérarchie  catholique  est  constituée  partout.  On 
l'a  fait  connaître  pour  les  différentes  contrées  soumises  à  des  puis- 
sances européennes;  il  reste  à  la  faire  connaître  pour  les  différents 
Etats  indépendants. 

Etats-Unis.  —  Sept  provinces  ecclésiastiques.  \.  Baltimore  \ 
suffraganls  :  Charlestown,  Erié,  Harrisbourg,  Philadelphie,  Saint- 
Augustin,  Pittsbourg,  Richemond,  Savannah,  Scranton,  Wheling, 
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Wilmington;  —  2.  Cincinnati;  suffraganls:  Clevelind,  Colombo, 
Govington,  Détroit,  Fort-Waine,  Louisville  ou  Burdstovvn,  Vincennes, 
Sault-Sainle-Ma-.ie;  —  '6.  Saint- Louis  du  Missouri;  suiTcagants  : 
Alton,  Chicago,  Dubuque,  Green-Bay,  La  Crosse,  Milwaiikie, 
Nashville,  Saint- Joseph,  Santa-Fé  du  Nouveau-Mexique,  Saint-Paul 
de  Minnesota;  —  4.  New  -  York  ;  suffragants  :  Albany,  Boston, 
Brooklyn,  Buffalo,  Burlington,  Hartford,  Newark,  Ogdensbourg, 
Portland,  Providence,  Rochester,  Springfield  ;  —  5.  Nouvelle- 
Orléans;  suffragants  :  Galveslon,  Mobile,  Litlle-Rock,  Natchez, 
Nalchitoches;  —  6.  Orégon;  suffragants:  Nesqualy,  Vancouver;  — 
7.  San- Francisco;  suffragants:  Gros-Valley,  Monterey  y  los  Ange- 
los.  11  y  a,  en  outre,  des  vicaires  apostoliques  pour  la  Caroline 
septentrionale,  le  Colorado,  les  montagnes  Rocheuses,  Tldaho,  le 
Montana,  l'Arizona,  le  Mackensie,  le  Michigau,  et  le  Nébraska. 

Mexique.  —  Trois  provinces  ecclésiastiques  :  1.  Guadalaxara; 
suffragants:  Durango,  Linares,  Sonora,  Zacatecas;  — 2.  Mechoacan  ; 
suffrag.'ints:  Léon,  Saint-Louis  de  Potosi,  Queretaro,  Zamora;  — 
Mexico;  suffragants  :  Autequera  ou  Oaxaca,  Ghiapa,  Chilapn,  Mérida 
ou  Yucatan,  TJascala  ou  Puebla-de-los-Angelos,  Tulacingo,  Vera- 
Crux  ou  Jalupa,  Victoria  de  Tamaulipas. 

Floride.  —  Un  vicariat  apostolique. 

Guatemala.  —  L'archevêché  de  Guatemala,  qui  a  pour  suffra- 
gants :  Comayagua  (Honduras),  Nicaragua,  Saint-Joseph  ou  San- 
Joséde  Costa-Rica,  San-Salvador. 

Haïti.  —  L'archevêché  de  Port- aux- Princes,  qui  a  pour  suffra- 
gants: Les  Gayes,  Cap-Haïtien,  les  Gonaïves,  Port-de-Paix. 

2°  Amérique  méridionale. 

République  Argentine.  —  L'archevêché  de  Buenos-Ayres  ou  de  la 
Très-Sainte-Trinité,  qui  a  pour  suffragants:  Cordova,  San-Juan  de 
Guyo,  Parana,  Salta,  l'Assomption  (Paraguay). 

Bolivie.  —  L'archevêché  de  Charcas,  qui  a  pour  suffragants  : 
Cochabamba,  La  Paz,  Santa-Cruz  de  la  Sierra. 

Brésil.  —  L'archevêché  de  Bahia  ou  San'Salvador,  qui  a  pour 
suffragants  :  Bélem  (Bethléem)  du  Para,  Guyaba,  Diamantina,  For- 
taleza,  Goyaz,  Marianna,  Olinda  ou  Pernambouc,  Rio  de  Janeiro  ou 
Saint-Sébastien, Saint-Louis  deMaragnon,  Saint-Paul,  Saint-Pierre 
de  Rio-Grande. 

Chili.  —  L'archevêché  de  Santiago  du  Chili,  qui  a  pour  suffra- 
gants :  la  Conception,  Saint-Charles  de  Ancud,  Séréna. 
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Equateur.  —  L'archevêché  de  Quito,  qui  a  pour  saffragants  : 
Cuenca,  Guayaquil,  Ibarra,  Loja,  Port- Vieux,  Riobamba, 

Nouvelle-Grenade.  —  L'archevêché  de  Sania-Fé  de  Bogota^  qui  a 
pour  suffragants  :  Carthagène,  Médellin  el  Antioquia,  Noavelle- 
Pampelune,  Panama,  Pasto,  Popayan,  Sainte-Marthe. 

Pérou.  —  L'archevêché  de  Lima,  qui  a  pour  suffragants  :  Are- 
quipa,  Ghacbapoyas  ou  Maynas,  Guzco,  Guamanga  ou  Ayacucho, 
Huanaco,  Puro,  Truxillo. 

Venezuela.  —  L'archevêché  de  Venezuela  ou  Caracas,  qui  a  pour 
suffragants  :  Barquisimeto,  Calabozo,  Guayana  ou  Saint-Thomas, 
Mérida.  L'état  de  persécution  dans  lequel  se  trouvait  récemment 
l'Eglise  catholique  au  Venezuela,  y  avait  fait  envoyer  un  délégal 
apostolique. 

Pour  rOcéanie,  on  a  nommé  les  évêchés  de  l'Australie.  Les 
différentes  îles  sont  distribuées  entre  huit  vicariats  apostoliques  : 
Archipel  des  Navigateurs,  Balavia  (nommé  ci-dessus  pour  la  Hol- 
lande), îles  Marquises,  Mélanésie  et  Micronésie,  Nouvelle-Calédo- 
nie (nommé  ci-dessus  pour  la  France),  Océanie  centrale,  îles  Sand- 
wich, Taïli. 

11  serait  maintenant  trop  long  d'énumérer  ici  les  archevêchés  et 
les  évêchés  in  partibus  infidelimn,  dont  les  titres  sont  conférés  par 
le  Saint-Siège  aux  vicaires  apostoliques  et  à  d'autres  ecclésiasti- 
ques. Il  suffira  de  donner  les  noms  des  principaux  et  des  plus  connus 
(les  noms  d'archevêchés  seront  en  italiques)  ;  ce  sont,  par  ordre 
alphabétique  :  Abdère,  Acanthe,  Acrida,  Adra,  Adran,  Adramyle, 
Amasie,  Amathonte,  Amorium,  Amyclée,  Ancyre,  Anemour,  An- 
tinoé,  Anlipalros,  Apamée,  Aréthusa,  Argos,  Arsinoé,  Ascalon, 
Athènes,  Azoth^  Béryte,  Bethléem,  Bethsaïde,  Bostra,  Byhlos,  Byr- 
tha,  Canathe,  Candie,  la  Canée,  Canope,  Capharnaum,  Garrhes, 
Carthage,  Caslorie,  Gérame,  Césarée  (Palestine),  Chalcédoiiie,  Chy- 
pre, Colosses,  Colombie,  Gomane,  Corinthe,  Cybistra,  Gyrène,  Cy- 
zique,  Damas,  Damielte,  Dansara,  Dishone,  Dora,  Dramas,  Drusi- 
pare,  Edesse,  Ephèse,  Emèse,  Emmaiis,  Enos,  Epiphanie,  Erélhiie, 
Eryndèle,  Erythrée,  Euménie,  Europe,  Evarie,  Famagouste,  Ga- 
dara,  Gangres,  Gérass,  Gortyne,  Halicarnasse,  Hébron,  Héraclée, 
Hermopohs,  Hésébon,  Hétalonie,  Icone,  Jassa,  Jéricho,  Joppé, 
Lanpsaque,  Laodicée,  Laranda,  Larisse,  Légion,  Lépante  ou  Nau- 
pacte,  Lenca,Lydda,  Lystres,  Madaure,  Marcopolis,  Maroc,  Maronée, 
Martianople,  Mauricastro,  Médée,  Mégare,  Mélitène,  Mellipotamos, 
Messénie,  Méthone  ou  Modon,  Milève,  Mynde,  Myre,  Myriophite, 


ACTES   DU    CONCILI-:   DU   PUY  83 

Nazareth,  Nazianze,  Nicée,  Nicomédie,  Nicopolis,  Nicosie,  Nisibe, 
Nyssa,  Olène,  Olympium,  Orthosie,  Patmyre,  Panéade,  Paphos, 
Parium,  Palare,  Fatras,  Pella,  Péluse,  Pergame,  Perga,  Pétra, 
Pharsale,  Philadelphie,  Philippes,  Platée,  Porphyre,  Pruse,  Pto- 
lémaïde,  Ramatha,  llaphanée,  Rélhyme,  Rhésine,  Rhodes,  Sala- 
mine,  Samarie,  Samos,  Samosate,  Sadres,  Sarepta,  Satala,  Sébaste, 
(Cappadoce),  Sébasle  (Gilicie),  Sébastopolis,  Séleucie,  Sergiopolis,. 
Sidon,  Sina  ou  Sinaï,  Sinite,  Sinope,  Sionie,  Sozopolis,  Sura,  Ta- 
nis,  Taron,  7'arse,Tégée,Telinesse,  Tempe,  Ténédos,  Thèbes  (Egypte) 
Thermopolis,  Thessalonique.  T/iyane,  Tibériade,  Tloa,  Toron,  Tré- 
hizonde,  Tricomie,  Troade,  Troie,  Tyr,  Utique,  Zama,  Zénopolis, 

Zoara. 

J.  Chantrel. 
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INSTRUCTION   SYNODALE   DE  MGR   l'aRCHEVÊQUE   DE    BOURGES 
(Suite.  —  V.  les  trois  numéros  précédents.) 

m 

Après  avoir  traité  successivement  dans  les  trois  premiers  titres 
de  la  foi  catholique,  de  l'institution  des  clercs  et  des  études  ecclé- 
siastiques, nous  ne  pouvions  passer  sons  silence  ce  qui  concerne 
le  ministère  pastoral  et  les  choses  de  la  discipline.  Nous  en  traitons 
spécialement  dans  les  deux  titres  suivants. 

Nous  nous  occupons  dans  un  premier  décret  du  Culte  divin  (<). 
Nous  rappelons  d'abord  les  principes  généraux  qui  concernent  les 
cérémonies  sacrées;  nous  faisons  ensuite  diverses  prescriptions 
concernant  la  Messe  paroissiale  et  les  Vêpres.  Mais  nous  insistons 
en  particulier  sur  la  nécessité  de  bien  connaître  et  de  bien  exécuter 
le  Chant  grégorien.  A  cet  effet,  il  doit  être  étudié  sérieusement 
dans  les  séminaires.  Il  serait  même  à  désirer  qu'il  fût  également 
étudié  dans  les  écoles,  de  manière  que  les  enfants  pussent  prendre 
une  part  active  aux  chants  de  l'Eglise.  Si  tous  les  fidèles  étaient 
en  mesure  de  chanter  les  psaumes  et  les  autres  chants  liturgi- 
ques, en  deux  chœurs,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre,  quelle  différence  pour  nos  saints  offices!  C'est  un  résultat 
qu'il  n'est  pas  possible  d'obtenir  immédiatement,  mais  que  Je 
zèle  d'un  pasteur  a  souvent  atteint  et  qui  tourne  tonjours  à  l'édi- 

(1)  CoNCiL.  Anic,  p.  141, 
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fîcation  commune  eu  même  temps  qu'à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu, 

Dans  les  villes  et  dans  les  paroisses  les  plus  importantes,  nous 
recommandons  une  messe  spéciale  pour  les  enfants  des  écoles,  avec 
des  cantiques  et  une  courte  instruction  (1).  La  messe  des  hommes, 
là  où  elle  peut  être  établie,  opère  aussi  un  grand  bien.  C'est  au 
zèle  et  à  la  prudence  du  Pasteur  qu'il  appartient  de  voir  ce  qui  est 
possible. 

Le  culte  qui  doit  être  rendu  à  la  sainte  Eucharistie  a  été  aussi 
l'objet  de  notre  sollicitude  la  plus  empressée  (2).  Résumant  les 
prescriplions  du  Rituel  Romain  et  les  principaux  décrets  de  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites,  nous  avons  rappelé  l'obligation 
d'entretenir  perpétuellement,  jour  et  nuit,  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, une  ou  plusieurs  lampes;  de  couvrir  le  Tabernacle  où  réside 
le  Saint- Sacrement  d'un  voile  précieux  en  forme  de  tenture  appelé 
le  Coaopée ;  de- recouvrir  également  le  Saint-Ciboire  d'un  Pavillon 
ou  enveloppe  de  soie  ;  de  ne  se  servir  pour  les  saints  Mystères  que 
de  cierges  faits  avec  de  la  cire.  Nous  avons  enfin  rappelé  les 
règles  que  doit  observer  le  prêtre  en  portant  le  Saint- Viatique  aux 
malades. 

Passant  ensuite  à  ce  qui  regarde  l'administration  de  chaque 
Sacrement  (3),  nous  avons  renouvelé,  en  général,  toutes  les  pres- 
criptions du  concile  de  Clermont,  en  y  ajoutant  quelques  recom- 
mandations particulières. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  le  Baptême  (4),  nous  avons  déclaré 
abusive  la  coutume,  qui  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus,  de 
séparer  les  cérémonies  de  Tacte  même  du  Baptême  et  ds  les 
ajourner,  sous  prétexte  que  les  parrains  ou  marraines  sont  éloi- 
gnés. Par  suite,  nous  avons  défendu  de  baptiser  sans  tes  cérémo- 
nies les  enfants  nouveau-nés,  sauf  le  cas  d'urgente  nécessité,  c'est- 
à-dire  de  danger  de  mort,  et  sans  la  permission  de  l'Evêque, 
laquelle  permission  ne  sera  accordée  que  très-rarement  et  seule- 
ment pour  des  causes  légitimes. 

En  ce  qui  concerne  la  sainte  Eucharistie,  nous  avons  ordonné 
q\v^  les  Saintes-Espèces  seraient  renouvelées  tous  les  huit  joun, 
selon  les  décrets  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  (5).  Dans  la 


(1)  ÇONCtL.   ANIC,  p.    l/j3. 

(2)  Ifnd.  p.  143. 

(3)  Ibid.  p.  145. 
(Il)  fbid.  p.  146. 

(5)  CONCiL.  Anic,  p.   148. 
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rédaction  primitive  de  notre  décret,  nous  avions  indiqué  un  terme 
plus  étendu  ;  h  Rome,  on  n  restreint  ce  terme  :  le  Saint-Siège 
lient  à  ce  que  l'on  observe  exactement  ce  qui  est  marqué  dans  le 
Rituel.  C'est  une  règle,  par  consjéquent,  h  laquelle  tous,  sans  excep- 
tion, nous  devrons  nous  soumettre  désormais. 

En  ce  qui  concerne  les  messes  des  fêtes  supprimées,  nous  avons 
résumé,  en  termes  nets  et  clairs,  les  obligations  des  Pasteurs  des 
âmes  (1).  Nous  ne  saurions  trop  vous  recommander,  Messieurs  et. 
chers  Collaborateurs,  de  relire  souvent  ces  prescriptions  positives, 
qui  peuvent  facilement  échapper  à  la  mémoire  et  qu'il  importe  de 
mettre  fidèlement  en  pratique,  si  l'on  veut  s'épargner  bien  des 
inquiétudes  de  conscience  ! 

Vous  voudrez  bien  également  lire  avec  soin  nos  recommandations 
au  sujet  de  la  sépulture  chrétienne  (i!). 

Mais  c'est  principalement  sur  notre  Décret  relatif  à  la  prédication 
de  la  parole  divine  (3),  que  nous  appelons  votre  plus  sérieuse  atten- 
tion. Vous  y  verrez  qu'il  y  a  une  obligation  étroite  pour  le  Pasteur 
de  prêcher  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  et  qu'il  ne  satisfait 
point  à  ce  devoir  en  ne  prêchant  qu'un  dimanche  sur  deux;  que 
les  églises  vacantes,  données  en  binage,  doivent  également  entendre 
la  parole  de  Dieu;  que  dans  le  Carême  et  l'Avent  les  prédications 
doivent  être  plus  fréquentes  ;  enfin  que  la  lecture  du  Prône  ne  doit 
être  omise  qu'aux  fêtes  solennelles.  Vous  y  verrez  hu  même  temps 
que  nous  recommandons,  pour  les  prédications  ordinaires,  un 
ordre  méthodique,  de  manière  à  ce  que  tout  l'ensemble  de  la  Reli- 
gion passe  successivement  sous  les  yeux  des  fidèles.  L'ordre  indiqué 
dans  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente  nous  paraît  excellent  : 
nous  faisons  même  une  obligation  de  le  suivre  pour  les  dimanches? 
de  r.\vent  et  du  Carême  (-i).  Vous  y  verrez  enfin,  qu'outre  les  pré- 
dications ordinaires,  nous  voulons  qu'il  y  ait,  à  certaines  époques, 
des  prédications  plus  solennelles  :  le  bien  des  âmes  réclame  de 
temps  en  iemps  des  moyens  extraordinaires,  une  parole  étrangère, 
qui,  moins  connue,  produit  plus  d'effet.  A  celte  fin  nous  ordonnons 
qu'il  y  ait  une  Mission  dans  chaque  paroisse,  au  moins  tous  les  dix 
ans. 

A  la  prédication  se  rattachent  les  Catéchismes  (5).  Ils  ne  sont  pas 

(1)  Ibid.  p.   U9 

(2)  Ibid.  p.  151, 

(3)  Ibid.  p.  152. 

(4)  CoNiL.  Amc,  p.  155. 

(5)  Ibid.  p.  13(j. 
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d'une  moindre  importance  :  en  pourrait  môme  dire  qu'ils  son^ 
d'une  nécessité  plus  grande  encore.  Les  catéchismes  bien  faits 
font  les  bonnes  paroisses.  G'esi  l'œuvre  capitale  du  prêtre.  Aussi 
ne  soyez  pas  surpris,  messieurs  et  chers  collaborateurs,  de  tous"" les 
détails  dans  ler-quels  nous  sommes  entrés.  Rien  n'est  à  négliger 
quand  il  s'agit  d'un  point  si  considérable.  Soyez  bien  persuadés  que 
nos  moindres  prescriptions  oaL  été  l'objet  des  plus  sérieuses  ré- 
flexions et  des  études  les  plus  approfondies. 

Nous  voulons  qu'il  y  ait  trois  sortes  de  catéchismes,  des  petits 
enfants,  de  la  première  communion  et  de  la  persévérance. 

A  l'Evêque  seul  appeirlieiit  de  déroger,  s'il  y  a  lieu,  à  celte  pres- 
cription. A  moins  de  permission  spéciale,  le  catéchisme  doit  se  faire 
à  l'églii-e,  et  le  prêtre  doit  être  en  surplis  (1). 

Le  catéchisme  des  petits  enfants  renferme  ceux  qui  ont  de  huit  à 
dix  ans.  Il  doit  se  fiire  une  fois  par  semaine.  On  y  enseigne  les 
prières,  les  ac'esde  foi,  d'espérance  et  de  charité,  et  les  principaux 
éléments  de  li  doctrine  chrétienne.  Ces  premiers  soins  donnés  à 
l'enfance  produiront  des  fruits  au  centuple,  et  faciliteront  singuliè- 
rement dans  l'avenir  le  ministère  du  prêtre. 

Le  catéchisme  de  première  communion,  qui  comprend  les  enfants 
de  dix  à  douze  ans,  dure  deux  ans.  Ce  n'est  pas  trop  assurément 
pour  préparer  à  un  acte  aus.-i  giave.  Il  doit  avoir  lieu  trois  fois  par 
semaine;  et  afin  que  la  préparation  ne  soit  pas  écourtée,  le  Concile 
ordonne  que,  sauf  dispense  de  l'Evêque,  la  première  communion 
n'ait  pas  lieu  avant  le  troisième  dimanche  après  Pâques  (-2).  La  faire 
plus  tôt,  c'est  priver  les  eufanls  de  toutes  les  instructions  qu'ils 
auraient  pu  recevoir  et  dont  l'expérience  prouve  qu'ils  ont  si  gran- 
dement besoin! 

Enfin  le  catéchisme  de  persévérance  reçoit  ceux  qui  ont  fait  leur 
remière  communiun. 

Nous  savons  les  difficultés  que  présente  celte  œuvre,  à  la  campa- 
gne surtout.  Pourtant  elles  ne  paraissent  pas  insurmontables;  et 
dans  tous  les  cas,  on  peut  y  suppléer  par  les  instructions  caléchis- 
tiques  faites  du  haut  de  la  chaire,  le  dimanche,  ainsi  que  nous 
l'avons  recumniiindé  dans  notre  Synode  de  1872.  Dans  les  villes, 
les  mêmes  difficultés  n'existent  pfis.  Ainsi  nous  ne  douions  pas 
que,  conformément  aux  prescriptions  du  Concile  provincial,  les 
catéchismes  de  persévérance  ne  prennent  chez  nous  une  rapide 
extension.  Les  paroisses  principales  ont  déjà  donné  l'exemple;  elles 

(1)  Ibid.,  p.  158. 

(2)  CONCiL,  Anic,  p.  159. 
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seront  bientôt  suivies  dans  cette  voie,  nous  en  avons  l'intime  con- 
viction. 

En  parlant  des  catéchismes,  nous  ne  pouvions  p:arder  le  silence 
sur  la  confession  des  enfants  (I).  Nous  rappelons  qu'ils  doivent  être 
confessés  souvent;  qu'ils  peuvent  et  doivent  recevoir  î'absoluticn 
sacramentelle,  quand  ils  en  ont  besoin,  même  avant  leur  première 
communion.  Ce  serait  une  illusion  profondémf^nt  regreLlable  de  les 
laisser  croupir  dans  le  péclié,  sous  le  prétexte  qu'ils  n'ont  pas- 
encore  douze  ans  !  Dès  qu'ils  sont  suffisamment  préparés,  — et  les 
soins  d'un  prêtre  dévoué  y  parviendront  toujours,  —  ils  peuvent 
être  absous. 

La  visite  paroissiale  et  le  soin  des  écoles  nous  occupent  ensuite. 

Le  premier  de  ces  devoirs  (2)  sera  facilement  rempli.  11  donnera 
rapidement  au  Pasteur  cette  connaissance  personnelle,  si  néces- 
saire pour  la  bonne  administration  de  sa  paroisse. 

Le  second  (3)  n'a  pas  moins  d'utilité;  on  peut  même  dire,  qu'à 
raison  des  circonstances  actuelles,  il  est  d'une  importance  supé- 
rieure, en  taut  qu'il  affirme,  par  l'exercice,  un  droit  sacré  et  ina- 
liénable dent  on  voudrait  dépouiller  le  Pasteur  dos  âmes  !  Qui  ne 
sait,  en  effet,  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  voudrait  exclure 
le  prêtre  de  l'école?  Le  meilleur  moyen  de  prolester  contre  cette 
tendance,  c'est  d'user  du  droit  qu'il  tient  de  sa  mission  divine,  et 
que  la  loi  civile  elle-même  lui  reconnaît,  en  visitant  fréquemment 
les  écoles,  en  exerçant  la  surveillance  qui  lui  est  confiée  et  en  fai- 
sant tout  ce  qiii  est  possible  pour  que  la  foi  et  les  mœurs  des  enfants 
soient  mises  à  l'abri  de  tout  danger.  Sur  ce  point,  messieurs  et 
chers  collaborateurs,  vous  n'aurez  qu'à  observer  exactement  les  re- 
commandations du  Concile. 

A  la  suite  des  Ecoles,  les  OEuVx^es  chrétiennes  qui  tiennent  de 
nos  jours  une  place  si  importante  dans  la  vie  de  l'Eglise,  devaient 
attirer  notre  attention  (4).  Nous  les  avons  divisées  en  trois  classes  : 
!es  œuvres  de  'piété,  les  œuvres  de  charité  et  les  œuvres  de  zèle. 

A  toutes,  nous  avons  donné  nos  encouragements  et  nos  bénédic- 
tions ! 

Les  premières  (5)  comprennent  principalement  les  Confréries  et 
Associations,  si  utiles  pour  entretenir  dans  une  paroisse  la  religion, 

(1)  Ihirl.,  p.  160. 

(2)  Ibid.,  p.  ino. 

(3)  Ihid.  p.  161. 

(4)  Ibid.  p.  168. 

(5)  Ibid.   p.  165. 
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la  vie,  le  mouvement.  Il  est  fort  difficile  qu'une  paroisse  puisse 
donner  de  sérieuses  et  solides  consolations  au  Pasteur,  s'il  n'y 
existe  pas  quelques-unes  de  ces  pieuses  associations,  qui  sous  le 
nom  du  Saint- Sacrement,  du  Saint-Rosaire,  de  la  Sainle-V^rge, 
des  Saints-Anges,  réunissent  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces 
vives  de  la  foi  et  du  zèle,  pour  l'éditication  commune,  en  môme 
temps  que  pour  le  bien  particulier  de  chacun. 

Les  œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  (I),  ne  produisent  pas 
un  moindre  bien  ;  et  sous  ce  rapport,  un  pasteur  zélé  ne  saurait 
trop  les  multiplier,  en  gardant  toutefois  les  règles  de  la  discrétion 
et  de  la  prudence. 

Quant  aux  œuvres  de  zèle  (2),  soit  qu'elles  tendent  au  bien  par 
la  prière,  comme  l'Œuvre  des  Mères  chrétiennes;  soit  qu'elles  unis- 
sent l'action  à  la  prière,  comme  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Sainte- 
Enfance,  l'Œuvre  de  V  Adoption,  de  Saint -François  Régis,  de  Saint- 
François  de  Sales,  de  Saint- Vincent  de  Paul;  soil  qu'elles  aient 
pour  but  de  préserver  de  la  contagion  du  siècle  une  classe  déter- 
minée de  personnes,  comme  les  Patronages,  les  Cercles  de  mili- 
taires, de  jeunes  gens,  d'ouvriers,  elles  se  recommandent  assez  par 
elles-mêmes,  pour  que  le  dévouement  des  prêtres  leur  soit  acquis 
en  toutes  circonstances.  Elles  répondent  d'ailleurs  à  un  besoin  de 
notre  époque  :  il  est  impossible  de  le  méconnaître.  Aussi,  la  grande 
préoccupation  du  pasteur  zélé  sera  de  les  instituer,  de  les  soutenir, 
de  les  développer.  Dans  l'intérêt  du  bien,  il  sera  uiile  de  les  ratta- 
chera une  de  ces  dévolions  principales  qui  sollicitent  de  nos  jours 
la  piété  des  fidèles,  comme  celle  du  Sacré-Cœur  de  Notre-Seigneur. 
A  ce  point  de  vue,  V Apostolat  de  la  Prière,  qui  a  tant  fait  pour  la 
propagation  de  cette  dévotion,  pourra  rendre  de  précieux  services. 
11  sera  bon  aussi  d'établir  dans  chaque  ville  un  Comité  de  direction, 
lequel  se  mettra  en  rapport  avec  le  Comité  central,  institué  au 
chef-lieu  du  diocèse,  sons  la  direction  môme  de  TEvêque.  Ainsi 
associées  et  reliées  ensemble,  les  forces  pour  le  bien  seront  plus 
puissantes  et  plus  fécondes. 

Ces  graves  piéoccupations  de  l'ordre  spirituel  et  moral,  ne  nous 
ont  pas  fait  oublier  les  intérêts  temporels  des  paroisses  (3).  Il  y  a 
entre  l'ordre  matériel  et  l'ordre  spirituel  une  connexion  étroite.  La 
bonne  administration  d'une  paroisse,  au  point  de  vue  temporel,  a 
plus  d'influence  qu'on  ne  le  pense  communément  sur  la  piété,  la 

(1)  Ihid.  p.  166. 

(2)  liid.  p.  166. 

(3)  CONCIL.  Anic,  p.  169. 
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religion,  la  foi  d'une  paroisse;  et  un  grand  évêque,  Mgr  Parisis, 
n'a  pas  craint  d'affirmer,  que  «  rariminislration  régulière  du  tem- 
porel des  églises,  non-seulement  prôte  un  heureux  secours  à  l'ad- 
ministration spirituelle  de  chaque  paroisse,  mais  tient  aujourd'hui 
plus  que  jamais  aux  destinées  catholiques  de  la  Fr.mce  (l).  » 

Aussi,  messieurs  et  chers  collaborateurs,  nous  ne  saurions  trop 
appeler  votre  attention  la  plus  vigilante  sur  tout  ce  que  nous  avons 
prescrit  dans  notre  décret  de  V administration,  temporelle  des  pa- 
roisses, relativement  à  la  confection  des  inventaires,  à  la  conserva- 
tion des  droits  et  des  biens  des  églises,  à  la  formation  des  budgets 
et  des  comptes,  à  la  composition  régulière  des  fabriques,  à  la 
tenue  exacte  des  registres. 

Quand  il  s'agit  d'intérêts  aussi  graves,  toute  négligence  doit  être 
mise  de  côté.  Que  de  fois  la  situation  matérielle  d'une  paroisse  a 
été  compromise  par  des  omissions  ou  des  défauts  de  forme,  qui 
paraissaient  de  peu  d'importance  et  qui  ont  eu  pourtant  les  plus 
regrettables  conséquences! 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LA  CHARITE  A  PARIS. 
(Suite  et  fin.  —  V.  les  numéros  depuis  le  10  juin). 

55.  Comité  Israélite  de  bienfaisance;  8,  rue  Verlbois.  — 
Somme  supprimée  :  1,000  francs. 

But  de  VŒuvre.  —  Venir  en  aide  aux  Israélites  pauvres  pour 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  et  de  l'éducation. 

Elle  dépend  du  Consistoire  dont  les  membres  sont  :  le  baron 
Sustave  de  Rothschild,  président ;V,\\A{iÇ,  Kahn,  grand-rabbin;  ^A 
Cretange,  Michel  Erlanger,  L.  Lévy-Bing,  Joseph  Rayual,  J.  Kahn, 
secrétaire. 

:280  familles  reçoivent  des  secours  en  argent  et  nourriture;  172 
3es  secours  trimestriels  de  loyer,  etc.;  un  fourneau  alimentaire 
'onctionne  qui  donne  100,000  rations  par  an;  570  garçons  sont 
aabillés  et  545  jeu.nes  filles,  ainsi  que  575  enfants  qui  sont  dans 
is  asiles.  Des  pensions  viagères  sont  servies  ;  il  y  a  des  écoles,  un 
jrpbelinat,  un  hôpital,  un  séminaire,  une  œuvre  de  femmes  en 
îouches,  etc. 

Le  Comité  dépense  plus  de  200,000  francs  par  an. 

(1)  Voir  le  Manuel  des  Conseils  de  fabrique,  par  un  vicaire  général  de  Langres. 
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56.  OEcvr.E  de  l'Adoptiow  ;  43,  rue  des  Tourn^lles.  — Somme- 
supprimée  :  500  francs. 

Dirigée  par  M.  l'abbé  Jacquet.  ^ 

I]  faut  reconnaître,  quoi  qu'en   disent  les  détracteurs  de   ce 
inslitiitious  charitables,  que  leur  création  est  toujours  inspirée  par 
un  seas  pratique  et  moral. 

Ainsi  r(Euvre  de  l'Adoption  a  pour  principal  objectif  la  préoc- 
cupation de  recueillir  en  France  le  plus  grand  nombre  d'orphelins 
d-e  père  et  de  mère. 

On  les  choisit,  autant  que  possible,  dans  les  endroits  les  plus 
rapprochés  du  centre  où  se  fait  l'adoption;  car  il  est  bon  de  faire 
connaître  de  suite  que  l'Œuvre  s'étend  dans  toute  la  province,  et 
que  les  jeunes  pensionnaires  dont  elle  se  charge  sont  surtout  des- 
tinés aux  travaux  de  la  vie  agricole. 

Cette  insîilulion  accepte  les  orphelins  des  deux  sexes  :  elles  les 
instruit  et  leur  enseigne  leur  métier  d'agriculteur,  et  à  Fâge  de  dix- 
huit  ans  pour  les  garçons,  et  à  celui  de  \ingt-et-un  pour  les  lilles, 
elle  les  place  de  façon  qu'ils  n'aient  rien  à  perdre,  des  bons  senti- 
ments qui  leur  ont  été  enseignés,  et  qu'ils  n'aient  rien  à  redouter- 
non  plus  de  l'avenir. 

L'Œuvre  ne  possédant,  ni  ne  voulant  posséder  aucun  établisse- 
ment, est  protectrice,  non  rivale,  des  instilutions  particulières  créées- 
dans  le  même  but.  Loin  de  leur  nuire  elle  leur  vient  en  aiJe,  en; 
leur  confiant  des  orphelins,  pour  lesquels  elle  paye  une  pensioiu 
annuelle. 

Les  ressources  de  VAdoption  se  composent  d'une  souscription 
annuelle  de  50  centimes  par  associé;  de  dons  annuels,  de  quôtes, 
de  loteries,  etc. 

Pour  comprendre  combien  cette  œuvre  est  utile,  il  faut  ajouter 
que,  depuis  l'époque  de  sa  création,  qui  date  de  18à9,  plus  de  deux 
mille  enfants  lui  ont  été  présentés;  elle  les  a  pris  à  sa  ch'irge,  ea 
les  arrachant  toujours  à  la  pauvreié,  souvent  au  vice,  quelquefois 
à  une  mort  prématurée,  car  ces  pauvres  petits  gardent  ea  eux, 
hélas!  le  germe  de  laraiiladie  qui  leur  a  enlevé  leurs  pjirents. 

Le  nombre  de  ces  enfunls,  qui  alleuilent  le  moment  de  leui 
admisï^ion,  augmente  chaque  jour;  aussi,  nous  nous  félicitons, 
dans  les  circonstances  qui  motivent  ces  réflexions,  de  pouvoir  espérei 
contribuer  au  bien  de  plusieurs  de  ces  déshérités  du  destin. 

De  ces  enfar>ts  voués  à  l'ignorance,  à  la  misère,  peut-être  au  mal,  |" 
Jia  chaiilé  en  fait  des  hommes  et  plus  que  jamais  notre  mère  ' 
tous,  la  France,  en  a  un  prodigieux  besoin. 


\ 


a 
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Cette  œuvre  recRvait  du  Conseil  municipal  de  Paris  um^  subvea- 
lon  annuelle  de  5  )0  fr.,  qui  a  été  supprimée  comme  toutes  les  autres 
ubvenlions  de  même  nature. 

Le  jour  même  oii  cette  su[)pression  avait  lieu,  M.  l'abbé  Jacquet, 
irect'iur  de  l'œuvre,  accueillait  une  jeune  orpbcline  du  quartier 
es  B.ilignolle?,  la  petiti;  Pauline  Ledresseur,  âgée  de  quatre  ans 
t  demie,  dont  la  mère  venait  de  mourir  et  dont  le  père  est  con- 
amné  à  la  déportation  simple,  île  des  Pins. 

Quelle  représciille!  et  quelle  réponse  à  l'acte  d'intolérance  du 
lonseil  municipal! 

57.  L'OEUVRE  DE  Sunt-Casimir;  Ivry-Paris,  rue  du  Chevaleret, 
19  (ancien  40).  —  Somme  supprimée  :  1,0Û0  francs. 

Fondée  en  1846  en  faveur  des  Polonais  indigents. 

107  personnes  secourues. 

C'est  à  la  princesse  Czartoryskaque  ses  compatriotes  malheureux 
oivent  cet  établissement. 

Au  début,  l'œuvre  de  Saint-Casimir,  qui  a  choisi  pour  patron  le 
aint  dont  le  plus  fameux  des  rois  de  Pologne  portait  le  nom, 
ecourait  cinq  orphelines.  Grâce  à  la  charité  d'un  comité  de  dames 
[•ançaises  et  polonaises,  Sainl-Casimir  élève  aujourd'hui  56  petites 
lies  et  15  garçons.  A  côté  des  deux  corps  de  bâlimpnt  réservés  à 
es  enfants,  s'étend  une  sorte  d'hôtel  garni  eu  la  vie  n'est  point 
oûteuse.  Pour  40  francs  par  mois,  en  effet,  on  y  est  logé,  nourri 
t  entretenu. 

Ces  40  frrncs  sont  alloués  mensuellement  par  le  Ministère  de 
'intérieur,  aux  vétérans  de  l'armée  polonaise.  Ce  modeste  hôtel 
;arni  est,  en  effet,  V Hôtel  des  Invalides  de  la  Pologne.  Il  y  a  là 
ilus  d'un  pauvre  homme  qui  n'a  pas  de  quoi  acheter  son  journal, 
l  qu'on  appelle  M.  le  comte,  colonel  ou  général. 

Tandis  qu'à  droite  do  l'établissement  on  prépare  des  enfants  à 
a  vie,  on  adoucit,  à  gauche,  la  vieillesse  et  la  mort  des  défenseurs 
le  la  patrie  perdue. 

Ici,  enfants,  jeunes  gens,  vieillards,  tout  le  monde  est  polonais. 
iBS  sœurs  elles-mêmes,  qui  appartiennent  à  l'ordre  de  Saint-Vin- 
ent-de  Paul,  sont  polonaises,  et  il  est  vraiment  touchant  de  voir 
es  exilés  faire  revivre  dans  un  coin  de  Paris  leurs  traditions  et 
îurs  C0ulumes  nationales. 

Il  n'y  a  pas  à  Saint-Casimir  que  des  vétérans  subventionnés  par 
î  minislère,il  y  a  aussi  des  réfugiés  ne  touchant  aucune  allocation 
t  n'ay.mt  aucun  moyen  d'existence;  mais  il  paraît  que  la  sœur 

irectrice  connaît  «  l'art  de  se  rattraper  sur  la  quantité.  » 
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—  Qu'ils  n'aient  point  d'argeni,  nous  disait-elle,  ce  ne  serait 
rien  s'ils  n'étaient  pas  si  fiers!  Vous  n'imaginez  pas  les  précautions 
qu'il  faut  prendre  pour  leur  faire  accepter  la  moindre  chose  :  du 
tabac  ou  le  prix  d'nn  omnibus... 

Heureusement,  elle  a  trouvé  un  complice. 

L'un  de  ces  vétérans,  qui  a  quelques  amis  à  Paris,  est  censé 
recevoir  d'eux,  à  litre  de  prêts,  tout  ce  dont  ses  camarades  ont 
besoin  ;  il  se  charge  de  leur  faire  accepter  pipe,  cravate  ou  même 
monnaie,  en  leur  disant  : 

—  Vous  me  rendrez  cela  Ih-bas!  ' 
Là-bas...  Trois  émigrations  n'ont  pas  suffi  à  tuer  en  eux  l'espoir. 
Vous  nous  demnnderez  comment  107  personnages,  sans  comptei  ' 

les  neuf  sœurs,  peuvent  vivre  avec  les  1440  francs  perçus  au  minis-l 
tère  par  vin^t-huit  des  vétérans. 

C'est  la  cbcirité  qui  se  charge  de  répondre. 

Lîs  {  o\  nais  riches  se  sont  occupés  de  leurs  compatriotes  pauvres, 

La  comtesse  Grocholska  a  prêté  100,000  francs  pour  l'acquisition 
des  immeubles.  Li  comtesse  Wolowika  a  quêté. 

La  maison  de  Paris  étant  trop  petite,  le  comte  de  Montessuy  a 
acheté,  pour  l'œuvre,  une  petite  maison  à  Juvisy,  où  vivent,  loia. 
du  bruit  et  au  soleil  des  champs,  les  malades  et  les  infirmes.  La 
comtesse  de  la  Ridorle  s'est  mise  à  la  tête  d'un  comité  chargé  de 
recueillir  des  souscriptions.  Maigre  cela,  les  événements  de  J831,  d^( 
1848,  de  1863,  ont  jeté  à  Paris  tant  de  Polonais,  qu'on  n'a  poinf 
assez  de  le.-sources  pour  donner  l'hospitalité  à  tous  ceux  qui  en 
auraient  besoin.  Aussi,  la  décision  du  conseil  municipal  avait-ellt 
désolé  les  bonnes  sœurs.  Aujourd'hui,  l'œuvre  prie  Dieu  d'étendri 
ses  bienfaits  sur  toutes  les  personnes  qui  ont  répondu  à  notre  sous- 
cription. 

Quelques  mots  sur  le  fonctionnement  de  Saint-Casimir,  en  c( 
qui  concerne  les  enfants  : 

Les  jeune»  filles  reçoivent  une  instruction  professionnelle  qui  le: 
prépare  à  l'état  choisi  par  elles.  A  viogt-un  ans,  elles  sont  rendue; 
à  leurs  parents  ou  placées  par  la  communauté. 

Quant  aux  jeunes  garçons,  ou  les  rends  aptes  à  être  admis,  aprè; 
huit  ans  révolus,  dans  la  division  élémentaire  de  l'école  polonais» 
de  Batignolles. 

Un  seul  chiffre  donnera  l'idée  des  résultats  obtenus  par  c 
système  de  vie  en  commun. 

En  1852,  sur  quarante  enfants,  seize  étaient  rendus  à  leur 
parents  pour  inconduile  ou  insubordination. 

Deux  ans  après,  on  n'en  renvoyait  qu'wn.  Aujourd'hui  le  bo 
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exemple  a  si  bien  gogné  ce  petit  monde  que  les  renvois  sont  extrê- 
mements  rares,  et  le  nombre  des  enfants  a  pu  èlre  porté  à  soixante- 
et-onze. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  a  visité  cet  établissement,  qu'on  a 
observé  la  pliy=^ionomie  de  ces  pauvres  réfugiés  dont  l'œil  semble 
toujours  chercher  quelque  chose,  on  n'a  plus  envie  de  rire  au  sou" 
venir  de  es  vieux  mot  de  vaudeville  : 

—  Les  malheurs  ont  fait  de  moi  un  Polonais! 


LES  PECHES  DE  L'EUROPE 
(Suite.  — V.  le  numéro  précédent) 

II 

A  la  libf.Tlé  de  tout  malmener  par  la  parole  et  par  la  presse,  il 
faut  ajouter  la  liberté  de  l'immoralité  publique,  à  laquelle  on  a  lâ- 
ché la  bride  de  plus  d'une  taçon,  et  dont  on  a  fait,  en  certain  cas, 
une  institution  légale.  La  conséquence  en  a  été  une  corruption  de 
mœurs  telle  que  les  plus  civilisées  des  villes  d'Europe  n'ont  rien  à 
envier  à  Sodome  et  à  Gomorihe.  Le  vice  patenté,  enregistré,  léga- 
lis',  comme  il  no  l'a  jamais  été  à  Babylone,  à  Ninive,  dans  l'Athènes 
des  Alcibiade  et  dans  la  Rome  des  Héliogabale,  est  aujourd'hui  une 
gloire  commune  à  tous  les  Etals  d'Europe  ;  mieux  que  cela  :  c'est  la 
plus  brillante  auréole  de  la  civilisation  moderne  sécularisée.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  al  ominable  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  que,  tandis  que  les 
spectacles  les  plus  lubriques  sont  autorisés,  les  fêtes  et  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  sont  contenues  dans  d'étroites  limites  et  souvent 
empêchées,  sous  prétexta  de  convenances  publiques.  Dans  plusieurs 
villes  chrétiennes  et  catholiques,  comme  par  exemple  en  Italie,  les 
mascarades  du  carnaval  sont  autorisées  daus  les  rues  et  sur  les  pla- 
ces; mais  les  processions  pieuses  y  sont  interdites.  Aux  histrions 
et  aux  filles  de  joie  la  voie  publique  ;  mais  nom  au  Christ  caché  sous 
les  saintes  espèces  :  les  convenances  s'y  opposent. 

Nous  ne  dirons  rien  des  délits  de  tout  genre  qui  augmentent  en 
raison  de  ce  débordement  des  passions  populaires,  favorisé  par  l'E- 
lat,  en  particulier  des  vols  et  des  suicides. 

Une  autre  source  funeste  de  péchés,  qui  a  été  ouverte  parles 
gouvernements  des  pays  chrétiens  d'Europe,  c'est  la  perversion  de 
l'instruction  publique.  Presque  partout  les  Etats  ont  privé  l'Eglise 
de  la  liberté  d'instruire  et  d'élever  les  jeunes  gens  qu'elle  a  admis 
dans  son  sein  par  le  baptême,  selon  le  droit  et  le  devoir  qui  lui  en 
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ont  été  donnés  par  Dieu.  Là  môme  où  cette  liberté  ne  lui  a  pas  été 
tout  à  fait  ravie,  elle  est  entravée  de  mille  manières.  En  revanche 
elle  est  concédée  dans  la  plus  large  mesure,  h  des  maîtres  impies 
et  sectaires  qui  convertissent  les  écoles  en  laboratoires  d'erreurs  et  "^ 
de  coriui)tion.  La  sécularisation  de  l'enseignement  et  le  divorce 
survenu  en  re  l'insrruction  de  l'Eglise  et  l'instruction  de  l'Etat  ont 
eu  pour  conséquence  que,  dans  les  chaires  publiques,  on  enseigne 
aujourii'hui  légalement  l'athéisme  et  le  matérialisme.  Dans  les 
gymna'^es,  les  lycées  et  les  universités,  des  professeurs  piyés  par 
les  gouvernemeats  avec  l'argent  extorqué  aux  peuples  cbréliens, 
enseignent  h  la  jeunesse  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  que,  entre  la  bru- 
te et  l'homine  il  n'existe  qu'une  légère  diff^Tonce,  que  l'Evangile  est 
une  légende,  la  foi  en  Jésus-  Christ  une  superstition,  que  l'immor- 
talité de  l'âme  et  la  vie  à  venir  sont  des  épouvantails  poétiques, 
que  le  but  de  notre  vie  présente  est  la  satisfaclion  des  sens,  et  au- 
tres doctrines  semblables  qui,  dans  In  pensée  des  gouvernements, 
doivent  faciliter  la  substitution  de  l'ElUDien  au  Christ  Dieu.  Et 
ils  ne  s"aperÇ')ivent  pas,  les  aveugles,  qu'au  fond  ces  doctrines  in- 
fâmes ne  tendent  à  autre  chose  qu'à  substituer  une  anarchie  bes- 
tiale à  tout  ordre  humain  et  civil.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
la  foule  de  ces  jeunes  gens  mal  élevés  et  libertins  qui  sortent  cha- 
jour  de  ces  écoles,  le  congrès  des  étudiants  qui,  il  y  a  peu  d'années, 
s'est  tenu  à  Liège,  et  les  derniers  actes  des  élèves  de  l'université  de 
Paris,  qui  se  sont  hautement  proclamés  athées  en  religion,  révolu- 
tionnaires et  socialistes  en  politique. 

Le  torrent  de  désordres  et  de  crimes  qui,  des  sources  mention- 
nées ci-dessus,  s'est  précipité  sur  les  populations,  est  si  considéra- 
ble qu'il  e:-t  impossible  de  ne  pas  recomaître  les  titres  qu'ont  les 
Etats  d'Europe  aux  plus  terribles  raanift'Slations  de  la  colère  divine. 
Et  cependant  il  y  aurait  encore  tant  à  dire  de  la  dissolution  de  la 
famille  par  des  lois  tyranniques,  des  sy-tème  d'impôt  engloutissant 
les  fortunes  privées,  des  mesures  fiscales  et  du  recrutement  mili- 
taire qui  affameut  la  classe  pauvre  et  sucent  le  meilleur  sang  des 
nations,  de  certaines  dispositions  législatives  qui  offensent  la  di- 
gnité des  ciioy':ns  et  poitent  atteinte  aux  libertés  les  plus  inviola- 
bles de  l'homme;  autant  d'attentats  qui  se  sont  commis  et  se  com- 
mettent tous  les  jours  cjntre  la  justice  élémentaire  et  la  conscience 
chrétienne. 

Mais  passons  enclore  sur  ces  iniquités  et  bien  d'autres,  opposées 
au  droit  naturel,  que  respectaient  môme  les  paï-ns,  tt  notons  en  re- 
vanche un  autre  p'^ché  très-grave,  dont  notre  Europe  s'est  rendue 
coupable  devant  Dieu  :  nous  voulons  parler  du  mépris  de  ce  môme 
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droit,  dans  les  rapports  entre  nation  et  nation,  soit  de  cr-  que  nos 
pères  appelaient  le  droit  des  gens. 

Chose  incroyable,  mais  trop  corlaine  !  La  séadarisalion  de  la  po- 
litique dans  les  Etats  chrétiens  et  sa  si'paration  do  la  morale  évan- 
géliqneleur  a  fait  perdre,  dans  la  pratique,  l'idée  de  la  Ici  qui,  selon 
saint  Ambroise,  a  sa  racine  dans  la  charité,  et  selon  saint  Thomas, 
est  la  raison  existant  en  Dieu,  ratio  in  Dp.o  existcns,  Cït  la  pensée 
de  Dieu,  mens  Dei,  est  enfin  la  règle  supiôme  des  aciions  humai- 
nes. Bion  plus,  elle  a  fait  perdre  jusqu'à  l'idée  de  la  loi  naturelle, 
lex  naturœ,  essence  d'un  droit  natniel, /wrî's  naturœ,  fondé  sur  la 
droite  raison,  iti  recta  ratione,  que  le  philosophe  romain  a  reconnu 
exister  entre  homme  et  homme,  peuple  et  peuple.  A[)iès  avoir  écar- 
té des  relations  internationales  ce  respect  pour  la  justice  immuable 
et  éternelle,  on  a  recouru  à  un  autre  droit,  nnitaverunt  jus 
(ISAi.  XXIV,  n),  à  un  droit  nouveau,  dont  la  règle  suprême  est  l'inté- 
rêt, dont  la  fin  est  le  vol  des  Etats,  appelé  par  saint  Augustin /a^ro- 
cinia  magna,  et  dont  les  moyens  sont  la  perfidie,  la  Fraside,  la  tra- 
hison et  la  force  brutale.  De  là  cette  belle  maxime  :  La  force  prime 
le  droit,  que  l'on  peut  définir  la  synthèse  juridique  de  la  civilisa- 
tion  moderne,  séparée  de  Dieu  et  de  son  Verbe, 

Le  vicomte  de  la  Guéronnière,  un  des  imprudents  complices  de 
la  politique  de  Napoléon  IH,  qui  a  introduit  en  Europe  cette  civili- 
sation diabolique,  a  publié,  l'année  dernière,  peu  de  temps  avant 
de  comparaître  au  tribunal  de  Dieu,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
épanche  avec  amertume  ses  remords,  et  se  plaint  de  ce  que  le  droit 
public  a  été  éteint  dans  la  guerre  de  1870.  «  L'équilibre  européen, 
dit-il,  ué  du  travail  long  et  patient  de  toutes  les  traditions  diplo- 
matiques, s'est  écroulé  sous  le  poids  écrasant  du  liaité  de  Francfort. 
L'Alsace  et  la  Lorraine,  françaises  depuis  deux  siècles,  ont  été  déta- 
chées de  la  nationalité  dont  elles  éUiient  devenues  parties  intrégran- 
tes.  L'unité  nationale  de  la  France  est  atteinte.  La  balance  des 
Etats  est  falsifiée.  L'indépendance  des  faibles  est  menacée.  Il 
n'existe  plus  de  liberté  d'alliance.  Il  est  nécessaire  de  tout  recom- 
mencer et  de  tout  refaire.  » 

C'est  vrai.  INlais  le  fameux  libelliste  n'a  pas  eu  assez  de  lumières 
pour  comprendre  que  la  dissolution  du  droit  public  a  commencé 
par  le  fait  de  son  empereur  qui  a  entrepris  de  le  violer  contre  le 
Pape,  dans  le  congiès  de  Paris  de  d8^6,  et  lui  a  fait  faire  un  nou- 
veau pas  par  la  guerre  de  ISo'.-»  ;  que  lui-même,  vicomte  de  la  Gué- 
ronnière, a  préparé  et  favorisé  cette  dissolution,  en  écrivant  ces 
ignominieux  pamphlets  qui  ont  servi  de  masque  à  son  maître  hy- 
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pocrite.  Il  ne  parait  pas  qu'avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  le 
malheureux  écrivain  ait  reconnu  que  de  l'iniquité  publique  com- 
mise par  l'empire  français  contre  le  Pontife  romain,  la  justice  di- 
vine demanderait  principalement  compte  à  la  France,  et  que  lé" 
droit  européen  n'a  pas  été  éteint  précisémnet  à  Francfort,  parle 
traité  qui  a  enlevé  deux  provinces  à  la  France,  à  la  suite  d'une 
guerre  provoquée  par  celle-ci  ;  mais  qu'il  a  été  éteint  à  Rome,  par 
certaine  brèche  que  le  Pape  n'avait  point  provoquée  et  que  les  Ro- 
mains ne  désiraient  nullement  ;  par  cette  brèche  qui,  sans  l'ombre, 
nous  ne  disons  pas  d'une  raison,  mais  d'un  prétexte,  abattait  le 
trône  auguste  du  Souverain-Pontife,  et  plaçait  le  chef  de  la  chré- 
tienté dans  une  condition  de  captivité  morale  qui  eût  dû  être  em- 
pêchée par  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

{La  fin  au  prochain  numéro) 
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XIII 
Où  l'on  s'occupe  du  naturalisme. 

Le  curé  s'arrêta  quelques  instants  pour  laisser  respirer  son  audi- 
toire, et  il  s'établit  une  conservation  générale  dont  les  principaux 
traits  marquaient  un  retour  sensible  de  l'opinion  en  faveur  du 
Syllabus. 

Il  n'y  avait  que  M.  Saitout  qui  restât  silencieux.  Son  embarras 
était  visible.  Pour  se  donner  une  contenance,  il  feuilletait  le  gros 
livre  que  M.  le  curé  lui  avait  remis,  et  il  paraissait  entièrement 
absorbé  dans  cette  grave  occupation,  lorsque  le  curé,  élevant  la 
voix,  dit  ;  * 

—  Mes  amis,  si  vous  le  voulez,  rous  allons  continuer  notre 
examen  du  monstre. 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé,  continuons. 

—  Vous  avez  vu  que  la  tête  n'en  est  pas  aussi  horrible  qu'on 
vous  l'avait  dépeinte;  il  en  sera  de  même  du  reste.  Ce  qui  est  hor- 
rible, ce  n'est  pas  la  condamnation  portée  par  le  Pape,  ce  sont  véri- 
tablement ces  erreurs  dont  il  semble  que  le  simple  bon  sens  devrait 
nous  préserver,  et  que  soutiennent  cependant  des  hommes  qui  pas- 
sent pour  des  savants  et  de  grands  philosophes. 

(1)  Reproduction  interdite.  V.  les  numéros  depuis  le  mois  do  juin. 
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—  Tous  ces  philosophes-là  sont  passablement  bêles,  s'écria  An- 
loinelte. 

—  Vous  ne  ménagez  pas  les  mots,  Antoinette,  dit  le  curé;  mais 
je  n'oserais  dire  que  vous  faites  injure  à  nos  philosophes,  puisqu'ils 
se  mettent  eux-mêmes  au  rang  des  animaux,  dont  ils  prétendent 
descendre...  Mais  passons  au  second  article,  que  M.  le  Maître  va 
avoir  la  complaisance  de  nous  lire. 

M.  Saitout  lut  : 

—  Deuxième  proposition.  On  d{»it  nier  toute  action  de  Dieu  sur 
les  hommes  et  sur  le  monde.  —  En  latin.  Neganda  est  omnis  Dei 
actio  in  homines  et  mundum. 

—  Eh  bien,  mes  amis,  que  pensez-vous  de  celle-là? 

—  Mais,  monsieur  le  curé,  dit  Mathurin,  ces  messieurs-là  ne 
savent  donc  dire  que  des  bêtises.  Si  le  bon  Dieu  existe,  et  s'il  a 
créé  le  monde  et  les  hommes,  comment  est-ce  qu'il  ne  s'en  occupe- 
rait plus  et  qu'il  n'aurait  plus  de  pouvoir  sur  eux  ? 

—  Il  me  semble,  dit  M.  Saitout,  que  Mathurin  va  un  peu  vite. 
Dieu  a  créé  le  monde  et  les  hommes;  qu'est-ce  qui  empêche  qu'il 

aisse  ensuite  tout  marcher  conformément  aux  lois  de  la  nature? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  vos  lois  de  la  nature?  demanda  Ma- 
hurin. 

—  Mais,  les  lois  de  la  nature, c  e  sont  les  grandes  lois  que  les 
savants  ont  découvertes,  et  en  vertu  desquelles  les  astres  se  meu- 
vent dans  le  ciel,  les  corps  se  composent  ot  se  décomposent,  les 
plantes  se  nourissent  et  se  reproduisent,  comme  les  animaux, 
comme  les  hommes,  et  en  vertu  desquelles  aussi  les  hommes, 
doués  d'intelligence  et  de  raison,  établissent  les  sociétés,  consti- 
tuent les  Etats,  etc.,  etc. 

—  Oui,  oui,  monsieur  Saitout,  j'entends  bien;  mais  si  je  me 
souviens  un  peu  de  mon  cathéchisme,  il  n'y  a  pas  de  loi  sans  légis- 
lateur; alors,  qu'est-ce  qui  a  fait  ces  lois? 

—  Mais  c'est  Dieu. 

—  Ce  n'est  pas  la  nature,  alors  ;  ce  n'est  pas  les  lois  de  la  nature, 
comme  vous  dites. 

—  La  nature,  c'est  une  manière  de  parler  pour  désigner  d'un 
seul  mot  l'ensemble  de  toute  la  création. 

—  Très-bien!  très-bien!  monsieur  Saitout.  Les  lois  de  la  nature, 
ça  veut  donc  dire  les  lois  de  Dieu? 

—  Certainement,  Mathurin. 

—  Mais  le  bon  Dieu,  qui  a  fait  ces  lois,  est-ce  qu'il  ne  lient  pas 
à  ce  qu'elles  soient  exécutées? 

—  Au  contraire. 
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—  S'il  y  tient,  il  devra  veiller  à  leur  exécution. 

—  Certainement,  Mathurin. 

—  Alors,  M.  Saitout,  il  s'occupe  encore  du  monde  et  des 
hommes.  ^ 

—  C'est  possible. 

—  S'il  s'en  occupe,  ce  que  vous  venez  de  nous  lire  est  tout  à  fait 
faux. 

—  Vraiment,  Mathurin,  dit  M.  Sa,itout  assez  embarrassé,  vous 
raisonnez  comme  un  philosophe. 

—  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  comme  un  philosophe  que  je  veux  rai- 
sonner. Moi,  je  ne  raisonne  qu'avec  mon  gros  bon  sers.  Je  n'ai  pas 
étudié  comme  vous,  et  je  n'ai  pas' lu  les  livres  de  tous  vos  savants; 
mais  je  sais  bien  que  quand  j'ai  semé  mon  champ,  j'aime  à  voir 
com.ment  le  semence  se  comporte;  je  surveille,  j'arrache  les  mau- 
vaises herbes,  je  ressème  là  oii  il  me  semble  que  le  grain  ne  lève 
pas.  Et  IMathieu  le  charron,  quand  il  a  construt  une  voiture,  a  bien 
soin  de  voir  si  tout  marche  bien,  si  les  roues  tournent  comme  il 
faut,  si  tout  est  solide.  N'est-ce  pas,  Mathieu  ? 

—  Oui,  Mathurin,  répondit  Mathieu  ainsi  interpellé,  et  qui,  sans 
cela,  n'aurait  pas  osé  prendre  la  parole. 

—  Mes  amis,  dit  le  curé,  je  viens  de  vous  entendre  avec  le  plus 
grand  pbisir.  M.  le  Maître  a  très-bien  exposé  le  système  des  sa- 
vants dont  le  Pape  condamne  les  erreurs,  et  Mathurin  a  très-bien 
montré  la  fausseté  du  système,  ce  qui  vous  prouve  que  la  simple 
raison  suffit  à  démontrer  cette  vérité,  savo  r  que  Dieu,  qui  a  créé 
le  monde  et  les  hommes,  qui  leur  a  donné'  des  lois,  lesquelles  ne 
sont  autre  chose  que  sa  volonté,  continue  de  veiller  sur  le  monde, 
d'agir  sur  lui  précisément  par  ces  lois,  et  d'agir  sur  les' hommes, 
dont  il  laisse  la  volonté  libre,  mais  qu'il  ne  dispense  pas  pour  cela 
d'obéir  sous  peine  d'encourir  les  con^équenses  de  la  désobéissance. 

Supposer  que  Dieu  a  créé  le  monde  et  les  hommes,  et  qu'il  laisse 
ensuite  tout  aller  au  hasard,  ce  serait  insensé,  ce  sérail  dire  que 
Dieu  lui-même  agit  sans  aucune  sagesse,  et  cela  irait  tout  simple- 
ment à  nier  Dieu  d'une  aulre  façon. 

Au  lieu  de  voir  l'action  de  Dieu,  ne  voir  que  les  lois  de  la  nature, 
c'est  vraiment  parler  pour  ne  rien  dire,  et  se  servir  du  mot  nature 
pour  n'avoir  pas  à  prononcer  le  nom  de  Dieu  lui-même,  ce  qui  est 
une  puérilité,  quand  ce  n'est  pas  un  motif  de  tromper  ceux  qui  se 
laissent  duper  par  les  mots. 

Dieu  en  créant  le  monde  a  dtl  avoir  un  but;  en  créant  l'homme 
raisonnable,  capable  de  le  connaître,  de  connaître  ses  lois,  d'y 
obéir,  ou  d'y  désobéir,  il  a  eu  aussi  un  but,  qui  ne  peut  être  ;puis- 
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qu'il  est  infiniment  puissant  Pt  infiniment  bon,  que  sa  propre  gloire 
et  le  bunluiur  de  l'homme.  Oa  ne  peut  donc  supposer  qu'il  aban- 
donns  lout  au  hasard,  et  qu'il  ne  continue  pas  d'agir  sur  ses  créa- 
tures. D'ailleurs,  quand  on  se  re[.trésente  bien  ce  que  c'est  que 
Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  ni  passé  ni  avenir,  qui  est  immuable  et  dont 
la  volonlé  ne  change  pas,  il  est  clair  que  le  monde  ne  subsiste  que 
par  l'action  continue  de  la  volonté  créatrice,  et  que,  par  conséquent, 
Dieu  agit  continuellement  sur  les  hommes  et  sur  le  monde. 

La  doctrine  de  ceux  qui  ne  croient  pas  cela  s'appidle  le  natura- 
lisme ;  vous  voyez  que  le  naturalisme  n'est  pas  plus  conforme  à  la 
raison  que  le  panthéisme. 

Est-il  nécessaire  de  vous  prouver  m'ùntenant  que  le  naturalisme 
est  condamné  par  l'Evangile  et  par  le  Credo  ?  Mais  l'Evangile,  qui 
est  l'his-toire  de  Notro-Seigneur  Jésus-Christ  venu  sur  la  terre  pour 
nous  racheter  des  suites  du  péclié  originel  et  nous  rétablir  dans  la 
dignité  d'enfants  de  Dieu,  appelés  à  une  autre  vie  que  celle-ci,  l'E- 
vangile n'est-il  pas  tout  entier  la  condamnation  de  ce  naturalisme 
qui  borne  tout  à  cette  vie  et  qui  nie  l'action  de  Dieu  ?  Le  Credo, 
par  lequel  nous  confessons  la  Rédemption  et  l'action  du  Saint- 
Espril,  fait-il  autre  chose  que  condamner  le  naturalisme? 

Ce  n'est  donc  pas  encore  en  condamnant  le  naturalisme  et  la  se- 
conde proposition  du  Syllabus,  que  le  Pape  s'est  mis  en  contradi- 
tion  avec  l'Evangile  et  avec  la  croyance  antique  de  l'Eglise,  et  il 
serait  vraiment  surprenant  que  le  chef  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le 
chef  d'une  société  qui  est  tout  entière  fondée  sur  la  croyance  à  la 
providence  de  Dieu  et  à  son  action  sur  le  monde  et  sur  l'humanité, 
ne  condamne  pas  une  erreur  qui  est  la  destruction  même  de  cette 
société  cl  de  l'Eglise. 

—  C'est  évident,  dit  Malhurin. 

—  C'est  évident,  dit  Jacques. 

—  C'est  évident,  dirent  tous  les  assistants. 

Il  ne  resterait  plus  qu'à  savoir  si,  en  condamnant  cette  erreur, 
le  Pape  se  montre  l'ennemi  ou  le  défenseur  de  la  liberté,  du  pro- 
grès, de  la  société. 

Réfléchissez  un  instant,  mes  amis,  et  vous  verrez  que  le  natura- 
lisme n'est  pas  autre  chose  que  le  fatalisme. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  demanda  Antoinette. 

—  Le  fatalisme  tire  son  nom  d'un  mot  latin,  fatum,  qui  signifie  le 
destin.  Impossible  de  changer  sa  destinée,  disent  les  fatalistes. 
Tout  ce  qui  arrive,  arrive  nécessairement,  c'est  une  conséquence 
des  lois  de  la  nature,  qui  sont  inexorables  et  ne  peuvent  être  chan- 
gées. Eh  bien  !  dire  que  Dieu  n'a  aucune  action  sur  les  hommes 
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et  sur  le  monde,  c'est  dire  que  tout  va  en  vertu  de  ces  lois  né- 
cessaires, inexorables,  et  que,  par  conséquent,  tout  arrive  fatale- 
menl.  Tous  les  partisans  du  naturalisme  ne  vont  pas  aussi  loin, 
parce  qu'ils  se  mettent  en  contradiction  avec  leur  propre  doctrine, 
m.'iis  c'est  bien  là  l'esprit  de  cette  doctrine,  et  c'est  bien  là  qu'elle 
mène.  Or,  je  vous  le  demande,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  contraire  à  la  liberté  ?  Et,  s'il  n'y  a  plus  de  liberté,  où  est  le 
progrès  ?  où  est  la  société  ?  Vous  voyez  ce  qui  arrive  cbez  les 
Turcs,  qui  sont  fatalistes  :  q^ielle  liberté  y  a-t-il  chez  eux  ?  quel 
progrès  ?  et  quelle  société  1 

Ou  est  donc  parfaitement  en  droit  de  conclure  que  le  naturalisme, 
qui  se  confond  avec  le  fatalisme,  outre  qu'il  est  contraire  à  la  rai- 
son, est  contraire  à  la  société,  au  progrès,  à  la  liberté.  Le  Pape,  en 
le  condamnant,  condamne  donc  une  erreur  des  plus  dangereuses, 
et  rend  un  véritable  service  à  l'humanité. 

Donc,  encore  une  proi;osition  du  Syllabus  pour  laquelle  on  doit 
remercier  le  Pape,  loin  d'en  faire  un  objet  de  reproches  et 
d'injures.  Est-ce  vrr.i  ? 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé. 

—  Vraiment,  ajouta  Jacques,  je  vois  de  mieux  en  mieux  que  les 
journaux  veulent  nous  en  faire  accroire,  et  que  ce  n'est  pas  dans  le 
cabaret  de  M.  Poussaboire  qu'il  faut  aller  chercher  la  vérité. 

—  On  a  dit  pourtant  que  c'est  dans  le  vin  que  se  trouve  la 
vérité,  in  vino  veriias,  remarqua  en  riant  le  curé. 

—  Ah  !  oui,  dit  Antoinette,  parce  que,  quand  ox\  a  pris  un  peu 
trop  de  vin,  on  ne  sait  plus  retenir  sa  langue  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
même  chose. 

—  li  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  pris  trop  de  vin  pour  ne  pas 
savoir  retenir  sa  langue,  remarqua  Jacques,  qui  avait  un  tantinet 
de  rancune  sur  le  cœur,  à  propos  d'un  mot  un  peu  dur  de  l'intré- 
pide bavarde. 

—  Altrappe  ça,  Antoinette,  dit  une  voix  dans  l'auditoire. 

Et  le  curé  profila  du  rire  général  qui  s'éleva,  pour  arranger  le 
feu  dont  un  tison  venait  de  rouler  sur  le  devant  de  la  che- 
minée. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Directeur-GJrant  :  J.  Chanthel. 


Paris.  —  S.  sa  SOYB  «t  ¥iLa,  iraprimeari,  plao*  da  PftntMoa,  X 


ANNALES  CATHOLIQUES 
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I,  Questions  générales  :  la.  question  d'Orient;  les  pèlerins  à  Rome;  le 
Venezuela  et  l'Equateur;  le  vieux-catholicisme  en  Suisse.  —  IL  Faits 
divers  :  nominations  d'évêques  en  France;  lettre  de  Mgr  Desprez  ;  le 
clergé  d'Agen  ;  diocèses  du  Maas,  de  Nantes,  du  Cap-H.atien,  de  Beau- 
vais.  — lit.  Nécrologie  :  Mgr  Arachial  ;  le  général  Leteliier-Valazé; 
M.  Charles  Sainte-Claire  Deville;  le  P.  Valroger;  George  Smith. 

I.  Questions  générales. 

La  question  d'Orient,  nous  avons  à  le  répéter  presque 
tous  les  huit  jours,  reste  la  grande  préoccupation  du  monde 
politique  et  du  monde  des  affaires  :  nos  lecteurs  ne  s'étonne- 
ront pas  de  la  gravité  que  cette  question  a  prise  depuis  quel- 
ques jours;  nous  avons  toujours  dit  que  nous  désirions  la  paix, 
mais  que  nous  ne  l'espérions  pas,  et  que  si  la  paix  se  rétablis- 
sait, elle  ne  serait  que  provisoire  et  précaire.  Nous  avions  pour 
nous  fortifier  dans  cette  conviction  deux  raisons  très -puis- 
santes :  premièrement,  la  Russie,  soutenue  par  l'Allemagne, 
ne  veut  pas  la  paix;  deuxièmement,  l'Europe  ne  mérite  pas  la 
paix,  parce  qu'elle  n'en  veut  pas  les  condition>s.  L'Europe  a 
mérité  le  châtiment  de  la  guerre,  cela  est  incontestable;  la 
Russie  sera  l'instrument  de  ce  châtiment,  cela  nous  paraît  pro- 
bable. Et  voilà  pourquoi  nous  croyons  à  la  guerre,  que  tout  le 
monde  regarde  en  ce  moment  comme  imminente,  comme 
presque  déclarée. 

Quelles  en  seront  les  complications?  quels  en  seront  les  ré- 
sultats? Nul  ne  saurait  encore  le  prévoir,  mais  nous  sommes 
convaincus  que,  dans  cette  question,  la  miséricorde  divine 
s'unira  à  la  justice,  et  qu'il  se  prépare  une  magnifique  glori- 
fication de  l'Eglise  catholique,  des  jours  glorieux  pour  les 
peuples  qui  sauront  se  mettre  du  côté  du  bon  droit  et  de  la 
vérité. 

T.  IV.  —   21  OCTOBRE  1876.  Ô 
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La  Russie  et  la  Turquie  entreront  les  premières  en  lutte 
directe.  Si  l'Autriche,  soutenue  plus  ou  moins  ouvertement  par 
l'Angleterre,  essaye  de  s'opposer  à  l'agrandissement  de  la  Rus- 
sie, on  verra  se  démasquer  les  desseins  de  l'Allemagne  prus- 
sienne, et  alors  l'on  aura  d'un  côté  la  Turquie,  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  de  l'autre,  la  Russie  ,  l'Allemagne  et  l'Italie;  ce 
sera  à  la  fois  la  ruine  de  la  Turquie  d'Europe  et  l'agrandisse- 
ment de  l'Autriche,  en  attendantsa  ruine  complète.  Si  l'Autriche 
et  l'Angleterre  sont  vaincues,  l'Europe  sera  partagée  entre 
l'Allemagne  et  la  Russie,  et  l'Angleterre,  menacée  dans  son 
empire  de  l'Inde,  ne  restera  quelque  temps  encore  un  grand 
Etat  commercial  que  pour  tomber  bientôt  au  rang  de  puissance 
de  second  ou  de  troisième  ordre.  Alors  les  deux  grands  em- 
pires se  choqueront  l'un  contre  l'autre,  et  il  y  aura  d'effroya- 
bles scènes  de  carnage. 

Que  deviendra  la  France  au  milieu  de  ces  terribles  événe- 
ments? Son  rôle,  son  devoir  actuel  est  tout  tracé  :  l'abstension, 
quelles  que  soient  les  brillantes  et  fallacieuses  promesses  que 
lui  fasse  l'une  ou  l'autre  partie,  et,  quand  le  moment  sera  venu 
de  mettre  dans  la  balance  le  poids  de  son  épée,  le  combat  pour 
la  justice,  pour  lavérité,  pour  la  religion,  pour  l'Eglise.  Certes, 
les  esprits  sont  loin  de  ces  idées,  et  la  politique  catholique  que 
nous  exposons  peut  être  prise  en  pitié  par  les  grands  hommes 
d'Etat  qui  ont  conduit  l'Europe  à  la  situation  presque  désespérée 
où  elle  se  trouve  ;  mais  les  événements  peuvent  amener  bien 
des  modifications  dans  les  idées  dominantes,  les  catastrophes 
peuvent  ouvrir  bien  des  yeux  ;  et  l'étude  de  l'histoire  nous 
montre  la  perpétuelle  vérification  de  cette  parole  :  L'homme 
s'agite,  Dieu  le  mène. 


A  Rome,  on  comprend  ces  choses,  et  c'est  pourquoi  l'on  y 
reste  calme  au  milieu  des  plus  violentes  perturbations;  c'est 
pourquoi  aussi  de  toutes  parts  les  catholiques  tournent  leurs 
regards  vers  le  Vatican  pour  en  recevoir  la  lumière  et  la  force. 

II  y  a,  en  ce  moment,  à  Rome,  plus  de  sept  mille  pèlerins 
espagnols  ;  c'est  un  immense  mouvement  qui  rappelle  l'aflluence 
des  pèlerins  aux  plus  beaux  siècles  de  la  foi.  Le  Pape  recueille 
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avec  une  joie  toute  paternelle  cette  Romeria,  comnae  disent  les 
Espagnols,  et  nous  aurons  sans  cloute  à  donner,  dans  notre  pro- 
chain numéro,  d'intéressants  détails  à  ce  sujet.  Disons  tout  de 
suite  qu'il  se  trouve  à  Rome,  en  même  temps  que  le  pèlerinage 
d'Espagne,  un  pèlerinage  de  la  république  de  Bolivie. 

Les  évêques  se  montrent  à  la  tête  des  fidèles;  d'autres,  qui 
ne  viennent  pas  avec  des  pèlerins,  font  leur  visite  ad  limina^ 
et  il  y  a  ainsi  un  mouvement  perpétuel  de  la  circonférence  au 
centre  et  du  centre  à  la  circonférence.  Nous  avons  annoncé  la 
visite  ad  limina  du  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de 
Rouen  ;  cette  semaine,  c'est  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de 
Paris,  qui  s'est  rendu  à  Rome  ;  dans  les  circonstances  si 
difficiles  que  traverse  l'Eglise,  il  n'est  pas  indifférent  d'ap- 
prendre que  ces  éminents  prélats  vont  exposer  au  Saint-Père 
les  dangers  de  la  situation  et  en  recevoir  des  encouragements 
et  des  conseils  dont  leurs  troupeaux  profiteront. 


Les  nouvelles  du  Venezuela  ont  bien  consolé  le  cœur 
du  Saint-Père.  Nous  les  avons  fait  connaître;  elles  se  confir- 
ment, mais  il  serait,  croyons-nous,  imprudent  de  trop  compter 
sur  les  bonnes  dispositions  du  gouvernement  vénézolan. 

Mgr  Cocchia,  délégué  apostolique  à  Saint-Domingue  et  dans 
le  Venezuela,  et  qui  était  à  Rome,  vient  de  partir  pour  Caracas, 
où  il  va  consacrer  l'archevêque  de  cette  ville  et  l'évêque  de 
Mérida,  récemment  préconisés.  \J  Osservatore  romano  donne, 
au  sujet  de  la  loi  dont  nous  avons  reproduit  les  dispositions 
dans  notre  dernier  numéro,  les  explications  suivantes  : 

Nous  sommes  dûment  autorisés  à  déclarer  qu'à  la  vérité  cette  loi 
injuste  et  cruelle  fut  approuvée  par  la  Chambre  et  passa  en  troi- 
sième lecture.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Caracas  le  délégué 
apostolique  de  Saint-Domingue,  Haïti  et  V^énézuéla,  Mgr  Roch 
Cocchia,  évêque  d'Orope.  Il  réussit  à  s'entendre  avec  le  Gouverne- 
ment; le  projet  de  loi  fut  abandonné,  les  prêtres  qui  étaient  en 
prison  furent  mis  en  liberté,  ceux  qui  étaient  en  exil  furent  rappelés; 
on  supprima  les  déclarations  hostiles  à  l'Eglise,  et  l'on  pourvut, 
dans  la  mesure,  des  besoins,  aux  intérêts  des  couvents.  Son  Exe.  le 
Président  de  la  République  écrivit  une  belle  lettre  au  Saint-Père. 
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VUnità  cattolica,  de  Turin,  dit,  à  son  tour  : 

Dans  notre  nnméro  du  5  octobre  nous  avons  publié  le  texte 
d'une  loi  votée  par  le  Congrès  de  la  République  de  Venezuela,  qui 
blesse  les  droits  les  plus  sacrées  de  l'Eglise  catholique  dans  ce  loin- 
tain pays. 

Aujourd'hui  le  Journal  officiel  de  Caracas  contient  deux  autres 
documents  de  grande  importance.  Le  premier  est  un  décret  par  le- 
quel le  Gouvernement  retire  l'ordre  d'exil  porté  contre  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  leur  permet  à  tous  sans  exception  de  rentrer. 

Le  second  est  une  circulaire  adressée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur aux  présidents  de  lu  Cour  fédérale  et  des  Etats  de  l'Union  et 
aux  gouverneurs  des  territoires  confédérés  pour  les  prévenir  que 
les  difOcultés  élevées  avec  l'archevêque  de  Caracas  sont  résolues  et 
qu'il  a  été  donné  satisfaction  aux  droits  du  Gouvernement.  » 

Après  avoir  cité  un  assez  long  extrait  de  la  circulaire,  dont 
le  fond  et  la  forme  laissent  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue 
catholique,  wais-DÙ  le  gouvernement  de  Venezuela  proclame 
(i  les  vertus  modestes  et  le  patriotisme  du  clergé,  si  respectueux 
envers  les  lois  en  même  temps  qu'exemplaire  dans  l' accomplis- 
sement de  ses  devoirs,  »  VUnità  ajoute  : 

Tout  le  monde  remarquera  la  façon  dont  le  président  Blanco  parle 
du  clergé.  Ez^pérons,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'il  en  viendra  plus  tard 
à  reconnaître  d'une  manière  plus  satisfaisante  les  droits  de  l'E- 
glise et  le  respect  qui  est  dû  à  la  religion. 

Les  nouvelles  de  l'Equateur  sont  plus  inquiétantes.  Oh 
sait  que  le  président  Borrero,  après  avoir  semblé  hésiter  un  ins- 
tant, s'était  franchement  rallié  à  la  politique  conservatrice  et  ca- 
tholique de  l'illustre  Garcia  Moreno,  tout  en  conservant  des  fai- 
blesses libérales  qui  empêchaient  de  compter  entièrement  sur  lui. 
La  cause  conservatrice  faisait  donc  de  nouveaux  progrès  et  les 
révolutionnaires  voyaient  avec  dépit  que  leur  criminel  complot 
de  l'année  dernière  n'avait  servi  à  rien.  Ils  ont  fait  une  nou- 
velle tentative  pour  s'emparer  du  pouvoir  :  le  général  Venti- 
milla,  arrivant  d'Europe,  a  lait  un  pronunciamento  à  Guayquil, 
dont  Borrero  l'avait  nommé  gouverneur.  Le  pronunciamento 
a  réussi  dans  cette  province  ,  on  dit  même  que  le  mouvement 
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s'est  étendu  jusqu'à  Quito  et  que  Borrero  est  renversé.  Cette 
dernière  nouvelle  est  peut-être  prématurée,  mais  i!  y  a  tout  à 
craindre  d'un  parti  qui  n'a  pas  reculé  devant  l'assassinat  pour 
parvenir  à  ses  fins,  et  ce  n'est  pas  cette  phrase  vague  et  banale 
du  manifeste  de  Ventimillaqui  pourra  rassurer  les  catholiques: 
«Vous  montrerez  que  l'idée  libérale,  loin  d'être  opposée  aux 
«sentiments  religieux  profondément  enracinés  parmi  nos  peu- 
«ples,  s'harmonise  tiès-bien  avec  eux,  puisqu'ils  sont  la  meil- 
«  leure  sauvegarde  de  l'ordre  et  de  la  morale,  sans  lesquels  il 
H  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  progrès.  » 

Ainsi  la  persécution  recommence  à  l'Equateur  au  moment  où 
elle  cesse  au  Venezuela;  c'est  l'histoire  de  l'Eglise.  Quant  au 
Venezuela,  nous  devons  dire  que  nos  espérances  de  pacifica- 
tion durable  sont  moins  grandes  que  nos  désirs.  Nous  avons 
reçu  du  correspondant  qui  nous  a  déjà  fourni  des  détails  si  in- 
téressants et  si  authentiques  sur  la  persécution  au  Venezuela, 
une  lettre  qui  nous  met  en  garde  contre  de  trop  vives  espé- 
rances ;  il  nous  en  promet  d'autres  qu'il  nous  adressera  prochai- 
nement ;  nous  les  ferons  connaître.  En  attendant,  il  est  bon  de 
savoir  que  le  président  Gusman  Blanco  n'a  pas  renoncé  à  sa 
politique  antichrétienne.  Tout  dernièrement  il  inaugurait  un 
temple  maçonnique,  et  il  disait,  dans  son  discours  d'inaugura- 
tion, qu'il  «  avait  élevé  ce  temple  par  conviction  et  en  sachant 
«  bien  ce  qu'il  faisait,  de  même  qu'il  élèverait  plus  tard,  s'il 
«  en  avait  le  temps,  un  temple  pour  chaque  secte  protestante 
«  et  une  synagogue  pour  les  juifs.  »  Or  il  n'y  a  peut-être  pas, 
au  Venezuela,  cent  protestants  appartenant  aux  différentes 
sectes,  et,  en  fait  de  juifs,  il  n'y  en  a  pas  plus  d'une  vingtaine. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  Saint-Siège  ait  eu  raison  de  profiter 
des  dispositions  moins  hostiles  du  gouvernement  vénézolan  : 
le  Saint-Siège  montre  toujours  la  plus  grande  longanimité  dans 
les  différends  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  ce  n'est  jaa?ais  de  lui 
que  vient  la  rupture,  tant  qu'il  reste  la  moindre  possibilité  de 
vivre  en  bonne  intelligence. 


Le  schisme  vieux- catholique  agonise  en  Suisse.  On  a 
vu  disparaître  le  malheureux  Loyson;  d'autres  intrus  ont  été 
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mis  de  côté  par  ceux-là  mêoies  qui  les  avaient  d'abord  appelés  ; 
le  nouvel  évêque  vieux-catholique  Hertzog,  à  peine  sacré, 
voit  son  troupeau  se  disperser.  Parmi  les  intrus  se  distinguait 
le  prêtre  Marchai;  c'est  le  dégoût  qui  a  ramené  ce  malheureux 
prêtre  à  son  devoir,  si  nous  en  croyons  cette  lettre  publiée  par 
Y  Espérance  de  iNancy  : 

Genève,  le  9  octobre  1876. 
Ma  bonne  sœur, 

Soyez  bénie,  soyez  heureuse  !  Grâce  aux  prières  des  âmes  pures 
qui  se  sont  élevées  vers  le  ciel  pour  votre  frère,  je  sens  mon  âme 
retournée,  et  j'éprouve  une  joie,  une  paix  que  je  ne  connaissais  plus 
depuis  trois  ans.  Malgré  quelques  révoltes  de  mon  esprit,  je  rentre 
avec  bonheur,  en  fermant  les  yeux,  dans  le  giron  de  notre  sainte 
mère  l'Eglise. 

Vous  saurez  bientôt  les  motifs  de  mon  retour,  et  vous  verrez,  par 
le  récit  que  je  me  propose  de  publier,  comment  on  peut  revenir  au 
bien  par  le  dégoût.  En  attendant,  écrivez-moi  chez  mon  vénérable 
ami,  iM.  le  curé  de  Saint-Poiycarpe,  à  Lyon,  et  remerciez  avec  moi 
le  Seigneur  dont  la  miséricorde  s'est  montrée  inépuisable  envers 
votre  tout  affectionné  frère. 

V.  Marchal. 

Cette  lettre  réjouira  tous  les  amis  de  M.  Marchal,  qui  redou- 
bleront leurs  prières  pour  que  son  intelligence  s'éclaire  comme 
son  cœur. 


Faits  divers. 


Deux  nouveaux  évêques  viennent  d'être  nommés  en 
France  ;  le  Journal  officiel  publie  les  deux  décrets  suivants  : 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  la  proposition  du  garde  des  sceaux,  ministre  ^e  la  justice  et 
des  cultes,  président  du  conseil, 

Décrète  : 

Art.  l'^'.  —  Mgr  Delannoy,  évêque  de  Saint-Denis  (île  de  la 
Réunion),  est  nommé  à  l'évêché  d'Aire  en  remplacement  de 
Mgr  Epivent,  décédé. 

Art.  2.  —  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des 
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cultes,  président  du  conseil,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Fait  à  Paris,  le  10  octobre  1876. 

Maréchal  de  M\c-Mahon, 
duc  de  Magenta. 

Le  président  de  la  République  française,  décrète  : 

Art.  i".  —  M.  l'abbé  Soulé,  chanoine  titulaire  de  l'église  cathé- 
drale d'Aire,  vicaire  capitulaire  de  ce  diocèse  pendant  la  vacance 
du  siège,  est  nommé  à  l'évêché  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion), 
en  remplacement  de  Mgr  Delannoy,  nommé  à  l'évêché  d'Aire. 

Art.  2.  —  Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  président  du  conseil,  et  le  ministre  de  la  la  marine  et  des 
colonies,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  rexécution 
du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  10  octobre  1876. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta. 
Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes^ 
président  du  conseil^ 

J.  DUFAURE. 

Le  vice-amiral ^  sénateur,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 

Fo'.'richon; 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  Mgr  Desprez,  arche- 
vêque de  Toulouse,  à  M.  le  garde  des  sceaux  : 

Toulouse,  3  octobre. 
Monsieur  le  ministre, 

S.  Em.  Mgf"  le  cardinal  archevêque  de  Paris  vous  a  adressé  des 
prolestations  contre  la  suppression  du  crédit  destiné  aux  frais  de 
l'aumônerie  militaire;  jo  regarde  comme  un  devoir  pour  moi  de 
m'associer  à  ses  trop  légitimes  réclamations. 

Une  loi  réguhèrement  votée  ne  s'abroge  pas  par  le  refus  des 
subsides  nécessaires  à  son  exécution  ;  tant  qu'elle  subsiste,  refuser 
les  fonds  qu'elle  exige,  c'estéluder  d'une  manière  peu  loyale  la  loi 
du  pays,  c'est  la  violer.  J'ose  espérer,  monsieur  le  ministre,  que 
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VOUS  userez  de  votre  haute  influence  pour  faire  revenir  sur  ce  vote 
désastreux. 

Mieux  que  personne  vous  appréciez  l'importance  de  la  loi  sur 
l'aumôoerie  militaire;  vous  savez  combien  de  dangers  courraient la 
foi  et  les  mœurs  de  toute  notre  jeunesse  si,  pendant  les  cinq  ans 
passés  sous  les  drapeaux,  elle  était  privée  des  secours  religieux,  et 
vous  savez  aussi  que  les  modiques  subventions  accordées  par  l'an- 
cienne Assemblée  sont  indispensables  pour  régulariser  un  service 
aussi  important. 

Comme  archevêque  d'une  ville  qui  renferme  une  très-forte  gar- 
nison, je  me  crois  obligé  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  des 
nombreux  militaires  qui  en  font  partie,  et  au  nom  de  toutes  les 
familles  chrétiennes  à  qui  ces  militaires  appartiennent,  je  vous 
supplie,  monsieur  le  ministre,  de  prendre  en  mains  les  droits 
sacrés  de  la  religion  et  de  défendre  devant  le  Sénat  l'article  du 
budget  de  la  guerre  concermmt  le  traitement  des  aumôniers  mili- 
laires  et  les  allocations  pour  frais  de  culte. 

Veuillez  agréer,  etc. 

t  Florian, 
Archevêque  de  Toulouse. 

Le  clergé  du  diocèse  d'Agen,  réuni  pour  la  retraite 
ecclésiastique,  dans  la  ville  épiscopale,  sous  la  présidence  de 
Mgr  FonteDeau,  a  signé  pour  être  envoyée  au  Saint-Père  l'a- 
dresse suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  : 

Très-Saint  Père, 

Le  clergé  du  diocèse  d'Agen,  réuni  dans  la  ville  épiscopale  à 
l'occasion  des  saints  exercices  de  la  retraite  ecclésiastique,  vient 
déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  sa  profonde 
vénération  et  de  son  amour  filial. 

Etroitement  unis  ii  notre  évêque  et  dans  une  entière  communauté 
de  pensées  et  de  sentiments  avec  Si  Grandeur,  nous  tous,  prêtre 
de  ce  diocèse,  de  concert  avec  le  pieux  et  éloquent  prédicateur  de 
la  retraite,  nous  sommes  heureux  de  renouveler,  dans  cette  circons 
tance  solennelle,  le  témoignage  collectif  de  notre  dévouement,  de 
notre  soumission  et  de  notre  inébranlable  fldélité  au  Saint-Siège, 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  au  successeur  de  Pierre,  à  l'immortel 
et  bien  aimé  Pie  IX. 

Dans  la  situation  actuelk  de  l'Eglise,  et  au  milieu  de  ses  longues 
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et  cruelles  épreuves,  deux  faits  providentiels  se  présentent  à  nous 
comme  la  consolation  du  présent  et  l'espoir  de  l'avenir. 

Le  premier,  c'est  la  proclamation  du  dogme  de  l'infaillibilité 
doctrinale  du  Souverain  Pontife,  et  la  reconnaissance  solennelle  de 
ce  magistère  suprême,  qui  donne  .'i  l'Eglise  le  complément  de  force 
et  de  puissance,  dont  elle  a  besoin  aujourd'hui  pour  faire  face  aux 
nombreux  ennemis  qui  l'assaillent  de  toutes  parts. 

Les  esprits  aveuglés  par  l'ignorance  ou  par  la  passion  ont  pu 
méconnaître  la  haute  portée  et  l'immense  bienfait  de  ce  grand  acte. 
Les  graves  événements  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux  en  révéle- 
ront de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus  la  souveraine  importance  et 
l'éclatante  opportunité.  Quand  tous  les  droits  auront  été  méconnus, 
quand  une  expérience  sévère  aura  démontré  qu'il  est  absolument 
impossible  de  gouverner  les  peuples  sans  Dieu,  n'est-il  pas  permis 
de  croire  qu'alors  l'admirable  constitution  de  l'Eglise  apparaîtra  à 
nos  sociétés  troublées  comme  l'idéal  divin  de  leur  restauration  et 
de  leur  grandeur?  Oui,  Très-Saint-Père,  nous  en  avons  la  ferme 
conviction,  un  jour  viendra  où  les  hommes  uniront  par  comprendre 
que  le  chef  de  l'Eglise  n'est  pas  seulement  le  plus  élevé  et  le  plus 
pur  représentant  de  l'autorité  sur  la  teire,  mais  encore  qu'il  est  le 
gardien  le  plus  intègre  et  le  plus  vigilant  de  toute  vraie  liberté. 

Le  second  motif  de  notre  confiance,  nous  le  trouvons  dans  ce 
mouvement  irrésistible  qui  entraîne  et  qui  groupe  le  sacerdoce  tout 
entier,  les  prêtres  comme  les  évêques,  autour  de  voire  auguste  per- 
sonne. Jamais  peut-être  on  n'avait  vu  tant  d'ordre,  tant  de  disci- 
pline et  une  si  parfaite  harmonie  dans  les  rangs  de  la  milice  sainte. 
En  faisant  du  Vatican  une  sorte  de  Calvaire,  les  ennemis  de  l'Eglise 
n'ont  servi  qu'à  élever  la  papauté  à  des  hauteurs  inconnues  jusqu'à 
nous,  et  à'où.  elle  rayonne  dans  le  monde  des  âmes  avec  son  in- 
comparable éclat. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  un  écrivain  célèbre  et  un 
grand  chrétien  voulant  caractériser  d'un  mot  ce  rôle  immense  de 
la  papauté,  disait  que,  dans  l'univers  entier,  partout,  on  sentait  ce 
qu*il  ne  craignait  pas  d'appeler,  avec  la  hardiesse  de  sa  foi  et  de  son 
génie,  la  présence  réelle  du  Pape.  Cette  parole,  vraie  à  toutes  les 
époques  de  l'Eglise,  l'est  plus  particulièrement  à  la  nôtre,  où,  par 
une  nouvelle  effusion  de  l'Esprit-Saint,  toute  âme  vraiment  catho- 
lique, qu'elle  habite  Rome  ou  l'une  des  îles  perdues  de  l'Océan, 
semble  toucher  la  grande  âme  du  Souverain-Pontife  dans  l'ineffable 
et  mystérieux  contact  de  la  foi  et  de  l'amour. 

Or,  Très-Saint  Père,  en  présence  de  cette  merveille  de  notre 
temps,  ne  pouvons-nous  pas  répéter  courageusement  avec  vous,  en 
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regardant  la  grande  armée  du  mal  :  «  Non,  non,  les  portes  d 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  :  Portœ  inferi  non  prœvalebunt  !  »  Une 
si  parfaite  unité  pourrait-elle  ne  pas  être  le  gage  assuré  de  la  vic- 
toire ? 

Pour  nous  aider  à  travailler  plus  efficacement  à  ce  triomphe  de 
l'Eglise  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sacerdotales,  daignez, 
Très-Saint  Père,  nous  accorder  votre  bénédiction  apostolique.  Bé- 
nissez notre  digne  et  saint  évêque  et  son  cher  diocèse;  bénissez 
aussi  la  France  qui,  parmi  ses  titres  de  gloire  et  de  noblesse,  veut 
toujours  mettre  au  premier  rang  son  titre  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Vive  Pie  IX,  Pontife  et  Roi  ! 

(Suivent  les  signatures  de  Mgr  l'évêque,  de  ses  vicaires 
généraux,  des  chanoines  de  la  cathédrale  et  de  tous  les 
membres  du  clergé.) 

Mgr  l'évêque  du  Mans  vient  d'adresser  (le  3  octobre) 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  Lettre  pastorale 
dans  laquelle  il  annonce  sa  prochaine  visite  ad  limina  et 
témoigne  le  bonheur  qu'il  ressentirait  de  les  voir  profiter  de 
cette  occasion  pour  organiser  un  pèlerinage  à  Rome.  «  Venez 
donc,  dit-il,  venez  avec  votre  évêque  recevoir  cette  bénédiction 
qui  calme  et  qui  fortifie.  Le  Saint-Père  l'a  dit  :  Les  pèleri- 
nages, symbole  de  l'unité,  de  la  stabilité,  de  l'immortalité  de 
l'Eglise,  sont  sa  grande  consolation  dans  sa  grande  douleur. 
Venez,  et  votre  présence  à  ses  pieds,  amenant  un  sourire  au 
milieu  de  ses  pleurs,  sera  pour  vous  une  des  plus  douces  joies 
de  la  terre,  un  des  gages  les  plus  assurés  des  miséricordes  du 
ciel.  » 

Le  départ  du  Mans  doit  avoir  Heu  le  lundi  6  novembre;  les 
pèlerins  devront  se  trouver  réunis  à  Rome  le  lA  novembre. 

L'église  Saint'Nicolas,  de  Nantes,  a  été  solennelle- 
ment consacrée  le  10  octobre.  Quatre  évêques  assistaient  à 
cette  cérémonie  :  Mgr  Lecoq,  évêque  de  Luçon;  Mgr  Bécel, 
évêque  de  Vannes  ;  Mgr  Fournier ,  évêque  de  Nantes ,  et 
Mgr  Collet,  archevêque  de  Tours,  qui  la  présidait  et  qui  a 
célébré  la  grand' messe.  On  sait  que  l'église  de  Saint-Nicolas 
est  l'œuvre  de  prédilection  de  Mgr  Fournier  :  curé  de  la  pa- 
roisse, il  y  a  déjà  de  longues  années,  il  en  avait  commencé  et  à 
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peu  près  achevé  la  construction  ;  évêque,  il  vient  d'avoir  le 
bonheur  de  lui  donner  une  suprême  consécration  qui  est  le 
couronnement  de  l'édifice,  le  couronnement  d'une  œuvre  qui 
l'a  occupé  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 

1*6  Bulletin  religieux  d'Haïti  publie  la  réponse  suivante 
du  Saint -Père  à  l'adresse  que  lui  avait  envoyée  l'évêque  du 
Cap-Haïtien  et  son  clergé,  réunis  en  synode  au  mois  de  jan- 
vier 1876  : 

A  notre  vénérable  frère  Constant,  évêque  du  Cap- Haïtien. 

PIE  IX  PAPE 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

C'est  avec  un  vrai  bonheur  que  nous  avons  recueilli  les  lémoi- 
moignages  de  soumission  et  de  reconnaissance  que  vous  nous 
exprimiez,  avec  le  clergé  de  votre  diocèse,  par  lettre  en  date  du 
21  janvier.  Nous  y  avons  vu  la  preuve  manifeste  de  la  sincérité  de 
votre  affection,  en  ce  que  nos  consolations  font  votre  joie,  tandis 
que  les  tristesses  et  les  amertumes  qui  nous  arrivent  vous  accablent 
de  douleur.  La  voilà  bien,  avec  sa  vigueur  toute  divine,  cette 
union  de  la  tête  et  des  membres,  que  le  Christ  a  voulu  établir  dans 
son  Eglise,  en  ajoutant  à  ceux  de  la  foi  les  liens  de  la  plus  étroite 
charité,  afin  que  nous  ne  fassions  vraiment  qu'wn  corps  et  qiCune 
âme,  nous  qui  partageons  les  mêmes  espérances  en  vertu  de  noire 
vocation  commune.  Telle  est  aussi  la  véritable  cause  de  l'émotion 
produite  sur  nous  par  la  nouvelle  des  combats  dont  vous  êtes  me- 
nacés et  des  vexations  que  vous  pouvez  avoir  à  subir  de  l'injustice 
des  hommes.  Il  y  a  toutefois  un  allégement  à  nos  inquiétudes  dans 
la  noble  résolution  oil  vous  êtes  prêts  h  tout  souffrir  plutôt  que  de 
faillir  à  votre  devoir.  Pour  nous,  en  attendant,  nous  ne  cessons  de 
demander  à  Dieu  qu'il  détourne  les  maux  que  vous  craignez,  ou 
que,  du  moins,  dans  la  lutte,  il  vous  fortifie  et  vous  revête  de  la 
vertu  d'en  Haut,  de  manière  à  vous  en  faire  sortir  vainqueurs. 

Comme  gage  de  ce  secours  céleste  en  même  temps  que  de  notre 
bienveillance  personnelle,  nous  vous  accordons,  de  tout  cœur,  à 
vous,  vénérable  frère,  au  clergé  et  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigi- 
lance, la  bénédiction  apostolique. 

Donné  h  Rome  près  Saint-Pierre,  le  8  avril  1876,  de  notre  ponti, 
ficat  la  trentième  année. 

PIE  IX,  PAPE. 
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Mgr  l'cvêque  de  Beauvaîs  ayant  été  présenté  par  cer- 
tains journaux  comme  autorisant  avec  une  facilité  courtisanesque 
le  travail  du  diaianche  au  château  de  Chamilly,  que  M.  le  duc 
d'Aumale  fait  reconstruire  avec  une  grande  activité,  Mgr  Obré, 
vicaire  général  du  diocèse,  a  rectifié  les  faits  dans  deux  lettres 
que  nous  reproduisons,  l'une  adressée  ru  Joiu^nal  de  l'Oise^ 
l'autre  à  un  curé.  Il  nous  semble  qu'au  lieu  d'un  scandale  il  en 
sort  un  fait  d'édification  à  l'honneur  du  prince  qui  donne 
l'exemple  du  respect  du  dimanche  et  de  la  soumission  à  l'au- 
torité spirituelle.  Voici  les  lettres  : 

luonsieur  le  rédacteur. 

Divers  journaux,  eriiretetiant  ces  jours-ci  leurs  lecteurs  des 
travaux  considérables  que  M.  le  duc  d'Aumale  fail  exécutera  Chan- 
tilly, se  sont  donné  le  malin  plaisir  d'annoncer  que,  si  ces  travaux 
marchaient  avec  grande  rapidité,  c'était  grâce  à  la  permissi(  a  que 
Mgr  l'évêque  de  Beauvais  avait  accordée  de  les  continuer  sans  in- 
terruption, tous  les  dimanches  et  jours  de  fête. 

Ces  dires,  si  suspecls  qu'ils  fussent,  devaient  avoir  pour  effet 
d'émouvoir  et  de  troubler  les  âmes  saintes  et  pieuses,  en  même 
temps  qu'ils  fournissaient  matière  à  toute  sorte  de  gloses  sur  la 
tolérance  quelque  peu  courtisanesque  de  l'évêque  h  l'égard  du 
prince. 

C'est  ce  qui  est  arrivé.  Aussi  plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse, 
devenus  les  conûdents  des  préoccupations  respectables  qui  se  pro- 
duisaient autour  d'eux,  se  sont-ils  adressés  à  l'évêché  pour  savoir 
au  juste  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  faux  dans  ces  racontars  mal- 
veillants. 

Voici  la  réponse  qui  leur  a  été  faite,  et  que  je  vous  prie  d'avoir 
l'obligeance  de  publier  dans  un  des  premiers  numéros  de  votre 
journal. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération   distinguée. 

Obré. 
Prot.  apost.,  vicaire  général. 

Beauvais,  9  octobre  1876. 
Monsieur  le  curé, 

C'est  moi  qui,  en  l'absence  de  notre  évêque,  ai  donné  à  M.  le 
duc  d'Aumale  la  permission  de  faire  travailler  le  dimanche,  non 
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aux  grandes  constructions  qui  s'élèvent  à  Chantilly,  mais  unique- 
ment, mais  exclusivement  aux  couvertures  du  ckâlelet  que  Von  restau- 
rait. 

Le  prince  n'a  pas  de;îianclé  autre  chose,  et,  en  faisant  cette 
demande,  il  présentait  un  motif  qui  m'a  paru  grave  et  de  nature  à 
justifier  l'autorisation  dont  il  s'agissaii,  à  savoir  la  nécessité  de 
préserver  l'intérieur  des  appartements  et  toutes  leurs  décorations 
des  dégâts  el  avaries  que  les  pluies  pouvaient  occasionner. 

Un  homme  des  plus  honorables,  qui  était  l'intermédiaire  de 
M.  le  duc  d'Aumalc  en  cette  circonstance,  m'écrivait  que  pareille 
demande  avait  été  accordée  à  M.  le  comte  de  Paris  par  S.  Em.  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  pour  le  château  d'Eu. 

J'ai  voulu,  cependant,  avoir  l'ovis  de  M.  le  curé  de  Giiantilly,  et 
voici  ce  que  M.  l'abbé  Dessaux  me  répondait  : 

«  Cette  autorisation  est  vraiment  nécessaire,  et  elle  ne  peut  pro- 
duire aucun  mauvais  effet.  Il  ne  s'agit  que  des  couvertures  du 
châtelet,  que  l'on  restaure  en  même  temps  que  l'on  construit  le 
grand  château.  Le  travail  demandé  ne  peut  durer  que  deux  ou  trois 
dimanches.  » 

M.  le  curé  ajoutait  que,  sauf  les  cas  d'urgence,  «  Mgr  le  duc 
d'Aumale  ne  voulait  pas  qu'on  travaillât  le  dimanche  sur  ses  pro- 
priétés. »  Pour  preuve,  il  citait  que,  quelques  semaines  auparavant, 
ayant  trouvé  à  sj  ferme  d'Apremont  des  maçons  qui  travaillaient  le 
dimanche,  il  les  avait  immédiatement  congédiés. 

Cela  dit,  il  me  semble  que  la  permission  donnée  par  moi  échappe 
au  reproche  de  courtisanerie  comme  de  morale  relâchée,  et  qu'elle 
ne  doit  scandaliser  ni  les  personnes  pieuses,  ni  même  les  journaux 
démocratique^. 

Votre  tout  dévoué, 

Obré, 
Prot.  apost.,  vicaire  général. 


Nécrologie. 


Mgr  Joseph  Arachial,  évêque  d'Ancyre  ou  Angora  (Ana- 
tolie),  est  mort  le  5  septembre  dernier.  Il  était  né  à  Angora  le 
15  mai  J811.  Il  fit  d'abord  ses  études  dans  sa  ville  natale;  il 
les  continua  à  Constantinople,  où  il  eut,  entre  autres  maîtres, 
Mgr  Hassoun,  aujourd'hui  patriarche  de  Gilicie,  et  il  les  acheva 
à  Rome,  à  la  Propagande.  Ordonné  prêtre  en  18A1,  il  fut  dé- 
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signé,  en  1844,  par  la  Congrégation  de  la  Propagande  pour  la 
mission  de  Perse,  où  il  eut  la  consolation  de  convertir  un  grand 
nombre  de  schismatiques  arméniens  et  deux  filles  du  CHkh, 
dont  l'une  est  morte  en  odeur  de  sainteté. 

Nommé  évêque  de  Trébizonde  en  d850,  Mgr  Arachial  ne  put 
être  sacré  qu'en  J852  par  Mgr  Hassoun.  Le  Saint-Sige,  qui  ap- 
préciait son  zèle,  le  nomma,  la  même  année,  administrateur 
du  siège  vacant  d'Artuin.  En  1860,  il  vint  à  Constantinople, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  vice-gérant  primatial,  pendant 
que  Mgr  Hassoun  était  obligé  de  se  rendre  à  Rome.  Enfin,  en 
1862,  il  fut  transféré  à  l'évêché  d'Ancyre,  où  son  zèle  lui  fit 
établir  un  collège,  des  écoles  et  construire  une  ègfise,  celle  de 
Saint-Clément.  Il  fut  l'un  des  Pères  du  concile  du  Vatican,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  dès  le  14  janvier  1870  pour  aller  travailler, 
à  Constantinople,  au  bon  accord  du  clergé  arménien.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  doctrine  et  son  dévouement  au  Saint-Siège 
lui  attirèrent  bien  des  persécutions  pendant  ces  dernières  an- 
nées. L'administration  turque,  favorable  aux  arméniens  schis- 
matiques, lui  enleva  son  évêché  et  son  séminaire,  et  il  est  mort 
dans  la  maison  d'un  fidèle  catholique. 

Il  y  a,  à  Ancyre,  deux  évêques  catholiques  :  l'un  du  rit  grec, 
l'autre  du  rit  arménien.  L'évêché  arménien  a  été  créé  par 
Pie  IX  en  1850  ;  le  premier  titulaire  a  été  Mgr  Antoine  Scisman, 
qui  siégea  jusqu'en  1862  :  il  avait  été  l'un  des  maîtres  de 
Mgr  Arachial  à  Constantinople. 


Le  11  octobre  est  mort  à  Paris  le  général  Letellier-Valazé, 
dont  les  votes  à  l'Assemblée  nationale  et  au  Sénat  avaient  été 
plus  d'une  fois  défavorable  à  la  religion,  mais  qui,  ayant  gardé 
la  foi  de  son  enfance,  a  demandé  et  reçu  en  pleine  connaissance 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Sa  mort  chrétienne  a  consolé  ses  vrais 
amis.  Il  appartenait  au  groupe  d'hommes  qui  suivaient  la  poli- 
tique de  M.  Thiers. 


Le  même  jour  est  mort  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville, 
géologue,  membre  de  l'Institut,  né  à  Saint-Thomas  (Antilles), 
en  181  A,  de  parents  français,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
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depuis  1857,  et  successeur  d'Elie  de  Beaumont  au  collège  de 
France.  Ce  savant  avait  fait  de  nombreux  voyages  en  Amérique, 
au  Vésuve,  à  l'Etna,  dans  l'Afrique  centrale,  d'où  il  est  revenu 
mourant  au  mois  d'août  dernier.  La  science,  en  lui,  ne  se  sépa- 
rait pas  de  la  religion,  et  la  religion  lui  inspirait  en  même 
temps  pour  les  pauvres  une  charité  pleine  de  zèle  :  il  était 
administrateur  de  plusieurs  établissements  de  bienfaisance  et 
membre  de  sociétés  protectrices  de  l'enfance,  d'enseigne- 
ment, etc.  Dans  dernières  années,  il  avait  travaillé  avec  ardeur 
à  l'installation  de  l'observatoire  de  Montsouris,  à  Paris>  et  fut 
nommé  inspecteur  général  des  établissements  de  météorologie  de 
France  et  d'Algérie.  Il  laisse  un  fils,  qui  est  officier  d'infanterie, 
et  une  fille,  qui  est  sœur  de  charité.  Son  frère,  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  qui  est  comme  lui  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  est  surtout  connu  par  ses  travaux  comme  chimiste  et 
par  le  procédé  d'extraction  de  l'aluminium,  qu'il  a  inventé  :  lui 
aussi  est  un  de  ces  véritables  savants  dont  la  science  reçoit  une 
nouvelle  force  et  un  nouvel  éclat  de  la  foi  catholique  qu'ils  se 
font  gloire  de  professer. 


Le  même  jour  encore,  mourait  à  Caen  le  R.  P.  de  Valroger, 
restaurateur  de  l'Oratoire  avec  le  R.  P.  Pététot.  Très-compétent 
dans  les  questions  scientifiques,  le  R.  P.  de  Valroger  s'est  beau- 
coup occupé  des  difficultés  que  l'exégèse  rationaliste  soulevait 
contre  les  Livres  saints,  au  nom  de  la  science.  Beaucoup  de 
savants  rationalistes,  et  des  plus  fiers,  ont  dû  baisser  pavillon 
devant  le  modeste  religieux.  Ses  derniers  travaux  sur  les  ques- 
tions préhistoriques  ont  été  très-remarques. 

La  mort  du  R.  P.  de  Valroger  est  une  perte  pour  la  religion  et 
pour  la  science. 


La  science  a  fait  une  autre  grande  perte,  le  10  août,  par  la 
mort  de  George  Smith,  arrivée  à  Alep,  au  retour  d'une  troi- 
sième expédition  de  ce  savant  en  Mésopotamie.  Les  Annales  ca- 
tholiques ont  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  de  ce  savant  dont 
le  nom,  populaire  en  Angleterre,  est  à  peine  connu  en  France. 
M.  de  Vogué  lui  consacre,  dans  la  Reviie  des  Deux-Mondes, 
une  notice,  dont  l'extrait  suivant  intéressera  nos  lecteurs  : 
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Il  y  a  peu  d'années  d'années  décela,  Smith  était  un  ouvrier  typo- 
graphe de  Londres;  il  se  trouva  mêlé  à  la  parîie  matérielle  des  tra- 
vaux du  colonel  Riwlinsou  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  Ces 
effrayants  réhus  lui  parlèrent,  son  génie  secret  les  épela,  et  le 
pauvre  ouvrier,  dépourvu  jusque-là  de  toute  insiruc'ion,  se  jeta 
dans  celle  élude  avec  la  ténacité  de  sa  race.  Elonné  des  résultats 
obtenus  par  ce  disciple  de  hasard,  son  savant  protecteur  le  fit  atta- 
cher au  British-Museum.  Bientôt  le  public  anglais,  plus  attentif 
que  le  nôtre  aux  lumières  nouvelles  qui  se  font  dans  la  science, 
s'éoiut  en  voyant  le  conservateur  retrouver  sur  d'informes  mor- 
ceaux de  briques  des  pages  d'histoire  d'un  suprême  intérêt. 

Un  jour  son  nom  courut  dans  toutes  les  bouches  du  Royaume- 
Uni,  si  passionné  pour  les  recherches  bibliques  :  Smith  annonçait 
aux  sociétés  savantes  de  Londres  qu'il  venait  de  mettre  la  main  sur 
le  récit  assyrien  de  la  création.  Aussitôt,  suivant  les  nobles  tradi- 
tions qui  sont  l'honneur  et  la  force  de  la  presse  anglaise,  un  des 
grands  journaux  de  la  cité  Gt  spontanément  les  frais  d'une  mission 
assyriologique  en  Mésopotamie  et  en  offrit  la  direclion  au  jeune 
savant.  —  Ce  savant  ignorait  tout  ce  qui  fait  le  fonds  de  notre  édu- 
cation, il  n'avait  aucune  teinture  ni  de  l'histoire,  ni  des  langues 
classiques,  ni  des  idiomes  sémitiques  ou  autres  de  l'Orient,  en  de- 
hors du  challéen  ;  il  parlait  mal  et  écrivait  à  peine  sa  propre  lan- 
gue. Il  avait  la  sagacité  et  la  patience  qui  fait  le  génie. 

Si  jamais  le  mot  de  Baffon  a  été  vrai,  c'est  depuis  les  découvertes 
des  Champollion,  des  Burnouf,  des  Smith.  Le  missionnaire  —  ce 
nom  convient  aussi  à  ceux  de  la  science  —  partit  pour  Mossoul  ; 
il  attaqua  avec  apdeur  ces  collines  artificielles  échelonnées  dans  le 
désert  sur  les  bords  du  Tigre,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
anciens  palais  de  Ninive  écroulés  sur  eux-mêmes.  Ce  hasard,  que 
l'oisif  appelle  la  chance  et  le  travailleur  la  justice,  guida  sa  pioche 
dans  un  de  ces  tumulus  oti  était  ensevelie  la  bibliothèque  du  roi 
Assurbanipal  ;  quelques  mois  après,  au  commencement  de  1873, 
il  nous  envoyait  les  chants  retrouvés  de  ce  poëme  d'Iïdubar  qui 
mit  en  émoi  toute  la  science  :  c'était  une  version  assyrienne  de  la 
création,  du  déluge,  des  premiers  jours  do  l'histoire,  presque  pa- 
rallèle à  celle  de  la  Genèse,  —  peut-être  le  commencement  de  ces 
«  Annales  des  anciens  temps  »  que  le  roi  Assuérus,  au  dire  du  livre 
d'Esthcr,  se  faisait  lire  pour  tromper  son  insomnie. 

Tous  les  esprits  curieux  savent  aujourd'hui  quelles  sont  à  la  fois 
la  difficulté  et  l'importance  des  études  cunéiformes.  Déchiffrer  des 
langues  inconnues  dans  ce  lacis  de  clous  gravés  sur  la  terre  séchée, 
c'est  déjà  une  des  plus  belles  audaces  du  génie  humain  ;  Grotefend, 
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Burnouf,  Rawlinsoa,  se  ?ont  illustrés  en  trouvant  ou  en  perfection- 
nant la  clé  de  ce  problème. 

George  Smith,  moins  préoccupé  que  ces  maîtres  d'établir  la 
grammaire  des  idiomes  ressuscites  et  poursuivant'  de  prime-saut 
ses  découvertes  histnrirpies,  joignait  au  déchiffrement  ce  travail 
invraisemblable  :  rechercher  des  fragments  émiettés,  épars  sur  des 
hectares  de  terrain  ou  pêle-mêle  dans  les  caisses  du  Britisch-Mu- 
seum^  les  assembler  en  éliminant  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à 
son  sujet,  et  reconstituer  avec  eux  un  ouvrage  particulier.  —  Qu'on 
se  ligure  un  lettré  persan  dans  les  décombres  de  la  Bibliothèque 
nationale,  cberchant  les  feuilles  d'une  de  nos  histoires  dans  ces!  mil- 
liers de  papiers  épars,  en  langues  et  en  caractères  étrangers.  —  Et 
ce  n'est  pas  là  un  jeu  subtil. 

Après  la  découverte  des  biéroglypbes,  celle  des  cunéiformes  est 
la  plus  féconde  de  notre  siècle  dan?  les  sciences  historiques  :  un 
jour  peut  être  Ninive  l'emportera  même  sur  Thèbes,  puisqu'on  re- 
trouve de  ce  peuple  qui  écrivait  sur  la  brique  ce  qu'on  ne  peut  es- 
pérer de  rencontrer  en  Egypte,  des  bibliothèques  entières,  —  le 
rêve  de  la  sciende  î  Le  monde  s'agite  aux  cboses  vaincs  et  passe, 
ignorant  souvent,  dédaigneux  parfois,  devant  les  rares  travailleurs 
voués  à  ces  dures  et  obscures  études. 

Leurs  luttes  et  leurs  triomphes  ne  sortent  pas  d'abord  du  cercle 
d'une  centaine  d'initiés  :  pourtant  ils  soulèvent  lentement  le  voile 
qui  tombera  un  jour  devant  nos  neveux,  éclairant  d'une  brusque 
clarté  la  nuit  des  origines.  J'ai  la  foi  profonde  que  cette  clarté,  en- 
trevue par  tous  ceux  qui  pensent,  nous  viendra  en  grande  partie 
des  sciences  historiques  du  vieil  Orient,  de  la  Chaldée  et  de  l'E- 
gypte :  nous  ne  la  verrons  pas,  sans  doute,  mais  nous  avons  pour 
nos  petits-fils  l'espoir  intime  qu'elle  rayonnera  sur  un  autre  siècle 
et  changera  toutes  ses  conceplions  en  bouleversant  les  horizons 
habituels  de  l'histoire.  Alors  seront  glorifiés  ces  travailleurs  incon- 
nus qui,  penchés  sur  leurs  grimoires,  auront  renouvelé  le  monde 
de  la  pensée. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ce  sujet  passionnant  et 
sur  les  travaux  de  George  Smith  ;  je  n'ai  pas  compétence  pour  le 
faire  et  je  laisse  à  de  plus  autorisés  le  soin  de  juger  ses  efforts.  J'ai 
voulu  seulement  dire  avec  respect  quel  était  cet  homme  et  honorer 
le  soldat  tombé  sur  le  champ  de  bataille.  L'automme  dernier,  je 
rencontrai  Smith  à  Péra,  où.  il  attendait  des  lenteurs  de  la  chancel- 
lerie ottomane  le  firman  nécessaire  pour  l'exportation  de  ses  bri- 
ques deKouyoundjik. 
Tout  en  lui  annonçait  un  fils  du  peuple  :  la  vulgarité  de  son  lan- 
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gage,  comme  les  lacunes  de  son  éducation,  étonnaient  ceux  qui 
ignoraient  cette  vocation  singulière  ;  mais  il  «  sentait  l'homme,  » 
et  tout  aussi  décelait  un  des  enfants  opiniâtres  de  ce  sang  anglo- 
saxon  qui  sait  le  grand  secret  :  vouloir.  Il  brûlait  de  retourner  sur 
le  théâtre  de  ses  fouilles  d'où  il  ne  devait  plus  revenir.  Malgré  la 
désolation  et  les  perfidies  de  son  climat,  la  Mésopatamie  l'attirait, 
de  l'attrait  invincible  de  ces  vieilles  terres  oii  l'on  sent  sous  ses  pas 
les  cendres  des  premiers  hommes.  Il  allait  pour  les  appeler  à  la 
lumière  ;  la  mort  l'a  rapproché  d'eux  en  l'abattant  au  milieu  de  son 
labeur,  sous  les  armes  de  la  science,  sous  les  monuments  de  son 
triomphe.  J.  Ghantbel. 

LE  CONGRÈS  CATHOLIQUE  ITALIEN. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  comment  le 
Congrès  catholique  de  Bologne  a  été  soudainement  et  bruta- 
lement dissous  par  l'autorité  italienne.  Nous  donnons  aujour- 
d'hui quelques  détails  sur  cet  événement  qui  révèle  une  fois  de 
plus  le  sens  dans  lequel  il  faut  entendre  J! Eglise  libre  dans  l 
l'Etat  libre  des  Gavour  et  des  autres  conspirateurs  italiens. 

Le  correspondant  de  1'  Univers  raconte  ainsi  les  faits  : 

Une  certaine  agitation  règne  dans  la  ville.  A  l'issue  des  réunions 
des  sections, —  le  9  octobre, —  les  membres  du  Congrès  ont  été  hués 
et  suivis  par  des  sicaires.  Quelques-uns  de  ces  sicaires  se  sont  jetés 
sur  le  comte  Malvezzi,  Bolonais,  qui  marchait  avec  un  ami.  Un  de 
ces  sicaires  a  levé  son  bâton  plombé  sur  la  tête  du  comte  et  l'allait 
frapper,  lorsque  l'ami  a  détourné  ce  coup.  Le  gentilhomme  bolonais 
est  monté  dans  son  breack,  qui  le  suivait  à  quelques  pas;  mais  la 
bande  l'a  entouré,  a  brise  les  glaces,  et  lui  s'en  est  tiré  en  montrant 
on  revolver... 

La  foule  des  émeutiers  grossit  :  elle  se  compose  de  gens  de  la  lie 
du  peuple,  d'enfants  des  écoles  communales  et  de  sectaires  de  la 
bourgeoisie,  qui  ont  l'air  de  mener  l'affaire.  Les  ecclésiastiques 
sont  insultés,  on  n'entend  que  le  cri  de  Morte  ai  pretil  (Mort  aux 
prêtres!)  Peu  à  peu  la  nuit  vient  et  le  désordre  augmente.  L'émeute 
fait  une  tournée  des  hôtels  pour  huer  et  maudire  les  membres  du 
Congrès.  Elle  va  à  l'archevêché,  au  séminaire,  à  la  résidence  du 
duc  Salviati  et  des  évêques,  aux  bureaux  de  l' Ancom,  journal  catho- 
lique, chez  les  patriciens  de  Bologne  :  ce  sont  partout  des  vocifé- 
rations, des  cris  de  mort. 
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Cependant  l'autorité  prend  des  mesures.  Le  préfet,  qui  est  revenu 
en  toute  hâte,  reçoit  une  dépntalion  de  l'émeute  et  tâche  de  s'ar- 
ranger avec  elle* 

—  Nous  ne  voulons  pas  du  congrès,  dit  la  commission. 

—  Mais  il  est  dans  son  droit,  objecte  le  préfet. 

—  Il  n'y  a  pas  de  droit  pour  les  ennemis  de  la  patrie. 

—  Eh  bien,  voyons,  je  vous  permettrai  de  siffler,  de  huer  tant  que 
vous  voudrez  h  condition  que  vous  ne  passerez  pas  aux  voies  de 
fait. 

—  Non,  nous  ne  voulons  pas  supporter  l'outrage  du  congrès. 
Qqc  faire?Il  y  a  un  mouvement  très-vif  au  palais  et  au  télégraphe. 

Le  préfet  s'aperçoit  qu3  le  questeur  est  du  côté  de  l'émeute  et  qu'il 
ne  peut  lutter.  Nous  ne  sommes  pas  libres,  mais  le  gouvernement 
ne  l'est  pas  davantage.  Il  a  des  maîtres  dans  les  sicaires  de  la  secte. 
Il  faut  céder,  et  M.  Nicolera,  consulté  par  dépêche,  ordonne  de  dis- 
soudre le  Congrès. 

C'est  à  minuit,  à  la  première  minute  du  10  octobre,  que  le 
préfet  a  envoyé  son  secrétaire  à  M.  le  duc  Salviati  pour  communi- 
quer l'ordre  de  dissolution  et  l'avis  donné  au  public. 

L'avis,  qui  est  ainsi  conçu,  a  été  placardé  le  matin  sur  les  murs  : 

((  Le  préfet  de  la  province  de  Bologne. 

((  Vu  que  la  réunion  en  cette  ville  du  congrès  catholique  a  donné 
lieu  à  des  démonstrations  qui  font  craindre  des  troubles  sérieux 
pour  l'ordre  public  : 

«  Considérant  que  s'il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  garantir 
le  droit  de  réunion,  il  est  également  de  son  devoir  suprême  de 
prévenir  les  désordres  pouvant  naître  de  l'exercice  d'un  tel  droit  : 

«  Décrète  : 

«  Les  réunions  ultérieures  du  congrès  catholique  inauguré 
aujourd'hui  même  dans  cette  ville  sont  prohibées. 

H  Copie  de  ce  décret  sera  communiquée  au  président  dudit  con- 
grès et  au  questeur  pour  son  exécution. 

«  Bologne,  le  9  octobre  1876. 

«  Le  préfet  :  Gravina. 
«  Pour  copie  conforme  : 
«  Le  questeur  :  A.  Cueno.  » 

C'est  donc  à  minuit  que  M.  le  duc  Salviati  a  reçu  communication 
du  décret.  Plusieurs  membres  du  Congrès  étaient  auprès  de  lui.  Le 
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duc  a  rédigé  une  protestation  qu'il  a  lui-même  apportée  à  la  pré- 
fecture, et  une  adresse  au  congrès  catholique  de  Bologne. 

—  Je  suis  venu  pour  parler,  et  non  pour  être  sifflé  ou  bâtooné, 
dit  M.  le  baron  d'Ondes  Reggio,  et  il  est  parti  le  matin  à  six  heares. 

—  Devons-nous  céder  devant  une  émeute?  Non,  s'est  écrié  le 
duc  Salviati.  Cependant  nous  avons  à  écarter  du  cardinal  et  des 
évèques  la  fureur  populaire;  n'exposons  donc  que  nous-mêmes. 

—  Nous  n'avons  pas  lâché  pied,  a  dit  un  des  présidents,  et  les 
journaux  radicaux  confessent  fque  les  catholiques  ont  fait  preuve 
de  courage  et  de  sang-froid. 

—  La  défaite  n'est  pas  pour  nous,  a  dit  un  autre,  mais  pour  le 
gouvernement,  qui  nous  sacriQe  à  une  émeute  voulue  par  la  ques- 
ture; mais  l'émeute  nous  vengera  en  se  jetant  un  jour  ou  l'autre 
sur  le  gouvernement  et  sur  la  questure. 

L'émeute  d'ailleurs  a  continué  toute  la  journée  du  10. 

Vers  onze  heures,  j'étais  chez  M.  Acquaderni.  Il  y  avait  là  quel- 
ques prêtres  lombards  et  un  religieux  franciscain  de  Forli.  Une 
foule  de  bandits,  quelques-uns  bien  mis,  s'est  réunie  sous  les  fenê- 
tres et  a  commencé  à  hurler.  Sur  les  lèvres  d' Acquaderni  errait  un 
sourire  de  compassion.  Les  prêtres  étaient  parfaitement  tranquilles  : 
Crisio  è  con  noi  (le  Christ  est  avec  nous),  a  dit  l'un  d'eux;  ils  sont 
sortis;  une  voiture  était  là,  et  la  foule  les  a  suivis  en  hurtant  et  en 
blasphémant. 

Sur  divers  points  de  la  ville,  partout  oii  se  montrent  des  prêtres, 
éclatent  des  cris  de  sang.  On  dit  qu'un  de  ces  prêtres  a  été  cruelle- 
ment maltraité  et  bâtonné. 

Quoi  qu'ils  fassent  (c'est  Acquaderni  qui  parle),  notre  œuvre  ne 
mourra  pas.  Nous  avons  la  vie  que  donne  l'Eglise  à  ses  enfants,  et 
nous  avons  l'amour  qui  nous  réunira  encore.  Le  comité  permanent 
existe;  il  fera  son  devoir. 

Voici  la  lettre  adressée  par  M.  le  duc  Salviati  au  préfet  de 
Bologne  : 

Monsieur  le  préfet, 

La  présidence  générale  du  troisième  congrès  catholique  italien  a 
reçu  cette  nuit  un  décret  en  date  du  9  octobre  1876,  par  lequel 
vous  déclarez,  au  nom  du  gouvernement,  que  les  séances  ultérieures 
du  congrès  catholique,  inauguré  hier  en  cette  ville,  sont  interdites. 

Il  est  bien  douloureux  pour  nous  de  voir  que  le  gouvernement, 
après  avoir,  pendant  nombre  d'heures,  laissé  se  produire  en  toute 
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impunité  et  sécurité  les  insultes,  les  menaces,  les  violences  contre 
des  containes  et  des  centaines  de  catholiques  rassemblés  de  tous 
les  points  de  l'Italie,  et  parmi  lesquels  figuraient  un  éminent  car- 
dinal et  plusieurs  évoques,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  su 
trouver  dans  les  textes  de  la  loi  un  seul  article  qui  l'autorisât  à 
empêcher  les  offenses  de  tout  genre,  il  est,  dis-je,  bien  douloureux 
de  voir  que  ce  môme  gouvernement  trouve  juste  et  l'gal  de  nous 
opprimer  en  nous  sacrifiant  aux  volontés  des  perturbateurs. 

Contre  nous,  en  un  mot,  bien  que  nous  soyons  dans  notre  droit 
le  plus  strict,  on  commet  une  iniquité;  mais  à  qui  veut  insulter  on 
donne  pleine  satisfaction  et  licence.  Et  cependant,  il  y  a  quelques 
semaines  à  peine  que,  dans  cette  même  ville,  on  laissait  se  réunir 
un  congrès  de  l'Internationale  réuni  dans  le  but  d'abattre  toute 
institution  religieuse,  civile  et  sociale  ! 

Nos  principes  nous  interdisent  de  résister  au  décret  de  dissolution 
porté  contre  nous,  mais  ils  nous  permettent,  bien  plus  ils  nous 
imposent  de  protester,  et  nous  protestons  au  nom  de  noire  honneur 
de  catholiques  et  d'Italiens,  au  nom  du  droit  sacrifié  à  la  violence, 
au  nom  de  nos  intérêts  religieux,  au  nom  de  la  liberté. 

Le  président  général, 
Duc  Salviati. 
Bologne,  le  10  octobre  1876. 

Voici  maintenant  la  proclamation  adressée  aux  membres  du 
Congrès  : 

Aux  membres  du  troisième  congrès  catholique  à  Bologne. 

Pendant  qu'à  Bologne,  il  y  a  quelques  semaines,  on  laissait  tenir 
un  congrès  de  l'Internationale  qui  a  pour  but  d'abattre  jusqu'aux 
racines  toute  institution  religieuse,  civile  et  sociale,  aujourd'hui 
les  autorités  de  Bologne,  après  nous  avoir  laissé,  pendant  des  heures, 
exposés  aux  insultes,  aux  menaces  et  aux  violences,  ordonnent  non 
pas  la  punition  des  coupables,  mais  la  dissolution  de  notre  congrès! 
Nous  protestons,  au  nom  de  nos  droits  sacrés  foulés  aux  pieds 
d'abord  par  la  violence  des  perturbateurs,  puis  par  les  exécuteurs 
de  la  loi.  Et  nous  protestons,  parce  que,  cette  fois  encore,  comme 
toujours,  les  catholiques  ont  été  sacrifiés  à  la  brutalité  de  leurs 
persécuteurs. 

Mais  nous,  nous  ne  pouvons  pas  résister!  Nous  vous  sommes 
reconnaissants  de  votre  zèle,  de  votre  courage,  de  votre  constance. 
D'autres  fois  nous  avons  souffert  ici  pour  la  liberté  de  l'enseignement 
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catholique.  Aujourd'hui,  c'est  pour  la  liberté  de  discuter  nos  intérêts 
religieux  que  nous  souffrons. 

Nous  espérons  trouver  une  autre  fois,  sur  un  autre  point"*  de 
l'Italie,  ce  sûr  asile  qui  nous  a  été  refusé  à  Bologne,  malgré  la  noble 
et  loyale  hospitalité  de  ses  enfants  catholiques. 

Mais  nous  n'oublierons  pas  les  paroles  du  Saint-Père.  Ce  sont  des 
paroles  de  vie.  Le  bref  du  25  septembre  1876  est  un  don  de  la  Pro- 
vidence, fait  aux  catholiques  italiens  pour  leur  donner  lumière  et 
force.  C'est  un  devoir  sacré  pour  nous  de  nous  y  conformer  et  de  le 
suivre. 

Bologue,  le  10  octobre  1876. 

Le  président  général. 
Duc  Salviati. 

Les  dernières  paroles  du  duc  Salviati  montrent  que, malgré  les 
révolutionnaires,  l'œuvre  du  Congrès  se  fera;  nons  pouvons  ajou- 
ter qu'elle  est  déjà  faite,  car  le  Bref  du  Saint-Père  dit  tout,  et  en 
exhortant  les  catholiques  d'Italie  à  concourir  aux  élections 
administratives,  il  leur  indique  le  moyen  de  tenir  la  Piévolutiou 
en  échec  et  d'en  réparer  en  partie  les  ravages.  Voici  ce  Bref, 
qui  avait  été  lu  dans  la  première  séance  du  Congrès  et  dont  la 
lecture  avait  été  écoutée  debout  par  toute  l'Assemblée  : 

((  PIE  IX,  PAPE. 

«  Très-chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Si  l'on  reconnaît  aux  fruits  la  quaUté  de  l'arbre,  il  n'est  p;iS 
douteux  que  l'on  doit  apprécier  comme  excellente  la  nature  de  vos 
CoDgiès,  déjà  parvenus  à  s'organiser  solidement,  qui  propagent 
l'amour  de  la  religion  et  multiplient  de  jour  en  jour  les  salutaires 
effets  résultant  de  la  communauté  des  efforts. 

«  .\ussi,  nous  nous  félicitons  avec  vo'js  de  ce  que  vous  préparez 
un  nouveau  Congrès  général  pour  faire  face  aux  maux  qui  vont 
tous  les  jours  grandissant.  Nous  ne  doutons  pas  que,  instruits  par 
l'expérience  de  trois  ans,  avec  votre  intelligence  et  votre  .sagesse, 
vous  ne  vous  appliquiez  à  découvrir  des  moyens  toujoirs  plus 
opportuns  de  défendre  et  de  propager  notre  très-sainte  religion. 
Entre  les  Œuvres  déjà  accomplies,  nous  approuvons  surtout  la  for- 
mation des  Comités  que  vous  appelez  régionaux,  qui  soni  complétés 
par  les  Comités  diocésains  et  paroissiaux. 

«  Si,  en  effet,  dans  le  Congrès  général  on  peut  déterminer  les 
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rjËuvr(;s  qui  seront  utiles  aux  intérôts  de  l'Eglise,  on  ne  peut  de  la 
même  façon  arriver  facilement  et  vite  à  les  mettre  en  pratique,  à 
moins  de  les  conder  à  des  hommes  désignés  des  provinces,  des 
diocèses  et  des  paroisses. 

((  En  outre,  comme  il  est  impossible  qu'elles  conviennent  toutes 
également  à  tous,  et  qu'elles  doivent  s'adapter  aux  circonstances, 
aux  caractères  et  aux  nécessités  spéciales  des  différents  lieux,  il  est 
raisonnable  et  naturel,  pour  arriver  à  une  application  sage  et  effi- 
cace, de  réclamer  le  concours  des  hommes  du  pays. 

((  De  cette  façon,  non-seulement  on  obtient  un  plus  grand  nombre 
d'associés  et  des  subsides  plus  abondants,  mais,  ce  qui  est  encore 
plus  important,  au  moyen  des  comptes-rendus  envoyés  par  les 
comités  paroissiaux  et  diocésains  au  Comité  régional,  et  par  celui-ci 
au  Comité  général,  beaucoup  de  questions  s'éclaircissent,  d'autres 
passent  sous  les  yeux  et  provoquent  des  mesures  et  des  fondations 
qui  auraient  échappé  inaperçues. 

«  Pour  nous,  en  vérité,  nous  nous  sentons  consolé  par  ces  pro- 
grès, mais  plus  nous  désirons  qu'ils  s'étendent  et  se  raffermissent, 
plus  nous  sommes  pressé  de  vous  exhorter  vivement  à  une  complète 
union  et  à  cette  parfaite  charité  qui  ne  cherche  pas  ses  propres 
intérêts,  mais  ceux  de  Jésus-Christ,  lequel  n'est  pas  venu  pour  être 
servi,  mais  pour  servir. 

«  Du  reste,  bien  que  les  succès  obtenus  par  la  dernière  asserablée 
régionale  de  Venise  et  les  résolutions  opportunes  qui  y  ont  été 
prises  aient  montré  clairement,  dans  l'utilité  de  ces  réunions,  un 
véritable  progrès  de  l'œuvre,  il  nous  paraît  encore  désirable  que  le 
Congrès  général  qui  va  se  réunir  dirige  son  attention  sur  ce  qu'il 
y  a  à  espérer  ou  à  craindre,  pour  les  intérêts  religieux,  cle  l'usage 
bienveillant  ou  hostile  qui  peuvent  faire  de  leur  autorité  ceux  qui 
sont  préposés  à  l'administration  de  la  commune  ou  de  la  province. 

i!  Et  comme  l'une  ou  l'autre  alternative  dépend  du  choix  des 
candidats  qui  honorent  ou  qui  méprisent  l'Eglise,  il  serait  certai- 
nement utile  que  les  catholiques  fussent  excités  à  soutenir  et  à 
procurer  l'élection  de  ceux  qui  font  reposeï*  sur  la  religion  le  fon- 
dement de  tout  ordre,  et  qui  sont  jugés  réellement  capables  d'ad- 
ministrer les  affaires  publiques  dans  le  véritable  intérêt  du  peuple. 
De  la  sorte,  leur  nombre  irait  croissant  peu  à  peu,  et  la  justice  et  le 
droit  pourraient  obtenir  au  moins  la  liberté  dont  jouit  le  mal. 

«  Dans  l'état  de  captivité  où  est  l'autorité  ecclésiastique,  vous 
êtes  appelés  à  son  aide,  très  chers  Fils,  par  la  divine  Providence;  et 
nous,  nous  tressaillons  de  joie  en  considérant  le  zèle  avec  lequel, 
intimement  unis  à  vos  pasteurs,  vous  combattez  avec  eux  pour 
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défendre  l'honneur  de  Dieu,  protéger  les  droits  de  la  religion  et  de 
l'Eglise,  et  procurer  le  salut  des  âmes. 

«  Dans  ce  but,  vous  n'épargnez  ni  soins,  ni  dépense,  vous  ne 
redoutez  ni  les  embûches,  ni  les  insultes,  ni  la  gravité  des  périls, 
vous  réjouissant  de  subir  l'humiliation  pour  1b  nom  de  Jésus-Christ. 
Celui  que  vous  confessez  ainsi  devant  les  hommes,  vous  recon- 
naîtra certainement  aux  yeux  de  tous  devant  son  Père  ;  et  en  atten- 
dant il  ne  vous  laissera  pas  orphelics,  ni  dénués  de  son  puissant 
secours,  comme  vous  le  savez  déjà  par  expérience. 

H  Néanmoins  nous  le  supplions  de  vous  accorder  une  protection 
plus  efficace  et  une  plus  grande  abondance  des  biens  qui  viennent 
d'En-Haut.  Puisse  être  le  présage  de  cette  giâce  la  bénédiction 
apostolique  que  nous  vous  donnons,  du  fond  du  cœur,  en  témoi- 
gnage de  notre  paternelle  affection,  à  vous,  très  chers  Fils,  à  tous 
votre  congrès  général  et  à  tous  les  associés  de.  votre  œuvre  catho- 
lique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  25  septembre  1876,  la 
trente-unième  année  de  notre  Pontificat. 

«  Pie  IX  PAPE.  )) 

Les  catholiques  de  France  reconnaitront  que  plus  d'un  con- 
seil de  ce  Bret  s'applique  à  leur  propre  situation,  et  qu'ils 
doivent  agir  avec  la  plus  grande  union  non-seulement  dans  les 
élections  politiques,  mais  encore  dans  ces  élections  administra- 
tives, municipales,  communales,  qui  excitent  moins  l'attention 
publique  et  dont  les  résultats  ont  pourtant  une  très-grande 
importance. 

La  circulaire  suivante,  adressée  par  le  Comité  de  permanence 
pour  l'œuvre  des  Congrès  catholiques  en  Italie  à  toutes  leS 
personnes  qui  ont  adhéré  au  Congrès  de  Bologne,  montrera  que 
l'œuvre  du  Congrès  n'est  pas  abandonnée  : 

Monsieur, 

Le  troisième  congrès  catholique  a  été  troublé  et  empêché  :  les 
paroles  et  les  plaintes  sont  inutiles.  Mais  nous  pouvons  espérer  que 
l'on  ne  troublera  ni  empêchera  le  nouveau  congrès,  que,  conformé- 
ment au  Statut,  le  comité  de  permanence  convoquera  en  son  temps. 
Nous  ne  savons  qui  sera  alors  à  la  tête  des  affaires  ;  mais  les  dépo- 
sitaires de  la  suprême  autorité  se  seront  aperçus  à  celle  époque  que 
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l'on  ne  vient  pas  h  bout  des  violences  de  la  rue  en  o[)primanl  les 
catholiques  innocents,  mais  en  protégeant  efficacement  les  droits  de 
tous. 

Afin  de  ne  pas  perdre  un  moment,  le  comité  de  permanence  croi* 
de  son  devoir  d'émettre  les  dispositions  suivantes  : 

1°  Les  sections  dans  lesquels  le  congrès  s'était  divisé  sont  con- 
servées. Le  comité  de  permanence  invite  les  présidents  nommés  à 
continuer  de  correspondre  avec  les  membres  attachés  à  ces  sections, 
pour  obtenir  d'eux,  conformément  au  programme  du  15  septem- 
bre 1876  : 

Qu'ils  complètent  les  données  statistiques; 

Qu'ils  envoient  les  rapports  écrits  sur  les  œuvres  les  plus  impor- 
tantes qui  se  rattachent  à  leur  section; 

Qu'ils  arrêtent  les  moyens  jugés  les  plus  propres  à  faire  pro- 
gresser les  œuvres  indiquées  par  le  programme; 

Qu'ils  fassent  connaître  les  nouvelles  propositions  en  dehors  de 
celles  qui  sont  mentionnées  par  le  programme,  en  ayant  soin  de 
faire  précéder  ces  nouvelles  propositions  de  quelques  considérants 
qui  en  fassent  ressortir  l'opportunité  et  la  convenance. 

2°  Les  présidents  communiqueront  dans  les  trois  mois,  au  comité 
de  permanence,  le  résultat  de  leur  correspondance  avec  les  mem- 
bres de  leur  section  respective,  en  y  ajoutant  les  observations  vou- 
lues et  les  propositions  qu'ils  croiront,  dans  leur  expérience 
éprouvée,  devoir  faire. 

3»  Les  présidents  pourront,  à  leur  choix,  correspondre  avec  les 
membres  de  leur  section  directement  ou  par  l'intermédiaire  du 
comité  de  permanence.  —  L'adresse  de  chacun  des  présidents  sera 
publiée  au  plus  tôt. 

4°  11  y  aura  des  réunions  plénières  ou  partielles  des  présidents 
et  des  membres  du  comité  de  permanence  toutes  les  fois  que  l'im- 
portance delà  question  pourra  le  demander. 
Daignez  agréer,  etc. 

G.  AcQDADERNi,  président. 
L.  Charles  Fabbri,  secrétaire. 
Bologne,  le  11  octobre  1876. 
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LES  PÉCHÉS  DE  L'EUROPE 
(Suite  et  fin.  —  V.  les  deux  numéros  précédents.) 

III 

Cette  occupation  de  Rome,  inexcusable  devant  le  droit  chrétien 
et  devant  le  droit  des  gens,  et  qui  cependant  a  été  tant  acclamée 
par  les  fauteurs  de  la  civilisation  nouvelle,  que  les  puissances  ont 
regardée  d"un  œil  bienveillant  ou  indifférent,  a  été  le  sceau  qui  a 
authentiqué  le  trépas  du  droit  public  européen  ;  mais  en  même  temps 
elle  a  été  une  nouvelle  dette  énorme  contractée  par  l'Europe  en- 
vers la  justice  de  Dieu.  Et  elle  la  paiera  donec  reddat  novissimum 
quadrantem  (Matth.  v,26)  jusqu'au  dernier  centime;  enfin,  elle 
la  paiera  solennellement,  comme  Napoléon  III  qui  a  payé  la  sienne 
dans  les  humiliations  et  les  douleurs  de  Sedan.  Elle  la  paiera  encore 
pour  la  gloire  temporelle  du  Pape,  qu'on  a  voulu  abaisser  et  ren- 
verser, et  qui  finit  toujours  par  voir  ses  ennemis  sous  ses  pieds, 
qu'ils  se  nomment  rois,  empereurs,  républiques,  peuples,  hérétiques 
ou  mauvais  catholiques. 

Que  cela  arrivera,  encore  une  fois,  malgré  la  vaste  prévarication 
de  l'Europe  conjurée  contre  le  catholicisme  et  son  chef,  nous  en 
avons  pour  gage  la  marche  extraordinaire  que  la  Providence  suit  à 
vue  d'œil,  dans  l'assistance  qu'elle  prête  au  pape  Pie  IX.  Ce  Dieu 
qui  a  voulu  que  son  Vicaire  sur  terre  possédât,  conformément  aux 
voies  naturelles,  une  souveraineté  civile,  afin  de  mieux  gouverner 
son  Eglise,  a  permis  qu'il  en  fût  dépouillé  dans  le  temps  même  où 
devait  se  déchaîner  avec  le  plus  de  fureur  la  haine  des  hommes  po- 
litiques contre  l'Eglise  dont  il  a  le  gouvernement.  Et  pourquoi  cela, 
si  ce  n'est  pour  rendre  plus  manifeste  et  plus  palpable  l'assistance 
surnaturelle  promise  au  Souverain-Pontife?  Cette  assistance  ne  se 
produit-elle  pas  d'une  manière  si  neuve,  si  insolite,  si  étonnante, 
qu'elle  force  l'admiration  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés  et  leur 
cause  en  mémo  temps  des  transports  de  rage?  N'est-ce  pas  là,  en 
partie  déjà,  l'accomplissement  de  l'oracle  éternel  :  Qui  habitat  in 
ccelis  irridebit  eos,  et  Dominus  subsannabit  eos?  Dieu  ne  se  rit-il  pas 
aujourd'hui  de  l'astuce,  de  la  prévoyance,  de  la  diplomatie,  de 
l'orgueil,  de  la  tyrannie,  de  l'or  et  des  armées  de  tous  les  puissants 
ennemis  du  Vatican  ?  Celle  terrible  ironie  du  Roi  des  rois,  du  Sei- 
gneur des  seigneurs,  n'cst-elle  pas  le  prélude  historique  du  langage 
qn'il  tiendra  plus  lard  dans  sa  colère  et  dans  sa  fureur  aux  insensés, 
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qui  s'imaginent  pouvoir  extirper  son  royaume  de  la  terre  et  donner 
un  démenti  au  Verbe  de  vérité  ? 

Ce  Verbe  qui  doit  régner  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  : 
Thronus  tuus,  Deus,  in  sœculum  sœculi  (Hebr.  i,  8,)  sans  que  son 
règne  cesse  jamais  sur  la  terre  :  Regniejus  non  erit  finis  (Luc,  i,  ;^3), 
ce  Verbe  vit  et  règne  perpétuellement  dans  la  personne  de  son  Vi- 
caire, qui  est  le  vrai  Christ  sur  terre ,  et  a  établi  sa  résidence  au  Va- 
tican, soit  sur  la  sainte  montagne  de  la  nouvelle  Sion  ;  Ff/o  au- 
tem  constitutus  sum  Rex  ab  eo  super  Sion,  montem  sanctum  ejus 
(PsAL,  II,  6).  En  conséquence,  les  paroles  citées  plus  haut,  qui  pré- 
disent Tironie  et  la  colère  de  Dieu,  les  coups  de  sa  verge  de  fei'  et 
l'anéantissement  des  puissants  de  la  terre  qui  conspireni  contre  lui, 
concernent  les  Etats,  autocraties,  monarchies  césariennes,  royaumes 
constitutionnels  et  démocraties,  qui  combattent  ce  Christ  sur  terre, 
vivant,  siégeant  et  régnant  au  Vatican,  qu'il  se  nomme  Pie,  Gré- 
goire ou  Léon. 

Notre  Europe  n'eût-elle  sur  la  conscience  d'autre  crime  que  celui 
d'avoir  réduit  le  Pontife  romain  aux  conditions  dans  lesqueles  il 
se  trouve,  c'en  serait  assez  pour  attirer  sur  elle,  après  l'irouie  cé- 
leste qui  la  poursuit  aujourd'hui,  les  coups  redoutables  qui,  dans 
l'économie  de  la  justice  divine,  la  suivent  toujours  comme  la  foudre 
suit  l'éclair.  Mais  à  quoi  ne  doit-elle  pas  s'attendre,  quand  à  ce 
crime  vient  s'ajouter  la  masse  immense  de  tous  les  autres  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser  en  gros,  et  qui  se  résument  en  l'apostasie 
la  plus  sacrilège  que  mentionnent  les  fastes  du  christianisme  ? 

Lorsqu'il  considère  ce  grand  amas  de  péchés,  celui  qui  a  la  foi 
ne  pourra  s'empêcher  de  craindre  les  effets  de  l'indignation  divine, 
et  celui  qui  n'a  pas  la  foi,  mais  qui  croit  rjéanmoins  en  un  Dieu  dé- 
fenseur de  la  justice  naturelle,  doit  admettre,  s'il  est  dans  son  bon 
sens,  que  tant  de  mépris  pour  la  probité  publique  et  privée  attire- 
ront nécessairement  sur  l'Europe  un  châtim  enl  exemplaire.  Il  n'est, 
en  effet,  pas  besoin  d'une  foi  surnaturelle  bien  robuste  pour  se 
dire,  par  exemple,  que  les  cruautés  de  la  Russie  envers  ses  sujets 
polonais  et  lithuaniens,  proscrits,  massacrés,  mis  hors  la  loi,  par 
la  seule  raison  que,  nés  catholiques,  ils  entendent  rester  catholi- 
ques, crie  vengeance  au  ciel.  Elle  crie  pareillement  vengeance  au 
ciel  la  barbarie  prussienne  qui  s'obstine  à  fonder  l'unité  germani- 
que sur  la  violence  faite  a  la  conscience  de  quatorze  millions  de  ca- 
tholiques allemands;  elles  crient  vengeance  au  ciel  les  fureurs  bes- 
tiales et  lâches  de  la  Suisse,  pour  laquelle  sa  liberté  civile  tant 
vantée,  consiste  à  enchaîner  la  liberté  religieuse  de  ses  citoyens 
restés  fidèles  à  l'Eglise  romaine.  Ce  sont  là  des  iniquités  exécrables 
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par  elles-mêmes  et  qui  sont  condamnées,  non-seulement  par  celui 
qui  croitau  Christ-Dieu,  fondateur  de  l'Eglise,  mais  par  tout  homme 
de  saine  raison  et  de  cœur  droit.  Ces  crimes  atroces  violent  tout  à 
la  fois  le  code  de  l'Evangile  et  la  loi  de  k  nature,  le  droit  de  Dieu 
et  le  droit  dos  peuples. 

On  peut  en  dire  autant  des  crimes  d'autres  Etats,  catholiques 
ceux-là,  crimes  qui  provoquent  d'autant  plus  la  colère  de  Dieu, 
qu'ils  sont  commis  au  préjudice  de  nations  entières,  dont  ils  ten- 
dent à  corrompre  la  foi.  Qui  oserait  nier  la  tiès-grave  responsabilité 
envers  Dieu,  qu'a  assumée  notre  Italie  légale,  par  tout  ce  qu'elle  a 
fait  contre  le  catholicisme  depuis  dix-huit  ans  que,  par  la  grâce  de 
l'étranger,  elle  est  ce  qu'elle  est?  Et  le  gouvernement  madrilène  ne 
peut-il  se  vanter  du  beau  mérite  d'avoir  légalement  vendu  l'unité 
religieuse  de  l'Espagne  à  des  hérétiques  étrangers  qui,  en  échange, 
ont  délivré  un  certificat  de  bons  services  aux  ambitieux  disposant 
du  pouvoir  ?  El  la  France  n'a-t-elle  pas  aussi  le  mérite  d'une  obsti- 
nation sans  pareille  dans  ses  désordres  antichrétiens,  quoique  pla- 
cée depuis  six  ans  sous  la  verge  du  Tout-Puissant  qui  ne  cesse  de 
l'affliger  et  de  l'humilier  pour  la  rappeler  à  son  devoir  ? 

Quelqu'un  nous  objectera  peut-être  que  nous  raisonnons  trop 
mystiquement  ou  tout  au  moins  avec  une  théologie  rigoureuse  qui 
n'est  plus  de  notre  temps,  puisque,  au  bout  du  compte,  ii  n'y  a  pas  de 
force  humaine  qui  puisse  résister  à  la  marche  du  progrès  et  dé- 
truire les  modifications  qu'il  a  introduites  dans  l'harmonie  des  droits 
sociaux  et  des  éléments  de  civilisation. 

Nous  répondrons,  en  concluant,  que  notre  raisonnement  est 
fondé  sur  la  réalité  de  certaines  choses  qui  ne  sont  pas  sujettes  à 
changement,  c'est -à  dire  ni  à  des  reculements  ni  à  des  progrès  in- 
trinsèques, parce  qu'elles  sont  vraies  toujours  et  en  tout  temps, 
parce  qu'elles  sont  la  révélation  de  Dieu  et  la  loi  de  la  nature.  Nous 
pouvons  assurer  à  nos  contradicteurs  que,  de  même  qu'il  n'y  a  pas 
deux  Dieux,  ni  deux  Christs,  ni  deux  fois,  ni  deux  décalogues,  ni 
deux  natures  humaines,  aucun  progrès  ne  pourra  faire  qu'il  n'y  ait 
ni  deux  justices  contradictoires,  ni  deux  vertus  contradictoires.  Il 
est  donc  inutile  de  se  flatter  que  Dieu  se  résoudra  à  regarder  comme 
juste  ce  qui  est  injuste,  comme  vertueux  et  méritoire  ce  qui  est 
déshonnêle  et  punissable.  Le  droit  nouveau  ne  sera  jamais  admis 
dans  les  codes  du  Très-Haut  dont  la  sainteté  a  été  au  plus  haut  de-  ! 
gré  outragée  par  ceux  qui  l'ont  inventé  et  pratiqué. 

Quand  donc  on  nous  aura  prouvé  par  de  bons  arguments  que  Dieu 
aussi  s'est  laissé  entraîner  par  le  cours  du  progrès  moderne;  qu'il 
a  sanctionné  les  récentes  modifications  du  droit  social,  qu'il  a  re- 
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connu  l.i  nouvelle  harmonie  des  (''iémonts  de  la  civilisation,  alors 
nous  nous  n'-traclerons  et  nous  ferons  l'apologie  de  notre  Irès-ia- 
nocente  Europf%  bien  digne  d'entrer,  en  corps  et  en  âme,  daus  les 
joies  du  paradis,  sans  passer  par  les  flammes  du  purgatoire. 


ACTES  DU  CONCILE  DU  PUY. 

INSTRUCTION   SYNODALE   DE   MOU   L*\RCHB"VfiQUE   DE  BOURGES» 
(Suite  et  fin.  —  Vo:r  les  quatre  numéros  précédents.) 

Le  Titre  V*  traite  des  choses  de  la  discipline  (1). 

Les  df'iix  premiers  décrets  s'occupent  de  la  vie  des  Clercs  {i)  eï 
de  l'habit  de  chœur  (:i).  Les  presc-iptions  formulées  sont  faciles  à 
comprendre  et  ne  demandent  aucune  explication.  Elles  ne  sont  da 
peste,  en  général,  que  la  reproduction  des  dispositions  précédem- 
ment décrétées  au  concile  de  C!ermont. 

Le  décret  sur  les  honoraires  de  messes  se  recommande  par  son 
importance  pratique  (4).  Il  est  peu  de  questions  plus  déli'-ates,  ni  en 
même  temps  plus  complexes.  Nous  avons  rappelé  les  dispositions 
|>rincip.i]es  des  saints  canons,  en  y  ajoutant  les  prescriptions  parti- 
culières, dont  rexp'rieiice  nous  a  indiqué  l'opporluité  ou  même  la 
nécessité  pour  écarter  jusqu'aux  moindres  abus.  Vous  y  trouverez 
la  solution  de  la  plupart  des  doutes  qui  nous  sont  journellement 
adressés;  et  comme  les  différents  articles  qui  composent  notre 
décret  ont  été  l'objet,  à  Rome,  de  la  plus  minulieu&e  révision,  vous 
pouvez  être  assurés  qu'en  vous  y  conformant  vous  suivez  la 
volonté  positive  de  la  Sainte-Congrégalion  du  Concile,  c'est-à-dire 
clu  Saint-Silge  lui-mfime. 

Notre  troisième  décret  porte  pour  titre  :  Du  rétablissement  des 
o^cialités  (5). 

C'est  assurément  une  des  mesures  les  plus  considérables  que 
BOUS  ayons  prises  dans  notre  concile  provincial.  Quelques  mots 
vous  en  feront  comprendre  facilement  tonte  la  portée. 

L'évêque  est  investi  d'une  double  juridiction:  la  juridiction 
contentiease,  par  laquelle  il  juge  et  punit;  la  juridiction  volentaire 

(1)  CoNCiL  Anicien.,  p.  171. 
<2)   Ibid,  p,  171. 

(3)  Ibi/l  p.  175. 

(4)  Ibid  p  176. 

(5)  Conçu  .  anic,  p.  180. 

T.    IV.  6 
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OU  gracieuse,  par  laquelle  il  accorde  des  faveurs,  des  grâces,  et  qui 
fait  surtout  ressortir  sa  qualité  de  Père. 

En  fait  comme  en  droit,  l'évêque  peut,  en  certains  cas  parlicu- 
iers,  procéder  sine  strepitu  et  figura  judicii  et  sola  facti  veritate 
inspecta^  comme  parle  le  Concile  de  Trente  (l).  Celte  manière  de 
procéder,  ex  informcuta  conscientta,  ainsi  qu'on  l'appelle  communé- 
ment, n'est  pas  la  forme  ordinaire:  ordinairement,  les  délits  des 
clercs  doivent  être  renvoy^'^s  aux  tribunaux  ecclésiastiques,  c'est-à- 
dire  aux  officialilés.  L'Église  l'a  voulu  ainsi,  dans  une  pensée  pleine 
de  sagesse.  En  déchargeant  Tévêque  de  l'exercice  toujours  pénible 
de  la  juridiction  conteniieuse,  pour  ne  lui  laisser  que  la  juri- 
diction volontaire  et  gracieuse,  elle  lui  donne  la  facilité  de 
montrer  p^us  souvent  sa  paternité  que  sa  justice,  et  il  ue  peut 
qu'y  gagner  dans  le  respect  et  l'affection  de  ses  prêtres.  D'un  autre 
côté,  les  formalités  d'un  jugement  canonique,  où  tout  se  passe 
selon  les  règles  du  droit,  présentent  des  garanties  précieuses  contre 
les  sentences  précipitées. 

Oi',  il  est  notoire  que  chez  nous,  depuis  le  Concordat,  les 
ofûcialités,  à  part  quelques  rares  exceptions,  n'existent  que  de 
nom  et  ne  fonctionnent  point  comme  tribunaux  ecclésiastiques. 

C'est  cette  situation  anormale  que,  d'un  accord  unanime,  nous 
avons  voulu  faire  cesser,  tant  pour  rentrer  dans  le  droit  commun 
et  nous  décharger  de  la  partie  la  plus  pénible  de  notre  sollicitude 
pastorale,  que  pour  assurer  aux  accusés  une  plus  entière  discus- 
sion de  leurs  causes  et  les  protéger,  en  quelque  sorte,  par  les 
formalités  canoniques,  contrai  un  jugement  prématuré.  A  cet  effet, 
nous  avons  arrêté  les  dispositions  suivantes  (2)  : 

«  I.  Dans  chaque  diocèse,  l'évêque  instituera  une  officialité  dont 
«  la  charge  sera  de  frapper  des  peines  canoniques  les  délinquants, 
t(  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  s'en  remettre  à  la  décision  de 
«  l'évêque.  A  raison  des  circonstances,  on  procédera  dans  ces 
«  jugements  en  la  forme  sommaire,  et  non  point  solennellement. 

«  II.  Les  officialités  se  composeront  :  1*  de  l'official,  président; 
u  2'  de  deux  assesseurs  et  de  deux  suppléants,  choisis  par  l'évêque 
«  parmi  les  chanoines  et  les  curés;  3°  d'un  promoteur  et  d'un 
«  vice-promoteur,  ainsi  que  d'un  défenseur  d'office,  qui  tous  rem- 
«  pliront  leurs  fonctions  selon  les  règles  du  droit  ;  k"  du  chancelier 
«  de  l'officialité. 

«  III.  Afin  d'éviter  toute  difficulté  à  raison  des  lois  civiles,  il 

(l)Se8s,  XXV,  c.  14. 

(2)  CoNCiL.  Amo.,  p.  181. 
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«  sera  opportun  que  l'évoque  souscrive  à  chaque  sentence  rendue 
<(  par  l'official,  et  qu'il  la  fasse  ain^i  entièrement  sienne.  » 

L'officialité  ainsi  constituée  fonctionnera  dans  tous  les  cas  qui 
lui  seront  déférés.  Toutefois,  dans  l'intérêt  de  celui  qui  serait 
appelé  devant  J'officialilé,  nous  lui  avons  laissé  la  facult»^,  s'il  le 
préfère,  de  companiître  devant  l'évêque  et  de  s'en  remettre  à  sa 
décision.  Par  voie  administrative,  l'évêque  peut  imposer  des  peines 
disciplinaires;  et  comme,  en  pareille  conjoncture,  il  n'est  pris  forcé 
de  s'en  tenir  à  la  rigueur  du  droit,  il  peut  user  de  tempérament 
et  d'indulgence.  Il  en  résulte  que,  dans  la  pratique,  ce  mode  plus 
paternel  et  plus  simple  est  souvent  préféré;  il  n'a  pas,  d'ailleurs, 
le  retentissement  que  produit  presque  toujours  une  sentence  de 
l'officialité. 

Les  trois  derniers  décrets,  qui  terminent  le  titre  V®,  regardent 
plus  spécialement  les  fidèles. 

Le  premier  a  pour  titre  :  De  Vhnnnêteté  et  de  la  sairdefé  de  la  vie 
chez  les  femmes  et  les  jeunes  filles  (i).  Les  conseils  que  nous  y  for- 
mulons et  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  que  le  résumé  des  lègles  de  la 
vie  chrétienne,  pourront  utilement  servir  soit  pour  les  prédications, 
soit  pour  les  instructions  à  donner  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Plus  que  jamais  il  importe  de  maintenir  dans  l'esprit  chrétien  la 
jeune  fille,  la  femme,  la  mère  de  famille...  En  les  préservant  de  la 
contagion  du  mondf»,  c'est  le  foyer  domestique,  c'est  la  société, 
c'est  le  présent,  c'est  l'avenir,  qu'on  protège  et  qu'on  sauve! 

Le  second  traite  des  livres  et  des  journaux  contraires  à  la  foi  et  à 
la  sainteté  des  mœurs  (2) . 

Il  y  a  sous  ce  rapport  d'étranges  illusions  chez  les  fidèles,  et 
quelquefois  même  dans  le  clergé.  On  s'imagine  qu'on  peut  impuné- 
ment, c'est  à-dire  sans  intéresser  sa  conscience,  lire  les  ouvrages 
condamnés,  les  romans  licencieux,  les  mauvais  journaux,  ceux  qui 
d'une  manière  ou  d'une  autre  attaquent  la  religion,  la  foi,  les 
bonnes  mœurs.  On  s'imagine  que  les  recevoir  par  abonnement,  ce 
n'est  pas  coopérer  d'une  manière  directe  et  très-blâmable  à  leur 
succès,  à  leur  diffusion,  à  leur  prospérité,  et  par  suite  au  mal  qu'ils 
produisent  ;  et  alors  qu'on  se  montre  plus  que  parcimonieux  à 
l'égard  de  ceux  qui  défendent  la  bonne  cause,  on  ouvre  sa  bourse 
et  sa  maison  à  ces  feuilles  légères,  indifférentes,  dangereuses,  mau- 
vaises, qui  déversent  le  ridicule,  l'injure  et  le  mépris  sur  ce  qu'il 


(1)  CoNciL.  Annic,  p.  182, 

(2)  Ibid.  p.  184. 
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y  a  de  plu?  vénérable  et  de  plus  sainl  :  les  mystères  sacrés  de  notre 
foi  et  les  institutions  de  l'Eglise! 

Il  nous  a  semblé  nécessaire  de  rappeler  ici  les  \rais  principes,  Qt 
nous  l'avons  fait  dans  les  termes  suivants  : 

«  I.  Que  les  clercs  et  les  Oilèles  se  souviennent  qu'il  n'est  pas^ 
«  permis,  sans  une  permission  spéciales  de  lire,  de  conserver  oh  de 
«  prêliT  aux  autres  des  livres  condamnés  par  le  Saint-Siège  ou 
«  par  une  autre  autorité  ecclésiastique. 

«  Que  tous  se  souviennent  que  le  droit  naturel,  le  droit  divin  et 
«  le  droit  ecclésiastique  défend  d'écrire,  de  vendre,  de  lire,  de 
«  prêter  aux  autres  des  brochures,  des  journaux»  où  l'on  attaque 
«  les  doctrines  de  la  foi  catholiques  et  les  bonnes  mœurs. 

«  m.  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  journaux,  que  les  îl<}è- 
«  les  »t  surtoiU  les  clercs  prennent  gardent  de  par.iîire,  non  sans 
«  scandale,  favoriser  par  des  abonnements  des  feuilles  fji>i,  sans 
«  altai^uer  directement  la  foi  ou  les  mœurs,  présentent  pourliHit 
((  des  dangers  et  encourent  la  note  de  légèreté  1 

«  IV.  Quant  aux  écrivains  qui,,  bi^n  méritants  de  la  rel'gion  et 
«  de  la  société,  donnent  tous  leurs  soins  à  soutenir  et  à  défendre 
«  la  sainte  doctrine,  les  droits  de  l'Eglise  elles  bonnes  mœurs» 
a  nous  leur  adressons  nos  louanges  et  nos  actions  de  grâi-es,  leur 
«  souhaitant  toute  prospérité  dans  le  Seigneur.  Nous  accordons 
«  également  des  éloges  bien  mérités  à  ceux  qui  distribuent  h  leur 
«  frais  les  écrits  et  les  journaux  de  ces  hommes  de  bien,  ou  qui 
0  les  répandent  daus  les  bibliolhè  {ues  paroissiales,  et  qui  donnent 
«  ainsi  aux  fidèles  et,  en  particulier,  aux  jeunes  gens  la  facilité  de 
«  les  lire  (1).  » 

Entln  le  dernier  décret  du  titre  V«  regarde  les  Soc}' étés  secrètes 
et  principalement  le  solidarisme  (2).  En  présence  des  efff-ls  désas- 
treux que  les  sociétés  secrètes  pro  luisent  parmi  nous,  en  présence 
des  condamnations  muliipliées  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la  part 
du  S.iint- Siège  dans  une  foule  de  docunients,  et  en  dernier  lieu 
dans  la  Bulle  ApostoHcœ  sedis,  nous  ne  pouvions  nous  disppnser  de 
prémunir  les  fuièles  contre  les  Associations  ténébreuses,  non  moins 
funesl'S  à  la  société  civile  qu'à  la  société  chrétienne,  qui  couvrent 
sous  des  noms  mensongers  les  intentions  les  plus  perfides  et  les 
plus  perverses,  et  qui  battent  en  brèche  nos  institutions  les  plus- 
fondamentales  elles  plus  nécessaires.  Nous  nous  sommes  en  parki- 
culier  élevés  avec  une  énergique  indignation  contre  la  secte  des- 

(1).  CoNCiL.,  Amc,  p.  185. 
(2).  Ibi<(.,  p.  185. 


ACTES   DU   CONCILK   DU    PUY  4Ï3 

:solidaires,  lesquels,  par  un  p.icte  inferoal,  s'engagent  à  éloigner  de 
leurs  (litrniei's  UiOinenls  tous  les  seeourd  <ie  U  velv^ion,  et  qui  œ 
rougissjiut  pas  de  mourir  comme  la  brute,  se  font  presque  une 
gloire  d'être  enfouis  comme  elle  sous  une  ter;c  vulgaire  et 
profane  qui  n'a  pas  reçu  les  bénédictions  de  TÉgUse  !  Les  graves 
«t  sérieuses  recommandations  que  nous  faisons  à  cet  eff^it  doivent 
•être  connues  des  fidèles  :  il  y  a  encore  ici  de  bien  singulières  illu- 
sioDS  !  A  vous,  messieurs  et  chers  collaborateurs,  de  les  faire  dis- 
paraît re  par  des  instructions  opportunes  et,  en  p:irticiilier,  parla 
connais^ance  que  vous  donnerez,  eu  temps  convenable,  de  nos  eon- 
seils  et  de  nos  prescriptions. 

Au  TITRE  Vs  qui  traite  des  choses  de  la  discipline,  se  rt.ttacbe 
par  voie  de  conséquence  le  sixième  et  le  dernier  titre  :  Des  Cen- 
sures et  des  Cas  réservés  (1), 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  par  un  premier  décret,  nou-s  promulguons  CGnciliairemeat 
le  Bulle  ApùsUdkœ  sedis,  non  pus,  sans  doute,  qu'elle  eût  besoin 
•de  cette  promulgation  pour  obliger,  mais  afin  de  témoigner  par  un 
4icte  coiicili.ure  de  notre  respect  et  de  not/re  soumission  ;  par  un 
-deuxième  décret,  nous  établissons  la  liste  des  cas  qui  seront  réservé? 
da»s  la  province,  afin  qu'il  y  ait  désoraiais,  aatant  .que  possiibde, 
uniformité  dans  tous  les  diocèses. 

Tel  est,  messieurs,  doms  son  eoseTible  comme  dans  ses  détoils 
principaux,  notre  concile  provindal  du  Puy. 

En  î'étudiant,  vous  comprendrez  de  plus  en  plus  que  daiis  toutes 
les  mesures  que  nous  avons  prises,  nous  avons  été  guidés  par  une 
seule  et  unique  pensée  :  l'amour  de  la  sainte  Eglise  !  C'est  dans  ce 
but,  que  nous  avons  cherché  k  d^'fendf^i  la  foi  catholique  contre 
toutes  les  attaques,  à  maintenir  la  discipline  ecclésiastiiiuo  dan^ 
toute  sa  vigueur,  à  procurer  p;u'  tous  les  moyens  la  sanctification 
du  peuple  chrétien.  Quandle  peuple  chrétien  marche  dans  les  voies 
dfi  la  sainteté,  quand  le  prêtre  houore  par  la  veiiu  son  sacerdooe  et 
Je  rend  fécond  par  sas  œuvres,  quand  la  foieslintacte  et  victorieuse, 
alors  l'Eglise  est  dans  la  paix  et  dans  la  joie  ;  ell«  a  tout  ce  qu'elle 
j)eut  désirer  ici-bas  ;  elle  triomphe,  elle  est  consolée,  au  milieu 
•même  des  tribulations  et  des  épreuves  ! 

Cest  cette  consolation  et  ce  triomphe  que  nous  évêques,  dans 
notre  amour  pour  la  sainte  Eglise  notre  mère,  nous  avons  voulu 
lui  procurer.  C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  dirigé  tous  nos  tra- 

(l)  CONCIL.,  AnIC,  p.  190. 
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vaux  et  tous  nos  efforts!  Mais  seuls  et  par  nous-mêmes  que  pouvons 
nous?  Rien  ou  presque  rien  !  Il  nous  f;iut  le  concours  de  nos  prêtres. 
Nous  avons  fait  des  règlements,  nous  y  avons  apporté  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  nous  de  lumière,  d'expérience,  de  bonne  volonté,  d^e 
désir  du  bien  ;  à  vous  prêtres  de  Jésus-Christ,  de  rendre  notre 
œuvre  utile,  efticace  et  féconde!  Nous  sommes  les  chefs,  c'est  vrai  : 
mais  vous  êtes  l'armée,  et  c'est  l'armée  qui  gagne  la  bataille,  qui 
remporte  la  victoire!  La  victoire  à  remporter  ici  est  une  vicioire  de 
soumission  et  d'obéissance.  Ayez  à  cœur  l'observation  de  nos 
décrets  :  étudiez-les,  pénétrez-en  l'esprit,  appliquez  à  l'accomplis- 
sement de  nos  prescriptione  ou  de  nos  conseils  tout  ce  que  vous 
avez  d'intelligence,  de  bonne  volonté,  de  zèle,  de  cœur;  et  alors, 
grâce  à  vous,  le  peuple  chrétien  sera  sanctifié,  la  discipline  ecclé- 
siastique maintenue,  la  foi  catholique  défendue  et  protégée,  l'Eglise 
consolée  et  le  cœur  de  Dieu  réjoui  et  glorifié!  Peut-il  y  avoir  pour 
ceux  qui  travaillent  dons  la  parole  et  dans  la  doctrine  (I)  un  plus 
noble  but,  une  plus  sainte  récompense?  Cette  pnimière  récompense 
ne  sera  que  le  prélude  de  celle  que  vous  réserve  dans  l'élernilé  le 
prince  des  pasteurs,  alors  qu'il  apparaîtra  et  qu'il  déposera  sur  vos 
fronts  cette  couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrira  jamais  !  Ft  cum 
apparuerit  princeps  pastorum^  percipietis  immarcessibilem  gloriœ 
âoronam  (2)  ! 

Donné  à  Bourges,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre  seing, 
le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  du  secrétaire  général  de 
notre  archevêché,  en  la  fête  de  saint  Augustin,  28  août  i876. 

f  C,  A,  Archev.  de  Bourges. 


CHRISTOPHE  COLOMB. 

Nous  avons,  dans  un  de  nos  derniers  numéros,  celui  du 
16  septembre,  à  propos  du  livre  de  M.  Roselly  de  Lorgues  : 
Satan  contre  Christophe  Colomb^  parlé  du  point  qui  peut 
retarder  et  qui  pourrait  empêcher  la  canonisation  de  ce  grand 
chrétien,  [.a  justification  de  Christophe  Colomb  est  péremp- 
toire.  Le  Times^  journal  protestant,  vient  de  s'occuper  à  son 
tour  de  ce  grand  procès,  et  il  écrit  à  ce  sujet  : 

(1)  Maxime  qui  laborant  in  verbo  et  doctrina  I  Tim.^  v.  17. 
\i)\Pe^.y  V,  k. 
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Certains  journaux  catholiques,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France, 
ont  récemment  sollicité  avec  ardeur  la  canonisation  de  Colomb.  La 
pierre  d'achoppement  était  une  accusation  de  concubinage,  fondée 
sur  ce  que  la  mère  de  son  second  fils  n'aurait  jamais  été  mariée 
avec  lui  et  aurait  môme  été  sa  maîtresse  du  vivant  de  sa  femme. 
Un  journal  de  Valence  nous  apprend  aujourd'hui  que  cet  obstacle 
a  été  levé.  Un  ouvrage  fort  rare  du  P.  Simon  de  Padilla,  publié  en 
1627,  et  découvert  dans  la  bibliothèque  de  l'Univeràilé  de  cette 
ville,  —  c'est  une  histoire  des  conquêtes  de  l'Espagne  dans  les 
Indes-Orientales,  —  porte  expressément  que  Colomb  épousa,  en 
Portugal,  une  première  femme  qui  donna  naissance  à  Diego 
Colomb  et  le  laissa  veuf,  et  qu'il  prit  à  Cordoue  une  seconde  femme 
qui  devint  mère  de  Ferdinand  Colomb.  L'organe  du  Vatican,  la 
Voce  délia  Verità,  déclare  que  ce  document  assurera  le  triomphe 
de  Colomb  ;  il  faut  remarquer,  toutefois,  que  cette  publication  n'a 
eu  lieu  que  cent  vingt  ans  après  sa  mort. 

On  sait  que  Son  Em.  le  cardinal  Donet,  archevêque  de  Bor- 
deaux s'occupe  avec  la  plus  grande  activité  du  procès  de  béa- 
tification. Il  y  a  plusieurs  années  déjà  qu'il  a  adressé  sa  pre- 
mière demande  au  Saint-Père;  en  voici  une  plus  récente,  que 
nous  ne  devons  pas  tarder  plus  longtemps  à  publier  : 

Bordeaux,  29  juin  1876. 
Très-Saint  Père. 

Lorsque  je  proposais  à  Votre  Sainteté,  il  y  a  quelques  années,  de 
vouloir  bien  introduire  par  voie  d'exception  la  cause  de  béatifica- 
tion du  grand  serviteur  de  Dieu  Christophe  Colomb,  je  me  réjouis- 
sais k  la  pensée  que  l'Eglise  recueillerait  une  nouvelle  gloire  d'un 
événement  aussi  remarquable  qu'inattendu.  Il  me  semblait  voirie 
monde  obligé  de  reconnaître  une  fois  de  plus  la  divine  grandeur 
de  la  Papauté,  en  qui  seule,  depuis  Alexandre  VI  jusqu'à  votre 
Sainteté,  l'illustre  révélateur  de  l'intégralité  du  globe  a  trouvé  une 
sympatbique  protection  et  une  magniOque  défense.  Le  Saint-Siège, 
en  effet,  n'a  jamais  cessé  d'être  le  bienveillant  protecteur  de 
Colomb,  au  moment  même  où  les  grands  de  ce  monde  l'abandon- 
naient, le  laissaient  saturer  d'amertumes  et  charger  de  chaînes,  et 
le  livraient  à  la  haine  persécutrice  et  à  un  oubli  qui  a  duré  près 
de  trois  siècles. 

Si  enfin  le  temps  de  la  réhabilitation  est  venu,  ce  sera  encore  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ  que  sera  due  cette  noble  initiative  et  que 
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s'accompTira  Tan  des  faits  les  plus  mémorables  des  annnles  chré- 
tiennes. Voire  Sainteté  montrera  une  fois  de  plus  à  l'univers  que  sf 
le  catholicisme  sait  élever  les  âmes  les  plus  simples  et  faire  des 
héros  comme  le  curé  d'Ars,  Benoît  Labre  et  l'humble  bergère  de 
Pibrac,  il  est  aussi  capable  d'inspirer  les  grands  génies  et  de  diriger 
les  sublimes  missions  de  Jcfinne  d'Arc  et  de  Christophe  Colomb. 

Une  chose  digne  de  remarque,  Très-Saint  Père,  et  qui  suffirait  à 
démontrer  ia  justice  de  la  cause  que  je  propose,  c'est  le  mépris  in- 
juste et  le  silence  dont  a  été  couverte  la  mémoire  de  cel  homme 
admirable  qui  a  donné  un  monde  à  Jésus-Christ,  et  qui,  pour 
l'amour  de  Jésus,  pour  la  dilatation  de  la  foi  catholique,  la  con- 
quête des  Lieux  saints  et  le  sotJtien  du  Siège  apostolique,  a  entre- 
pris seul  une  œuvre  colossale  qui  devait  faire  l'admiration  de  la 
postérité. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  est  vrai,  quelques  écrivains 
indifférents  pour  la  religion  ou  bien  ses  ennemis  acharnés,  se  sont 
occupés  de  l'illusîre  Génois,  mais  avec  le  parti  pris  de  travestir  tous 
ses  faits  et  gestes,  de  dénaturer  toutes  ses  actions  pour  prouver  que 
la  Providence  n'a  eu  aucune  part  dans  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, et  que  ce  fiiit  extraordinaire  est  le  résultat  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  progrès  des  lumières. 

Mais  l'enTer,  qui  intervenait  par  ses  suppôts,  ne  pouvait  prévaloir 
contre  les  desseins  de  la  Providence  et  les  droits  sacrés  de  la  vérité. 
Dieu  a  suscité,  Très-Saint  Père,  pour  la  justification  de  son  servi- 
teur, un  des  plus  illustres  écrivains  de  France,  le  comte  Roselly  de 
Lorgues,  qui  a  conèacré  sa  vie  à  la  défense  du  catholicisme. 

Poussé  p.ir  une  secrète  inspiration  d'en  haut  et  encouragé  par  la 
bienveill/inte  sympathie  de  Votre  Sainteté,  il  nous  a  donné  une 
ncMivelle  histoire  de  Christophe  Colomb,  qui  réduit  à  néant  toutes 
les  calomnies  amassées  par  ses  devanciers,  démontre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  la  découverte  du  Nouveau- Monde  fut  surtout  l'œuvre  de 
Lieu,  et  fait  admirer  da us  Christophe  Colomb  un  homme  provi- 
dentiel, un  messager  du  ciel,  préparé  par  des  grâces  privilégiées  à 
l'accomplissement  de  son  étonnante  mission. 

Aussi,  l'Europe  entière  et  l'Amérique  se  sont  tour  à  tour  émues 
de  ces  révéiations  historiques,  qui  font  resplendir  d'un  éclat  tout 
surnaturel  le  célèbre  navigateur.  Les  faits  et  les  documents  sur  les- 
quels s'appuie  Timparlial  historien  sont  si  nombreux  et  si  convain- 
cant?, qu'ils  ont  obtenu  l'adhésion  d'écrivains  séparés  de  l'unité 
calboliq  ue  el  peu  favorables  à  la  religion,  mais  guidés  par  le  seul 
amour  de  la  vérité. 

Celte  conviction,  Très-Saint-Père,  est  devenue  en  peu  de  temps  si 
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profonde,  qu'un  grand  nombre  (l''s  P^reà  du  concile  du  Vatican 
ont  volontiers  souscrit  à  la  dtimande  d'introduction  de  cette  cause. 
La  sol<!nnello  expression  de  leurs  dé?irs  aurait  été  préseiilée  au 
Concile  lui-même,  si  les  graves  événements  qui  ont  agité  l'Europe 
n'étaient  venus  6iispend(*e  les  travaux  de  l'acgusle  assemLl-'e. 

Mais  les  bouleversements  politiques,  Tiè.— Saint  Père,  n'arrêtent 
pas  les  dc.-st^ins  de  Dieu,  quand  il  veut  les  faire  liiompber.  De 
nouvelles  et  sérit;uses  études,  ajoutées  aux  premifîres  et  gul)li('es  en 
France  et  en  Ilalie,  ont  fait  briller  d'un  plus  vif  éclat  la  saitiielé  de 
Christophe  Colomb  et  ravivé  les  espérances  de  tous  les  bous  cattio- 
iiquss. 

De  son  côté,  la  presse  irréligieuse,  dont  le  rôle  est  de  coînbattre 
partout  l'Eglise  de  Jésus-Cbiisl,  renoivetait  les  ancifinnes  cdlo«n' 
u'u'S  couiro  le  serviteur  do  Dieu  et  redoublait  d'efforts. 

Dans  ces  cijcoustaoces,  les  vrui-  Gis  de  l'Eglise  demandent  que 
celte  c  luse  soit  portée  au  Saint-Si'''g'?.  Je  viens  à  mon  tour,  Ti-è*- 
Saint  Père,  en  ma  qurJité  de  uiétropulilain  d'une  partie  des  An- 
tilles et,  de  inemLrc  de  la  Sacrée-Goegrégatioa  deeiites,  renouveler 
la  .demande  d'introduction  de  cette  cause  pur  voie  d'exception. 
C'est  à  vous.  Très-Saint  Père,  qu'est  réeervte  la  gloire  de  rcliabi- 
liter  par  les  honneurs  dos  autels  celui  (|ui  ne  connut  d'autre  auibi- 
tion  que  de  propager  la  foi  en  Jé8U=-Cbrist,  d'autre  grandeur  que 
la  grandeur  et  la  puissance  du  Siège  apostolique,  comme  le  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  ses  dernières  pfiroles,  qui  eont  l'écho  de  toute  sa 
vie.  La  veille  de  sa  mort,  Christophe  Colomb  confH-mamit  i'io&Litn- 
lion  de  son  majorât,  placé  sous  l'inv^catii^n  de  la  Trè-s-Saiiile  Tn- 
nité,  ordunnaii  à  ses  fils  et  à  tuu»  les  bérilier»  de  &oq  nom  de 
mettre  leurs  biens  et  leurs  vies  à  la  disposition  du  Souverain-Pon- 
tife, si  le  Saint-Siège  venait  à  être  attaqué  dans  ses  prérogatives 
siiiritnelies  ou  tempoi'elks. 

Cette  œuvre  de  glorieuse  réparation,  nous  en  avons  r-esyérance, 
Votre  SaintetK^  l'accomplira. 

Je  suis,  Tiès-Saint  Père,  avec  graiid  rospeet  et  dévotion, 

de  Votre  Sainteté, 
le  Irès-hunible  et  très-obéissant 
serviteur  et  fils, 

Y  Ferdinand,  cardinal  I>oîî?)Et. 
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LE  MONDE  JUDICIAIRE. 

Journaux  diffamateurs. 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  rendu  à  l'audience  du  12  octobre, 
par  la  cour  d'appel  de  Paris,  dans  l'affaire  en  diffamation  du 
P.  Du  Lac  contre  les  journaux  la  Tribune  et  les  Di^oits  de 
ïhomme  : 

La  cour, 

Considérant  que  les  articles  énoncés  au  jugement  dont  est  appel, 
et  parus  dans  le  numéro  du  journal  la  Tribune  du  2  juillet  1876, 
ont  été  inspirés  par  ce  fait,  présenté  comme  vrai  par  le  journaliste 
avant  toute  enquête,  que  le  sujet  de  la  composition  d'épuré  proposé 
au  concours  pour  l'admission  à  l'Ecole  Polytechnique  aurait  été, 
par  avance,  révélé  aux  élèves  de  l'Ecole  Sainte-Geneviève  ; 

Que  cette  déloyauté,  ayant  pour  effet  de  fausser  l'égalité  et  le 
résultat  du  concours,  y  est  représentée  comme  rentrant  dans  les 
habitudes  des  directeurs  de  cette  école  et  comme  l'un  des  moyens 
de  succès  en  usage  dans  l'institution  de  la  rue  des  Postes; 

Considérant  que,  dès  lors,  Du  Lac,  en  sa  qualité  de  directeur  de 
l'Ecole  Sainte- Geneviève,  est  eu  droit  de  se  plaindre,  aussi  bien  que 
les  élèves  ayant  participé  au  concours,  d'une  allégation  portant  sur 
un  fait  précis  et  préjudiciable,  au  premier  chef,  à  leur  honneur  et  à 
leur  délicatesse  ; 

Qu'il  importe  peu  de  rechercher  si  les  articles  incriminés  ont  eu 
également  pour  but  de  déverser  le  blâme  sur  l'institution  tout  en- 
tière des  jésuites; 

Que  le  fait  unique  dont  s'agit  est  spécialement  reproché  à  Du 
Lac,  comme  directeur  d'une  école,  et  aux  élèves  admis  au  concours 
du  29  juin; 

Consiiléiant  que  tout  citoyen  a  le  droit  de  se  plaindre  de  tout 
préjuiiice  causé  à  sa  réputation  et  à  son  honneur;  que  ce  principe, 
consacré  par  notre  législation,  ne  peut  être  amoindri  ou  détruit  par 
cette  circonstance  que  le  plaignant  ou  l'un  d'eux,  au  lieu  d'être 
isolé,  vivrait  en  réunion  ou  congrégation  simplement  tolérée  par  le 
gouvernement  actuel;  que  tout  individu,  agissant  comme  simple 
particulier,  peut  saisir  la  justice  de  sa  plainte  contre  un  diffama- 
teur; 

Considérant  que  le  fait,  de  la  part  du  gérant  du  journal  h  Tribune, 
d'avoir  dénoncé  à  l'opinion  publique,  dans  les  termes  les  plus  ou- 
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trageants,  ce  qu'il  nomme  une  iricherie,  et  cela  malgré  les  protes- 
tations de  Du  Lac,  avant  l'enquête  qui  devait  porter  la  lumière  sur 
les  agissements  prétendus  déloyaux  de  l'école  Sainte-Geneviève, 
suffit  pour  écarter  toute  excuse  de  bonne  foi  ; 

Par  ces  m.otifs,  qui  répondent  suffisamment  aux  conclusions  du 
il  octobre  1876; 

Adoptant  au  surplus,  tant  sur  les  fins  de  non-recevoir  que  sur  la 
qualification  du  délit,  les  motifs  des  premiers  juges,  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  ceux  qui  précèdent  ; 

Confirme  le  jugement  dont  edt  appel,  lequel  sera  exécuté  suivant 
sa  fjrme  et  sa  teneur; 

Dit  que  le  coût  de  chaque  insertion,  mise  à  la  charge  de  Mallet 
par  ledit  jugement,  ne  pourra  pas  dépasser  la  somme  de  200  f r.  ; 

Condamne  Mallet  en  tous  les  dépens  de  première  instance  et 
d'appel.  » 

Les  autres  arrêts  rendus  sont  identiques. 

Le  jugement  confirmé  condamnait  le  gérant  de  chacun  des 
journaux  en  2,000  francs  d'amende,  et  ordonnait  l'insertion  de 
la  décision  dans  les  journaux  condamnés,  dans  dix  journaux  de 
Paris  et  dans  vingt  journaux  de  province,  au  choix  du  deman- 
deur et  aux  frais  des  défendeurs. 

Les  journaux  condamnés  se  sont  pourvus  en  cassation. 


L^œuvre  des  vieux  papiers. 

Nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  que  le  sieur  Benoist  Bier- 
fuhrer,  rédacteur  du  Conseiller,  a  été  condamné  le  22  juin 
dernier  par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  à  deux  mois 
de  prison  pour  escroquerie  et  colportage  d'écrits  sans  autori- 
sation. 

Le  sieur  Bierfuhrer,  ayant  interjeté  appel  du  jugement  pro- 
noncé contre  lui,  l'alFaire  est  revenue  devant  la  cour  d'appel, 
qui  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

La  cour,  statuant  sur  l'appel  interjeté  par  Bierfuhrer  du  jugement 
contre  lui  rendu  et  y  faisant  droit  : 

En  ce  qui  concerne  la  prévention  d'escroquerie  :  Considérant 
qu'il  n'est  pas  suffisamment  établi  que  Bierfuhrer,  en  fondant 
l'œuvre  dite  des  «  vieux  papiers,  »  ait  employé  des  manœuvres 
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frauduleuses  pour  se  faire  remetîre  par  des  tiers  dps  marchandises 
et  en  tirer  profit  personnel  sans  en  verser  le  monîant,  comme  il  le 
prometUiit  par  ses  prospectus,  dans  la  caisse  du  «  Denier  de  Saini- 
Pierre;  »  dit  que  la  prévention  d'escroquerie  n'est  pas  ('^tablie; 

En  ce  qui  touche  la  prévenlion  de  complicité  de  colportage  et 
de  distribution  d'écrits  sans  autorisation  :  Adoptant  les  motifs  des 
premiers  juges,  mais  considérant  qu'il  existe  en  faveur  du  prévenu 
des  circonstances  atténuantes; 

Infirme  sur  le  premier  chef,  et  déclare  Bierfuhrer  renvoyé  des 
lins  de  !a poursuite; 

Le  de^clire  coupable  du  délit  de  complicité  de  colportage  et  de 
distribulion  d'écrits  sans  au torL-alioa  préfectorale; 

Gondimne  Bi^^rfuhrerà  100  fr.  d'amende;  fixe  à  cinquante  jours 
la  durée  de  la  contrainte  par  corps,  condamne  Bierfuhrer  eux  frais 
de  son  appel. 

BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 

1.  M"*  de  Ccssé-Brissac.  —  2.  Mélanges  oratoires  du  P.  Caussette. 
—  S.  Le  symbolisme  religieux.  — -  4.  Ouvrages  de  M.  l'abbé  de 
Rivières. 

1.  Vie  et  souvenirs  de  Madame  de  Cossé-Brissac,  en  religion 
révérende  Mère  de  Saint-Lnu'S  de  Gonzagne,  prieure  et  fonda- 
trice du  monastère  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  de 
Craon,  par  Dom  Louis  Patjuelin,  bénédictin  de  Solesmes;  in-8 
de  Yiii-668  pages,  avec  portrait  ;  Paris,  1876,  à  ia  Société  géné- 
rale de  librairie  catholique,  Victor  Palmé  ;  —  prix  :  7  fr.  50. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  la  vie  et  les  souvenirs  de  M"""  d« 
Cossé-Brissac  et  le  bénédictin  qui  les  a  écrits  montre  bien  qu'il  a 
connu  le  monde  avant  d'habiter  le  pieux  et  isavant  iLonatlère  de 
Solesmes. 

L'illustre  dom  Guéranger  avait  pensé  qu'on  ne  devait  pas  con- 
server seulement  dans  l'enceinte  d'un  cloître  les  souvenirs  des 
travaux  et  des  vertus  de  la  fondatrice  du  monastère  des  bénédiclines 
de  Craon,  tant  ils  avaient  étendu  leur  action  bienfai.-anleau  dehors, 
soit  dans  les  autres  iriaisons  de  l'Institut,  soit  dans  le  monde;  tant 
son  existence  se  révélait  avec  un  grand  éclat  de  sainteté;  tant  la  vo- 
cation religieuse  y  paraissait  hautement  comprise,  franchement  pra- 
tiquée. 

Le  successeur  d«cl<nn  Guéranger  voulut  •comme  lui  qoe  ce  livre 
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sortît  de  Solesmes  à  cause  des  liens  particuliers  d'affiliation,  de 
voisinage,  de  fraternité  religieuse.  Heureux  dans  son  choix,  le  nouvel 
abbé  généra!  d-is  b^néliclius  de  la  co.igré^'ition  d.î  France  chirgea 
dom  Louis  Puiiut^in  d'écrire  celle  histoire  qui  exigeât  tant  de 
qualités  de  cœur  et  d'esprit  choz  son  auteur,  pour  com;)rendri'î, 
sentir  et  bien  exprimer  tant  de  grâc«,  de  tendresse  sincère,  de 
sagesse  ainvibie;  dom  Paquelin  s'est  montré  digne  d'introduire  lé 
lecteur  dans  cet  intérieur  si  attrayant  d'aménité  et  ai  vertu. 

M"^  Délie  de  Gossé-Brissac  de«:cen  lait  de  celte  famille  illustre 
dont  l'histoire  est  celle  des  grands  événements  de  la  patrie.  Sa  mère, 
une  nouvelle  sainte  Munique,  était  digne  de  former  une  saime,  elle 
en  eut  la  misbion  et  sut  l'accomplir.  Son  mari,  le  comte  de  Gossé- 
Brissac,  ami  du  comte  de  Provence,  put  le  suivre  dans  l'émigration. 
La  comtesse,  effrayée  des  scènes  révululionnairesqui  ensanglantaient 
Paris,  alla  le  r^JDindre  avec  ses  Iroi^  enfants  en  Allemagne,  pour 
se  séparer  bienlôtde  lui,  ne  pouvant  le  suivre  auprès  du  régent. 

Les  soixante  premières  paj^es  sont  consacrées  à  la  vie  doulou- 
reuse, auv  cruelles  épreuves  de  cette  famille  sur  la  terre  étrangère. 
L'émigration  militaire  et  diplomatique  appartient  à  l'histoire  qui 
peut  la  discuter;  mais  l'émigration  des  femmes  et  des  enfants 
n'appartient  qu'à  la  piiié.  Dom  Paquelin  nous  fait  un  récit  touchant 
de  l'existence  de  celte  grande  dame  réduite  à  travailler  avec  ses 
filles  pour  subsister  et  trouvant  le  moyen  dans  leur  mi:ère  de  se 
consacrer  à  des  œuvres  de  charité  de  tout  genre. 

C'est  au  retour  en  France  et  conduite  par  des  événements  extra- 
ordinaires que  M""  Délie  de  Gossé-Biissac  se  trouva  en  rapport  avec 
les  religieuses  bénédictines  de  Rouen  et  se  décida  à  entrer  dans 
leur  ordre,  pendant  que  sa  mère  et  sa  sœur  allaieut  reprendre 
possession  de. leur  château  de  Graon  tout  dévasté  par  la  révo  ution. 
Bientôt  la  nouvelle  sœur  Saint-Louis  deGonzague  devint  maîtresse 
des  novices,  puis  maîtresse  du  pensionnat,  puis  elle  fut  élue  prieure 
du  monastère.  A  cette  épo  jue,  M"''  de  Gossé-Brissac  mourut  sain- 
tement et  peu  après  son  fils  resté  propriétaire  du  château  patri- 
monial de  Graon  par  le  renoncement  de  ses  sœurs,  mit  en  vente 
celle  somptueuse  demeure.  Les  descendants  des  familles  d'ArraiilIé 
et  de  Gotsé-Brissac  alkiient  cesser  d'être  les  bienfuileurs  du  pays  ; 
la  Prieure  de  Rouen  songea  â  lui  apporter  le  tribut  de  ses  prières 
en  y  fondant  un  nouveau  monastère  de  Bénédictines.  Dom  Pa- 
quelin raconte  en  grand  détail  la  vie  d'abnégation,  de  prières  et  de 
vertus  de  la  fondation  dont  le  souvenir  remplit  tous  les  cœurs  :  il 
a  pu  facilement  recueillir  tout  ce  qui  peut  charmer,  toucher  ses 
lecteurs  et  servir  à  leur  édification  et,  nous  le  répétons,  il  a  écrit 
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un  livre  à  la  porlée  de  tous  et  qui  laissera  une  bonne  et  douce  im- 
pression dans  les  âmes. 


2.  Mélanges  oratoires^  oraisons  funèbres,  panégyriques  et  au- 
tres discours  de  circonstances,  par  le  R.  P.  Causselte,  vicaire 
général,  supérieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Toulouse; 
2  vol.  in-oclavo  de  tiii  —  590  et  760  pages  ;  Paris,  1876,  chez 
Victor  Palmé  ;  —  prix  :  12  fr. 

Annoncer  ces  deux  volumes  de  l'auteur  du  Bon  sens  de  la  foi, 
c'est  donner  une  bonne  nouvelle  à  tous  les  lecteurs  sérieux,  à  tous 
les  amateurs  de  la  belle  et  solide  éloquence. 

Il  est  plus  aisé,  d'ailleurs,  de  lire  les  Mélanges  oratoires  du  R.  P. 
Causselte  que  de  les  caractériser.  De  larges  cadres  où  la  doctrine 
est  relevée  pas  le  piquant  des  à- propos,  un  panorama  de  questions 
très-actuelles  et  très-imporfantes  pour  l'instruction  du  clergé,  des 
thèses  substantielles  et  colorées,  des  panégyriques,  des  oraisons 
funèbres  et  autres  sujets  nombreux  oii  l'émotion  de  la  foi  et  de  la 
beauté  de  la  forme  ne  faiblissent  jamais  ;  enfin,  un  ensemble  varié, 
où  l'on  trouve  la  sérénité  de  la  vérité  éternelle  mêiée  au  mouve- 
ment des  choses  contemporaines,  avec  tout  ce  que  la  piété  sacerdo- 
tale peut  inspirer  de  plus  exquis  sur  la  matière  :  voilà  la  physiono- 
mie générale  de  cette  œuvre  importante.  Ajoutons  que  l'exécution 
en  est  toujours  magistrale,  justifiant  de  plus  en  plus  la  renommée 
qui  place  le  R.  P.  Causselte  au  premier  rang  des  prédicateurs  et 
des  apologistes  du  jour. 

Les  tables  qui  terminent  chaque  volumen'indiquent  pas  seulement 
les  sujets  traités,  elles  en  font  une  analyse  sommaire  et  seront  d'une 
grande  utilité  pour  les  prédicateurs.  Nous  signalerons  en  courant 
les  oraisons  funèbres  du  cardinal  d'Aslros,  du  cardinal  de  Bonald,  de 
Mgr  Landriot  —  ;  les  panégyriques  de  la  bienheureuse  Germaine, 
de  saint  Ignace,  de  Loyola,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint 
Louis  de  Toulouse,  des  Martyrs  japonais,  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
etc.,  les  panégyriques  de  la  sainte  Eglise  et  de  la  Papauté  ;  des  ser- 
mons sur  leSacré-Cœur,  sur  lapropagation  de  la  foi,  sur  le  dimanche 
chrétien,  sur  le  ciel,  etc.;  des  allocutions  diverses,  et  ce  beau  discours 
sur  VEvêque  catholique,  prononcé  pour  les  noces  d'argent  de  Mgr 
Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  discours  que  nous  avions  réservé 
et  dont  le  défaut  de  place  nous  a  empêché  d'enrichir  les  Annales 
catholiques. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPUIQUE  143 

Les  deux  volumes  dont  nous  nous  occupons  méritent,  on  le  voit, 
une  plîice  d'honneur  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  presbytères, 
des  séminaires  et  des  vrais  amis  des  lettres  chrétiennes. 


3.  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux^  avant  et 
depuis  le  christianisme,  par  l'abbé  Auber,  chanoine  de  l'Eglise 
de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse;  h  vol.  in-8  de  viii  — 
382,  706, 59A,  et  6(36  pages  :  Paris,  1870-1S72,  chez  A.  Frank. 

Voici  un  ouvrage  de  haute  érudition  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'auteur  et  au  clergé,  et  dont  la  science  religieuse,  comme  l'a 
dit  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  pourra  tirer  un  véritable  profil.  Per- 
sonne, avant  M.  le  chanoine  Auher,  n'avait  encore  pris  soin  de  ras- 
sembler sur  le  symbolisme  autant  de  textes;  personne  n'avait  fait 
mieux  ressortir  et  mieux  expliqué  les  rapports  qui,  partout  et  tou- 
jours, ont  uni  les  arts  à  la  religion,  l'esthétique  à  la  théologie,  la- 
quelle peut,  c'est  encore  Mgr  Pie  qui  le  dit,  «  s'enrichir  de  nom- 
breuses observations  qui  découlent  des  aperçus  de  l'auteur.  » 

L'œuvre  de  M.  le  chanoine  Auber  est  immense  ;  elle  eût  effrayé 
tout  autre  qu'un  écrivain  aussi  laborieux,  aussi  zélé  pour  la  science 
et  pour  la  religion.  Mgr  de  Poitiers  parle  de  l'utilité  qu'en  peut  re- 
tirer le  théologien  ;  elle  ne  sera  pas  moins  utile  aux  architectes, 
aux  peintres-verriers,  aux  décorateurs,  aux  archéologues,  à  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  la  construction  ou  la  restauration 
des  édifices  religieux.  Mais  ce  n'est  pas  en  courant  qu'on  peut  appré- 
cier un  ouvrage  si  considérable  ;  nous  nous  proposons  d'y  revenir 
en  étudiant  avec  l'auteur  le  symbolisme  religieux,  avant  et  de- 
puis le  christianisme. 

J.  Cn. 

h.  OEuvres  de  M.  l'abbé  de  Rivière  :  Manuel  de  la  science 
•pratique  du  prêtre,  grand  in-8,  prix  :  7  fr.;  —  Mémorial  des 
lois  canoniques  et  disciplinaires  du  clergé,  grand  in-8,  prix  :  6  fr. 
—  des  offices  pontificaux,  grand  in-8,  prix  :  2  fr.  75  ;  —  Ins- 
tructions paroissiales,  à  l'usage  des  classes  ouvrières  des  villes 
et  des  campagnes,  projets  et  matériaux,  2  vol.  grand  in-8, 
prix  :  lu  fr.  —  Paris,  chez  Henri  Allard,  rue  de  l'Abbaye,  13. 

Le  moment  où  se  réveille  parmi  nous  l'amour  des  fortes  études 
Ihéologiques  est-il  bien  choisi   pour  recommander  au  clergé  des 
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manuels  de  la  science  sacrée?  El  pourtant  nons  ne  voulons  pas 
tarder  davantage  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  excellents 
abrégés  que  nous  devons  à  M.  de  Rivières,  chanoine  titulaire  de  la 
métropole  d'Albi.  A  côté  des  tra'tés  complets,  les  compendium 
ont  aussi  leur  place.  Jetés  dans  le  tourbillon  des  affaires,  que  de 
prêtres  sont  empêchés  de  recourir  aux  grands  ouvrage?,  et  s'esti- 
ment heureux  d'avoir  sous  la  main  un  abrégé  qui  fournit  una- 
prompte  solution  à  leurs  difficultés  du  moment. 

M.  de  Rivières  s'est  inspiré  de  celte  pensée,  quand  il  a  livré  à  la 
publicité  ses  différents  ouvrages.  L'humble  prêtre  n'avait  jamais  eu 
l'ambition  de  devenir  auteur.  Chargé  longtemps  du  soin  d'une 
grande  paroisse,  les  loisirs  lui  manquaient  pour  composer  des 
livres.  Mais  les  rares  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  devoirs 
de  curé,  il  les  consacrait  à  l'étude;  il  étudiait  la  plume  en  main, 
notant  ce  qui,  dans  ses  utiles  lectures  pouvait  lui  servir  un  jour. 
C'était  d'abord  saint  Liguori  dont  la  morale  faisait  ses  délices,  et 
le  guiilait  dans  ses  fonctions  pastorales,  à  une  époque  où.  l'illustre 
docteur  était  encore  l'objet  de  tant  de  préventions  dans  le  clergé  de 
France.  A  l'étude  de  la  morale,  le  bon  curé  joignait  celle  du  droit 
canonique,  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  la  liturgie;  en  un  mot 
toutes  les  branches  de  la  science  sacrée.  Continué  avec  persévérance, 
ce  travail  avait  abouti  à  un  résumé  complet  des  connaisances  que 
doit  posséder  le  prêtre  pour  exercer  honorablement  et  avec  fruit  le 
ministère  pastoral.  Promu  aux  honneurs  du  canonicat,  le  vénérable 
prêtre  n'a  pas  recherché  le  repos;  mais  libre  des  soins  du  ministère 
paroissial,  il  a  voulu  utiliser  ses  travaux,  et  livrer  ses  notes  à  ses 
confrères  dans  le  sacerdoce,  espérant  qu'ils  pourraient  eux  aussi 
en  retirer  quelques  profits.  Il  ne  s'est  pas  trompé  :  l'accueil  em- 
pressé fait  par  le  clergé  à  ses  publications,  le  lui  a  bien  prouvé,  et 
plusieurs  éditions  so  sont  succédé  à  de  courts  intervalles. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  :  Manuel  de  la  science 
pratique  du  prêtre,  titre  modeste,  mais  qui  rend  bien  la  pensée  de 
l'auteur. Nous  avons  en  ce  volume  le  résumé  très-succinct  des  con- 
naissances les  plus  usuelles,  les  plus  nécessaires  au  prêtre.  Il  se 
divise  en  cinq  parties  :  Droit  canon.  Théologie  morale.  Liturgie, 
Administration  du  temporel  des  paroisses.  Direction  pastorale.  La 
théologie  dogmatique  n'a  pas  trouvé  place  en  ce  manuel  de  science 
pratique,  et  c'est  avec  raison  qu'elle  se  renferme  dans  la  spécu- 
lation. 

Le  Droit  canon,  M.  de  Rivières  n'a  pas  la  prétention  de  nous 
donner  en  rés-umé  toute  la  législation  ecclésiastique;  il  s'est  con- 
tenté d'en  exposer  les  sources.  C'est  la  doctrine  sur  l'Eglise,  société 
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véritable,  complète,  régie  par  ses  propres  lois,  des  lois,  elles  éma- 
nent de  l'aulorili';  qui  réside  dan^  le  Pape  et  les  conciles;  elles  ont 
encore  i»otir  origine  les  coutmiies  légiliines,  les  concordats,  les  dé- 
cisions des  Congrégations  romaines.  Et  l'auleur  parcourt  chacun 
de  ces  points,  élablissant  partout  les  droits  de  l'Eglise,  les  préroga- 
tives du  Sainl-Sii'ge;  opposant  les  coutumes  légitimes  à  celles  qui 
ne  le  sont  [las;  donnant  les  notions  sommaires  sur  les  conciles 
généraux  ou  p-irticuliers. 

Est-ce  uéwissfiire  de  dire  avec  qcel  dévouement  M,  le  chanoine  de 
Rivières  parle  du  Saint-Siège  et  da  ses  glorieux  provi]ég<^s?  FI  est 
ulttamontain  do  la  veille.  Lougteriijis  avant  la  définition  du  concile 
du  Vatican  riiifailiibilité  pontiticale  éUiit  pour  lui  une  vérité  incon- 
testable; et,  ce  qui  est  uiieux  encore,  son  cœur  d'accord  r.vec  son 
intelligence,  aira.iit  1p  pouvoir  suprême  confié  pur  Jésus-Christ  au 
prince  des  [asteurs.  Aussi  cet  abr'gé  du  Droit  canon  porle-f-il  à 
chaque  [wiragniihe  l'empreinte  d'une  obéissance,  d'un  arnour  tout 
filial  envers  le  successeur  de  Sain' -Piètre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  la  seconde  partie,  con- 
sacrée à  la  théologie  morale.  Nous  avons  <3éjà  dit  que  M.  de  Rivières 
est  le  disciple  (idèle  de  saint  Alphonse  de  Liguori.  Dans  son  Abrégé, 
il  s'est  applicjué  à  retracer  avec  une  extrême  concision  les  princi[>es, 
les  solutions  du  saint  docteur.  Le  licteur,  pressé  de  trouver  une 
solution,  aura  dans  son  manuel  le  sentiment  que  saint  Alphonse  de 
Liguori  développe  longuement  dans  sa  morale. 

A  la  casuistique  succède  la  iiturjjie.  Notre  pieox  auteur  fait  re- 
marquer avec  raison  que  les  instructions  et  les  rubriques  du  rituel 
romain  sont  une  source  féconde  de  science  sacerdotale,  où  mrdheu- 
reusement  viennent  trop  rarement  puiser  bon  nombre  de  prêtres. 
Faire  connaître  ce  trésor  en  traduisant  les  instructions,  et  en  les 
mettant  i>n  relief,  voilà  le  but  de  cette  troisième  parti-e. 

Mais  l'Eglise,  que  sert  le  prê'ro,  n'est  pas  encore  la  Jérusalem  du 
ciel.  Ell«  vil  sur  la  terre  assujétie  aux  condiiions  de  toute  société 
en  ce  mon^le.  Il  lui  faut  des  biens  temporels  et  des  revenus  po«r 
l'entretien  de  ses  ministres,  de  ses  établissements,  de  ses  édifices 
sacrés,  et  de  ses  pauvres.  Le  prêire  n'est  donc  pas  un  simple  admi- 
nistrateur dt  s  sacrements  et  un  prédicateur  de  la  foi;  il  est  aussi 
l'économe  de  l'Eglise.  Ses  droits  et  ses  devoirs  comme  chargé  de 
la  gestion  des  biens  temporels  des  pnroisses,  les  dispositions  posi- 
tives du  droit  civil  et  des  lois  de  l'Eglise,  tel  est  le  «ijet  de  la 
quatrième  partie.  La  cinquième  partie  s'élève  bien  plus  haut.  Elle 
traite  de  l'administration  spirituelle  de  la  paroisse.  Instruire  le 
peuple  par  la  prédication  de  la  parole  divine,  par  le  prôae-,  forn^er 
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avec  un  soin  particulier  le  coeur  et  l'intelligence  des  petits  enfants 
par  les  cctochismes,  établir  et  diriger  les  congrégations  qui  contri- 
buent si  puissamment  à  l'accroissement  de  la  piété  chrétienne; 
travailler  avec  zèle  à  ramener  à  Dieu  les  âmes  égarées,  et  les  main- 
tenir dans  leurs  bonnes  résolution--,  quaud  elles  se  sont  converties; 
enlin  donner  aux  communautés  religieuses  les  soins  qu'elles  méri- 
tent, en  retour  des  services  si  importants  qu'elles  rendent  aux  pa- 
roisses ;  voilà  les  principaux  devoirs  du  prêtre;  notre  pieux  auteur 
en  parle  longuement,  livrant  à  ses  jeunes  confrères  les  leçons  de  sa 
vieille  expérience. 

Le  lecteur  en  sait  assez  pour  a;-!précier  l'utilité  du  Manuel  de  la 
science  pratique  du  prêtre.  Il  y  a  pourtant  des  lacunes,  niais  elles 
sont  remplies  par  les  ouvragps  qui  ont  suivi  ce  premier  volume. 
C'est  d'abord  le  Mémorial  des  lois  canoniques  et  disciplinaires  du 
clergé.  Lh,  nous  voyons  en  nbrégé  les  dispositions  du  droit  ecclé- 
siastique par  rapport  aux  évêques,  aux  grands  vicaires,  aux  cha- 
noines, aux  curés,  et  les  autres  parties  de  la  législation  de  l'Église. 
Beaucojp  de  ces  lois,  sans  doute,  ne  s'appliquent  plus  aujourd'hui. 

Pourquoi  donc  les  rappeler  dans  un  simple  manuel!  M.  de  Ri- 
vière nous  le  dit.  Rempli  d'une  juste  admiration  pour  toutes  les 
œuvres  de  l'Eglise,  il  a  pensé  que  nulle  part,  son  esprit  tout  divin 
ne  se  montrait  avec  plus  d'éclat  que  dans  sa  législation.  Donc,  quand 
les  malheurs  du  temps  en  ont  rendu  impossible  l'application,  elle 
reste  un  beau  sujet  d'étude  pour  le  prêtre.  Et  puis  ne  pouvons- 
nous,  et  ne  devons-nous  pas  revenir  a  la  pratique  d'un  grand 
nombre  de  ces  lois,  abandonnées  plutôt  par  négligence  que  par 
impossibilité  de  les  observer? 

La  liturgie  était  également  incomplète  dans  le  Manuel  de  la 
science  pratique,  celte  lacune  est  en  partie  comblée  par  l'ouvrage 
mi\[\i\è  Des  offices  pontificaux  et  capitulaires.  C'e«t  là  que  M.  de 
Rivières  fiiil  connaître  à  ses  lecteurs  deux  livres  de  la  plus  haute 
importance  en  matière  liturgique  :  le  Cérémonial  des  évêques  et  le 
Pontifical  romain.  Là  le  lecteur  suivra  dans  tous  leurs  détails  les 
magnifiques  cérémonies  de  l'Eglise,  les  consécrations  diverses,  les 
ordinations,  les  offices  des  chapitres. 

En  publiant  ces  intéressants  travaux,  M.  de  Rivières  avait  rendu 
d'éminents  services  au  clergé.  M.iis  notre  infatigable  travailleur  ne 
s'en  es-t  pas  tenu  là.  Il  vient  de  faire  imprimer  une  série  de  plans 
d'instructions.  Retenu  par  ses  nombreux  ministères,  le  prêtre  ne 
peut  pas  toujours  trouver  les  loisirs  suffisants  pour  préparer  ses 
prédications. 

N'esl-il  pas  désirable  qu'en  ses  moments  de  presse,  il  ait  sous  la 
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main  une  suite  de  plans  bien  nourris,  bien  divisés,  d'une  doctrine 
irréprochable?  Qu'il  les  revête  ensuite  de  la  forme  qui  va  le  mieux 
à  son  genre  de  talent,  et  il  pourra  hardiment  monter  en  chaire, 
assuré  de  donner  à  son  troupeau  une  nourriture  saine  et  solide. 

Féli>-Mtons  le  savant  chanoine  d'Albi,  qui  a  si  bien  rempli  sa  car- 
rièrû  sacerdotale;  grftce  à  ses  publications,  son  apostolat  se  conti- 
nuera après  sa  mort.  Puisse-t-il  voir  durant  de  longues  années  sur 
la  terre  le  frait  de  ses  veilles  laborieuses  ! 

R.  P.  D... 


HISTOIRE  D'UN  INCONNU  (I). 

XIV 
Où  la  raison  humaine  ne  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 

Quand  le  feu  fut  raccommodé  et  fit  entendre  de  nouveau  le  vif 
pétillement  du  parement  de  fagot  uni  aux  grosses  bûches  de  hêtre, 
et  que  l'hilarité  provoquée  par  la  petite  mésaventure  d'Antoinette 
se  fut  calmért,  le  curé  pria  l'instituteur  de  lire  le  texte  de  la  troi- 
sième proposition  du  Syllabus. 

M.  Saitout  lut  ce  qui  suit  : 

—  La  raison  humaine  est,  tout  à  fait  indépendamment  de  Dieu, 
l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal;  elle  est  à 
elle-même  sa  loi,  elle  suffit  par  ses  forces  naturelles  à  procurer  le 
bien  des  hommes  et  des  peuples.  —  Humana  ratio^  nullo  prorsus 
Dei  respectu  habito,  unicus  est  veri  et  falsi,  boni  et  mali  arbiter,  sibi 
ipsi  est  lex  et  naturalibus  suis  viribus  ad  hominum  ac  populorum 
honum  curandum  sufficit. 

La  lecture  du  latin  eut  le  don  de  faire  rire  la  partie  jeune  de 
l'auditoire. 

—  C'est  comme  à  la  messe,  dit  un  jeune  homme. 

—  On  dirait  que  M.  Saitout  lit  l'Epitre,  dit  un  autre. 

Ces  réÛixioQs  n'étaient  pas  f:iites  à  voix  haute;  mais  le  curé  les 
avait  entendues. 

—  Je  ne  suis  pas  fâché,  dit-il,  que  M.  le  Miîlre  lise  le  latia 
après  le  français.  M.  le  Maîire  peut  vérifier  ainsi  que  la  traduction 
est  bonne,  et  qu'on  ne  cherche  pas  à  changer  le  sens  du  Syllabus. 

Il  n'est  pas  sûr  que  M.  Saitout  fût  parfaitement  en  état  de  véri- 
fier l'exactitude  de  la  traduction,  mais  il  est  sûr  que  ce  compliment 

(1)  Reproduction  interdite.  V.  les  nuraôroi  depuis  le  mois  de  juin. 
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à  son  adresse  lui  Ct  un  extraordinaire  plaisir.  Il  se  garda  bion  de 
contredire  M.  le  curé,  toussa  modestement,  et  se  sentit  relevé  aux 
yeux  de  ces  paysans  qu'il  mi^pri^ait  à  part  lui,  et  dont  l'admiration 
lui  parfiissail  pourtant  un  objet  d'envie. 
Le  curé  reprit  la  parole  : 

—  Vous  voyez,  mes  amis,  que  c'est  toujours  la  mi'me  chose.  Il 
est  ceriain  que  le  Pape  ne  dit  rien  de  nouveau  en  condamnant 
comriie  une  frreur  celte  prétention  de  la  raison  à  se  suffire  à  elle- 
même  et  à  pouvoir  se  passer  de  Dieu  pour  distinguer  le  bien  du 
mal,  la  vcriié  de  l'erreur,  cl  procurer  le  bien  des  individus  et  des 
sociétés,  car,  en  la  condamnant,  il  ne  fuit  que  rappeler  la  révéla- 
tion, qui  Ci^t  le  fondement  même  de  la  religion.  N'osl-il  pas  vrai 
que  la  religion  repose  sur  ce  fait  que  Dieu  a  révélé  aux  hommes,  à 
Adam,  aux  patriarches,  à  Muïsi',  ce  que  nous  devons  croire  et  ce 
que  nous  devons  pratiquer,  et  sur  ce  faitca^«iial  que  Nulf< -Seigneur 
Jésus  Christ,  en  venant  au  monde,  a  complété  celte  révélation  par 
lui-mênie  et  par  la  bouche  de  ses  Apôires!  Dieu  n'a  donc  pas  pensé 
que  notre  raison  fût  suffisante;  il  est  venu  à  son  ai<le,  et  c'est  ce 
que  le  Pape  maiulieut  conform^Muent  à  l'Evangile  et  à  cette  partie 
du  Credo  que  nous  avons  chanté  ce  matin  :  Qui  locutus  est  per  Pro- 
phetas,  il  a  parlé  par  les  prophètes. 

Vous  voyez  que  le  Syllabus  est  encore  une  fois  d'accord  avec 
î'Evangile  et  avec  le  Credo. 

—  Cependant,  monsieur  le  cu-^é,  permettez-moi  de  vous  poser 
cette  objeciion,  dit  modestement  M.  SaiLout,  qui  prétendait  bien 
embarras  er  le  prêtre,  s'il  en  ain-i,  que  devient  la  raison  ?  N'est-ce 
pas  dire  qu'elle  est  inutile?  N'est-ce  pas  rabaisser  ce  don  de  Dieu 
plus  qu'il  ne  convient,  et  avouer,  ce  que  disent  les  ennemis  de  la 
religion,  que  celle  religion  est  ennemie  de  la  raison,  et  que,  pour 
croire,  il  faut  renoncer  à  la  raison? 

—  Je  sais  qu'on  dil  cela,  monsieur  le  JNîaitre,  mais,  en  le  disant, 
on  calomnie  l'Eglise  catholique,  qui  a  toujours  défendu  les  droits 
de  la  raison  avec  autant  de  soin  que  ceux  de  la  foi.  Voici  comn^ent 
l'Eglise  concilie  tout,  en  disant  ce  qui  est  la  vérité.  Il  y  a  d'un  côté 
Dieu,  de  l'autre,  l'homme,  la  raison  divine  et  la  raison  humaine. 
Ces  deux  raisons  sont-elles  égales? 

—  Non,  sans  doute,  monsieur  le  curé. 

—  Si  les  deux  sont  en  présence,  à  laquelle  faut-il  donner  la  pré- 
férence? 

—  A  celle  de  Dieu  éviilemment. 

—  Eh  bien  !  ei  Dieu  parle,  doit-il  être  écoiité  fil  devoas-nous  le 
croire? 
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—  Sansfioute;  mois  qui  nous  assure  qu'il  parle? 

—  Ho  !  fiionsieur  le  \Jaîlre,  c'est  là  précisément  qu'intervient  la 
raison.  L'Eglise  ne  noi:s  dit  pas  de  recevoir  comme  la  parole  de 
Dieu  la  parole  du  f)remier  venu;  elle  nous  dit  de  vériUer  celte 
parole,  elle  nous  permet  de  nous  assurer  si  Dieu  a  en  f^fTet  parlé,  et 
c'est  l.'i,  je  le  répèti%  qu'intervient  la  raison  humaine.  C'est  l'apôtre 
saint  Paul  lui- môme  qui  l'a  dit  :  Qne  votre  obéissance,  que  votre 
foi  soit  raisonnable,  rationabile  sit  obsequium  veslrum,  et  c'est  la 
pensée  exprimée  dans  ce  beau  vers  de  l'un  de  nos  poètes: 

La  raiâOD,  dans  mea  vers,  conduit  l'homme  â  la  foi. 

La  raison  n'est  donc  pas  sacrifiée  :  elle  vérifie  les  témoignages; 
elle  s'assure  que  Dieu  a  véritablement  p.irlé,  et,  une  fois  qu'elle  en 
est  sûre,  elle  irouve,  ce  qui  est  parfaiLement  raisonnable,  qu'il  n'y 
a  plus  qu'à  s'incliner;  il  y  a  môuie  plus,  c'est  que  lors  jue  cette 
vérificalion  est  faite,  la  raison  humaine  se  sent  plus  forte  et  plus 
éclairée,  et.  avec  cette  nouvelle  lumière,  elle  pénètre  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  la  vérité,  qui  est  sa  nourriture  et  pour 
laquelle  elle  est  faite. 

—  Cela  me  paraît  très-juste,  dit  Mathurin  à  cet  endroit;  mais 
comment  voulez-vous  que  nous  autres,  ignorants  comme  nous  le 
sommes,  et  pj.uvres  paysans  qui  n'entendons  rien  à  tous  les  raison- 
nements, nous  puissions  vérifier  si  le  bon  Dieu  a  parlé,  oui  ou  non  ? 
J'avoue  que,  pour  mon  compte,  je  serais  bien  embarrassé  de  le  faire. 

—  Moi  aussi,  dit  Jacques,  qui  appuyait  toujours  la  parole  de 
Mathurin. 

—  Cela  n'est  pas  aussi  dificile  que  vous  le  pensez,  dit  le  curé; 
écoutez  bien,  si  vous  voulez. 

Non,  il  n'est  pas  aussi  dincile  que  vous  le  croyez  de  savoir  si 
Dieu  a  parlé  et  ce  qu'il  a  dit,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un 
grand  savant  pour  cela.  Dieu,  dans  son  impénétrable  sagesse,  ayant 
donné  à  l'homme  une  âme  capable  de  le  connaître,  mais  ipcapable 
de  découvrir  par  ses  propres  forces  tous  ses  devoirs  envers  Dieu  et 
les  vérités  qui  surpassent  sa  raison,  tout  en  l'éclairant  en  même 
temps,  a  pris  soin  de  parler  d'une  façon  assez  claire  pour  que  tous 
l'entendissent,  ou  que  tous  pussent  s'assurer  que  ce  qu'on  leur 
rapporte  à  cet  égard  est  vrai. 

Yous  savez  l'histoire  d'Adam  et  de  Moïse,  que  je  vous  ai  racontée 
plus  d'une  fois  au  cathéchisme,  vous  savez  aussi  quel  a  été  l'ensei- 
gnement de  Jé?us-Christ  et  des  Apôtres,  et  vous  savez  comment 
l'iig.i  e  a  été  divinement  établie  pour  nous  transmettre  sans  erreur 
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et  dans  leur  intégrité  les  vérités  révélées  de  Dieu.  Ces  gnmdes 
vérités  sont  toutes  contenues,  au  moins  en  germe,  dans  le  Cfedo  : 
c'est  l'existence  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  l'Incarnation,  la 
Rédemption,  la  vertu  des  sacrements,  les  commandements  de  Dieu, 
l'Eglise  et  son  infaillibilité,  l'existence  d'une  autre  vie,  du  ciel  et 
de  l'enfer,  etc.  Notre  raison,  qui  peut  s'élever  jusqu'à  reconnaître 
et  à  démontrer  l'existence  de  Dieu  et  l'existence  de  devoirs  à  rem- 
plir envers  Dieu,  ne  pourrait  discerner  quel  est  le  culte  le  plus 
■agréable  à  Dieu,  ni  atteinlre  les  mystères  dont  je  viens  de  vous 
énumérer  hs  principaux,  ni  tous  les  principes  de  la  morale  qu'on 
appelle  les  Dix  commandements.  Dieu  est  venu  eu  aide  à  notre  pau- 
vre raison  :  il  a  fait  une  première  révélation  à  Adam,  notre  premier 
père;  cette  révélation  s'est  transmise  jusqu'à  Moïse  par  les  patriar- 
ches; alors  a  eu  lieu  une  seconde  révélation  qui  a  été  continuée  par 
les  prophètes;  enfin  Jésus-Christ  a  complété  cet  enseignement  avec 
les  apôties,  qui  ont  entendu  sa  parole  divine  et  qui  nous  l'ont 
tiansmise. 

Chaque  fois  que  Dieu  a  ainsi  parlé,  il  l'a  fait  d'une  façon  qui  ne 
permettait  pas  le  doute.  La  révélation  faite  à  Adam  a  été  si  claire, 
qu^on  en  retrouve  les  principaux  traits  chez  tous  les  peuples.  Vous 
savez  fiar  quels  miracles  Moïse  a  prouvé  sa  mission.  C'est  aussi  par 
ses  miracles  que  Jésus-Christ  a  prouvé  sa  divinité,  et  c'est  par  une 
autre  série  de  miracles  que  s'est  produit  l'établissement  de  l'Eglise, 
chargée  par  lui  de  transmettre  son  enseignement.  Il  siifûl  donc  d'en- 
tendre l'Eglise  pour  savoir  ce  que  Dieu  a  dit;  il  n'y  a  rien  là,  n'est- 
ce  pas,  Mathurin,  qui  soit  au-dessus  de  vos  moyens? 

—  Non,  sans  doute,  monsieur  le  curé,  c'est  là  une  chose  très- 
facile. 

—  Oui,  ajouta  Jacques  ;  mais  qui  me  dit  que  l'Eglise  ne  se  trompe 
pas? 

—  C'est  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a  dit  à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs  de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi,  c'est-à-dire  de  les 
empêcher  de  tomber  dans  l'erreur  et  de  l'enseigner;  qui  a  dit  qu'il 
bâtissait  son  Eglise  sur  Pierre,  c'est-à-dire  qu'il  lui  donnait  un  chef 
visible  dans  la  personne  de  saint  Pierre  et  des  Papes  ses  successeurs  ; 
et  qui  a  dit,  enfin,  que  les  portes  de  l'enfer,  c'esl-à-dire  les  puis- 
sances du  mal  et  de  l'erreur,  ne  prévaudront  jamais  contre  l'Eglise, 
c'est-à-dire  que  l'Eglise  unie  au  Pape  est  infaillible. 

—  Mais,  reprit  Jacques,  qui  nous  assure  que  l'Eglise  catholique 
est  la  véritable  Eglise?  Les  protestants  disent  le  contraire,  et  je  me 
suis  laissé  dire  qu'il  y  a  des  millions  de  chrétiens  en  Angleterre, 


HISTOIRE    d'un    inconnu  151 

en  Russie  et  en  Turquie  qui  disent  la  même  chose  que  les  protes- 
tants. 

—  Gela  nous  écarte  un  peu  delà  question,  m.iisje  ne  suis  pas  fâché 
d'avoir  à  vous  le  dire  en  passant.  Lissez  l'Evangile  sans  parti  pris, 
mes  amis;  qu'est-ce  que  vous  y  verrez?  Que  Pierre  «-st  le  chef  des 
Apôtres,  que  c'est  sur  Pierre  que  Jésus-Christ  hûtit  son  Fglise,  qu'il 
lui  donne  à  paître  à  la  fois  les  agneaux  et  les  brebis,  qu'il  e<t  chargé 
de  confirmer  ses  frères  dans  la  foi.  Evidemment  Pierre  est  le  chef 
des  Apôtres,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  entre  tous  de  maintenir 
l'unité  et  la  vérité.  Or  Dieu  ne  fait  pas  les  choses  à  demi.  En  fon- 
dant cette  société  qu'on  appelle  l'Eglise,  il  a  promis  d'être  avec  elle 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ce  qui  existait  du  temps  des  Apôtres  doit 
donc  se  per|iétuer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre  le  remplacent  dans  toutes  ses  prérogatives.  La  vérita- 
ble Eglise  ne  peut  donc  se  trouver  que  là  où  sont  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  c'est-à-dire  les  Papes,  qui  sont  en  môme  temps  les 
évêques  de  Rome.  Aussi,  dès  les  premiers  siècles,  voit-on  que  c'est  à 
l'évêque  de  Rome  qu'on  recourt  de  toutes  parts,  et,  quand  l'évêque 
de  Rome  a  parlé  la  cause  est  entendue,  tout  le  monde  se  soumet.  En 
outre,  dans  ces  grandes  assemblées  de  l'Eglise  qu'on  .-ippelle  des 
Conciles,  c'est  toujours  le  Pape  qui  préside  par  lui-même  ou  par  ses 
lieutenants,et  les  décisionsdes  Conciles  n'ont  deforcequelorsqu'elles 
sont  approuvées  et  confirmées  par  le  Pape.  La  succession  des  Papes 
est  ininterrompue  depuis  saint  Pierre;  nul  siège  épiscopal  dans 
l'Eglise  ne  peut  se  glorifier  de  remonter  ainsi  à  saint  Pierre,  à  l'ex- 
ception de  celui  d'Aniioche,  dont  l'autorité  n'a  jamais  été  recon- 
nue dans  l'Eglise,  précisément  parce  que  l'évêque  qui  a  été  préposé 
par  saint  Pierre  n'était  pas  le  successeur  du  premier  Pape,  qui  est 
allé  mourir  à  Rome. 

L'Eglise  catholique  romaine  a  ainsi  un  caractère  que  ne  possède 
aucune  autre  Eglise,  et  c'est  pourquoi  tous  les  peuples,  même  les 
hérétiques  et  les  schismatiques,  s'accordent  à  la  considérer  comme 
l'Eglise  principale;  c'est  contre  l'Eglise  catholique  que  s'éièvent 
tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion,  parce  qu'il 
sentent  que  s'ils  pouvaient  détruire  celte  Eglise,  tout  le  reste  crou- 
lerait, et  c'est  ainsi  que  les  attaques  mêmes  dont  noire  Eglise  est 
plus  spécialement  l'objet,  prouvent  sa  vérité  et  sa  divinité. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  bien  vrai,  monsieur  le  curé,  inter- 
rompit ici  le  bon  vieillard  qui  avait  assisté  aux  scènes  de  la  première 
Révolution.  Je  me  rappelle  très-bien  que,  dans  mon  jeune  temps, 
les  révolutionnaires  criaient  de  toutes  leurs  forces  contre  le  Pape, 
les  évêques,  les  curés  et  tous  les  fidèles  qui  restaient  avec  leurs 
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€urés,  tandis  qu'on  laissait  bien  tranquilles  les  pasteurs  protestants 
et  ceux  qui  allaient  au  proche.  Et  il  m'est  avis  qu'en  ce  moment- 
ci  c'est  à  peu  près  la  même  chose. 

—  Tout  à  fait  la  même  chose,  mes  amis,  reprit  le  curé.  Ceux 
d'entre  vous  qui  lisent  les  journaux  peuvent  le  constater.  Ils  ver- 
ront que  les  mauvais  journaux  tournent  tous  les  jours  en  ridicule 
la  religion  et  ses  ministres,  qu'ils  recueillent  avec  soin  tous  les 
scandales  qui  sont  de  nature  à  nuire  à  cette  religion,  qu'ils  exagè- 
rent les  moindres  fautes  du  clergt'*,  qu'ils  en  inventent  quand  il 
n'y  a  rien,  et  que  les  plus  odieuses  calomnies  forment  le  fond  de 
leurs  attaques;  voy<z  s'ils  attaquent  les  protestants,  et  s'ils  ne 
laissent  pas  parfaitement  en  paix  leurs  pasteurs.  Pour  les  ennemis 
de  la  religion,  il  n'y  a  qu'uns  religion,  la  Ciitholique  :  c'est  contre 
celle-ci  qu'ils  se  liguent,  c'est  à  elle  qu'ils  en  veulent  ;  les  autres 
leur  importent  peu;  ils  savent,  ils  sentent  d'instinct  qu'il  n'y  a 
qu'elle  de  solide  et  de  vraie,  et  que,  une  fois  abattue,  il  n'en  res- 
terait plus.  Heureusement,  elle  est  invincible;  on  peut  l'élo^iffer 
ici  et  là,  pendant  quelque  temps,  mais  elle  remiît  toujours  et  elle 
vivra  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  montrant  ainsi  avec  une  force  de 
plus  en  plus  grande  qu'elle  est  véritablement  divine  et  qu'il  était 
vraiment  Dieu  celui  qui  a  dit  à  saint  Pierre  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle. 

Celle  démonstration  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  l'Eglise 
catholique  fit  une  vive  impression  sur  l'auditoire. 

—  C'est  vrai  tout  de  même,  ça,  dit  Mathurin.  Je  n'y  avais  pas 
pensé. 

—  Moi,  non  plus,  ajouta  Jacques,  qui  aimait  à  appuyer  ce  que 
disait  Mathurin. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  peut  dire  à  ça,  demanda 
Antoinette. 

—  Avec  votre  permission,  monsieur  le  curé,  dit  M,  Saitcut,  qui 
voyail.ivec  peine  l'enthousiasme  de  l'auditoire,  je  ferai  une  remarque' 
que  j'ai  entendu  faire  par  des  hommes  très-distingués  et  que  j'ai 
lue  dans  des  livres  écrits  par  de  savants  professeurs  de  l'Université 
de  France. 

—  Voyons,  monsieur  le  Mnîlre,  voyons  cette  remarque. 

—  Ces  messieurs  disent  <lonc  qu'en  effet  lu  religion  est  une  chose 
bonne  pour  le  peu[}le,  ei  que  la  religion  catholique  est  très-propre, 
passes  cérémonies  qui  frappent  l'imagination,  par  son  enseignement 
qui  expose  la  morale  la  plus  pure,  et  surtout  par  sa  doctrine  de 
l'obéissance  à  l'autorité,  très-propre  à  maintenir  le  p<^uple  dans 
l'ordre  et  à  rendre  le  gouvernement  plus  facile.  Les  masses  ont 
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besoin  de  quelque  chose  qui  frappe  leurs  sens  et  leur  i ma jîi nation; 
mais  les  esprits  culliviîs,  les  savants,  les  philosophes,  peuvent  s'en 
passer.  Leur  raison  Cirt  as'^ez  (léveIopp('e  pour  qu'ils  se  remlent 
conij)te  fie  ce  qui  est  bon  el  juste.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  tout  cet 
appareil  de  fôtes,  de  cérémonies,  de  processions,  de  chants,  etc., 
pour  reconn.iîlre  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  l'homme  en  société  doit 
observer  les  lois  qui  rendent  cette  société  possible. 

—  Monsieur  le  Mjiître,  répondit  le  curé,  je  vous  remercie  de  la- 
remarque  que  vous  faites.  Oui,  il  y  a  de  beaux  esprits  qui  prétendent 
ainsi  que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple,  mais  que  les  autres 
peuvent  s'en  passer.  Mais,  d'abord,  voyez  comme  cela  conduit  à  ce 
que  tout  le  monde  s'en  passe.  Où  commence  le  peuple?  Où  finit-ii? 
Pour  les  philosophes  que  vous  me  citez,  le  peuple,  c'est  tous  ceux 
qui  n'ont,  pas  r>^çu  une  instruction  supérieure  ou  qui  ne  jouissent 
pas  d'une  grande  fortune.  Mais,  à  côté  d'eux,  il  y  a  ceux  qui  ont 
fait  des  éludes  plus  ou  moins  complètes,  et  qui  prétendent  biea 
aussi  s'être  élevés  au-dessus  du  peuple.  Dans  les  villes,  les  petits 
bourgeois,  les  employés  de  boréaux,  les  moindres  boutiquiers 
parlent  an  peuple  avec  le  plus  superbe  dédain.  An  village,  tous 
ceux  qui  savent  lire  et  qui  lisent  les  journaux,  se  croient  souvent 
des  personnages  qui  regarrient  de  bien  haut  le  brave  p.-iysan  qui  ne 
sait  pas  lire,  ou  qui,  au  lieu  de  perdre  son  temps  à  lire  l^s  journaux, 
travaille  aux  champs  et  élève  honnêtement  sa  petite  fanùUe.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  moindre  clerc  d'avoué  ou  de  notaire  qui  ne  se  trouve 
un  esprit  supérieur  et  qui  se  juge  en  dehors  et  au-dessus  du  peuple. 
Et  tout  ce  monde  dit  que  la  religion  est  bonne  pour  le  peuple.  En 
allant  un  peu  plus  loin,  nous  irouvoos  que  les  amis  du  c.:baret  et 
les  ennemis  de  l'Eglise  réservent  la  religion  aux  femmes  et  aux 
enfants.  Enfin,  quand  on  y  regarde  de  près,  il  n'y  a  plus  personne 
qui  veuille  être  du  peuple  comme  on  l'entend,  quoique,  dans  un 
autre  sens,  on  fasse  sonner  bien  haut  ce  mot  peuple  :  le  p<'uple  veut, 
k  peuple  entend,  c'est  la  volonté  du  peuple,  etc.  El  il  résulte  de 
loot  cela  que  la  religion,  qui  n'est  bonne  que  pour  le  peuple,  n'est 
en  réalité  bonne  pour  personne. 

—  Oli!  dit  le  vieillard,  c'est  bien  là  qu'on  veut  en  venir, 
monsieur  le  curé. 

—  Sans  doute.  Mais,  à  mon  tour,  je  demande  à  M.  le  Maître  la 
permission  de  faire  deux  remarques  :  la  première,  c'est  que  si  la 
religion  est  vraie,  si  elle  est  révélée  de  Dieu,  elle  Test  pour  tout  le 
monde  sans  distinction  de  savants  ou  d'ignorants,  de  riches  ou  de 
pauvres,  d'hommes  ou  de  femmes,  d'hommes  faits  ou  d'enfants. 
€5e  qui  est  vrai  est  viai  pour  tous  ;  ce  que  Dieu  commande,  est  com- 
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mandé  h.  tous;  —  la  seconde  remarque,  c'est  que  tous  ces  hommes 
qui  trouvent  la  religion  bonne  pour  les  autres,  inutile  pour  eux,  ne 
sont  pas  toujours  précisément  ceux  dont  la  conduite  montre  qu'ils 
peuvent  s'en  passer  sans  inconvénient. 

—  Par  exemple,  monsieur  le  curé,  voilà  qui  est  fameusement 
vrai,  s'écria  Maihurin.  Le  père  Lajoie... 

—  Allons,  Mathurin,  voilà  encore  que  vous  allez  tourmenter  ce 
pauvre  père  Lajoie.  Ne  nommons  personne,  mon  cher  Mathurin; 
mais  profitons,  à  part  nous,  des  exemples  que  nous  connaissons. 

—  11  y  en  a  à  revendre,  remarqua  Jacques. 

—  Oui,  oui,  ajouta  Antoinette,  et  M.  Sailont  pourrait  nous  en 
citer  plus  d'un. 

{Suite  au  prochain  numéro.) 


SAINT  REMI. 


La  fête  de  saint  Rémi,  l'apôtre  des  Francs,  a  été  célébrée 
cette  année  à  Reims,  le  1"  octobre,  avec  une  solennité  parti- 
culière. Plusieurs  évêques  se  trouvaient  réunis  auprès  de 
Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  savoir  :  Mgr  Mer- 
millod,  qui  venait  de  prêcher  la  retraite  pastorale  aux  prêtres 
du  diocèse;  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers;  Mgr  Gravez,  évêque 
de  Namur  (Belgique),  et  Mgr  Soubiranne,  évêque  de  Sébaste 
iîi  pai'tibus  et  auxiliaire  d'Alger.  Mgr  Pie  prononça  l'iiomélie 
après  l'Evangile  de  la  grand' messe  :  ce  fut  un  véritable  triom- 
phe oratoire,  dont  ces  paroles  adressées  par  un  ouvrier  à  l'il- 
lustre évêque  descendant  de  la  chaire  indiquent  bien  le  carac- 
tère :  «  Vous  avez  raison,  Monseigneur,  le  bon  Dieu  n'est  pas 
mort.  »  ^ous  n'produirons  la  plus  grande  partie  de  cette 
magnifique  homélie,  à  propos  de  laquelle  M.  Louis  Veuillot 
a  écrit  ces  mots,  qui  sont  l'éloquente  expression  de  la  vérité  : 
«Mgr  l'évêque  de  Poitiers  est  un  des  maîtres  de  la  parole 
ecclésiastique,  nous  dirions  volontiers  de  la  parole  publique 
dans  ses  plus  larges  acceptions.  La  doctrine,  la  politique, 
l'histoire,  la  morale  coulent  de  ses  lèvres  comme  de  leur 
source  la  plus  abondante  et  la  plus  pure,  et  c'est  là  aussi  que 
la  patrie  fait  entendre  sa  plus  noble  voix.  La  chaire  n'a  rien 
de  plus  grand  ;  la  tribune,  surtout  la  tribune  d'aujourd'hui, 
est  loin  d'avoir  rien  d'aussi  élevé,  d'aussi  auguste,  d'aussi 
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clair,  d'au'-si  hardi,  et,  disons  le  mot,  en  tous  les  sens  d'aussi 
français.  Voilà  près  de  trente  ans  que  ce  grand  homme  mérite 
cet  hommage,  et  il  ajoute  tous  ler<  jours  des  titres  nouveaux  à 
notre  admiration.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons 
occasion  de  le  répéter.  Mais  ce  discours  sur  l'apôtre  et  le  véri- 
table père  de  la  nation  française  égale  tout  ce  que  nous  pou- 
vions attendre  de  l'évêque  de  Poitiers  et  sur  un  tel  sujet.  C'est 
beau  et  grand,  comme  la  religion,  comme  l'histoire  et  comme 
la  patrie.  Dans  le  court  tableau  qu'il  a  tracé,  l'évêque  a  repro- 
duit tous  les  traits  de  ce  premier  pontife  de  la  première 
France.  Saint  Rémi  a  droit  au  titre  de  premier  Français; 
Clovis  lui-même  ne  fut  que  le  second  et  n'est  que  la  conquête 
de  ce  premier.  Saint  Rémi  trouva  Glotilde  pour  Clovis,  et  tous 
deux  ensemble,  elle  par  lui,  lui  montrèrent  le  ciel  et  lui  firent 
voir  la  France  déjà  chère  au  cœur  du  Christ  :  Christus  diligit 
Francos.  La  France  se  convertit  ;  Rémi  la  baptisa.  «  Celte  con- 
«  version,  dit  Baronius,  devait  s'accomplir  par  le  plus  extraor- 
K  dinaire  des  miracles,  Dieu  voulant  par  là  manifester  quel 
«  prix  il  attachait  à  la  conquête  religieuse  de  la  France  et  de 
*  ses  princes.  »  Ce  sont  ces  miracles  que  l'évêque  raconte  et 
commente  dans  un  tableau  rapide  mais  plein  de  llammes  pro- 
phétiques, et  que  ne  pourra  oublier  aucun  de  ceux  qui  le  con- 
templeront. Le  nombre  en  sera  grand,  car  cette  page,  brillante 
et  forte  de  toutes  les  maturités,  entre  aujourd'hui  dans  le 
canon  des  chefs-d'œuvre  français.  » 

Nous  donnerons  dans  r.otie  prochain  numéro  la  plus  grande 
partie  de  cette  magnifique  homélie. 


PELERINAGE  A  SAINT  MARTIN  DE  TOURS. 

DU   4  AU  19  NOVEMBRE    1876. 

Nous  nous  empressons  de  publier  la  communication  sui- 
vante: 

Comme  l'année  dernière,  avec  l'autorisation  et  les  encourage- 
ments de  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  nous  appelons  auprès  du 
tombeau  du  Thaumaturge  des  Gaules  tous  les  fidèles,  et  spéciale- 
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ment  les  comi'és  catholiques  de  la  France  el  les  paroisses  placées 
socs  le  patronage  de  saint  Martin.  Plus  de  quatre-vingis  cardinaux, 
archevêques  et  évoques  oiU  donné  leur  approbation  à  la  renaissance 
du  culte  du  saim  que  nous  por;Vons  saluer  et  invoquer  enlre^lous 
comnoe  le  fondateur  el  le  père  de  la  nationalité  française  el  le  plus 
g:and  apôlre  de  notre  patrie.  Cette  approbation  est  encore  rehaussée 
par  celle  du  Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  accorde  à 
perpétuité  une  indulgence  plénière  pour  la  solennité  de  j^aint  Mar- 
tin. Nos  fêîi.'S  se  célébreront  pendant  que  les  plus  graves  inléicts  de 
la  religion  et  de  la  patrie  seront  discu  tés  dans  nos  grandes  Assemblées 
politiques:  tous  les  motifs  se  réunissent  pour  faire  un  devoir  aux 
catholiques  fervents  de  visiter  le  tombeau  du  Thaumaturge  que  la 
France  n'a  jan)ais  invoqué  en  vain. 

Nous  conjurons  les  rédacteurs  des  Semaines  relijieuses,  des  joar- 
nanr  catholiques,  les  membres  des  comités  de  pèlerinage  de  donner 
la  plus  grande  publicité  aux  coadiiions  que  les  Gomjiagnies  des 
chenùns  de  fer  ont  bien  voulu  nous  accorder.  Les  Compagnies 
d'Orléans,  de  l'Ouest,  du  Nord,  de  la  Méditerrannée,  des  Gharentes 
el  de  la  Vendée  accordent  une  déduction  de  50  0/0,  c'est-à-  dire  la 
demi-place  à  l'aller  et  au  retour  pour  tout  groupe  de  qurante  pèle- 
rins au  moins,  voyaganl  sous  un  chef  qui  devra  justidt-r  de  sa  qua- 
lité et  du  but  du  voyage,  et  prandre  el  payer  au  guichet  di;  la  gare 
de  départ  la  totalité  des  billets  nécessaires  audit  groupe. 

Un  bulletin  spécial,  approuvé  par  les  Compagnies  est  délivré  par 
»ous  à  chaque  chef  de  groupe  pour  se  faire  reconnaître. 

Cette  concession  est  accordée  pendant  toute  la  période  du  4  au 
i9  novembre. 

Pour  tous  autres  renseignements,  s'adresser  aux  Révérends  Pères 
Oblats  de  Marie  Immaculée,  chapelains  de  Saint-Martin,  place 
Saint- Venant,  5,  à  Tours. 

Le  directeur  du  pèlerinage^  supérieur 
des  chapelains  de  Saint-Maitin^ 

L.  Delpeuch, 
Oblat  de  Marie  Immaculée. 


Le  DirecteuT'Gàrant  :  J.  Ciiantrkl. 


ttiit.  —  K.  D*  BOTH  «t  FILS,  impriinaiti*,  pUM  du  FtatMoa,  i. 
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CHRONIQUE 

La  question  (V Orient  :  gravité  des  événements  ;  la  solution  divine.  —  II* 
Le  Saint-Siège  et  Vltalie  :  pèlerinage  espagnol  ;  les  cardinaux  à  Korae; 
le  futur  conclave  ;  santé  de  Pic  IX.  —  III.  Les  universités  catholiques  : 
Paris,  Lille,  Angers,  Lyon.  —  IV.  Faits  divers  :  nomination  d'un  ambas- 
sadeur auprès  du  Saint-Siège;  lettre  de  l'évêque  de  Nîmes  sur  les 
aumôniers  militaires  ;  circulaire  de  M.  Dufaure  aux  éyèques. 

26  octobre  1876. 
I,  —  La  question  d'Orient 

La  question  capitale  est  toujours  la  question  d'Orient,  dont 
chaque  jour  augmente  la  gravité.  On  ne  peut  plus  guère  douter 
de  la  volonté  de  la  Russie  de  pousser  la  Turquie  à  bout,  et  du 
concours  qu'elle  recevra  de  l'Allemagne  dont  la  neutralité  n'est 
pas  moins  bienveillante  qu'intéressée,  de  l'Autriche,  qui  marche 
un  peu  malgré  elle  dans  le  même  sens,  de  l'Italie,  dont  l'atti- 
tude est  encore  couverte  d'un  certain  mystère  que  les  événe- 
ments ne  peuvent  tarder  à  dévoiler.  Quant  à  la  France,  on  sait 
qu'elle  veut  garder,  et  elle  a  raison,  une  neutralité  absolue, 
faisant  des  vœux  pour  la  paix,  se  refusant  à  prendre  aucune 
part  à  la  guerre,  abstention  que  rendent  nécessaire  ses  mal- 
heursd'hier  et  son  impuissance  actuelle.  L'Angleterre,  qui  aurait 
voulu  conserver  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  semble  se 
résigner  à  le  voir  démembrer,  pourvu  que  la  Russie  n'aille  pas 
jusqu'à  Constantinople,  et,  d'ailleurs,  elle  cherche  à  se  mé-" 
nager  dans  l'Egypte  une  compensation  qui  amoindrirait  beau- 
coup son  chagrin. 

Et  tandis  que  toutes  les  négociations  roulent  sur  l'accepta- 
tion d'un  armistice  plus  ou  moins  prolongé,  les  hostilités  ont 
recommencé  entre  la  Turquie  et  la  Serbie,  celle-ci  continuant 
de  se  faire  battre  malgré  les  renforts  de  volontaires  russes  qui 
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lui  arrivent.  La  Roumanie  se  prépare  à  prendre  part  à  la  lutte, 
et  l'on  parle  du  titre  de  roi  qui  serait  donné  au  prince  Charles; 
la  Grèce  s'agite,  et  va  probablement  entrer  dans  le  mouvétnent 
d'hostilité  contre  les  Turcs  ;  l'île  de  Crète  (  Candie),  s'agite 
aussi  pour  recouvrer  son  indépendance,  et,  sans  doute,  se  rat- 
tacher  au  royaume  hellénique.  L'Orient  tout  entier  est  frémis- 
sant, l'Occident  est  dans  l'attente  des  plus  grands  événements. 
C'est  une  lutte  immense  dont  le  théâtre  s'étendra  à  la  fois  sur . 
l'Europe  et  sur  l'Asie,  même  sur  une  partie  de  l'Afiique. 

Qu'en  sortira-t-il?  Jamais,  peut-être,  l'on  n'a  vu  plus  claire- 
ment l'impuissance  des  hommes  à  diriger  les  événements,  et  la 
suprême  souveraineté  de  la  Providence  qui  les  dirige  à  son  gré, 
et  qui  fait  concourir  la  volonté  libre  des  hommes  à  l'exécution 
de  ses  desseins. 

De  grandes  fautes  ont  été  commises,  il  faut  qu'elles  soient 
châtiées,  et  il  faut  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  triomphe  encore 
une  fois  de  tout  ce  qui  a  été  fait  contre  elle  ;  il  faut  que  le  droit 
reprenne  la  place  qui  lui  appartient,  que  la  vérité  soit  de  nou- 
veau reconnue,  et  que  l'homme  confesse  que  les  droits  de  Dieu 
sont  supérieurs  à  ceux  de  l'homme,  qui  dérivent  seulement  de 
ses  devoirs  et  qui  n'existent  que  parce  qu'il  a  des  devoirs. 

Le  spectacle  dont  nous  sommes  témoins  est  grandiose.  Tout 
BSt  en  fermentation.  L'islamisme,  le  schisme,  l'hérésie,  l'a- 
théisme, l'Eglij^-e  catholique  se  trouvent  en  présence.  Les  peu- 
ples chrétiens  ont  successivement  rejeté  l'Eglise,  le  Christ  et 
Dieu  ;  Dieu,  le  Christ,  l'Eglise  auront  le  dernier  mot,  et  c'est 
pourquoi  nou;  espérons  qu'à  l'heure  de  la  justice  succédera 
l'heure  de  la  miséricorde,  dont  il  appartient  aux  chrétiens  de 
hâter  l'arrivée  par  leurs  prières,  par  la  pénitence  et  l'expia- 
tion, par  les  œuvres  de  la  charité  et  du  zèle,  par  la  manifesta- 
tion publique  et  par  l'afFu-mation  de  leur  foi,  par  l'enseignement 
et  la  propagation  de  cette  doctrine  évangélique,  qui  est  seule - 
capable  de  sauver  le  monde. 

En  ce  moment,  le  général  Ignalief  est  à  Constantinople.  Il  a 
dû  voir  le  sultan  mardi  dernier  et  lui  communiquer  les  condi- 
tions que  la  Russie  met  à  la  paix.  On  ignore  encore  la  réponse 
du  sultan.  Si  la  Turquie  résiste,  c'est  la  guerre;  si  elle  cède, 
ce  n'est  pas  encore  sûrement  la  paix  ;  en  tout  cas,  ce  ne  serait  j 
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qu'une  paix  provisoire  et  précaire,  et,  pour  l'Europe,  une  paix 
fatale,  puisqu'elle  constaterait  la  domination  de  la  Russie,  unie 
à  l'Allemagne,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'équilibre  européen,  la 
fin  de  TEurope. 

Nous  donnons  plus  loin  de  nouvelles  considérations  sur 
l'attitude  du  Saint-Siège  dans  cette  redoutable  question;  nos 
lecteurs  verront  avec  quelle  sagesse  et  quelle  prévoyance 
supérieure  agit  le  Vatican. 

II.  Le  Saint-Siège  et  l'Italie. 

On  est  encore  à  Rome  sous  Timpression  produite  par  le  pè- 
lerinage des  Espagnols,  sur  lequel  nous  donnons  plus  bas  des 
détails.  Le  gouvernement  italien  s'est  conduit,  en  cette  circons- 
tance, d'une  manière  correcte.  Peut -être  a-t-il  voulu  effacer  la 
mauvaise  impression  produite  par  la  dissolution  du  congrès 
catholique  de  Bologne;  il  n'y  réussira  pas,  mais  il  est  certain 
qu'il  est  tenu  en  échec  par  ces  manifestations  du  dévouement 
qu'inspire  le  Saint-Siège.  Il  est  d'ailleurs  obligé  de  reconnaître 
que  les  pèlerinages  apportent  à  Rome  un  mouvement  et  une 
vie  qui  s'éteindraient  bien  vite  si  le  Saint-Père  n'était  plus  au 
Vatican  et  si  la  Papauté  abandonnait  Rome.  Quoi  qu'on  fasse, 
Rome  a  été  donnée  au  Pape,  Rome  n'a  de  vie  que  par  le  Pape. 
On  l'a  bien  vu  chaque  fois  que  les  Pontifes  ont  été  obligés  de 
quitter  la  Ville  éternelle,  on  le  reverrait  encore  si  la  Révolution 
accomplissait  ses  desseins. 

L'arrivée  successive  des  cardinaux  étrangers,  du  cardinal 
de  Bonnechose,  du  cardinal  Guibert,  qui  sont  de  retour  dans 
leurs  diocèses,  du  cardinal  Cullen,  archevêque  de  DubUn,  qui 
est  attendu ,  inquiète  les  révolutionnaires  ,  qui  ne  peuvent 
comprendre  les  motifs  de  ces  visites  ad  limina.  Ainsi  l'on  veut 
voir  dans  ces  visites  l'intention  qu'aurait  le  Pape  de  conférer 
avec  les  cardinaux  étrangers,  afin  de  leur  donner  de  vive  voix 
des  instructions  relatives  au  futur  conclave.  C'est  ignorer  que, 
dans  l'hypothèse  même  oii  le  Souverain -Pontife  voudrait 
adopter  des  dispositions  spéciales  pour  le  futur  ccnclave,  il 
n'aurait  aucun  besoin  de  les  communiquer  oralement  aux  car- 
dinaux ;  il  se  bornerait,  selon  l'usage  et  les  traditions  du  Saint- 
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Siège,  à  consigner  sa  volonté  dans  un  document  qui  serait 
publié  dans  le  temps  et  le  lieu  convenables. 

Au  reste,  dirons-nous  avec  un  correspondant  du  Mondes  pour 
répondre  d'un  seul  mot  aux  calculs  et  peut-être  aux  vœux 
parricides  de  ceux  qui  spéculent  sur  le  Conclave  futur,  il  suffit 
de  constater  une  fois  de  plus  que,  grâce  à  une  spéciale  assis- 
tance d'en  haut,  le  Saint-Père  continue  de  jouir  d'une  santé 
merveilleuse.  Le  cardinal  Guibert  ne  se  cache  pas  pour  faire 
part  de  l'heureuse  surprise  qu'il  a  éprouvée  en  assistant, 
le  16  courant,  à  l'audience  solennelle  des  pèlerins  espagnols. 
«  Je  savais  bien,  avant  mon  départ  de  Paris,  a-t-il  dit,  que 
je  trouverais  le  Saint-Père  en  bonne  santé,  mais  je  ne  m'at- 
tendais pas  encore  à  le  voir  si  robuste^  et  en  quelque  sorte 
rajeuni,  si  admirable  par  la  lucidité  de  son  esprit,  par  l'élo- 
quence de  son  geste  et  par  la  fécondité  de  sa  parole.  Je  l'ai 
trouvé,  en  un  mot,  plus  étonnant  dans  sa  vieillesse  que  nos 
premiers  orateurs  de  France,  alors  que,  dans  la  force  de  l'âge, 
ils  parlent  en  public.  » 

III.   Les  Universités  catholiques. 

Nous  devons  grouper  ici  plusieurs  faits  et  documents  intéres- 
sants relatifs  aux  Universités  catholiques. 

L'Université  de  Paris  va  rouvrir  ses  cours  sous  les  plus 
favorables  auspices.  NN.  SS.  les  évêques  pressent  vivement  les 
catholiques  de  lui  venir  en  aide  par  leurs  eifrandes,  et  surtout 
par  l'envoi  de  nombreux  élèves.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges 
vient  d'envoyer  à  ce  sujet  à  son  clergé  une  circulaire  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants: 

Depuis  que  nous  avons  fait  un  appel  à  votre  charité  et  à  votre 
zèle  dévoué  en  faveur  de  l'Université  catholique  de  Paris,  une 
année  s'est  écoulée,  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  a  été  féconde  en 
résultats  heureux.  Notre  œuvre  a  pris  en  très-peu  de  temps  des 
développements  considérables.  Trois  Facultés  complètes  ont  été 
organisées.  «  Personnel  enseignant,  administration,  matériel  sco- 
laire, bibliothèques,  laboratoires,  collections  scientifiques^  tout  ce 
que  réclame  l'enseignement  du  droit,  des  lettres  et  des  sciences, 
s'est  trouvé  réuni;  et  notre  éiabhssement  a  pu  jouir  du  privilège 
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des  Universités  en  obtenant  poar  ses  étudiants  la  constitution  d'un 
jury  mixte. 

Nous  pouvons  dire  que  les  succès  ont  dépass')  nos  espérances. 

Pour  le  droit,  devant  les  examinateurs  de  l'Etat,  dix-sept  can- 
didats sur  dix-neuf,  devant  le  jury  spécial,  cinquante-ct-uu  sur 
soixante  sont  sortis  victorieux  des  épreuves.  Les  Facultés  des  let- 
tres et  des  sciences  n'ont  présenté  qu'un  petit  nombre  de  candidats 
aux  épreuves  de  la  licence.  Tous  ont  obtenu  le  grade,  et  plusieurs 
avec  honneur,  devant  les  facultés  officielles.  On  chercherait  vaine- 
ment ailleurs  de  pareilles  proportions. 

Ces  succès  si  consolants  pour  une  première  année,  nous  voulons, 
nous  devons  les  consolider.  Dans  nos  dernières  réunions  à  Paris, 
nous  nous  sommes  spécialement  occupés  de  fortifier  ce  qui  existe 
déjà,  en  réalisant  toutes  les  améliorations  qui  ont  paru  opportunes. 
Ainsi,  en  dehors  des  cours  proprement  dits,  nous  avons  établi  des 
conférences  spéciales,  vivement  désirées  par  les  élèves,  et  qui,  en 
leur  permettant  de  revoir,  de  repasser  dans  des  entreliens  plus  fa- 
miliers les  enseignements  reçus,  les  gravent  plus  profondément 
dans  la  mémoire  et  disposent  plus  efficacement  aux  épreuves  des 
grades.  Ainsi,  nous  avons  créé  une  chaire  nouvelle  d'enregistre- 
ment et  de  notariat,  création  qui  nous  a  semblé  répondre  à  un  be- 
soin sérieux. 

Ainsi  enfin,  pour  remédier  autant  que  possible  aux  difficultés  de 
diverse  nature  que  présente  actuellement  la  création  d'une  faculté 
de  médecine,  nous  avons  décidé  en  principe  l'institution  très-pro- 
chaine de  cours  spéciaux,  où  serait  donné  l'enseignement  théorique, 
et  qui  serviraient  très-utilement  à  la  préparation  des  examens,  sans 
dispenser  pourtant  les  candidats  de  prendre  les  inscriptions  ordi- 
naires devant  les  facultés  de  l'Etat. 

Toutes  ces  améliorations  et  toutes  celles  que  nous  avons  en  projet 
ne  pourront  être  obtenues  qu'à  une  condition  :  c'est  que  nous 
soyons  efficacement  soutenus  par  les  catholiques,  et  pour  cela  nous 
réclamons  de  leur  dévouement  un  double  concours,  le  concours 
moral  et  le  concours  matériel. 

Il  nous  faut  d'abord  leur  concours  moral,  et  par  là  nous  enten- 
dons l'appui  sérieux  de  leur  volonté  et  de  leur  cœur.  Il  faut  que 
nous  puissions  compter  non-seulement  sur  leur  sympathie,  mais 
sur  leur  dévouement  ;  non-seulement  sur  leurs  paroles,  mais  sur 
leurs  actes. 

Mais  à  cet  appui  moral  il  faut  joindre  l'appui  matériel;  le  second 
ne  nous  est  pas  moins  indispensable  que  le  premier.  Nous  devons 
non-seulement  maintenir  ce  qui  existe,  mais  encore  le  développer. 
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Or,  de  pareilles  institutions  ne  peuvent  être  maintenues  et  dé\- 
loppées  qu'avec  de  très-grandes  dépenses.  Un  million  a  été  presqu 
absorbé  par  les  frais  de  premier  établissement  et  les  dépenses  ordi 
naires  de  l'année  courante.  Ces  dernières  devront  nécessairement 
augmenter  avec  le  prochain  exercice. 

L'Université  de  Lille  se  complète.  Elle  avait  déjà  le^ 
Facultés  de  droit,  des  lettres  et  des  sciences.  Au  mois  de  no- 
vembre, elle  ouvrira  sa  Faculté  de  médecine.  Le  personnel  et 
les  moyens  d'instruction  sont  prêts.  La  nouvelle  Institution  se 
propose  de  former  des  médecins  savants  et  chrétiens.  Son  en- 
seignement  sera  théorique  et  pratique  à  la  fois;  les  élèves 
s'exerceront  sans  cesse  sous  les  yeux  de  leurs  professeurs  aux 
diverses  expérimentations  que  comporte  le  grand  art  de  guérir. 
L'Ecole,  se  préoccupant  moins  d'avoir  beaucoup  d'élèves  que 
d'en  avoir  de  bons,  a  décidé  de  n'accepter  que  des  candidats 
au  doctorat,  et  non  point  au  simple  officiât  de  santé. 

Comme  toutes  nos  Universités,  celle  de  Lille  s'eiïorce  de 
contribuer  au  bien  moral  de  ses  élèves,  en  leur  procurant  toutes 
les  ressources  de  logement,  de  pension,  de  distraction  même, 
qui  peuvent  assurer  en  eux  l'intégrité  des  mœurs  et  de  la  foi, 
en  même  temps  que  l'application  au  devoir. 

Les  souscriptions  pour  cette  Université  dépassent  aujourd'hui 
le  chiffre  de  quatre  millions  de  francs. 

A  Angers,  tout  annonce  que  l'année  scolaire  qui  s'ouvre 
sera  fruciueuse.  M.  l'abbé  Lézat,  docteur  en  théologie,  doc- 
teur ès-lettres,  et  mainteneur  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse, 
vient  d'être  appelé  par  Mgr  Freppel  et  par  les  évêques  fon- 
dateurs de  l'Université  catholique  d'Angers,  pour  occuper  l'im- 
portante chaire  d'histoire  à  ia  Faculté  des  lettres  nouvellement 
organisée  dans  cette  ville.  La  presse  catholique  de  Toulouse 
témoigne  l'espoir  que  le  savant  professeur  ne  sera  pas  long- 
temps éloigné  de  cette  ville,  où,  sans  doute,  une  Université 
catholique  sera  aussi  prochainement  fondée. 

L^Université  de  Lyon  va  recevoir  d'importants  dévelop- 
pements. Les  évêques  qui  concourent  à  la  fondation  de  cette 
Université  se  sont  réunis  la  semaine  dernière,  les  prélats  pré- 
sents étaient  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  NN.  SS.  de  Lyon, 
d'Autun,  de  Dijon,  de  Grenoble,  d'Aix,  de  Marseille,  de  Fréjus, 
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de  Gap,  do  Nîmes,  de  Valence,  de  Montpellier,  de  Tarentaise, 
d'Annecy  et  de  Belley.  —  Neuf  autres  :  NN.  SS.  d'Avignon,  de 
Langres,  de  Viviers,  de  Ghauibéry,  d'Alger,  d'Oran,  de  Mou- 
lins, de  Digne  et  de  Saint-Glaude  étaient  représentés. 

L'assemblée,  sur  les  documents  recueillis  et  comaïuniqués  par 
Mgr  l'archevêque  de  Lyon,  a  pris  connaissance  de  la  situation 
financière  de  la  Faculté  de  droit  et  des  résultats  très-satisfai- 
sants des  études  et  des  exantiens. 

La  première  résolution  prise  a  été  celle  de  la  fondation  d'une 
Université  catholique  à  Lyon.  Gette  Université,  devant  être 
complète,  comprendra  les  cinq  Facultés  de  théologie,  de  droit, 
de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres. 

Les  deux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres'  seront  fondées 
les  premières,  et  assez  tôt  pour  qu'avant  la  fin  de  l'année  sco- 
laire l'Université  de  Lyon  soit  constituée  et  jouisse  de  l'avan- 
tage du  jury  mixte. 

Les  questions  concernant  le  cours  d'économie  politique  seront 
réglées  en  même  temps  que  celles  qui  se  rapportent  aux  Fa- 
cultés des  sciences  et  des  lettres. 

Mais,  dès  la  rentrée  prochaine,  un  cours  de  droit  canon  et  un 
cours  de  droit  naturel  seront  ajoutés  à,  ceux  qui  sont  professés 
à  la  Faculté  de  droit  actuellement  existante. 

Des  status  provisoires  ont  été  arrêtés  par  l'assemblée  des 
évêques,  à  qui  désormais  reviennent  le  gouvernement  des  Fa- 
cultés et  la  haute  direction  de  l'enseignement. 

La  vénérable  assemblée  a  décidé  que  le  moment  est  venu 
d'assurer  l'avenir  par  un  appel  adressé  aux  catholiques  des 
provinces  ecclésiastiques  réunies  pour  celte  grande  œuvre. 

Une  lettre  collective  sera  publiée  dans  ce  but  par  tous  les 
évêques,  chacun  d'eux  restant  libre  d'appeler  ensuite,  sous  la 
forme  qui  lui  paraîtra  la  meilleure,  le  concours  de  ses  diocé- 
sains. 

L'assemblée,  convaincue  que,  dans  un  délai  assez  prochain, 
elle  sera  en  mesure  de  mettre  à  exécution  les  résolutions  prises 
et  de  projeter  de  nouveaux  développements,  a  fixé  au  6  mars 
1877  sa  prochaine  réunion. 
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IV.  Faits  divers. 

Un  décret  présidentiel,  daté  du  20  octobre,  nommé'M.  le 
baron  Baud,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
près  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  ambassadeur  de  France  près  le 
Saint-Siège,  en  remplacement  de  M.  de  Corcelle,  dont  la  démis- 
sion est  acceptée. 

M.  de  Corcelle  sera  regretté  à  Rome,  où  il  avait  su  se  conci- 
lier de  nombreuses  sympathies  ;  le  nouvel  ambassadeur  qui  le 
remplace  sera  accueilli  avec  non  moins  de  faveur  :  il  nous 
reste  à  désirer  qu'il  puisse  rendre  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège 
les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  du  représentant  de  la 
France  auprès  du  Souverain-Pontife. 

Mgr  Besson,  évêque  de  Nîmes,  vient  d'adresser  la  lettre 
suivante  à  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  : 

Nîmes,  21  octobre  1876. 
Monsieur  le  ministre, 

Les  justes  et  éloquentes  réclamations  que  Mgr  h  cardinal  arciie- 
vêque  de  Paris  vous  a  adressées  sur  la  suppression  du  budget  de 
l'aumônerie  militaire  sont  l'expression,  à  la  fois  sincère  et  modé- 
rée, des  îiiarmes  de  l'épiscopat  français.  Ces  patriotiques  alarmes, 
je  les  partage  avec  tous  mes  collègues,  mais  une  circonstance  d'une 
gravité  exceptionnelle  me  les  fait  sentir  plus  vivement  encore,  et  je 
ne  saurais  taire  les  sentiments  que  j'éprouve  en  songeant  que,  dans 
un  prochain  avenir,  l'institution  de  l'aumônerie  peut  être  abolie 
sans  retour. 

La  ville  de  Nîmes,  l'une  des  plus  religieuses  des  villes  de  France, 
va  devenir,  par  l'établissement  d'une  garnison  d'artillerie,  l'un  des 
centres  militaires  les  plus  importants  du  Midi.  Je  m'en  suis  réjoui  | 
etne  l'aipuintcaché,  ayant  vu  de  quel  esprit  chrétien  l'armée  française  ■ 
se  pénétiait  chaque  jour  davantage  et  comme  le  soldai  agréait] 
volontiers  le  ministère  du  prêtre.  Je  saluais  le  jour  oi!i,  grâce  aux^i 
exemples  des  chefs,  h  l'influence  des  aumôniers,  à  l'esprit  de  sacri-j 
Qce  répandu  dans  tous  les  rangs,  l'état  militaire  serait,  de  toutes- 
les  professions  publiques,  la  plus  favorable  à  la  réforme  de  la  société 
par  le  christianisme.  Nous  disions  aux  mères  :  Rassurez-vous,  les 
casernes  d'aujourd'hui  ne  sont  plus  celles  d'autrefois.  On  y  connaît 
le  prêtre,  on  l'écoute,  on  le  vénère,  et  vos  Gis  auront  en  lui  un  ami 
suret  véritable  Nous  disions  aux  jeunes  gens  :  Soyez  soldais,  vous 
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trouverez  dans  l'armée  française,  qui  se  régénère,  moins  de  dan- 
gers pour  vos  mœurs  et  autant  de  secours  pour  votre  foi  que  dans 
Jes  écoles  de  la  vie  civile  ou  dans  l'apprentissage  du  commerce  et 
de  l'industrie.  Nous  disions  à  la  ville  de  Nîmes  :  L'augmentation 
de  votre  garnison  sera  un  bienfait  public,  car  vous  aurez  une  gar- 
nison chrétienne,  c'est-à-dire  des  exemples  nouveaux  de  foi,  de 
discipline  et  de  travail.  Voilà  nos  espérances:  un  vole  désastreux 
les  aurait  ruinées  s'il  était  possible  d'éluder  la  loi  ^i'une  grande 
nation,  en  refusant  de  voter  les  subsides  annuels  qu'exige  l'exé- 
cution de  cette  loi.  Nous  en  avons  la  conGance,  le  Sénat  ne 
laissera  pas  consommer  cette  audacieuse  entreprise  qui,  en  se 
renouvelant  sur  tous  les  chapitres  du  budget,  réduirait  bientôt  à 
l'aumône  l'administration,  l'armée,  la  magistrature,  le  clergé,  et 
ne  laisserait  plus  à  l'Etat  que  des  serviteurs  sans  traitement  dans 
des  institutions  frappées  de  discrédit  et  tournées  en  ridicule.  Il  appar- 
tient au  gouvernement  de  ramener  à  la  logique  de  la  raison  et  des 
lois  les  partis  qui  la  violent.  Prenez  donc  en  mains  notre  cause, 
monsieur  le  ministre.  C'est  la  cause  de  la  justice,  aussi  bien  que  de 
la  religion  ;  c'est  la  cause  de  la  France.  Vous  ne  trouverez  dans  le 
dossier  de  l'aumônerie  que  des  témoignages  de  sympathie,  des 
traits  de  patriotisme,  de  courage  et  de  dévouemenl,  an  profond  res- 
pect de  la  liberté  humaine;  pas  un  excès  de  zèle,  pas  an  abus. 
Cette  cause  est  digne  de  votre  caractère  et  de  votre  talent  ;  vous 
sauverez,  en  la  gagnant,  l'armée  et  le  pays. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'expression  de  ma  très- 
haute  et  très  respectueuse  considération. 

-j-  Louis,  évoque  de  Nîmes, 


tes  richesses  artistiques  que  possèdent  nos  monuments 
religieux  doivent  être  l'objet  de  la  sollicitude  la  plus  attentive. 
M.  Dufaure,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  vient  d'adres- 
ser, à  cet  égard,  la  circulaire  suivante  aux  évêques  : 

Monseigneur, 

Un  de  mes  prédécesseurs  au  ministère  des  cultes  a  décidé,  sur 
le  rapport  de  M.  le  directeur  des  beaux-arts,  qu'un  inventaire 
général  des  richesses  artistiques  de  la  France  serait  dressé  par  les 
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soins  ou  sous  la  surveillance  d'une  commission  instituée  à  cet  effet. 
Cet  inventaire  devait  comporter  trois  grandes  divisions  :  les  peintures 
et  dessins,  les  sculptures,  les  objets  d'art  qui  ne  rentrent  pas  dans 
ces  deux  premières  classes,  et  notamment  les  émaux,  l'orfèvrerie, 
les  vitraux,  les  meubles  sculptés  et  les  tissus  précieux. 

«  Ce  vaste  travail,  disait  M.  de  Chennevières  dans  son  rapport, 
qui  mettrait  en  lumière  les  inestimables  trésors  de  nos  collections 
nationales,  de  nos  musées,  de  nos  églises  et  de  nos  monuments 
publics,  offrirait  aux  artistes  et  aux  éruditsdu  monde  entier  le  réper- 
toire des  peintures,  sculptures,  curiosités  de  toutes  sortes  qui, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  accumulées  dans 
notre  pays  et  en  ont  fait,  avec  l'Italie  et  les  Flandres,  la  terre  privilé- 
giée des  arts.  La  France  elle-même  ignore  ses  richesses;  l'inven- 
taire qui  les  lui  révélera  rehaussera  singulièrement,  aux  yeux  de 
l'étranger,  l'éclat  de  notre  natiou.  » 

J'ajouterai,  monseigneur,  que  Ja  rédaction  d'un  semblable  in- 
ventaire assurera  la  conservation  des  monuments  précieux  et  fera 
sortir  de  l'oubli  des  œuvres  remarquables  qui  n'ont  pas  été  ap- 
préciées jusqu'à  ce  jour  à  leur  véritable  valeur.  Ce  grand  travail 
est  aujourd'hui  commencé  ;  l'inventaire  des  monuments  civils  de 
nos  provinces  est  en  cours  de  publication,  et,  grâce  aux  instruc- 
tions de  S.  Em.  le  cardinal  Guibert,  ainsi  qu'aux  dispositions  prises 
par  MM.  les  curés  de  Paris,  l'étude  des  églises  de  celte  grande  ville 
est  terminée  et  sous  presse  ;  Votre  Grandeur  trouvera  même,  dans 
les  documents  joints  à  cette  circulaire,  l'inventaire  de  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  La  direction  des  beaux-arts  se  propose 
d'entreprendre  immédiatement  l'examen  et  la  description  des  objets 
d'art  conservés  dans  les  cathédrales,  églises  et  chapelles  des  autres 
diocèses,  et  elle  désire  que  je  demande  à  Votre  Grandeur  de  vou- 
loir bien  concourir  à  cette  entreprise  nationale,  soit  en  facilitant  les 
recherches  des  membres  de  la  commission,  soit  en  suivant  l'exemple 
de  NN.  SS.  les  évêques  de  Nîmes,  Tarentaiseet  Coutances,  qui  ont 
fait  préparer,  par  MM.  les  curés  et  desservants  ou  par  les  archi- 
tectes et  artiste  de  leur  diocèse,  une  série  de  monographies  que  les 
inspecteurs  des  beaux-arts  n'ont  eu  qu'à  réviser. 

Dans  la  pensée  que  Votre  Grandeur  accueillera  favorablement 
cette  ouverture,  j'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  divers  documents  qui 
lui  permettront  d'apprécier  l'œuvre  que  je  signale  à  sa  bienveil- 
lance attention,  et  d'adresser  des  instructions  précises  à  son  clergé. 
Les  plus  importantes  de  ces  pièces  pourraient  être  imprimées  utile- 
ment dans  une  de  ces  revues  diocésaines  qui  reçoivent  les  commu- 
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nications  des  secrétariats  des  évêchés  et  qui  s'occupent  souvent, 
avec  succès,  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  locale. 

Agréez,  monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  président  du  conseil^  garde  des  sreaux^ 
ministre  de  Injustice  et  des  cultes^ 

J.    DUFAURE. 

Le»  Chambres  vont  se  réunir  le  30  octobre;  des  prières 
publiques  auront  lieu  le  dimanche  suivant;  la  gravité  des 
circonstances,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  attirera  dans 
les  églises  un  concours  plus  considérable  que  jamais  de  fidèles. 

J.    ClIANTREL. 


LE  PELERINAGE  ESPAGNOL. 

C'est  le  16  octobre  que  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience 
solennelle  les  sept  mille  pèlerins  espagnols  venus  à  Rome  avec 
Mgr  Monzon  y  Martins,  archevêque  de  Grenade,  Mgr  Sanz  y 
Forés,  évêque  d'Oviédo,  et  Mgr  Golomer  y  Mestrès,  évêque  de 
Vich  et  Solsona.  Aucune  des  vastes  salles  du  Vatican  n'aurait 
pu  contenir  une  telle  foule  :  ce  fut  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  qu'il  fallut  les  recevoir.  Les  portes  du  temple  furent 
fermées  à  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie  du  pèlerinage,  et  le 
Souverain-Pontife,  accompagné  de  la  cour  pontificale,  où  l'on 
remarquait  dix-sept  cardinaux,  parmi  lesquels  le  cardinal  Gui- 
bert,  quinze  évêques  et  un  grand  nombre  de  prélats,  se  rendit 
au  trône  préparé  au  fond  de  la  nef  des  Saints-Simon  et  Jude. 
C'était  la  première  fois,  depuis  sa  captivité,  que  le  Saint-Père 
se  rendait  ainsi  publiquement  à  l'église  de  Saint-Pierre. 

Rien  ne  saurait  dépeindre  l'enthousiasme  des  pèlerins  à  sa 
vue  :  Viva  elsuccessor  de  San  Pedro!  Viva  el  Papa  infalible! 
Viva  el  defensor  de  nuestra  unidad  catolica!  s'écriaient-ils. 
Vive  le  successeur  de  saint  Pierre  I  Vive  le  Pape  infaillible  1  Vive 
le  défenseur  de  notre  unité  catholique  ! 

Lorsque  le  Saint-Père  eut  pris  place  sur  son  trône,  l'arche- 
vêque de  Grenade  lut,  au  nom  de  l'assistance,  une  longue 
adresse  en  langue  espagnole.  Sa  Grandeur  protesta  énergique- 
ment  contre  l'usurpation  des  Etats  de  l'Eglise  et  contre  toutes 
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les  oppressions  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Elle  affirma  la 
nécessité  du  pouvoir  temporel  pour  garantir  sérieusement  la 
liberté  et  l'indépendance  absolues  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Enfin  l'archevêque  remercia  Sa  Sainteté  de  la  courageuse  dé- 
fense qu'elle  a  prise  des  intérêts  de  la  foi  en  Espagne  et,  au 
nom  des  fils  de  cette  catholique  nation,  il  déclara  qu'ils  étaient 
prêts  à  verser  leur  sang  plutôt  que  de  trahir  jamais  les  intérêts 
de  la  religion . 

Se  levant  alors  devant  le  trône,  le  Sonverain -Pontife  s'exprima 
ainsi  (1)  : 

«  Vous  tous,  mes  très-chers  fils,  qui  appartenez  à  la  catho- 
rdique  nation  .d'Espagne,  vous  êtes  venus  à  Rome  avec  la  foi 
«  qui  vous  distingue  pour  vénérer  en  leurs  tombeaux  les  princes* 
u  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  à  votre  seul  aspect, 
«je  reconnais  des  fils,  et  il  me  revient  à  l'esprit  toute  cette 
«  longue  série  de  saints  qui  laissèrent  leur  empreinte  sur  votre 
«  terre  et  qui  ont  ennobli  votre  patrie  :  les  martyrs,  en  répan- 
((  dant  leur  sang  pour  affirmer  leur  foi  ;  les  docteurs,  en  répan- 
«  dant  la  lumière  de  leur  sagesse  pour  l'illuînination  du  monde  ; 
«  les  confesseurs,  en  rendant  la  sainteté  plus  éclatante  par 
«leurs  exemples  de  zèle  et  de  pénitence;  les  fondateurs  des 
K  divers  ordres  réguliers,  en  développant  partout  la  pratique 
«  des  vertus  ;  en  un  mot,  par  leurs  œuvres  de  charité,  tous  ont 
«  contribué  à  la  vraie  grandeur  de  votre  nation  en  conservant 
«dans  son  sein,  par  la  grâce  du  secours  divin,  le  trésor  très- 
«  précieux  de  la  foi. 

«  En  ce  moment  même,  rassemblés,  comme  vous  l'êtes,  dans 
«  l'enceinte  de  ce  vaste  temple,  vous  pouvez  reconnaître  les 
«  portraits  d'une  partie  de  ces  héros,  qui  furent  pour  votre 
«  patrie  une  si  grande  illustration.  Tournez  les  yeux  vers  ces 
«  saintes  murailles:  voici  Dominique,  voici  Ignace,  voici  Joseph 
«  Calasanz,  Jean  de  Dieu,  Pierre  d'Alcantara,  et  cette  héroïne, 
«  merveille  de  son  sexe,  Thérèse  de  Jésus. 

«  Ces  images  sont  de  marbre  ;  elles  sont  froides  et  muettes  ; 
«mais,  par  la  représentation  qu'elles  nous  donnent  de  ces 
n  saints,  elles  parlent  encore.  Elles  parlent  par  les  diverses 

(1)  Traduction  de  VVnîvers. 
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«  familles  religieuses  qu'ils  ont  fondées,  et  qui  servent  l'Eglise 
«  de  diverses  manières.  Elles  parlent  par  les  grands  exemples 
0  qu'ont  laissés  en  leur  vie  les  originaux  que  ces  portraits  nous 
«  rappellent.  Elles  parlent  par  la  conversion  de  tant  de  pécheurs 
«  et  de  peuples  infidèles  qui,  en  Orient  comme  en  Occident, 
«  ont  vu  se  dissiper  les  ténèbres  de  leurs  erreurs  et  ont  embrassé 
«la  très-sainte  religion  de  Jésus-Christ.  Enfin  elles  parlent  par 
«  les  écrits  et  les  œuvres  qui  servent  encore  bien  souvent  de 
«réponse  aux  révolutionnaires  d' à-présent. 

«  Mais,  fils  très-chers,  il  déplaît  aux  hommes  de  la  Révolu- 
«  tion  d'entendre  ce  langage  des  saints.  A  ces  voix  importunes 
«ils  voudraient  mettre  un  bâillon;  par  la  dérision,  par  le  mé- 
«  pris,  par  l'oppression  et  même  par  la  persécution,  ils  cherchent 
«  et  font  effort  à  imposer  silence  à  la  vérité.  Pour  faire  le  champ 
«  libre  et  donner  place  à  ceux-là  seulement  qui  sèment  les 
«  erreurs  et  profanent  les  choses  saintes,  ils  rédu'sent  au  silence 
«  les  ministres  du  sanctuaire,  et  les  chassent,  pour  mieux  at" 
«  teindre  leur  but,  des  endroits  où  ils  vivaient  en  paix  ;  en 
«  même  temps  ils  les  désignent,  avec  tous  ceux  qui  font  partie 
«  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  aux  paroles  venimeuses,  à  la 
«  haine  maçonnique  et  au  mépris  de  l'impiété.  Ainsi  les  persé- 
«  cuteurs  s'avancent  dans  la  voie  mauvaise,  mais  ils  ne  s'aper- 
((  çoivent  pas  qu'ils  sont,  dans  la  main  de  la  Providence,  des 
«  instruments  destinés  à  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie  à 
«  laquelle  ils  appartiennent  ainsi  que  d'autres  et  avec  laquelle, 
<(  au  jour  marqué  par  Dieu,  ils  seront  pris  en  faisceau  et  jetés 
«  au  feu  ad  comburendum. 

«  Cependant  les  révolutionnaires  progressent  et  ils  ne  se 
«rasassient  pas  d'insulter  l'Eglise  et  d'usurper  ses  droits.  Que 
«  sert-il  de  leur  adresser  quelqu'une  des  maximes  des  saints? 
«  Ainsi  la  grande  Mère  sainte  Thérèse  disait  :  Dieu  seul,  et  c'est 
«  assez!  Mais  si  l'on  faisait  entendre  cette  maxime  à  la  bande 
a  nombreuse  des  anti-chrétiens,  ils  ne  feraient  qu'en  rire  et  peut- 
«  être  serait-ce  pour  eux  un  sujet  de  blasphèmes,  car  à  eux  rien 
«ne  suffi!,  et  toujours  ils  voudraient  ravir  et  prendre  au-delà 
«  de  ce  qu'ils  ont  pris.  Pourquoi?  Parce  que  ceux  qui  respirent 
«  l'iniquité,  qui  vivent  dans  la  caverne  des  méchants,  et  qui  se 
«  repaissent  "de  glands  comme  les  animaux  immondes,  ceux-là 
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«  ne  peuvent  goûter  les  douceurs  de  la  religion  ni  se  contenter 
«  de  Dieu. 

«  Cependant,  afin  de  prendre  des  forces  pour  la  grande  liTtte, 
«  on  voit  se  multiplier  les  dévots  pèlerinages  (et  vous  m'en 
«  donnez  une  preuve  éclatante  ;j  on  voit  s'accroître  les  prières 
«  ferventes  et  les  œuvres  de  charité,  et  l'univers  catholique  se 
«  tourne  tout  entier  vers  Dieu  pour  apaiser  sa  colère  et  implo- 
«  rer  les  effets  de  sa  miséricorde.  Mais  ces  effets  ne  se  montrent 
«  pas  encore,  et  pourquoi  ?  Mes  enfants  ce  sont  les  péchés  du 
u  peaple,  et  peut-être  aussi  les  miens,  qui  font  que  la  main 
u  main  de  Dieu  pèse  encore  aujourd'hui  sur  nos  têtes.  En  cette 
a  circonstance,  laissez-moi  vous  répéter  un  enseignement  de 
«  de  saint  Pierre  d'Alcantara,  une  sentence  d'or  de  ce  mer- 
«  veilleux  pénitent,  lequel  explique  en  peu  de  mots  pour 
«  quelles  raisons  l'ordre  ne  se  rétablit  pas  encore  dans  la 
a  société. 

«  La  réputation  de  sainteté  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
((  attirait  à  sa  cellule  beaucoup  de  gens  qui  venaient  chercher 
«  ses  conseils,  se  recommandera  ses  prières  ou  dans  d'autres 
«  louables  intentions.  Parmi  eux  il  se  trouvait  souvent  un 
a  chevalier  espagnol  qui  toujours  se  lamentait  sur  les  désor- 
«  dres  de  son  temps  et  qui  en  rendait  responsable  telle  ou  telle 
«  autorité,  comme  ne  prenant  pas,  selon  lui,  les  moyens  con- 
«  venables  pour  les  empêcher.  Le  bon  serviteur  de  Dieu  écouta 
«  mainte  et  mainte  fois  cette  même  plainte;  mais,  à  la  fin,  il 
«  crut  devoir  y  répondre  en  donnant  un  conseil.  Un  jour  donc 
((  saint  Pierre  d'Alcantara  dit  à  son  visiteur:  «Je  me  suis  pros- 
«  terne  aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  je  lui  ai  demandé  des 
«  lumières,  afin  de  connaître  ce  qu'il  fallait  faire  pour  trouver 
«  le  remède  et  réparer  les  maux  que  vous  déplorez.  En  ce  qui 
«  me  concerne,  j'ai  promis  à  Dieu  de  faire  tout  ce  qui  dépend 
«  de  moi  pour  coopérer  à  obtenir  l'ordre  désiré.  Je  suis  supé- 
«  rieur,  et,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  ferai  que  tous  ceux  qui  sont 
«  sous  ma  juridiction  se  conduisent  avec  une  soumission  par- 
«  faite,  que  le  noviciat  s'accomplisse  avec  la  plus  grande  régu- 
(i  larité,  que  les  études  soient  poursuivies  avec  la  plus  grande 
'<  diligence,  que  la  discipline  régulière  soit  scrupuleusement 
«  observée.  Cela  fait,  monsieur  le  marquis  (c'était  le  titre  de 
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'(  son  interlocuteur,)  vous  voyez  que  pour  tout  ce  qui  me 
«  regarde  j'ai  conservé  l'ordre  dans  la  société.  Vousôies  époux, 
u  vous  avez  des  enfants,  des  serviteurs,  des  paysans.  Travaillez 
«  donc  avec  zèle  à  ce  que  tous  ceux  qui  dépendent  de  vous 
0  fassent  exactement  leur  devoir,  et  vous  aurez,  pour  votre 
»  part,  pleinement  rempli  le  vôtre  ;  car  il  est  trop  vrai  que  ceux- 
«  là  sont  nombreux  qui  se  plaignent  des  désordres  de  la  société, 
<(  mais  il  n'en  est  pas  beaucoup  qui  s'appliquent  à  porter 
«  remède  au  désordre  de  leur  propre  maison.  » 

«  On  voit  par  là  comment  chacun  doit  faire  le  possible  pour 
«  ramener  les  errants  dans  le  bon  chemin  et  pour  coopérer  à 
«  hâter  le  jour  des  divines  miséricordes.  Il  est  vrai  que  les 
«  temps  présents  sont  difficiles,  comme  il  est  trop  vrai  que 
<(  les  ennemis  de  l'Eglise  sont  nombreux  et  forts  par  la 
«  position  qu'ils  occupent  et  par  les  moyens  dont  ils  disposent  ; 
((  mais  il  est  vrai  aussi  que  l'union  et  la  concorde  du  très- 
«  grand  nombre  des  bons  seraient  un  immense  obstacle  au  prê- 
te grès  des  méchants  et  les  obligeraient  finalement  à  reculer. 

«  Je  me  souviens  d'une  conversation  que  j'eus  il  y  a  peu 
«  d'années  avec  un  haut  personnage  espagnol  qui  me  décrivait 
«  les  combats  de  taureaux.  Il  racontait  comment,  en  certaines 
«  circonstances,  ce  robuste  effort  animal  s'arrêtait,  puis  fuyait 
«  de  peur,  lorsque  les  combattants  formant  un  groupe  compacte 
«  et  uni  et  se  touchant  des  épaules  s'avançaient  à  pas  lents, 
«  avec  la  lance  en  main.  Oh!  mes  chers  enfants,  nous  aussi 
«  soyons  tous  d'accord  et  unis  sous  l'étendard  de  Jésus- Christ. 
«  Je  vois  ici  plusieurs  bannières  ;  mais  c'est  la  croix  qui  doit 
«  être  notre  principale  bannière.  Avec  la  croix  en  mains  et  au 
«  cœur  nous  pourrons  triompher  de  nos  ennemis  ;  serrés 
«  ensemble,  nous  ferons  reculer  les  taureaux  de  la  Révolution, 
«  bien  qu'ils  soient  tauri  pingues,  et  nous  les  verrons  abattus 
«  avec  l'aide  du  bras  tout-puissant  de  Dieu. 

«  O  mon  Dieu,  vous  voyez  le  cœur  de  ce  peuple  d'élection. 
«  Je  vous  prie  d'élever  votre  main  toute-puissante  et  de  sou- 
«  tenir  ma  faible  main,  pour  que  je  puisse  leur  donner  une 
«  bénédiction  efficace,  qui  les  rende  courageux  contre  tous  les 
«  ennemis,  fermes  dans  la  foi  et  unis  entre  eux  pour  combattre 
«  victorieusement  vos  combats.  Bénissez  leurs  pasteurs,  afin 
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«  que,  par  la  doctrine,  la  piété  et  le  zèle  qui  les  honore, 

«  ils  soient  toujours  leurs  guides  fidèles  et  valeureux.  Bénissez 

«  leurs  familles,  bénissez  les  âmes  et  les  corps  et  préservez-fes 

«  de  tout  mal.  Bénissez  l'Espagne  tout  entière,  et  faites  que 

«  cette  terre  puisse  encore  une  fois  montrer  les  fertiles  moissons 

(I  des  plus  rares  vertus.  En  votre  nom,  ô  mon  Jésus,  je  les  bénis 

«  maintenant  et  à  l'heure  de  la  mort,  afin  que,  constamment 

«  accompagnés,  par  votre  bénédiction,  ils  puissent   arriver  à 

«  vous  bénir  au  Ciel  pendant  toute  l'éternité.  » 

Un  correspondant  du  Monde  ajoute  ces  détails  sur  l'audience  : 

Afin  d'accorder  à  tous  les  pèlerins  la  consolation  de  le  voir  et  de 
recevoir  de  nouveau  sa  bénédiction  sur  son  passage,  le  Saint-Père, 
qui  était  descendu  dans  la  basilique  et  s'était  rendu  au  trône  en 
marchant  et  sans  appui,  est  monté,  à  son  retour,  dans  les  appar- 
tements pontificaux,  sur  la  Sedia  gestatoria.  Cependant  il  n'avait 
point  la  tiare  qu'autrefois  il  était  accoutumé  de  porter  lorsqu'il 
montait,  sur  la  Sedia.  Dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  le  Pape 
est  descendu  de  la  Sedia  pour  faire  son  adoration.  Sur  son  passage 
les  acclamations  enthousiastes  des  pèlerins  ont  éclaté  de  nouveau, 
et,  longtemps  encore  après  qu'il  avait  disparu,  le  cri  de  :  Vive  le 
successeur  de  saint  Pierre  !  retentissait  auprès  de  la  tombe  du 
prince  des  Apôtres.  C'était,  en  un  mot,  le  spectacle  renouvelé  de 
ces  élans  de  foi,  de  ces  acclamations  irrésistibles  par  lesquels  le 
peuple  romain  salua,  dans  cette  même  basilique,  à  l'époque  du 
Concile,  la  proclamation  solennelle  du  dogme  de  l'Infaillibilité. 

L'ordre  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  avant  et  après  l'au- 
dience, non-seulemeut  dans  l'intérieur  de  Saint-Pierre,  dont  les 
portes  d'ailleurs  étaient  fermées  depuis  le  matin,  mais  aussi  au 
dehors,  où  se  pressait  la  foule  des  curieux,  et  peut-être  des  malin- 
tentionnés. Quelques  libéraux  ont  essayé,  au  moment  de  la  sortie 
des  pèlerins  et  du  passage  des  équipages,  d'organiser  une  démons- 
tration hostile  contre  le  prince  D.  Philippe  Orsini.  Mais  aussitôt 
les  guiudarmes  et  les  gardes  de  la  Questure,  dont  la  place  Saint- 
Pierre  était  remplie,  ont  dispersé  les  perturbateurs,  et  D.  Philippe 
Orsini  a  pu  passer  tranquillement  dans  son  caresse  de  gala,  portant 
sur  sa  poitrine  la  brillante  écharpe  de  prince  assistant  au  trône.  Il 
a  noblement  réparé,  par  celte  manifestation  publique,  le  scandale 
de  son  adhésion  passée  au  gouvernement  du  Quirinal. 

Au  reste,  la  police  a  très-bien  su  maintenir  l'ordre.  Qu'elle  y  ait 
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été  induite  par  lf!S  avertissements  delà  K'galion  espagnole  ou  par 
l'intérêt  matériel  de  la  ville,  peu  importe.  Le  fait  hii-niême 
mérite  d'êti-e  constaté  et  rapproché  de  la  honteuse  servitude  que 
les  autorités  de  Bologne  se  sont  fait  imposer  par  la  populace  pour 
avoir  occasion  rlc  dissouflre  le  congri^s  catholique.  Cola  prouve  que 
les  désordres  n';trrivent  qu'autant  que  le  Gouvernement  le  veut 
bien  ;  et  cela  prouve  aussi  qu'à  l'occasion  les  puissances  étrangères 
pourraient  facilement,  par  leurs  remontrances,  amener  le  gouver- 
nement italien  à  faire  respecter  les  droits  des  catholiques  et  du 
Saint-Siège,  et  à  ne  pas  les  violer  lui-même  toutes  les  fois  que  le 
caprice  lui  en  prend.  Aussi  bien,  il  est  des  puissances  qui  ne  se 
gênent  pas  pour  fomenLer  ces  caprices;  pourquoi  donc  d'autres 
puissances  cfilholiques  n'oseraient-elles  pas,  par  leurs  conseils  et 
par  l&iirs  instances,  contre-balancer  une  aussi  perfide  influence? 


LE  SAINT-SIÈGE  ET  LA  QUESTION  D'ORIENT. 

Nous  avons  déjà,  à  plusieurs  reprises,  défendu  l'attitude  du 
Saint-Siège  dans  la  question  d'Orient,  contre  l'accusation  d'a- 
bandonner les  intérêts  du  christianisme  pour  favoriser  les  sec- 
tateurs de  Mahomet.  A  mesure  que  le^  événements  se  déve- 
loppent, cette  attitude  apparaît  de  plus  en  plus  sage  et  de  plus 
en  plus  conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  religion  et  de  l'Eu- 
rope. Ce  que  l'on  voit  en  France,  on  commence  à  l'apercevoir 
en  Angleterre,  où  l'on  n'est  plus  aussi  satisfait  de  l'agitaiion 
plus  russe  qu  anti-turque  suscitée  par  M.  Gladstone.  L'éminent 
cardinal  Manning,  qui  ne  néglige  aucune  occasion  de  défendre 
l'Eglise  catholique  et  le  Saint-Siège,  n'a  pas  craint  d'aborder 
ce  sujet  dans  la  chaire  de  sa  cathédrale  de  Kensingiou,  et  il  l'a 
traité  avec  l'éloquence  et  la  supériorité  qui  lui  sont  habituelles. 
Nous  reproduisons  de  son  discours,  en  nous  servant  de  la  tra- 
duction donnée  par  la  Décentralisation^  de  Lyon,  la  partie  re- 
lative à  la  justification  du  Saint-Siège. 

Remettez  votre  épée  dans  le  fourreau,  car  tous  ceux  qui  se  serviront 
de  l'épée  périront  par  Vépée.  (S.  Matth.,  ch.  xxvi,  vers.  52.) 

J'ai  choisi  ce  sujet  parce  que,  avec  une  injustice  que  je  n'appel- 
lerai pas  étrange,  car  ce  qui  se  renouvelle  chaque  jour  n'est  plus 
étrange,  le  calme  silence  du  Chef  auguste  de  l'Eglise  catholique,  à 
cette  heure,  a  été  représenté,  par  des  esprits  violents  et  des  têtes 
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légères,  comme  une  approbation  ou  une  tolérance  des  actes  de 
luxure  et  de  sang  commis  par  les  Turcs. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  de  moi,  elles  ont  été  écrites  dans  une 
feuille  publique,  à  la  honte  de  la  main  exercée  qui  les  a  tracées  et 
de  l'esprit  cultivé  dont  elles  émanent. 

L'action  du  Chef  de  l'Eglise  catholique  a  été  dans  tous  les  âges 
de  protéger  les  peuples  chrétiens  du  monde;  mais  certaines  choses 
peuvent  être  faites,  d'autres  ne  le  peuvent  pas. 

Pendant  deux  cents  ans,  les  pontifes  romains  ont  fait  des  efforts 
continuel;  pour  délivrer  les  peuples  chrétiens  de  l'Oiient.  Quand 
cette  œuvre  était  à  la  veille  d'être  accomplie,  l'ambition  détourna 
tout  le  cours  du  pouvoir,  alors  sur  la  voie  de  la  Terre-Sainte,  pour 
satisfaire  des  ambitions  personnelles,  pour  prendre,  pour  piller  et 
pour  garder  la  cité  chrétienne  de  Constantinople.  Innocent  III,  lé- 
gislateur le  plus  grand  que  le  monde  ait  vu,  diplomate  embrassant 
à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident,  sachant  démêler  les  intérêts  opposés 
des  affaires  humaines,  étant  sur  le  point  de  terminer  cette  grave 
entreprise,  vit  ses  espérances  frustrées  et  ses  efforts  rendus  inutiles 
par  la  fraude  et  le  mensonge;  il  en  eut  le  cœur  presque  brisé. 

Qu'on  ne  dise  donc  pas  aujourd'hui  que  le  Chef  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  la  terre  regarde  avec  indifférence  ou  sans  sympathie 
aucune  les  souffrances  de  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens. 

Six  cents  ans  et  plus  ont  complètement  changé  l'aspect  de  l'O- 
rient. La  population  chrétienne  et  la  musulmane  sont  aujourd'hui 
si  malheureusement  entremêlées,  que  les  détacher  l'une  de  l'autre, 
les  démêler,  sinon  par  une  guerre  d'extermination,  pour  détruire 
l'une  ou  l'autre,  serait  une  entreprise  qui  dépasse  le  pouvoir  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  les  pontifes  ont  su,  dans  leur  sagesse, 
maintenir  la  paix  là  où  la  guerre  était  impossible  sans  une  perpé- 
tuelle et  mutuelle  extermination. 

Mgr  Manning  regarde  à  l'horizon  delà  chrétienté,  et  il  y  voit 
les  signes  de  ce  qui  doit  arriver  :  «  Ce  ne  sont  pas  de  simples 
points  noirs,  mais  de  grands  nuages  qui  obscurcissent  le  soleiL  » 
Il  y  a  aujourd'hui  trois  puissances  en  action,  et  toutes  les  trois 
ont  les  mains  teintes  de  sang.  Les  deux  premières  sont  la 
Russie  et  la  Turquie;  en  ce  qui  concerne  la  troisième,  il  faut, 
pour  savoir  ce  qu'elle  est,  écouter  l'éminent  prélat.  Les  déve- 
loppements qu'il  y  a  consacrés  forment  toute  la  fin  de  son 
discours. 

La  troisième  puissance  est  une  société  qui  n'est  ni  la  société 


LE   SAINT-SIÉGK   liT   LA    QUESTION   D  ORIKNT  175 

civile  du  monde,  ni  la  société  chrétienne  et  surnaturelle  de  l'Eglise; 
elle  n'a  ni  le  christianisme  do  celle-ci,  ni  l'ordre  et  l'obéissance  de 
celle-là.  C'est  la  rénolfe,  ce  sont  les  sociétés  secrètes,  liguées  entre 
elles  pour  renverser  l'ordre  chrétien  et  l'ordre  civil  du  monde,  et 
qui  s'étendent  sourdement  dans  tous  les  royaumes  chrétiens,  et 
surtout  dans  les  Etats  civils  qui  ont  abandonné  le  christianisme.  Les 
sociétés  secrètes,  dont  on  se  moque  et  dont  on  nie  quelquefois 
l'existence,  tout  comme  on  nie  quelquefois  l'existence  de  Satan  lui- 
même,  ces  sociétés  viennent  de  révéler  la  réalité  de  leur  existence 
i\  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  voulaient  pas  y  croire.  En  1848, 
elles  ont  versé  le  sang  innocent  dans  la  ville  de  Rome;  en  1871, 
elles  ont  versé  le  sang  innocent  dans  la  ville  de  Paris ,  elles  sont 
aujourd'hui  aussi  répandues  ot  aussi  actives  que  jamais. 

Voilà  donc  trois  puissance  qui  ont  les  mains  teintes  du  sang 
innocent.  Qu'avez-vous  à  en  attendre?  Apprenons  du  passé  le  pré- 
sent. 

Un  empire  fut  créé  par  la  Révolution,  et  un  empereur  placé  sur 
son  trône  par  elle;  durant  toute  sa  vie,  sa  politique  fut  dictée  par 
les  bombes  lancées  à  ses  pieds  et  par  ce  pouvoir  occulte  qui  lui 
prescrivait  ses  actes. 

Une  monarchie  a  été  contrainte  par  les  sociétés  secrètes  et  la 
Révolution  de  renverser  des  souverains  légitimes,  de  s'emparer 
violemment  des  biens,  contrairement  aux  droits  des  gens,  et  un 
roi  légitime  élait  là  eu  attente  pour  s'approprier  tout  ce  que  la 
Révolution  prendrait  dans  ses  filets. 

Nous  avons  vu  ces  choses  de  nos  jours,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
guerre  qui  inonde  de  sang  le  sol  de  la  Serbie  ne  fut  pas  entrpprise 
et  n'est  pas  continuée  par  l'autorité  de  ses  chofs;  ses  gouvernants 
ne  la  gouvernent  plus.  Elle  est  tenue  par  une  armée  composée  d'é- 
trangers plutôt  que  de  Serbes;  et  on  dit  que  le  parti  de  la  guerre, 
derrière  un  trône  impérial,  rend  ces  choses  inévitables. 

Je  dis  cela  afin  que  l'on  comprenne  bien  que  ce  ne  sont  pas  les 
empereurs,  les  rois  et  les  princes  qui  dirigent  le  cours  des  événe- 
ments dans  rOrienl.  Il  y  a  quelque  chose  au-dessus  d'eux,  derrière 
eux  et  plus  puissant  qu'eux  tous,  qui  se  fera  sentir  quand  le  mo- 
ment sera  venu.  Au  jour  où  les  armées  de  l'Europe  seront  enga- 
gées dans  un  conflit  général,  alors,  en  ce  jour,  la  révolution  secrète, 
cachée  aujourd'hui,  se  manifestera  avec  éclat.  Comme  il  en  a  été  à 
Paris,  ainsi  il  en  sera  en  Europe. 

Et  si  le  chef  visible  de  l'Eglise  a  gardé  le  silence  dans  un  mo- 
ment de  danger  comme  celui-ci,  c'est  parce  que  lui  tt  ses  prédéces- 
seurs ont,  d'une  voix  ferme  et  souvent  répétée,  averti  les  princes 
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et  les  souverains  de  l'Europe  chrétienne  de  se  fenir  en  garde  conire 
les  sociétés  secrètes  qui  minent  et  renversent  non-seulement  leurs 
trônes,  mais  encore  l'ordre  civil  de  tous  les  pays.  C'est  parce  qjj'il 
sait  bien  que  la  première  étincelle  qui  allumera  la  guerre  en 
Europe,  produira  une  conflagration  européenne. 

Nous  verrons,  non  pas  une  vaste  mare  de  sang,  comme  celle  qui 
a  couvert  la  Bulgarie,  mais  des  rivières  de  sang  inondant  l'Orient, 
partout  011  les  populations  chrétiennes  et  mahométanes  sont  entre- 
mêlées. Ce  qui  arriva  au  Liban,  oti  vingt  mille  maronites  chrétiens 
furent  massacrés,  dit-on,  peut  arriver  en  beaucoup  d'endroits  dans 
l'Asie-Mineure  et  dans  tout  l'Orien'  jusqu'aux  Indes. 

Ce  n'est  pas  comprendre  les  affaires  d'Etat  que  de  limiter  sa  vue 
sur  le  petit  coin  de  la  carte  qui  nous  occupe  act'jellement;  nous 
devons  voir  l'immense  étendue  de  ces  populations  chrétiennes  qui 
sont  exposées  aux  mêmes  honneurs  ie  sang  et  de  barbarie.  Et,  si  je 
ne  me  trompe,  ces  horreurs  ont  déjà  commencé,  car  j'ai  lu  hier 
qu'à  Erzeroum  sept  cents  chrétiens  ont  été  massacrés.  La  cruauté 
d'un  peuple  barbare  et  irrité  n'est  jamais  si  horrible  que  dans  un 
temps  de  terreur.  Je  le  répète,  si  le  Saint-Père,  et  d'autres  comme 
lui,  ont  gardé  le  silence,  ce  n'a  été  que  parce  que  le  vrai  chrétien 
hait  la  guerre,  excepté  quand  elle  est  juste,  et  alors  elle  est  inévi- 
table, et  quïls  ne  savent  que  trop  bien  que  cette  guerre  dans  la 
Serbie  on  le  sang  humain  a  déjà  coulé,  peut  faire  de  l'Europe 
entière  un  Haceldama,  un  champ  de  sang  de  toutes  ses  natioiiH. 

Je  suis  affligé  de  dire  ces  choses,  mais  il  me  semble  juste  que  le 
nom  du  vénérable  Pontife  qui  nous  est  si  cher  à  tous  soit  défendu 
contre  les  langues  médisantes  et  l'intempérance  des  esprits  super- 
ficiels. Il  me  semble  juste  que  les  hommes  regardent  cette  question 
dans  toute  sa  portée,  et  s'ils  ont  en  eux  des  cœurs  droits  et  l'esprit 
calme  et  réfléchi,  ils  verront  la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

On  nous  dit  que  le  pouvoir  du  gouvernement  de  la  Serbie  a  passé 
en  d'autres  mains,  et  qu'elles  gouvernent  à  sa  place.  On  nous 
assure  également  que  le  pouvoir  de  la  Révolution  et  du  parti  de  la 
guerre  est  tel  que  toute  autorité  disparaît  dans  le  gouvernemenf, 
et  que  c'est  ce  parti  qui  gouverne. 

A  Dieu  ne  plaise  que  le  pouvoir  de  gouverner  les  peuples  n'é- 
chappe également  des  mains  d'un  autre  gouvernement.  Je  n'en- 
tends pas  le  gouvernement  de  tel  ou  tel  ministre,  de  tel  ou  tel 
parti,  car  dans  une  question  telle  que  celle-ci,  je  me  tiens  au-dessus 
des  partis  et  des  hommes.  J'entends  le  gouvernement  de  cette 
grande  nation  dont  nous  sommes  les  enfants,  le  gouvernement  de 
notre  monarchie,  le  gouvernement  de  notre  auguste  souveraine, 
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non  pas  de  certains  partis,  mais  du  peuple  anglais,  résumé  dans 
cette  suprême  autorité  d'une  souveraineté  de  mille  ans.  J'espère 
que  la  nation  anglaise  aura  la  tête  plus  calme  et  plus  reposée  que 
de  demander  la  guerre  avant  d'avoir  bien  pesé  tous  les  motifs  de 
cette  guerre. 

La  guerre  est  défendue  par  la  loi  de  Dieu,  à  moins  qu'elle  ne 
devienne  un  devoir.  «  Ceux  qui  se  serviront  de  l'épée  périront  par 
l'épée,  »  s'appliquera  à  tous  ceux  qui  allument  le  feu  d'une  guerre 
qui  peut  être  éloignée,  car  ce  sont  des  malfaiteurs. 

Mais  une  guerre  entreprise  quand  tous  les  efforts  et  tout  espoir 
pour  maintenir  la  paix  sont  inutiles,  dans  laquelle  les  peuples 
chrétiens  de  l'Europe  sont  unis  pour  une  juste  tin  et  un  but  déter- 
miné, gouvernés  par  la  justice  et  retenus  par  des  sentiments  d'hu- 
manité, une  telle  guerre  est  juste;  et  pourtant,  h  Dieu  ne  plaise 
qu'elle  nous  r.rrive,  si  elle  peut  être  éloignée.  Je  dis  à  Dieu  ne 
plaise,  car  je  n'ai  aucun  désir  de  voir  une  m.ire  de  sang  changée 
en  un  océan,  et  des  massacres  répétés  par  milliers.  Je  n'ai  aucun 
désir  de  voir  les  heureuses  habitations  de  nos  ouvriers  devenir 
désertes  et  abandonnées,  de  voir  les  mères  de  l'Angleterre  devenir 
veuves,  et  les  enfants  de  l'Angleterre  devenir  orphelins. 

Tant  que  la  justice  n'oblige  pas  l'Angleterre  de  verser  son  sang, 
et  dans  le  désir  de  conserver  la  paix  dans  le  monde  chrétien,  je  dis 
de  nouveau  aux  cœurs  nobles  et  généreux  qui  n'ont  pas  suffisam- 
ment pesé  leurs  paroles  ou  leurs  pensées  :  «  Prenez  garde  à  ce  que 
«  vous  faites;  ceux  qui  se  serviront  de  l'épée  périront  par  l'épée. 
«  Agissez  avec  calme  et  justice,  et  Dieu  fera  son  œuvre.  » 

Les  avertissements  que  le  cardinal  fait  entendre  rappellent 
les  paroles  si  graves  prononcées  par  M.  Disraeli  dans  un  récent 
discours  : 

Je  crois,  disait  le  ministre  de  la  reine  Victoria,  je  crois  qu'au  prin- 
temps de  cette  année  on  aurait  pu  établir  la  paix  sur  des  principes 
qui  auraient  été  approuvés  par  tous  les  hommes  sages  et  bons. 

Mais  qu'arrîva-t-il  ? 

Il  arriva  un  événement  qui  n'avait  pas  été  prévu.  La  Serbie  dé- 
clara la  guerre  à  la  Turquie,  c'est-à-cire  que  les  sociétés  secrètes 
de  l'Europe  déclarèrent  la  guerre  à  la  Turquie. 

Je  puis  vous  dire,  messieurs,  que  dans  nos  efforts  pour  diriger 
le  gouvernement  de  ce  monde,  nous  avons  aujourd'hui  à  compter 
avec  des  éléments  nouveaux  contre  lesquels  nos  prédécesseurs  n'a- 
vaient pas  à  lutter. 
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Nous  avons  aujourd'hui  à  compter  non  pas  seulement  avec  des 
empereurs,  avec  des  princes  et  avec  des  ministres,  mais  encore 
avec  les  sociétés  secrètes  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui  peuvent, 
au  dernier  moment,  renverser  tous  nos  arrang'^ments.  Ces  sociétés 
ont  des  agents  réguliers  partout;  elles  encouragent  l'assassinat  et 
pourraient,  si  elles  le  voulaient,  provoquer  un  massacre. 


M.  l'abbé  Sœhnlin,  député  d'Alsace  au  Reichstag,  vient  d'é- 
crire une  page  qui  achèvera  d'éclairer  cette  question  d'Orient, 
sur  laquelle  le  fanatisme  antichrétien  et  une  politique  sans 
principes  ont  répandu  tant  de  ténèbres  depuis  quelque  temps  : 

Je  l'accorde,  dit-il,  les  Turcs  sont  une  tache  sur  l;i  carte  d'Eu- 
rope. Les  Barbares  sont  campés  dans  les  lieux  qui  furent  jadis  le 
centre  du  monde  civilisé. 

Dans  ces  contrées,  où  fut  arboré  le  drapeau  de  la  régénération 
chrétienne,  symbole  de  grandeur  et  de  liberté,  s'élève  honteuse- 
ment le  hideux  Croissant,  qui  traîne  à  sa  suite  le  despotisme  et 
l'esclavage  le  plus  abrutissant.  Mahomet  et  son  Coran  régnent  dans 
la  seconde  ville  de  l'univers  chrétien,  dans  la  capitale  de  Cons- 
tantin, de  Théodose,  de  Justinien  et  d'Héraclius.  Mais  il  y  a  des 
Turcs  en  Europe,  parce  qu'il  y  a  en  Europe  des  Grecs,  ennemis 
de  l'Eglise  romaine. 

Rappelez-vous  cet  admirable  élan  de  l'Europe  provoqué  au 
milieu  du  Moyen-Age,  au  nom  de  la  foi  et  de  la  civilisation  chré- 
tienne, ces  croisades  qui  précipitèrent  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hongrie,  l'Allemagne,  l'Italie,  vers  l'Orient  ;  rappelez-vous  ce  mou- 
vement généreux  et  chevaleresque  des  peuples  de  l'Occident,  qui 
les  poussait  à  conquérir  le  tombeau  de  Jésus-Christ  et  à  refouler 
l'invasion  musulmane  en  l'attaquant  chez  elle. 

Si  les  Croisades  n'ont  pas  eu  le  résultat  désiré,  si  plusieurs 
échouèrent  misérablement,  la  faute  n'en  est-elle  pas  au  schisme  des 
Grecs,  ombrageux  de  la  puissance  des  Latins  ? 

Ici,  des  Grecs  perQdes  attaquent  ouvertement  les  Croisés  catho- 
liques ;  là,  ils  les  égarent  dans  des  défilés  dangereux  et  les  livrent 
aux  Turcs.  Souvent,  en  retenant  les  vivres  ou  en  refusant  de  s'unir 
à  eux,  ils  rendent  inutiles  tous  les  efforts  des  chrétiens  d'Occident. 

Si  le  schisme  n'avait  pas  scindé  le  monde  chrétien  en  deux  parts, 
si  l'Europe  avait  eu  la  même  croyance,  si  les  Grecs  frivoles  ne 
s'étaient  pas  criminellement  arrachés  à  la  chaire  de  Pierre,  centre 
d'unité  et  de  vérité,  l'Orient  et  l'Occident,  unis  ensemble  comme 
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deux  frères,  eussent  eu  aisément  raison  des  inva.-^ions  des  farouches 
fils  du  Coran.  L'empire  grecsubsislerait  encore;  noc-seulemenl  les 
Ottomans  n'auraient  pas  passé  le  Bosphore,  mais  ils.  eussent  été 
refoulés  loin  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie-Mineure.  Les 
Turcs  devinrent  donc  maîtres  de  l'Asie  et  de  l'Euiope  orientale, 
grâce  au  schisme  de  Constantinople.  «  Plutôt  le  Croissant  que  la 
Tiare,  »  s'écriaient  les  fils  aveuglés  de  Photius. 

Au  point  de  vue  de  la  ioléranco  religieuse,  c'est  embrasser  une 
mauvaise  cause,  que  d'accorder  ses  sympathies  aux  Serbes  et  aux 
Russes. 

Qui  est-ce  qui  ignore  que  les  Grecs  sont  actuellement  plus  les 
ennemis  de  l'Eglise  romaine  que  les  Turcs? 

Le  fanatisme  des   mahométants   ne   s'attaque  aujourd'hui  aux 
chrétiens  que  dans  des  moments  d'exaltation  et  de  surexcitation 
passagères.  Les  Russes  et  les  Serbes  sont  froidement  les  ennemis - 
permanents  et  implacables  des  Latins. 

On  se  rappelle  les  Russes,  qui,  <\  Varsovie,  mitraillent  dans  les 
rues  tout  un  peuple  inoffensif,  n'ayant  d'autres  torts  que  de  prier 
en  lalin  et  d'être  unis  de  cœur  au  Siège  de  Pierre.  Qu'on  réflé- 
chisse à  ces  nuées  de  Cosaques  qui,  sur  des  ordres  venus  de  Saint- 
Pétersbourg,  fondent  périodiquement  sur  des  villages  catholiques 
de  la  pauvre  Pologne,  commettent  mille  atrocités  envers  les  chrétiens 
fidèles  et  les  traînent  en  masse  dans  les  déserts  glacés  de  la  Sibérie, 
pour  leur  faire  expier  leur  attachement  à  la  foi  de  leurs  pères. 

Depuis  longtemps,  la  persécution  sévit  en  Serbie,  où  les  Grecs 
ne  permettent  pas  aux  Latins  d'avoir  des  prêtres  et  des  églises. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  traversé  une  grande  partis  de  l'em- 
pire d'Oiienl,  j'ai  vu  à  Alexandrie,  à  Jérusalem,  à  Beyrouth,  à 
Smyrne,  cl  Constantinople,  en  un  mot  dans  tous  les  centres  des 
possessions  ottomanes,  nos  religieux  et  nos  religieuses,  nos  fran- 
ciscains, nos  lazaristes,  nos  jésuites,  nos  sœurs  des  écoles  et  des 
hospices  environnés  d'une  popularité  immense,  ils  y  ont  fondé  des 
établissements  de  charité  et  d'instruction  qui  ont  atteint  un  degré 
de  prospérité  admirable.  J'ai  vu  des  écoles  de  nos  frères  et  de  nos 
sœurs  regorgeant  de  jeunes  turcs  et  de  petites  mahomélanes  qui 
avaient  pour  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses  une  vénération,  une 
tendresse,  dont  ici,  en  Occident,  nous  nous  faisons  difficilement 
une  idée. 

J'ai  vu  les  cérémonies  du  culte  catholique  se  développer  en  toute 
liberté  dans  les  rues  de  Smyrne,  de  Jérusalem  et  de  Constantinople. 

Le  jour  où  le  schisme  grec  sera  maître  du  Bosphore,  le  catho- 
licisme se  verra  enlever  ses  nombreux  asiles  de  charité  et  d'ins- 
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truction.  Ses  couvents,  ses  collèges  si  florissants,  seront  la  proie 
de  l'intolérance  et  du  fanatisme  des  popes. 

Si  nous  n'avions  pas  les  Turcs  qui  montent  la  garde  aux  portçs 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  de  la  grotte  de  Bethléem,  il  y  a 
longtemps  que  les  Grecs  envieux  et  perfides  nous  en  auraient 
chassés. 

Une  grande  raison  pour  laquelle  nous  autres,  catholiques,  nous 
devons  nous  défier  des  Serbes,  c'est  qu'ils  sont  patronnés  par 
M.  Gladstone,  l'ennemi  de  la  France,  par  toutes  les  Loges,  et  sur- 
tout par  le  forban,  le  bouffon,  le  jacobin  Garibaldi. 

Il  est  éviderit  que  les  Russes  se  sont  préparés  de  longue  main  à 
cette  guerre  d'Orient,  non  pas  dans  un  but  de  protection  et  d'hu- 
manité. Il  est  évident  que  les  Serbes  ont  dévasté,  brûlé  les  terres 
et  les  villages,  exercé  toutes  sortes  de  cruautés  sur  leurs  prison- 
niers, presque  tout  autant  que  les  Turcs.  11  est  évident  que  le  pans- 
lavisme est  le  premier,  l'unique  mobile  de  cette  prise  d'armes  en 
Russie. 

L'esprit  révolutionnaire  en  Franc3  a  formé  l'unité  de  l'Italie.  De 
l'unité  de  l'Italie  est  sortie  l'unité  de  l'Allemagne.  Le  pang,erma- 
lîisme  produira  le  panslavisme  politique,  dont  l'Autriche  sera  la 
triste  victime,  en  attendant  que  le  pangermanisme  et  le  pansla- 
visme étant  en  présence,  entreprennent  l'un  contre  l'autre  une  des 
luttes  les  plus  gigantesques  qu'ait  vues  le  monde.  L'Autriche  et 
la  Turquie  seront  l'enjeu  des  combats  qui  vont  se  livrer. 

Si  la  Russie  triomphe,  c'en  est  fait,  pour  longtemps  peut-être, 
de  la  liberté  et  de  la  civilisation  en  Orient.  Mais  nous  avons  con- 
fiance dans  la  Providence,  qui  dirige  les  événements.  Nous  espé- 
rons que  la  vérité  et  la  justice  reprendront  tous  leurs  droits  en 
Europe,  et  alors  commencera  véritablement  une  ère  de  paix  et  de 
rénovation. 

Chose  étrange  !  tout  ce  qui  est  instinctivement  conservateur  se 
déclare  contre  les  Serbes  et  les  Russes.  La  lutte  s'annonce  comme 
devant  être  terrible  et  elle  est  nécessaire.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
le  Nord  de  vaillants  soldats  et  des  canons  nombreux,  mais  il  n'y  a 
pas  le  nerf  de  la  guerre,  l'argent.  Les  emprunts  ne  peuvent  se 
négocier  qu'à  Paris,  à  Londres  et  à  Bruxelles. 

Le  moment  n'est  pas  éloigné  oti  ces  grandes  choses  s'accompli- 
ront, et  tout  se  prépare  dans  le  monde,  pour  le  triomphe  de  la 

vérité  et  de  la  justice. 

L'abbé  Sœhnlin, 

député  d'Alsace  au  Reichstag, 
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LA  FRANC-MAÇONNERIE  AU  BRÉSIL. 

Le  Saint- Père  ne  cesse  de  signaler  le  danger  que  la  franc- 
maçonnerie  et  les  sociétés  secrètes  font  courir  aux  peuples 
comme  aux  individus.  L'un  des  Etats  les  plus  travaillés  par  la 
secte  antichrétienne  est  sans  contredit  le  Brésil  ;  nous  en  avons 
déjà  donné  des  preuves  et  nous  avons  aussi  reproduit  plusieurs 
brefs  pontificaux  relatifs  à  cette  question.  En  voici  encore  deux, 
l'un  du  commencement  de  cette  année,  l'autre  de  la  fin  du  mois 
d'août,  qu'il  nous  paraît  opportun  de  reproduire  sans  retard, 
au  moment  où  la  secte  aiiiichrétienne  agite  si  violemment  l'Eu- 
rope avec  la  question  d'Orient. 

Premier  bref.    ^ 

A  nos  vénérables  frères^  les  évêques  du  Brésil. 
PIE  IX,  PAPE. 

Vénérables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

Vous  le  savez,  vénérables  frères,  les  troubles  qui,  au  Brésil  i 
en  ces  dernières  années,  ont  surgi  par  le  fait  de  ceux  qui,  étant 
affiliés  à  la  secte  maçonnique,  se  sont  glissés  dans  les  confré- 
ries des  pieux  chrétiens  et  qui,  surtout  dans  les  diocèses  d'O- 
linda,  de  Bélem  et  de  Para,  ont  amené  un  grave  conflit,  ont  été 
pour  Notre  âme  le  sujet  de  la  plus  amère  tristesse,  car  Nous  ne 
pouvions  sans  douleur  considérer  comment  s'était  répandue  la 
peste  de  cette  secte  pernicieuse,  pour  la  corruption  de  ces  con- 
fréries, de  telle  sorte  que  les  associations  qui  avaient  été  for- 
mées pour  développer  dans  les  fidèles  un  sincère  esprit  de  foi 
et  de  piété  fussent  réduites  à  une  condition  si  misérable,  par 
suite  de  la  funeste  moisson  d'ivraie  dont  elles  avaient  reçu  le 
germe.  Aussi,  mû  par  le  devoir  de  Notre  charge  apostolique, 
et  poussé  par  la  charité  paternelle  que  Nous  avons  pour  cette 
partie  du  troupeau  de  Notre-Seigneur,  Nous  avons  jugé  qu'il 
fallait  sans  retard  remédiera  ce  mal.  C'est  pourquoi,  vénérable 
frère  d'Olinda,  par  la  lettre,  en  date  du  29  mai  1873,  que  Nous 
vous  avons  adressée,  Nous  avons  élevé  Notre  voix  contre  cette 
perversion  déplorable,  introduite  danslesconfrérieschrétiennes; 


1  82  ANNALES  -CATHOLIQUES 

cependant,  usant  de  douceur  et.  de  clémence  envers  les  mem- 
bres de  la  secte  maçonnique  qui  pourraient  être  trompés  et  illu- 
sionnés, Nous  suspendions  pour  un  temps  convenable  la  réserve 
des  censures  qu'ils  avaient  encourues,  afin  qu'ils  pussent  user 
(le  Notre  bienveillance  pour  délester  leurs  erreurs  et  pour  se 
retirer  des  réunions  condamnables  où  ils  avaient  été  initiés.  De 
plus,  vénérable  frère  d'Oiinda,  Nous  avons  mandé  que,  passé 
ce  laps  de  temps,  s'ils  n'étaient  venus  à  résipiscence,  vous  sup- 
priûiiez  et  déclariez  supprimées  lesdites  confréries,  afin  de  les 
rétablir,  conformément  au  motif  de  leur  fondation,  par  l'ins- 
cription de  nouveaux  membres,  absolument  purs  de  la  tache 
maçonnique. 

En  outre,  lorsque,  dans  notre  lettre  encyclique  du  1"'  no- 
vembre 1873  adressée  aux  évêques  du  monde  caiholique.  Nous 
Nous  efforcions  de  prémunir  tous  les  fidèles  contre  les  artifices 
et  les  embûches  des  sectaires,  en  rappelant  publiquement  à 
cette  occasion  les  constitutions  pontificales  édiciées  contre  les 
sociétés  perverses,  Nous  avons  déclaré  que  ce^  constitutions 
n'atteignaient  pas  seulement  les  sociétés  maçonniques  établies 
en  Europe,  mais  aussi  toutes  celles  qui  sont  en  Amérique  et 
dans  les  autres  contrées  du  monde  entier.  Quel  a'a  donc  pas 
été  Notre  étonnement,  vénérables  frères,  quand  nous  avons 
appris  que,  tirant  prétexte  de  ce  que  pour  faciliter  le  salut  des 
coupables  Nous  avions,  de  Notre  autorité,  levé  les  interdits 
dont  étaient  frappées  certaines  églises  et  confréries  où  figuraient 
des  membres  de  société  maçonnique,  on  a  osé  répandre  le  bruit 
dans  le  public  que  la  condamnation  apostolique  ne  s'appliquait 
pas  à  la  société  qiaçonnique  existant  dans  ces  parages  et,  par 
conséquent,  que  ces  sectaires  pouvaient  eu  sécurité  de  cons- 
cience faire  partie  des  confréries  des  pieux  chrétiens. 

Or,  à  quel  point  de  telles  allégations  sont  éloignées  des  sen- 
timents de  Notre  esprit  et  de  la  vérité,  c'est  ce  que  démontrent 
ouvertement,  non-seulement  les  actes  que  Nous  avons  rappelés 
plus  haut,  mais  encore  la  lettre  que  Nous  avons  écrite  à  l'empe- 
reur de  ce  pays  le  9  février  1875,  lettre  dans  laquelle,  en 
même  temps  que  Nous  promettions  de  révoquer  l'inierdit  qui 
pesait  sur  quelques  églises  de  ces  diocèses  dès  que  vous  auriez 
été,  vénérables  frères  d'Oiinda  et  de  Para,  tirés  d'une  prison 
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injuste  pour  être  remis  en  liberté,  Nous  faisions  cette  réserve 
et  condition  que  les  membres  maçons  des  confréries  fussent 
éloignés  des  charges  qu'ils  y  occupaient.  De  Notre  part,  cette 
prévoyance  n'a  jamais  eu  et  jamais  ne  peut  avoir  d'autre  bus- 
qué d'offrir  au  gouvernement  impérial,  en  accédant  aux  vœux 
de  Tempereur  sur  ce  point  et  en  ramenant  la  tranquillité  dans 
les  espri's,  la  facilité  de  rétablir  en  leur  premier  état  les  pieuses 
confréries,  expurgées  de  la  tache  maçonnique,  et  de  faire  que 
les  membres  de  cette  secte  condamnée,  touchés  par  Notre  clé- 
mence envers  eux,  prissent  souci  de  s'arracher  des  voies  de  la 
perdition. 

Mais,  afin  qu'en  une  matière  si  grave  il  ne  puisse  rester  au- 
cun doute  ni  aucun  sujet  de  déception,  nous  saisissons  celte 
occasion  de  déclarer  à  nouveau  et  d'aiïirmer  que  les  sociétés 
maçonniques,  aussi  bien  celles  qui  sont  au  Brésil  que  partout 
ailleurs,  —  et  dont  un  grand  nombre  qui  sont  trompés  ou  qui 
trompent  disent  qu'elles  n'ont  d'autre  but  que  l'utilité  sociale, 
le  progrès  et  la  bienfaisance  mutuelle,  —  sontatteintes  et  pios- 
crites  par  les  constitutions  et  condamnations  apostoliques,  de 
telle  sorte  que  tous  ceux  qui,  par  malheur,  ont  inscrit  leur  nom 
aux  registres  de  ces  sectes  sont  soumis  ipso  facto  à  l'excommu- 
nication majeure  réservée  au  Souverain  Pontife.  Aussi,  véné- 
rables frères, désirons-nous  ardemment  que, soit  par  vous-mêmes, 
soit  par  vos  coopérateurs,  les  fidèles  soient  avertis  d'avoir  à  se 
préserver  de  cette  peste  mortelle  afin  que  par  tous  les  moyens 
en  votre  pouvoir,  vous  vous  efforciez  de  les  en  tenir  éloignés. 
Ne  vero  in  re  tam  gravi  ullum  dubium  super  esse  possit^  vel 
iiUus  deceptioni  lociis,  nos  non  omittimus  hac  occasione  itenim 
declarare  et  confirmare  massonicas  societates,  sive  quœ  in  ista 
regione^  sive  quœ  alibi  terrarum  existuni,  quœque  a  multis 
vel  deceptiSf  vel  decipientibus  socialem  tantum  iitilitaiem  et 
progressum,  mutnœque  beneficentiœ  exercitium  spectare  dicun- 
iur,  Aposlolicis  constilutionibus  et  damnationibu.-i  esse  proscrip- 
tas  atque  perculsas,  eosque  omnes  qui  sectis  iisdem  nomen  in- 
fauste  dederint,  ipso  facto,  in  majorem  excommunicationera 
Romano  Pontifici  reservatam  incidere.  Vehementer  autem  cu- 
pimus,  Venerabiles  Fratres,  ut  sive  per  vos,  sive  per  coopéra- 
tares  vestros  de  hac  exitiosa  peste  fidèles  admoneatis,  eosque 
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omni  qua  potestis  ratione  ah  ipsa  incolumes  prœstare  adm- 
tamini. 

C'est  avec  une  sollicitude  non  moins  grande  que  Nous  recom- 
mandons à  votre  zèle  de  pourvoir  à  ce  que,  par  la  prédication 
de  la  parole  divine  et  par  des  iostiuctions  convenables,  la  doc- 
trine religieuse  soit  enseignée  avec  soin  au  peuple  chrétien;  car 
vous  savez  de  quelle  utilité,  si  cet  office  est  bien  rempli,  de 
quel  grave  dommage,  s'il  est  négligé,  jouira  ou  souffrira  le 
peuple  chrétien. 

En  outre,  et  après  avoir  traité  de  ces  choses.  Nous  sommes 
contraint  de  déplorer  aussi  l'abus  de  pouvoir  dont  se  rendent 
coupables  les  présidents  de  ces  confréries,  lesquels,  selon  qu'il 
Nous  a  été  rapporté,  ramenant  tout  à  leur  caprice,  s'attribuent 
indûment  un  droit  sur  les  personnes  et  les  choses  sacrées,  ou 
bien  revendiquent  audacieusement  la  direction  des  choses  spi- 
rituelles, de  telle  sorte  que  les  ecclésiastiques  et  les  curés 
eux-mêmes  soient  presque  soumis  à  leur  pouvoir  pour  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  leur  muiistère;  ce  qui  est  contraire 
non-seulement  aux  lois  ecclésiustiques,  mais  à  l'ordre  même 
établi  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  son  Eglise.  En 
effet,  les  laïques  n'ont  pas  été  par  Jésus-Christ  établis  comtne 
les  directeurs  des  choses  ecclésiastiques  ^  mais  pour  leur  utilité 
et  leur  salut,  ils  doivent  être  soumis  à  leurs  pasteurs  légitimes, 
et  il  leur  appartient,  chacun  selon  son  état,  de  se  faire  les  auxi- 
liaires du  clergé^  mais  non  de  s'immiscer  dans  ces  choses 
qui  ont  été  confiées  aux  pasteurs  sacrés  par  Jésus-Christ. 

C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  qu'il  n'est  rien  de  plus 
nécessaire  que  de  redresser  selon  l'ordre  convenable  les  statuts 
de  ces  confréries,  afin  que  ce  qu'ils  contiennent  à  ce  point  de 
vue  d'irrégulier  et  derépréhensible  soit  corrigé  selon  les  règles 
de  l'Eglise  et  de  la  discipline  canonique.  A  cette  fin,  vénérables 
frères,  considérant  les  raisons  qui  interviennent  entre  ces  con- 
fréries et  le  pouvoir  civil  pour  ce  qui  regarde  leur  constitution 
et  organisation  par  rapport  aux  choses  temporelles,  nous  avons 
déjà  donné  des  ordres  à  notre  cardinal  secrétaire  d'Etat  pour 
qu'il  traite  avec  le  gouvernement  impérial,  et  qu'avec  lui  il 
s'applique,  par  leurs  efforts  réciproques,  à  obtenir  les  effets 
que  nous  désirons. 
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Nous  espérons  que  le  pouvoir  civil  s'empjessera  d'apporter 
avec  nous  ses  soins  à  cette  affaire,  et  nous  prions  avec  ardeur 
le  Dieu  dont  procèdent  tous  les  biens,  afin  que  par  sa  grâce  il 
daigne  proléger  et  aider  celte  œuvre  où  est  engagée  la  tran- 
quillité de  la  religion  et  de  la  société  civile.  Pour  que  nous 
voyions  s'accomplir  ces  vœux,  vous  aussi,  vénérables  frères, 
joignez  vos  prières  aux  nôtres,  et  comme  gage  de  notre  siticère 
dilection,  recevez  la  bénédiction  apostolique  que  dans  le  Sei- 
gneur nous  accordons  très-tendrement  à  vous,  à  votre  clergé  et 
aux  fidèles  confiés  à  la  sollicitude  de  chacun  de  vous. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  29  avril  de  l'année  1876, 
la  trentième  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  Pape. 

A  notre  vénérable  frère  Lin  Déodat^  évêque  de  Saint-Paul^ 

au  Brésil. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Si  votre  arrivée  nous  a  été  fort  agréable,  vénérable  frère, 
elle  l'est  devenue  bien  plus  encore  par  les  bonnes  nouvelles 
que  nous  avons  apprises  de  votre  diocèse.  En  effet,  au  moment 
où,  non -seulement  la  renommée,  mais  les  feuilles  publiques 
par  leurs  vivacités,  leurs  coièrf  s,  leurs  calomnies,  leurs  violences 
et  leurs  invectives,  montrent  ouvertement  combien  se  répand 
au  loin  dans  le  Brésil  la  secte  maçonnique,  combien  nona- 
breuses  sont  les  personnes  de  tout  rang  qu'elle  a  enlacées  ou 
tout  au  moins  trompées,  avec  quelle  ténacité  elle  s'applique  à 
ruiner  l'autorité  des  saints  évoques  et  à  dissoudre  l'unité  ca- 
tholique et  la  constitution  de  TEglise,  en  ce  moment  nous 
n'avons  pu  ne  pas  nous  réjouir  d'apprendre  que  le  Saint-Es- 
prit, qui  souffle  où  il  veut,  avait  inspiré  à  beaucoup  de  prêtres 
de  votre  diocèse  qui  désirent  marcher  dans  la  vocation  où  ils 
furent  appelés,  de  former  entre  eux  une  association  sous  te 
nom  du  prince  des  apôtres,  et  sous  la  tutelle  du  très-saint 
Cœur  de  Jésus,  alin  que,  se  réunissant  dans  cette  conférence, 
appelée  conférence  de  Saint-Pierre,  ils  pussent,  en  associant 
leurs  pensées  et  en  joignant  leurs  forces,  travailler  d'un  effort 

T.   IV.  8 
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unanime,  avec  toute  la  dévotion  et  tout  le  zèle  dont  ils  sont 
capables,  à  écarter  les  maux  de  la  religion  et  tout  ce  qui  est  pour 
les  âmes  un  déiriment  et  un  péril.  Nous  avons  jugé  irès-excel- 
iente  une  pareille  institution,  et  nous  approuvons  également 
le  nom  et  le  patronage  qu'elle  s'est  donnés.  Mais  ce  qui  nous  a 
surtout  et  pleinement  réjoui,  c'est  ce  que  vous  nous  avez  rap- 
porté touchant  la  droiture  et  la  saine  doctrine  des  associés,  tou- 
chant leur  respeetueiise  soumission  et  leur  attachement  filial  à 
ce  Saint-Siège  apostolique  et  à  vous,  ce  dont  ils  ont  témoigné 
par  des  paroles  et  par  des  actes,  enfin  touchant  la  promesse 
solennelle  faite  pir  tous  les  associés  de  ne  jamais  appeler  au 
pouvoir  Isïjue  des  sentences,  décrets  et  même  des  peines  por- 
tées par  l'autorité  ecclésiastique.  En  effet,  ces  caractères  de 
charité,  d'unité,  d'humilité,  d'obéissance,  étant  directement' 
opposés  à  l'esprit  dissolvant  du  maçonnisme,  confirmaient  très- 
bien  ce  que  vous  aviez  pensé  de  la  nature  de  l'association  et  de 
l'esprit  de  ses  membres.  Mais,  comme  la  preuve  de  la  charité 
se  fait  par  la  publicition  de  ses  œuvres  et  que  l'arbre  se  re- 
connaît à  ses  fruits,  nous  avons  dû  voir  le  témoignage  de  cette 
charité  et  l'exposé  de  ces  œuvres  dans  les  résolutions  qu'on 
nous  dit  avoir  été  prises  aussitôt  dans  l<^s  réunions  de  l'associa- 
tion et  n)ises  sans  rdard  à  exécution,  Ainsi  l'on  assure  qu'il  a 
été  pourvu  à  l'insiruciion  chrétienne  des  plus  jeunes  enfant^ 
par  les  so  ns  et  le  zèle  des  curés,  en  même  temps  que  par  l'a- 
bondante distribution  d'un  catéchisme  approuvé,  dont  il  a  été 
fait  une  édition  à  très-bas  prix,  si  ce  n'est  pour  rien.  De  plus» 
comme  la  plupart  des  adultes  n'étaient  pas  habitués  ni  à  par- 
courir le  ca.échisme,  ni  à  se  rendre  auprès  des  curés  qui 
l'expliquent,  il  nous  a  été  dit  qu'on  avait  publié  un  journal 
religieux  qui,  deux  fois  par  semaine,  pût  arriver  dans  les 
mains  de  tout  le  monde  et  suppléer  ainsi  de  quelque  manière 
au  défaut  de  catéchisme. 

Enfin,  il  nous  a  été  dit  qu'on  avait  imprimé  des  livres  trai- 

,  tant  plus  au  long  de  l'institution  de  la  religion  et  réfutant  les 

T  erreurs  qui  se  glissent,  afin  que  la  collection  de  ces  livres  pût 

être  placée  ensuite  dans  une  bibliothèque  pubfique.  En  outre, 

jpna  songé  aussi  à  la  formation  du  nouveau  clergé,  en  recueil- 

nt  de  l'argent  pour  les  élèves    pauvres  qui  sont  appelés 
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dans  les  rangs  de  la  sainte  milice,  et  il  a  été  formé  une  pieuse 
association  de  fidèles  pour  subvenir  à  une  si  grande  œuvre.  Et 
pour  que  cela  ne  fût  pas  limiié  à  la  ville  épiscopalc,  on  a  eu 
soin  d'établir  dans  chaque  paroisse  des  conférences  particu- 
lières, lesquelles  afliliées  à  la  principale  portassent  au  loin  les 
bienfaits  qu'elle  en  a  vue. 

Nous  vous  félicitons  donc,  vénérable  frère,  et  nous  félici- 
tons toute  la  nouvelle  association,  dont  nous  jugeons  l'entre- 
prise d'autant  plus  noble  qu'ayant  été  spontanément  conçue 
elle  s'est  traduite  en  fait  et  a  été  poursuivie  par  les  cotisations 
de  chacun  recueillies  par  plusieurs  qui  sont  loin  de  posséder 
les  richesses.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  œuvre  si  difficile 
et  si  utile,  entreprise  dans  un  esprit  désiiitéressé,  uniquement 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ânes,  procurera  aux  as- 
sociés l'abondauce  de  la  grâce  céleste.  Nous  avons  également 
confiance  que  cette  charité  par  laquelle  ils  se  lient  ainsi  plus 
étroitement  entre  eux,  avec  vous  et  avec  nous,  et  que  les  réu- 
nions où  ils  se  rassembleront  pour  traiter  des  affaires  de  l'asso- 
ciation leur  apporteront  un  nouveau  bienfait. 

Car  les  difficultés  souvent  graves,  en  face  desquelles  ils  se 
trouveront,  leur  persuaderont  facilement  qu'ils  ont  besoin  d'un 
secours  et  d'une  lumière  d'en  haut  plus  efficaces;  elles  leur  ins- 
pireront de  chercher  cette  lumière  et  ce  secours  dans  la  solitude, 
3'est- à-dire  dans  une  retraite  spirituelle,  où  Dieu  a  coutume 
de  parler  au  cœur  et  où,  la  poussière  du  monde  étant  secouée, 
l'esprit  de  Dieu  enrichit  plus  pleinement  et  rend  plus  aptes 
dans  la  main  de  Dieu  les  instruments  qui  ont  entrepris  de 
travailler  pour  son  nom.  Nous  appelons  donc  sur  toute  l'asso- 
ciation les  dons  multipliés  du  Ciel,  et  nous  désirons  qu'elle  en 
reçoive  comme  gage  la  bénédiction  apostolique  qu'en  témoi- 
gnage de  notre  spéciale  bienveillance  envers  vous,  vénérable 
frère,  nous  vous  accordons  très-teudrement,  ainsi  qu'à  tous 
les  membres  de  la  conférence  et  à  tout  votre  diocèse. 

Donné  à  Rome  près  Saint  Pierre,  le  8  août  187(3,  la  trente- 
unième  année  de  Notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 
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(Voir  le  numéro  précédent.)  m 

1  1 

...  L'empire  romain,  non  pas  seulement  ferapire  persécuteur,] 
mais  celr.i  dont  les  institutions  et  les  mœurs  n'avaient  pu  être  lavées-j 
de  la  tnche  originellH  par  le  baplôme  chrétien,  l'empire  tombait  ea-j 
lambeaux  et  s'en  allait  en  démolition  sous  les  coups  des  barbares.  ' 
On  avait  pu  se  Ûitler  que  la  providence  de  Dieu  sur  son  Eglise  lui 
avait  ménagé  d'avance  une  ressource  dans  la  conversion  des  peuples 
nouveaux.  11  n'en  était  rien.  A  la  veille  de  la  catastrophe,  il  ne  se 
trouvait  chez  eux  que  des  païens  et  des  hérétiqnes  :  Salvien  le  cons- 
tate ainsi  en  son  livre  Du  Gouve/neinent  de  Dieu  :  Duo  enim  gênera" 
in  ornni  gcnte  barbarorum  sunt,  aut  hœreticorura  aut  paganorum  (l).j 
C'était  une  de  ces  heures  ténébreuses,  comme  il  en  est  survenu.! 
quelques-unes  depuis  le  sacrifice  du  Cilvaire,  une  de  c-s  heures» 
où  tout  est  humainement  désespéré  pour  l'établissement  chrétien,  | 
parce  que  tous  les  appuis  humains  lui  manquent  à  la  fois.  Car  dm 
s'unir  même  temporairement  à  l'arianisine,  de  se  départir  des  exi-- 
gences  du  dogme  pour  retrouver  la  force  du  nombre  et  l'impor- 
tance politique  en  faisaut  cause  commune  avec  ce  christianisme! 
quelconque,  si  la  prudence  du  siècle  le  conseillait  et  le  proposait, 
l'Epouse  immaculée  du  Christ  ne  pouvait  et  ne  voulait  y  entendre.- 
L'urianisme,  d'ailleurs,  on  n'a  pas  tardé  à  le  leconnaîire,  n'aurait', 
rien  su  sauver;  tandis  que  l'assistance  promise  par  Jésus-Christ  à; 
son  Eglise  fidèle  la  sauvera  toujours.  Tonte  la  politique  chrétienne,; 
dans  ces  situations  extrêmes,  c'est  de  prier,  de  persévérer  dans  la 
vérité,  et  d'attendre  l'heure  de  Dieu. 

Or,  l'heure  de  Dieu  était  marquée  «u  cadran  de  la  ville  et  de' 
l'Eglise  de  Reims  pour  le  jour  de  Noël  de  l'année  496.  A  dater  de 
là,  une  giande  nation,  une  antre  tribu  de  Juda,  sous  la  loi  nouvelle, 
allait  comaifncer  dans  le  monde  :  c'étaient  les.  Francs.  Les  pontife» 
de  Rome,  d'accord  avec  les  évêque?  des  Gaules,  ne  s'y  méprirent 
point.  A  travers  l'obsciirilé  profonde  qui  leur  avait  si  longtemps  et 
si  douloureusement  voilé  le  mystère  de  l'avenir,  ils  saluèrent  auaf 
sitôt  l'astre  nouveau  qui  se  levait  en  Occident,  el  ils  conçurent  de» 

présages  qui  n'étaient  point  trompeurs. 

L'inaltérable  fidélité  à  l'orthodoxie,  l'alliance  indissoluble  dtt 

sacerdoce  et  des  pouvoirs  publics,  le  zèle  de  l'apostolat  et  du  pro- 


(1)  De  Gubernatione  Dei,  1.  IV. 
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ictorat  catholique  dans  le  monde  entier  :  triple  cachet  de  la  voca- 
on  des  Franc--,  et,  par  suite,  triple  condition  de  leur  prospérité; 
ir  les  peuples,  comme  les  individus,  ne  grandissent  et  ne  durent 
n'en  se  conformant  aux  lois  qui  ont  présidé  à  leur  naissance  et  à 
îur  formation  première. 

II 

J'entends  une  voix  qui  m'arrête  dès  ce  début  et  qui  me  dit  : 

Evoque,  vous  pailcz  un  langage  suranné,  inacceptable  pour  nos 
iinps  et  nos  mœurs  démocratiques.  La  journée  de  Reims  a  été  un 
Dup  d'Etat  religieux,  dans  lequel  la  volonté  du  souverain  s'est 
nposée  au  peuple  ;  nous  ne  reconnaissons  là  rien  de  populaire  et 
e  national.  » 

Je  rougirais  de  moi,  mes  frères,  si  j'avais  la  faiblesse  de  vouloir 
moindrir  la  part  qui  revient  au  premier  de  nos  rois  dans  la  con- 
ersion  de  ses  Freines  au  christianisme.  Mais  enfin  la  vérité  his- 
urique  a  ses  droits  qu'il  est  permis  de  rétablir. 

Non,  je  ne  nierai  ni  la  puissance  des  larmes,  des  prières  et  des 
isîances  de  CJoiilde,  ni  le  poids  décisif  du  secours  imploré  et  ob- 
mu  d'en  haut  à  Tolbiac,  ni  la  fidélité  du  vain  |ueur  à  la  parole 
onnée  à  Dieu  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  je  n'oiiblierai  pas  non 
lus  que,  loin  de  céder  à  l'entraînement  et  d'obéir  à  l'enihousiasme, 
î  monarque,  en  homme  prudent  et  sérieux,  prit  tout  le  temps  de 
î  faire  instruire;  que,  dans  des  entretiens  prolongés  bien  avant 
ans  la  nuit,  il  eut  pour  catéchistes  saint  Rémi  et  deux  autres 
vêques  (l);  et  qu'enfin  il  n'était  pas  de  caractère,  comme  l'a 
auvent  répété  suinte  Glolilde,  à  donner  son  acquiescement  à  ce 
u'ii  n'fcûl  pas  reconnu  pour  vrai  (2).  Je  sais,  par-dessus  tout, 
u'avant  de  se  faire  chrétien,  la  plus  vive  préoccupation  de  Clovis 
tait  de  ne  pas  se  séparer  de  son  peuple.  «  Père,  dit-il  à  Rémi,  je 
uis  tout  prêt  h  me  rendre  :  Libenter  te,  sancdssime  pater,  audiam  ; 
lais  reste  un  point,,  c'est  que  le  peuple  qui  esl.  derrière  moine 
eut  pas  qiiiller  ses  dieux,  sed  restât  unum,  quod  populus  qui  me 
equitur,  non  patitur  relinquere  deos  suos  (3).  Voilà  bien  ce  que  les 
loliiiques  qui  eniourent  les  princes  ont  coutume  de  leur  faire 
roire  :  «  Prenez  garde,  le  peuple  ne  vous  suivra  pas.  » 

(1)  Vita  S-  Vtdasti,  Atrchat.  épisc.  ad  diem  VI  febr.  —  Vita  S.  Solemnis, 
pisc.  Garnoten.  ad  diem  A'XV  septembr.,  apud  Bolland. 

(2)  Epist.  S.  Nicei.  episc.  Treviren.  ad  Clilodowindain,  conjugpm  Alboini  régis 
^ODgobardorum.  Appendix  ad  oper.  S. •  Gregorii  Turoiien.  Edit.  Migne,  p.  1167, 
i.  1340. 

(3)  S.  Gregor.  Turonen.,  hist.  Franc,  I.  II,  n.  41,  apud  Migne,  p.  226. 
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Or,  comme  Clovis,  avec  ses  principaux  officiers,  s'avançait  vers^ 
la  foule,  celle-ci,  sans  le  laisser  parler,  s'écrie  d'une  voix  unanime  : 
«  Nous  renonçons  à  des  dieux  mortels,  et  nous  sommes  prêts  à 
suivre  le  Dieu  immortel  que  prêche  Rémi.  »  Moriales  deos  abji~ 
cimus,  pie  rex,  et  Deum  quem  Remiyius  prœdicat  immorialem  soqui  { 
parati  sumus  (1).  Entendez-vuus,  messieurs,  ce  récit  fi'iède  de  la 
grande  journée  de  Nuël  496,  ce  procès-verbal  authentique  de  l'ab- 
juration et  du  baptême  des  Francs?  Le  roi  hésitait  encore  par  la' 
crainte  de  n'être  pas  suivi  de  son  peuple,  et  le  peuple  d»-j?i  éclairé  de 
la  lumière  et  touché  de  la  grâce  d'en  haut,  n'attendait  que  l'exemple 
du  roi  pour  demander  le  baptême  à  Reml.  Il  en  sera  toujours  ainsi.  0 
vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  dans  quelque  mesure  et  sous  quelque 
forme  que  vous  présidiez  aux  destinées  de  la  France,  osez,  osez 
donc,  et  ne  craignez  rien  de  l'opinion  du  vrai  peuple  de  France  :  la 
religion  du  Christ  est  depuis  quatorze  siècles  et  elle  restera  la  re- 
ligion nationale.  Egarée  par  les  sophistes,  la  France  a  eu,  elle 
peut  avoir  encore  ses  jours  de  délire  ;  elle  ne  ?era  jamais  un  pays 
d'apostats,  car  elle  est  la  race  élup,  la  nation  sainte  et  prédestinée  : 
Vos  autem  genus  electum,  gens  sancta. 

III 

Cette  application  des  paroles  du  prince  des  apôtres  à  la  vocation 
et  à  la  prédestination  de  la  France  ne  procède  pas  de  moi  :  je  l'ai 
puisée  à  meilleure  source.  Auprès  du  plus  grand  monarque  qui  ait 
gouverné  le  peuple  français  (vous  avez  nommé  Charlemagne), 
siégeait  un  homme  qui  avait  étudié  de  plus  près  qu'aucun  autre  le 
tempérament  de  cette  nation.  Or,  c'est  sous  la  plume  d'Alcuin  que 
que  je  trouve  ces  mots  :  «  Le  roi  Clovis,  instruit  dans  la  voie  de 
Dieu  et  arraché  aux  chaînes  de  l'idolâtrie,  ayant  franchi  les  portes 
de  l'éternelle  Itiraière,  et  donné  sa  fui  au  Christ  avec  la  très-forte 
nation  des  Francs,  celle-ci  est  devenue  la  nation  sainte,  et  Dieu  en 
a  fait  à  jamais  l'acquisition  pour  le  service  de  sa  vérité  et  de  sa 
cause  (2).  » 

Ici  ercore  je  m'entends  interpeller.  —  Qu'appelez-vous  racel 
choisie,  nation  sainte,  un  peuple  au  milieu  duquel  se  continueront" 
tant  d'actes  de  barbarie?  — Hélas!  mon  frère,  descendez  au-dedansj 
de  vous  même,  et  dites-moi  si  le  baptême  qui  vous  a  fait  chrétien,! 
a  défruit  dans  votre  cœur  et  dans  vos  sens  tous  les  restes  de  la  na- 

(1)  Ibid. 

(2)  Vit.  S.  Vedast),  aut  Alcuin.  c.  I,  apud  Bolland. 
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lure  corrompue  et  pécheresse?  Et  vous  vous  étonnez  qu'un  peuple 
entier  de  h^ii'biired,  au  sortir  «lu  b.-iplistère  de  Reims,  n'ait  point 
été  tout  d'un  coup  Iran^forraé  dans  son  caractère  et  d.ms  ses 
mœurs!  Ah!  veuillez  donc  imiter  cette  Eglise  que  vous  accusez  si 
souvent  d'intolérance.  Sans  laisser  jamais  fléchir  les  règles  de  sa 
morale,  elle  a  su  mesurer  aux  circonstances  ses  jugements  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses ,  et  le  ijrand  évêque  Rémi  n'était  pas 
moin.s  homme  d'Etat  qu'hom  ne  d'Eglise,  quand  il  demandait  à 
ses  frères  plus  jeunes  dans  l'épiscopat  de  lenir  compte  à  Clovis  de 
s'être  lait  le  champion  de  la  fui  catholique  et  le  s<niveur  des  pro- 
vinces (1).  Le  territoire  de  la  Gaule  désormais  fermé  aux  invasions 
des  païens;  l'oithodoxie  garantie  contre  la  conquête  arienne; 
l'unité  religieuse  et  nationale  établie  par  là  pour  des  siècles  :  avant 
de  jct'^r  rbulrage  h  la  face  de  ceux  qui  ont  produit  de  tels  résultats, 
ne  devraient-ils  point  attendre  de  pouvoir  nous  montrer,  soit  au- 
dedaus,  soit  au-dehors,  le  dénouement  final  de  leur  œuvre,  les  fils 
cette  révolution  qui  a  versé  plus  de  sang  et  commis  plus  d'atrocités 
que  n'en  avait  jamais  enregistré  l'histoire? 

Genus  elecdim,  gens  sancta,  populus  acquisitionis  :  mille  ans  et 
plus  de  notre  histoire  justifient  ces  qualifications  glorieuses.  Fille 
aînée  de  l'Eglise,  la  France,  toujours  fidèle  à  sa  mère,  n'a  jamais 
sucé  le  lait  de  l'étrangère.  Par  une  prérogative  bien  particulière, 
dit  Bossuet,  elle  est  le  seul  royaume  de  la  chrétienté  qui  n'ait 
jamais  été  gouverné  que  par  des  rois  enfants  de  l'Eglise  :  Dieu, 
dans  son  infinie  miséricorde,  n'ayant  pas  même  permis  qu'un  prince 
qui  était  monté  sur  le  trône  dans  l'hérésie  y  persév'éràt  (2).  Re- 
marquez-le, messieurs  :  dans  celte  conjoncture  encore,  la  religion 
de  la  France  fut  sauvée  par  la  France  elle-même.  Notre  nation 
n'eut  pas  le  malheur  de  ressembler  à  ces  peuples  auxquels  le  grand 
évoque  que  je  viens  de  nommer  a  pu  reprocher  d'avoir  été  trop 
soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur 
conscience  (3).  C'est  l'honneur  de  la  bourgeoisie  et  des  classes 
populaires  de  notre  pays,  alors  que  la  royauté  rencontrait  plus  près 
d'elle  des  complicités  trop  nombreuses,  d'avoir  mainteau  par  de 
légitimes  résistances  la  foi  héréditaire  des  aïeux. 

0  France  de  ces  derniers  âges!  n'es-tu  donc  plus  la  France 
d'autrefois?  Il  est  yrai,  si  l'on  te  considère  par  quelques  côtés,  peut- 
être  le  Seigneur  serait-il  en  droit  de  te  dire,  comme  jadis  à  l'ange 

(1)  Epist.  III.  s.  Remig,  ad  très  episcopos. 

(2)  Polit,  tirée  de  l'Ecrit.,  liv.  VII,  14*  proposit. 

(3)  Bossuet.  Oraison  fun,  de  Henneile  de  France. 
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de  l'Eglise  de  Pergame:  Scio  ubi  habitas,  ubi  sedes  est  Satanœ  :  «  Je 
sais  où  ta  h'ibites,  là  où  est  le  siège  de  Sitan;  »  mais  en  ajoutante 
aussitôt:  et  tenes  nomen  meum,  et  non  negasti  {idem  meain  (1) 
Et  pourtant  tu  relions  mon  nom,  et  tu  n'as  pas  renié  ma  foi;» 
ou  bien  encore,  comme  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Philadelphie  :  «  Voicil 
que  j'ai  tenu  devant  toi  une  porte  ouverte  que  personne  ne  peut 
fermer  »  ;  ecce  dedi  coram  te  ostium  aperfum,  quod  nemo  potest 
claudere;  «  cnr,  bien  que  ta  vertu  soit  grandement  affaiblie  »,  quia 
modicam  habes  virtutem,  «  cependant  tu  as  gardé  ma  parole,  et  tu 
«  n'a  pas  nié  mon  nom;  »  et  servasti  verbum  meum,  et  non  negasti 
nomen  meum  {'2). 

Ne  touchez  pas  à  cela,  messieurs  :  notre  catholicisme  est  la 
dernière  perle  de  salut  ouverte  devant  nons.  Heureusement,  cette 
porte,  personne  ne  pourra  la  fermer:  Ecce  dedi  coram  tè  ostium 
apertum,  quod  nemo  potest  claudere.  Et  si  jamais  de  nouveaux  chefs 
de  la  France  croyaient  entrer  dans  sa  pensée  et  flatter  tes  aspirations 
en  la  détournant  des  autels  de  ses  pères,  du  sein  de  ce  peuple  en 
apparence  léger  et  indifférent,  l'antique  acclamation  populaire  de 
Reims  éclaterait  encore  de  toutes  parts:  Nous  ne  voulons  point  de 
ces  dieux  qui  ne  sont  pas  des  dieux;  le  Dieu  auquel  nous  voulons 
appartenir,  c'est  le  Dieu  de  Clotilde,  c'est  le  Dieu  de  Rémi,  c'est  le 
Dieu  dont  notre  pays  peut  dire  qu'avec  une  conscience  toujours 
nette,  du  moins  en  matière  de  foi  orthodoxe,  il  n'a  pas  cessé  de  le 
servir  depuis  ses  premiers  auteurs:  Deum  cui servio a progenitoribus 
in  conscientia  pura  (3). 

IV 

Et  qui  donc,  me  dites-vous,  qui  donc  songe  à  porter  atteinte  à  la 
religion  de  la  France?  Elle  est  en  possession  de  tous  nos  respects. 
Seulement,  nous  savons  établir  la  distinction  entre  la  religion  du 
Christ  et  la  religion  des  prêtres:  celle-ci  est  un  joug  que  nos 
pères  ni  nous  n'avons  pu  porter  (4)  ;  un  joug  devenu  plus  intolértible 
désormais,  attendu  l'esprit  essenliellemenl  laïque  de  la  génération 
moderne. 

Or,  mes  très-chers  frères,  la  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  religion 
possible  sans  sacerdoce;  que,  chez  aucune  nation,  le  sacerdoce  et 
la  société  n'ont  été  unis  par  des  liens  plus  étroits,  plus  féconds, 

(1)  Apoc,  H,  13, 

(2)  Apoc,  m,  18. 

(3)  Il  Timoih.,  i,  3. 
(û)Act.  XV,  10.  J 
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plus  bienfaisants  que  chez  la  natiou  françiise;  et  qu'enfin  notre 
sacerdoce  coiilemporain  est  |>osiî  dans  fies  conditions  qui  semble- 
raient écarter  tout  prétexte  d'ombiage  et  de  jalousie. 

Mais  kissez-inoi  reprendre  ma  thèse  de  plus  haut,  et  vous  dire 
d'abord,  chrélicns  fi  Ifiles,  que  vous  n'êtes  pas  seulf;ment  uiie  race 
choisie,  une  nation  sainte,  mais  que  chacun  de  vous  porte  en  soi 
un  double  germe  de  sacerdoce  et  de  royauté. 

Vos  aulem  genus  electum,  gens  sancla,  régale  saccrdotium  :  que 
signifie  par  elie-môme  la  doctrine  contenue  dans  ces  d<nix  derniers 
mots?  11  iir^porte  de  la  comprenJre  avant  d'en  poursuivre  Papplica- 
lion  à  notre  sujet:  c'est  du  pape  saint  Léon  que  nous  allons  en 
recevoir  le  commentaire. 

Tous  ceux  qui  ont  été  régénérés  dans  le  Christ,  dit  ce  grand 
docteur,  l'impression  du  signe  de  la  croix  en  fait  des  rois,  et  l'onc- 
lion  du  Saint-Esprit  les  consacre  prêtres:  de  telle  sorte  qu'indépen- 
damment desengagements  spéciaux  de  nutre ordre,  tous  les  chrétiens 
spirituels  et  raisonnables  ont  conscience  de  participer  dans  une  cer- 
taine mesure  à  la  royauté  et  au  sacerdoce.  Et  qu'y-a-t-il  de  s.icerdotal 
comme  de  vouer  au  Seigneur  une  conscience  pure,  et  de  lui  offrir 
sur  l'autel  du  cœur  des  hosties  immaculées  de  piété  (Ij? 

0  hommes  de  ce  temps,  des  principes  qui  se  disent  modernes 
vous  ont  ailjugé  une  fraction  quelconque  de  souveraineté  :  la  doctrine 
du  (^-hribt  vous  proclame  rois;  mais,  dans  cette  doctrine,  l'investi- 
ture royale  vous  vient  d'en  haut  et  non  d'en  bas;  ce  n'est  pas  le 
droit  populaire,  c'est  un  ba[itême  divin  qui  vous  la  confère.  On 
ajoute  que  la  souveraineté  dont  l'exercice  est  ouvert  devant  vous, 
est  une  souveraineté  exclusivement  laïque  :  et  l'autorité  sacrée  dos 
Ecritures  vous  révèle  que,  tout  laïque  que  vous  êtes,  l'onctioa  du 
chrême  répandue  sur  votre  tête  a  imprégné  votre  royauté  d'un 
mélange  de  sacerdoce  :  vos  autem  genus  electum,  regale  sacerdotium. 

C'en  est  assfz  pour  que  vous  ne  vous  montriez  pas  émus  de  cer- 
taines appellaiioas  désormais  à  la  mode.  Ap:ès  tout,  la  cléricature 
n'étant  qu'une  première  initiation  au  sacerdoce,  dès  lors  que  vous 
avez  en  vous  quelque  chose  du  prêtre,  vous  n'avez  point  à  rougir  du 
nom  qu'on  vous  inflige  comme  une  insulte.  Ah  !  ce  qui  pourrait 
nous  faire  rougir  de  honte,  c'est  l'obstination  ignoble  avec  laquelle 
on  use  de  ce  jargon  importé  d'au-delà  de  la  frontière.  Nous  l'avons 
flétri  dès  l'oiigine.  Devant  ces  redites  éternelles,  il  nous  sera  permis 
de  nous  répéter  nous-même. 

Eh  bien,  oui,  nous  qui  sommes  honorés  non-seulement  du  sacer- 

(1)  S.  Léo,  ap.  Migoe,  Patrol.  lat.,  t.  LXV,  col,  149. 


194  ANNALES   CATHCLTQUES 

doce  mystique  du  baptôme,  mais  du  sacerdoce  de  l'ordination 
sacrameutelle,  nous  sommes  clercs;  nous  apprutenons  à  la  tribu 
cléricile.  Nous  pourrions  nous  en  glorifier  au  point  de  vue  sim- 
plement bumain.  Certes,  la  c!éricature  a  fait  assez  belle  figure  dans 
l'histoire  depuis  huit  siècles.  «  Clergie,  i)  dans  le  vocabulaire  fran- 
çais, est  synonyme  de  savoir.  Si  a  le  clerc  »  et  «  le  lai  »  enga- 
geaient entre  eux  la  querelle  au  point  de  vue  lexicographique, 
l'avanlage  ne  serait  pas  au  dernier. 

Mais  élevons-nous  plus  haut.  Oui,  étant  les  ministres  consacrés 
du  Seigneur,  nous  sommes  ses  clercs,  c'est-à-dire  nous  sommes  sa 
chose,  nous  sommes  so,i  j^artage;  mais  le  jour  où  nous  avons  été 
définitivement  voués  à  son  service,  attachés  à  ^a  maison,  nous 
avons  pris  pour  maître  cel  li  dont  il  est  écrit  que  «  le  servir  c'est 
régner.  »  L'é\êqiie  nous  l'a  dit  dans  la  cérémunie  sacrée  (i)  ;  et  déjà, 
tandis  qu'il  tv  ç-iit  sur  nous  la  marque  de  notre  divine  domesticité, 
il  lappt'lait  à  Dieu  lui-même  que  c'était  sa  propre  couronne  qui  se 
décalquait  et  s'imprimait  su"  nos  tôtes  :  Similitudinem  coronœ  tuœ 
eos  gestare  fucimus  in  capitibus  (-2).  Donc,  notre  livrée  n'est  rien 
moins  qu'un  ornement  roya'.  Entendez- vous  ?  notre  servitude 
consiste  à  porter  la  couronne,  mais  non  pas  le  joug  et  le  collier; 
nous  avons  la  tête  ras'^'e,  nous  n'avons  pas  le  cou  pelé  ni  l'épaule 
meurtrie;  c'est  pourquoi  aux  heures  où  d'autres  fronts  se  penchent, 
le  nôtre  sait  encore  se  tenir  droit  et  élevé. 

Quand  nous  parions  ainsi,  croyez-le  bien,  mes  frères,  nous  n'ou- 
blions pas  un  ^eul  instant  le  devoir  de  l'humilité  chrétienne.  Pour 
ma  part,  mille  motifs  me  commandent  la  modestie  personnelle. 
Mais  j'ai  appris  d'un  grand  évêque  de  l'antiquité  qu'il  n'est  pas  per- 
mis au  chrétien,  combien  moins  au  prêtre,  de  penser  ni  de  parler 
humblement  des  choses  de  la  grâce,  des  choses  du  salut;  et  j'ac- 
complis un  devoir  de  ma  charge,  quand  demeurant  respectueux 
envers  outes  les  prééminences  terrestres,  je  revendique  le  premier 
rang  pour  les  dons  les  plus  éminents  auxquels  Dieu  ait  fait  parti- 
ciper la  race  humaine.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici  que  des  plus 
hautes  es.-ences  surnaturelles  qui  se  soient  détachées  de  l'humanité 
sainte  du  Chfist,  de  l'âme  et  du  corps  du  Christ,  pour  passer  dans 
l'âme  et  jusjue  dans  le  sang  de  ceux  que  le  pontife  éternel  a  nom- 
més ses  amis  (3)  et  ses  frères  (4). 

(1)  Pontir.,  roman.  De  ordinat.  SubdiacoDÏ. 

(2  I  il,,  de  Cleii':o  laciendo, 

(3,  Joai,  XV,  14,  15, 

(4)  Malth.,  XX,  xiiAii ,  10, 
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Cela  dif,,  mes  frères,  c'a  (ît6  la  fortune  de  la  nation  française 
d'être  unie  i  son  clergé  plus  inlimemenl  qu'aucun  autrti  des  peuples 
barbares  venus  à  la  civilisation.  Pourquoi  reproluirais-j^  ce  que  les 
plumes  les  moins  suspectes  ont  écrit  sur  cette  aialièrii?  S'il  est  une 
chose  avérée  dans  l'histoire,  c'est  que  la  France,  après  avoir  été 
préparée  par  la  main  de  nos  grands  évêques  des  G  iules,  a  été  pétrie, 
et  fiiçonnée  par  celle  de  leurs  successeurs  durant  une  longue  période 
de  formation  où  l'élément  ecclésiastique  avait  à  suppléer,  souvent 
môme  à  corriger  tous  les  autres  éléments  sociaux.  Mère  et  nourrice 
et  institutrice  de  la  nation,  l'Eglise  en  est  demeurée  la  gardienne, 
l'inspiralricH  et  la  conseillère.  Et  quand  est  venu  le  jour  des  grandes 
ingraiiiudes,  le  jour  des  iniquités  et  des  spoliations,  c'est  à  peine 
si  en  face  de  ses  droits  violés,  de  ses  bienfaits  méconnus,  elle  a 
laissé  sortir  une  plainte  de  ses  lèvres  :  la  tendresse  et  la  générosité 
de  son  cœur  maternel  ayant  aussitôt  couvert  d'un  immense  et  irré- 
vocable pardoti  les  procédés  les  moins  justes  dont  elle  était,  victime. 

Depuis  lors,  sachant  se  suffire  avec  le  morceau  de  pain  que  ses 
fils  ont  pris  l'engagement  de  lui  donner,  comme  à  titre  de  pension 
alimentaire,  elle  ne  mesure  point  son  travail  et  ses  services  au  prix 
que  sa  vieillesse  en  reçoit.  Mais  qu'ai-je  dit,  sa  vieillesse  ?  Au  lieu 
que  les  constitutions  et  les  formes  sociales  qui  se  glorilient  d'être 
modernes  vieillissent  avant  le  temps  et  succombent  rapidement 
l'une  après  l'autre,  l'Eglise,  renouvelant  sa  jeunesse  comme  celle  de 
l'aigle,  demeure  la  principale  sinon  l'unique  force  d'une  société 
atteinte  de  je  ne  sais  quel  mal  chronique,  et  périodiquement  mena- 
cée d'une  crise  mortelle.  Un  homme  d'Etat  célèbre  (l)  a  dit  que  la 
Révolution  avait  «  désossé  »  la  France.  Politiquement,  le  mot  serait- 
il  juste?  A  d'autres  de  prononcer.  Quant  à  moi,  je  réponds:  La 
France  conservera  le  meilleur  de  son  ossature,  tant  c^ue  la  solide 
charpente  de  sa  hiérarchie  catholique  ne  lui  sera  pas  ôlée.  Le  prin- 
cipe de  consistance,  d'équilibre  et  de  cohésion  est  là.  Au  nom  du 
Ciel,  mais  aussi  au  nom  des  plus  chers  intérêts  de  la  patrie,  n'opérez 
pas  ce  dernier  renversement.  Car,  plus  les  autres  soutiens  nous 
échappent,  plus  notre  devoir  est  de  nous  attacher  à  ce  point  d'ap- 
pui suprême,  sous  peine  de  voir  les  derniers  liens  se  lâcher  et  se 
rompre,  et  notre  existence  nationale  s'en  aller  et  s'évanouir  :  ne 
forte  peref/liiamus^  ainsi  que  parle  l'Apôtre  (2). 

(1)  Le  ppioce  de  Talleyrand. 

(2)  Ueb.,  II,  1. 
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Mes  frères,  de  toutes  les  constitulions,  les  chartes,  les  sénatus- 
consulles,  les  plébiscites  d'une  période  bientôt  centenaire,  qu'est-il 
resté  iulact?Tout  a  été  brisé,  lacéré.  Un  seul  traité,  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  a  survécu  à  toutes  les  destructions  :  c'est 
le  tndté  qui  lie  la  France  à  l'Eglise  et  l'Eglise  à  la  France.  Or  si, 
malgré  tant  d'humiliations  et  de  désastres,  notre  patrie  lève  encore 
sa  tète  au  milieu,  je  dirai  même  au-dessus  des  autres  peuples,  si  le 
grand  prcsîige  du  nom  français  n'a  pas  disparu  sur  la  terre,  c'est 
que,  grâce  à  ce  traité  durable,  la  France  se  présente  encore  comme 
la  nation  très-chrétienne,  comme  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  et  que 
l'auréole  dont  brille  son  front  resplendit  loujoursd'un  double  rayon 
royal  et  sacerdotal  :  Vos  autem  genus  electum,  regale  saeerdotium; 
et  qu'à  ce  titre  elle  reste  une  nation  sainte,  ce  qui  veut  dire  une 
nation  que  Dieu  a  distinguée,  séparée  du  commun,  et  qu'on  ne  fera 
jamais  descendre  à  un  rang  vulgaire  :  Vos  autem  genus  electwn^ 
regale  saeerdotium  ^  gens  sancta, 

VI 

Le  temps  me  presserait  d'avancer,  et  voici  que  deux  gros  mots 
sont  jetés  sur  ma  route  :  le  Syllabus  et  le  concile  du  Vatican;  ce 
sont  là,  pour  parler  comme  l'Ecriture,  deux  blocs  taillés  moyennant 
lesquels  on  se  flatte  de  nous  barrer  le  chemin  :  Conclusit  vias  meas 
lapidibas  quadris  (1).  Passer  par-dessus  sans  rien  répondre,  serait 
accorder  tacitement  que  les  conditions  du  christianisme  doctrinal 
ont  été  modifiées  depuis  le  concordat,  et  que,  par  suite,  le  traité 
conclu  entre  la  société  civile  et  l'Eglise  n'a  plus  la  même  raison 
d'être. 

Or,  d'une  part,  qui  ne  sait  que  l'exercice  le  plus  absolu,  et,  si 
j'ose  dire,  l'usage  le  plus  exorbitant  de  la  souveraineté  pontiOcale, 
est  précisément  celui  qui,  à  la  denoande  du  gouvernement  français, 
s'est  effectué  au  commencement  de  ce  siï^cle,  à  ce  point  que  le  con- 
cordat mit  en  acte  ce  que  le  concile  du  Vatican  a  mis  en  dogme? 

D'autre  part,  je  défle,  pour  la  centième  foij,  nos  contradicteurs 
d'établir  que  le  Syllabus,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
enseigne  autre  chose  sinon  que  Dieu  est  le  Dieu  des  peuples  comme 
des  particuliers,  et  que  l'ordre  régulier  des  sociétés  chrétiennes  est 
la  conformiié  de  leurs  lois  avec  la  loi  de  l'Evangile  :  de  sorte  ç[ue 
l'Eglise,  sans  s'attribuer  la  puissance  de  réformer  les  actes  contraires 
chez  les  nations  récalcitrantes,  aura  toujours  pour  devoir  de  pro- 
clamer les  principes,  quand  ils  seront  méconnus,  et  de  les  indiquer 

(t)  Tren.,ni,  9. 
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aux  peuples  comme  les  conditions  de  leur  paix  avec  Dieu,  et  comme 
les  sources  de  la  grandeur  morale  et  de  la  prospérité,  même 
terrestre. 

Après  cela  je  ne  saurais  comprendre  que  le  concordat  doive  être 
rompu,  parce  que  le  concile  a  sanctionné  la  doctrine  en  dehors  de 
laquelle  le  concordat  eût  été  un  excès;  ni  que  la  société  civile  ait 
lieu  de  se  dire  tout  à  coup  menacée  par  l'Eglise,  parce  que  l'Eglise, 
toujours  prête  d'ailleurs  aux  négociations  et  aux  concessions  admis- 
sibles, n'acceptera  jamais  le  dogme  nouveau  de  la  supériorité  des 
droits  de  l'homme,  individuel  ou  collectif,  sur  les  droits  impres- 
criptibles de  Dieu  et  de  son  Christ.  Il  n'y  aurait  pas  de  plus  san- 
glante injure  à  la  mémoire  de  nos  devanciers  et  de  nos  pères,  que 
de  leur  supposer  sur  ce  dernier  poml  d'autres  enseignements  et 
d'autres  croyances  que  les  nôtres.  C'est  dans  la  proclamation  des 
droits  immortels  de  Dieu  que  s'est  fait  l'embrassement  de  Rnmi  et 
des  premiers  Francs  :  adora  quod  incendisli,  incende  quod  adorasti  ; 
c'est  dans  la  reconnaissance  de  ces  mêmes  principes  et  de  ces 
mêmes  droits  que  s'est  maintenue  l'alliance  séculaire  de  l'Eglise  et 
de  l'Ktat. 

Achevons,  il  est  temps,  le  développement  de  notre  texte. 

\ir 

«  Vous  êtes  une  race  élue,  une  nation  sainte,  un  royal  sacerdoce, 
«  un  peu[de  acquis  à  l'effet  d'annoncir  les  grandeurs  de  celui  qui, 
«  des  lénèb:e«,  vous  a  fait  passer  dans  son  admirable  lumière,  » 
popu/us  acquisitioms,  ut  virtutes  annuntietis  ejus  qui  de  tenebris  vos 
vocavit  in  admirabile  lumen  suum. 

C'est  ici,  mes  très-chers  frères,  le  caractère  propre  et  sp'cifique 
de  la  nation  enfantée  au  christianisme  par  saint  Rémi.  Entre  tous 
les  autres  peuples  d'Occident,  le  peuple  de  France  est  né  apôtre  et 
missionnaire.  L'adhésion  personnelle  à  la  vérité  ne  lui  suffit  pas; 
il  en  est  constitué  le  propagateur  dans  le  monde  entier.  Cet  horos- 
cope avait  été  merveilleusement  tiré  sur  le  berceau  même  de  la 
France  chrétienne  par  un  vieux  patricien  gaulois,  saint  Avit,  évo- 
que de  Vienne. 

«  Ce  ne  sera  pas  assez,  écrivait-il  à  Glovis,  que  Dieu  fasse  par 
vous  votre  nation  totalement  sienne;  il  vous  appartient  de  j 'ter  les 
semences  de  la  foi  jusque  chez  les  nations  lointaines,  jusque  chez 
ces  peuples  encore  plongés  dans  leur  ignorance  native,  mais  que 
l'hérésie  n'a  pas  infectés  de  ses  poisons.  Ne  craignez  point  de  diriger 
jusque-là  vos  envoyés,  afin  d'avancer  ainsi  les  affaires  du  Dieu  qui 
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a  tant  avnncé  et  si  bien  servi  les  vôlres...  La  France  est  un  soleil 
dont  la  lumière  ne  doit  pas  rester  emprisonnée  dans  les  limites 
d'un  territoire  restreint,  ses  rayons  doivent  resplendir  partont  au 
profit  de  tous  (1). 

La  papauté  romaine,  par  la  bouche  d'Anastase,  tenait  le  môme 
langage  :  elle  voyait,  par  la  France,  la  plénitude  des  nations  accou- 
rir fi  grands  pas  vers  la  chaire  de  Pierre,  et  remplir,  h  travers  les 
temps,  le  filet  que  le  pêcheur  d'hommes  a  reçu  ordre  de  jeter  dans 
la  pleine  mer  (2). 

Tel  a  été,  en  effet,  le  rôle  de  la  France  pendant  une  longue  suite 
de  siècles.  Ses  succès  étaient  un  gain  pour  la  foi,  et  aussi  souvent 
qu'elle  livrait  le  combat,  le  chrislianisme  comptait  une  nouvolle 
victoire  (3).  E!le  y  gagnait  elle-môme  d'être  devenue  la  reine  du 
monde  ;  et  parce  que  le  nom  franç;iis  était  réputé  synonyme  du  nom 
catholique,  noire  nation  était  la  nation  universelle,  et  sa  langue 
était  la  langue  ofdcielle  des  peuples  civilisés. 

Voilà  ce  qui  fut,  mes  très-chers  frères,  et  vous  savez  ce  qui  est. 
Je  ne  dirai  point  la  cause  de  nos  déchéances  :  mon  patriotisme  en 
ce  moment  burlout,  et  à  la  veille  de  solutions  où,  par  noire  faute, 
le  monde  latin  n'aura  point  la  part  qui  ne  devait  revenir  qu'à  lui, 
naon  patriotisme  se  refuse  à  exprimer  ce  que  le  vôtre  a  compris. 
Non,  non,  la  propagande  révolutionnaire  de  l'erreur  ne  donnera  ja- 
mais à  la  France  ce  que  lui  avait  donné  le  prosélyt  sme  de  la  vérité. 
Heureusement  les  fautes  des  peuples,  non  plus  que  celles  des  indi- 
vidus, ne  sont  pas  irréparablns,  ei  la  France  pour  sa  part  a  reçu 
d'en  haut  une  vocation  inamissible. 

J'entends  la  voix  de  Rémi  s'unir  à  celle  du  prophète  pour  nous 
dire  :  «  Ayez  courage;  mes  fils,  et  criez  au  Seigneur;  car  il  n'a  pas 
perdu  le  souvenir  d'un  peuple  si  longtemps  conduit  par  sa  main,  » 
Animœquiores  estote,  filii^  et  proclamate  ad  Dominum  :  ci'it  eniin 
memoria  veut/  a  ab  eo  qui  duxit  vos.  «  Et  comme  votre  esprit  vous  a 
portés  à  vous  égarer  en  vous  détournant  de  lui,  éclairés  désonnais 
par  l'expérience,  vous  vous  donnerez  maintenant  avec  dix  fois  plus  • 
d'ardeur  à  la  recherche  de  ses  intérêts  et  de  sa  cause  »  ;  Sicut  enim 
fuit  sensus  vester  ut  erraretis  a  Deo^  decies  tantum  iterum  convertentcs 
requiretis  eum  (4).  Ainsi  vous  rentrerez  dans  tous  vos  privilèges 
premiers  :  peuple  autrefois  acquis,  et  désormais  peuple  reconquis  à 

(1)  EpiU.  s.  Aùt.  ad  ClodoT.,  apud  Sismond;  t.  ii,  col.  56  etseq. 

(2)  EpiM.  Anastas.  ad  Clodov.,  ap.  Luc.  d'Achery,  t.  V,  p.  582. 
(3;  S    Avii.  Vienn., /oc.  cit. 
(A)  Barucli,  iv,  27,  28. 
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l'effet  d'annoncer  les  grandeurs  de  celui  qui,  apiès  de  secondes  et 
plus  fatales  ténèbres,  vous  ;«ura  fait  remonter  aux  régions  pures 
et  sereines  de  son  admirable  lumitre  :  Populus  acquisiiionis  ut  vir- 
lutes  annuntietis  ejus  qui  de  tenebris  vos  vocavit  in  admirabile  lumen 
suum. 

VIfl 

Comment  ne  me  féliciterais-je  pas,  monseigneur,  d'.ivoir  pu 
apporter  aujourd'hui  mon  humble  participation  à  celle  so'annilc 
patronale?  L'admirable  et  trop  peu  connu  pape  saint  Léoti  IX  écri- 
vait que,  «  en  dehors  diî  toute  autre  utilité  de  l'Eglise  :  Etsi  alia 
nulla  se  revocet  Ecdesiœ  utilitas,  le  seul  amour  de  saint  Rémi  le 
ramènerait  en  France  pour  dédier  sa  basilitiqne  »  ;  Vel  pm  solo 
amore  sancti  Remigii  reversurum  ad  Gallias,  et  ejus  basilicam  dedica- 
turum  (i).  Le  seul  amour  de  Rémi  assurément  m'tùt  appelé  ici.  11 
faudrait  ne  rien  savoir  de  nos  origines,  ne  rien  conmiilre  de  nos  ri- 
chesses chrétiennes  et  nationales,  pour  ne  pas  donner  une  place 
dans  son  cœur  h  ce  fondateur  de  la  nation,  à  ce  père  de  la  patrie, 
à  celui  que  votre  liturgie  appelle  à  juste  titre  Firmamentum  gentis, 
stabilimentum  populi{2);k  ce  thaumaturge  dont  les  osi-ements, 
toujours  visités  des  peuples,  ont  prophétisé  après  sa  mort  (3)  ;  en 
un  mot,  à  ce  grand  homme  et  à  ce  grand  saint,  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  douces  tigurcs  de  notre  histoire  :  âme  de  prêtre 
miséricordieuse  et  qui  délinissait  le  ministère  sacerdotal  en  disant 
que  aie  Seigneur  ne  nous  a  point  établis  pour  exercer  sa  rigueur, 
mais  pour  prendre  soin  du  salut  des  hommes  ;  »  Neque  enim  Domi- 
nus  posuit  nos  ad  iracundiam,  sedad  hominum  curam. 

Mgr  Pie, 

évèque  de  Poitiers. 


LE  P.  OLIVAINT. 

Une  correspondance  adressée  d'Allemagne,  à  la  date  du 
18  octobre,  au  Courier  de  Bruxelles,  raconte  une  guérison 
miraculeuse  attribuée  à  l'intercession  du  P.  Olivaint,  l'un  des 
jésuites  martyrs  de  la  Commune.  Sans  rien  préjuger  sur  ce  fait, 

(1)  Relat.  dedicat.  ettranslat.  anno  1045,  ab  Anselmo  raonacho  (BolîaQd.  t.  IIÎ, 
octob.,  p.  179.  Ed.  Palmé.) 

(2)  Eccl.  ALu,  17. 

(3)  Ibid.,  18. 
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nous  le  rapportons  à  l'honneur  du  vénérable  religieux  et  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Après  avoir  parlé  des  richesses  artistiques  dues  au  calht)- 
licismeen  Allemagne,  le  correspondant  (i\x  Courrier  de  Bruxelles 
continue  ainsi  : 

Mais  les  richssses  spirituelles  que  l'Eglise  a  amassées  dans  le 
monde  par  les  mérites  de  ses  s'iints  sont  bien  plus  universelles 
que  les  richesses  de  l'art.  Celles-ci  sont  possédées  par  des  particu- 
liers, des  amateurs,  et  ne  servent  qu'à  eux,  ou  elles  sont  possédées 
par  des  églises  et  n'édifient  que  les  fidèles  qui  fréquentent  ces 
églises.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  mérites  des  maints  qui  proQientà 
tous  les  calholijues.  Le  saint  français  intercède  aussi  bien  pour 
l'Allemand  que  pour  le  Français  qui  l'invoquent. 

La  veille  d'une  de  nos  dernières  visites  à  l'exposition  de  Munich, 
muni  d'une  lettre  de  recommindation  pour  la  supérieure,  j'eus  le 
bonheur  d'être  introduit  dans  un  cloître  de  cette  ville,  appartenant 
à  l'ordre  des  i-ervites,  oîi  je  pus  être  édifié  par  la  connaissance  per- 
sonnelle que  j'acquis  d'un  miracle  opéré  dans  cette  maison  il  y  a 
environ  six  semaines. 

Une  religieuse,  qui  fit  sa  profession  il  y  a  douze  ans,  souffrait 
déjà  depuis  dix  ans  d'une  maladie  des  reins  ou  plutôt  de  la  moelle 
épinière  qui,  dans  les  deux  dernières  années,  l'avait  en  grande 
partie  paralysée  au  point  qu'elle  ne  pouvait  se  lever  de  dessus  la 
chaise  de  sa  cellule.  Elle  endurait  ses  souffrances  avec  une  complète 
résignation,  ne  demandant  pas  même  à  Dieu  d'être  délivrée  de  ce 
douloureux  état.  Mais  un  jour  qu'elle  avait  communié,  elle  ouvre 
son  livre  de  prières  pour  faire  son  action  de  grâces,  ses  regards 
tombent  alors  sur  un  tiès-petit  morceau  de  la  chemise  du  P.  Olivaint 
massacré  pendant  la  Commune,  et  qu'elle  avait  placé  dans  ce  livre 
comme  une  sainte  relique;  aussitôt  il  lui  vient  la  pensée  de  demander 
sa  giiérison  par  l'intercession  du  martyr.  A  ce  moment,  elle  adresse 
une  fervente  prière  au  Seigneur,  ne  lui  demandant  sa  guérison 
qu'autant  que  ce  serait  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  le  bien 
de  la  communauté  à  laquelle  elle  était  à  charge;  elle  invoque  l'in- 
tervention du  saint  jésuite  auprès  de  Dieu  et,  dans  sa  ferveur,  elle 
détache  une  minine  parcelle  delà  relique,  qu'elle  porte  à  sa  bouche 
et  avale.  Elle  sent  un  soulagement  instantané,  se  lève  sur-le-champ, 
et,  pour  s'assurer  qu'elle  est  bien  guérie,  elle  fait  plusieurs  fois  le 
tour  de  sa  cellule;  n'en  pouvant  plus  douter,  elle  descend  annoncer 
ce  miracle  à  la  communauté.  La  mère  supérieure,  ne  voulant  pas 
qu'on  se  livre  à  une  vaine  joie  ni  à  une  trop  haute  affirmation  du 
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miracle,  fait  appeler  le  médecin  qui,  depuis  des  années,  donnait 
ses  soins  h  la  sœur  malade.  Après  un  examf^n  attentif  du  docteur, 
la  vénérable  et  prudente  supérieure  lui  demande  s'il  croit  au  miracle, 
et  si  la  communauté  peut  chanter  un  Te  Deum  pour  célébrer  cette 
guérison.  L'homme  de  l'art  répond  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
la  guérison  de  sa  patiente  par  nne  cause  naturelle,  et  qu'il  croit 
dans  le  cas  présent  h  une  opération  surnaturelle. 

Après  m'èLre  entretenu  quelques  momenis  du  mincie  avec  la 
vénérable  supérieure,  elle  m'offrit  de  faire  venir  la  sœur  guérie,  ce 
que  j'acceptai  avec  reconnaissance.  Je  vis  la  servitine  (c'est  ainsi 
qu'on  apptilleces  religieuse:)  s'avancer  avec  aisance  dans  le  pai-loir  ; 
elle  se  tint  même  debout  pendant  tout  le  reste  de  l'inlreiien.  Ses 
traits  pâles,  empreints  d'une  iudicible  expression  de  douceur  et  de 
résignation,  décelaient  encore  ses  grandes  et  longues  souffrances. 
Ce  qui  m'a  plus  éditié  en  elle,  c'est  l'accent  de  foi  avec  lequel  elle 
m'assura  qu'elle  devait  certainement  sa  guérison  à  l'interce-sion  du 
P.  Olivaint. 

Je  dois  ajouter  encore  une  circon>t;inre.  Par  suite  de  la  maladie, 
la  voix  de  cette  sœur  s'était  tellement  aff.iibîie,  qu'elle  fui  dispensée 
de  chanter  et  de  dire  haut  les  prières  en  commun.  Or,  elle  a 
recouvré  la  voix  avec  les  mouvements  du  corps  et  la  marche  :  le 
miracle,  ainsi  qu'elle  en  loue  Dieu,  a  été  complet  ;  elle  chante  et 
prie  à  haute  voix  comme  par  le  passé.  Elle  converse  aussi  sans 
peine,  comme  j'en  été  témoin. 

EnQn,  je  suis  sorti  on  ne  peut  plus  édifié,  bénissant  Dieu  de  ce 
qu'il  y  avait  encore  de  saints  asiles  oh  la  fui  se  conservait  pure,  où 
son  saint  nom  était  adoré  et  sanctifié  jour  et  nuit,  car  celte  maison 
a  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  Mais  je  ne  pouvais 
me  défendre  d'une  secrète  tristesse,  parce  qu'il  est  question,  ni'a-t- 
on  dit,  d'enlever  à  cette  communauté  une  école  de  petites  filles  du 
peuple.  Cela  fait,  on  pense  que  les  juifs  de  la  b  mde  noir  qui  jettent 
des  regards  de  convoitise  sur  le  beau  bâtiment  du  cluître  parvien- 
dront à  en  faire  chasser  les  pieuses  servantes  du  Seigneur,  qui 
seront  reléguées  ou  entassées  dans  un  misérable  réduit. 

Comme  l'autorité  ecclésiastique  a  déjà  commencé  le  procès  de  la 
constatation  du  mirade,  j'ai  cru  qu'il  m'était  loisible  de  vous  en 
parler  en  toute  assurance.  Le  médecin  de  la  miraculée  jouit  d'une 
certaine  célébrité,  et  son  certificat  sera  d'un  grand  poids.  J'espère 
que  les  pièces  de  ce  miracle,  bien  et  dûment  constaté,  ne  tarderont 
pas  de  figurer  au  procès  de  canonisation  du  révérend  Père,  pour 
lequel  on  est  en  instance  à  Rome. 
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LE  CATHOLICISME  LIBÉRAL. 

Nous  avons  promis  de  nous  occuper  du  c?itholicisme  libéra] 
à  propos  d'un  livre  réceu:i;nent  traduit  de  M.  de  Sagesser,  de 
Lucerne;  nous  le  ferons  prochai neinenl;  en  attendant,  nous 
signalons  aujourd'hui  un  livre  qui  traite  la  question  à  fond,  et 
dont  voici  le  litre  : 

Somme  contre  le  catholicisme  libéral^  par  l'abbé  Jules  Morel,  cha- 
noine hononiire  d'Angers,  conHuUeur  de  la  Sacrée  Cungrégalion  de 
l'Index;  'i  vol.  in-8  de  lxxxvi-o4>  et  600  pages.  Paris,  1876,  à  la 
Société  générale  de  librairie  calholique  (Victor  Palmé),  rue  de 
Grenelle,  25.  —  Prix  :  IJ  fr.  ;  par  la  poste  :  14  ir. 

M.  l'abbé  Jules  Morel,  l'un  des  plus  ardents  et  des  plus  fermes 
polémistes  de  ce  lem[)S,  l'un  des  plus  énergiques  adversaires 
du  catholicisme  libéral,  dont  il  a  bien  connu  les  principaux 
chefs  et  éiudié  les  œuvres,  a  eu  la  bonne  idée  de  rassembler  en 
deux  volumes  les  différents  écrits  qu'il  a  dirigés  coriire  cette 
pernicieuse  erreur  et  plusieurs  articles  qui  n'avaient  jusqu'ici 
paru  que  dans  les  colonnes  de  Y  Univers.  C'est  bien  une  Somme 
contre  le  catholicisme  libéral  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
Somme  où  la  sûreté  de  la  docirine  s'unit  à  la  vigueur  du  style 
et  à  l'intérêt  de  la  polémique;  mais  aussi, —  pourquoi  ne  le 
dirions-nous  pas,  puisque  vj.  l'abbé  Morel  aime  avant  tout  la 
vérité  et  r;e  désire  que  son  triomphe,  —  d'oii  nous  voudrions 
voir  absentes  certain  s  vivacités  de  discussion  et  certaines 
personnalités  qui  irritent  plus  l'adversaire  qu'elles  ne  servent 
à  l'éclairer  et  à  le  ramener,  but  que  l'écrivain  catholique  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  Au  reste,  il  ne  faut  point  trop 
exiger  des  combattants  qui  se  trouvent  dans  la  mêlée;  ils 
ne  peuvent  avoir  le  sang  froid  de  ceux  qui  considèrent  de  loin 
la  bataille,  et  nous  aimons  à  penser,  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle, que  les  catholiques  à  bonnes  intentions,  mais  égarés, 
qui  reçoivent  leurs  coups,  même  les  plus  violents,  leur  savent 
gré  de  leur  amour  pour  la  vérité  et  leur  pardonnent  les  viva- 
cités qu'ils  ont  parfois  provoquées. 

Cela  dit,  il  nous  sullira,  pour  montrer  l'importance  de  l'ou- 
vrage de  iM.  l'abbé  Morel,  de  reproduire  ici  deux  lettres  qui 
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disent  tout,  l'une  de   Alj^r  l'évêque   de   Poitiers,  l'autre  de 
Mgr  l'évoque  d'Angers,  toutes  deux  adressées  à  Tau  leur. 
Voici  la  lettre  de  Algr  Pie  : 

Poitiers,  20  septembre  1876. 
Cher  monsieur  l'abbé, 

Votre  leltrc  et  vos  deux  volumes  m'arrivenl  au  moment  où  je 
vais  quitter  Poitiers  pour  plusieurs  jours.  J'ai  lu  en  grande  hâte  les 
Lxxxv[  paj^es  do  pr(''face  et  les  138  du  commentaire  et  des  com- 
menliitetirs  du  Syflabus,  ce  qui  compose  la  partie  neuve  de  la 
Somme.  J'ai  parcouru  avec  vous  tout  ci;  chemin,  où  je  vous  ai  trouvé 
toujours  semblable  à  vous  môme,  renseigné  sur  les  faits,  Irès-campé 
sur  les  principes,  vif  et  pittoresque  dans  l'expression,  et  très-occupé 
de  montrer  ce  que  la  Ibèse  laisse  de  marge  à  l'hypothèse,  sans  se 
faire  reléguer  elle-même  dans  la  région  des  pures  alislractions.  Le 
tempsell'exp(^rience;ijoutenllearenseignementdcelui  de  votre  livre. 
On  est  en  tniin  de  constater  que  la  politique  demi-chrétienne  qui  a 
voulu  se  séparer  des  définitions  ou  directions  doctrinales  du  Saint- 
Siège,  parce  qu'elles  fermeraient  toute  voie  à  l'action  pratique,  est 
devenue  elle-même  une  politique  stérile,  et  qu'elle  n'a  point  su  se 
faire  accepter  de  cet  esprit  moderne  qu'elle  avait  entrepris  d'appri- 
voiser et  de  diriger. 

Dans  quelle  me?ure  et  quelle  proportion  la  vérité  rentrera-t-elle 
dans  les  institutions  terrestres?  Il  faudrait,  pour  dire  cela,  savoir  ce 
que  le  Fils  de  l'homme  lui-même,  en  tant  que  Fils  de  l'homme,  n'a 
pas  appris  de  manière  à  nous  le  révéler,  c'esl-à-dire  ce  que  son  Père 
réserva  de  durée  à  son  œuvre  ici-bas. 

iVlais  ce  qui  n'est  point  couvert  des  ombres  de  l'incertain,  c'est 
pour  l'b^glise  l'obligation  de  proclamer  les  devoirs  des  sociétés 
liumaines  avec  d'autant  plus  de  zèle  et  de  soin  que  celles-ci  s'en 
écarteront  davantage;  de  telle  sorte  que  le  Fils  de  l'homme,  au  jour 
de  son  dernier  avènement,  trouve  tous  les  principes  de  son  r^gne 
sains  et  saufs  sur  les  lèvres  fidèles  de  son  épouse,  à  l'heure  où  le 
rejet  pratique  de  ces  principes  aura  produit  le  divo-ce,  la  sépara- 
tion, la  sécession  absolue:  Donec  venerit  disossio,  qui  sera  le 
signal  de  la  fln  des  choses  contingentes  et  l'aurore  de  l'éternel 
triom.jhe. 

Mal^'ré  tout,  je  crois  encore  à  une  ère  de  réparation  et  de  conso- 
lation [.ou  nos  neveux,  et  je  vois  jour,  à  travers  toutes  sortes  de 
ténèbre^,  à  un  i  reprise  .lu  christianisme  sociil  «  n  ËurOjje  et  dans 
le  monde.  Vous  due  ^les  foudciuents  humains  de  ce.  le  espérance 
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me  conduirait  beaucoup  trop  loin.  Que  la  volonlé  de  Dieu  se  fasse 
et  que  son  règne  arrive  en  la  terre  comme  au  ciel!  Ce  règne  ne  se 
fera  et  n'arrivera  jamais  totalement  ({{le  là. 
Tout  à  vous  dans  cette  grande  et  finale  expectation.  "* 

f  L.  E.,  évêque  de  Poitiers. 

Voici  maintenant  la  lettre  de  Mgr  Freppel  : 

Angers,  26  septembre  IS^G. 

Mon  cher  chanoine, 

Je  n'ai  pu  lire  jusqu'ici  que  la  Préface  générale  de  votre  livre  et 
le  Commentaire  sur  le  Syllabus.  Vous  savez  si  nos  occupations  nous 
pernieltent  de  lire  d'un  seul  trait  deux  gros  volumes.  Il  m"a  semblé 
d'ailleurs  que  c'était  la  partie  vraiment  neuve  de  voire  œuvre.  Pour 
le  reste,  vous  vous  êtes  borné  à  réunir  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
les  nombreux  écrits  que  vous  avez  publiés  sur  le  même  sujet  de- 
puis près  de  vingt-cinq  ans.  C'est  donc,  suivant  le  titre  que  vous 
avez  adopté,  une  véritable  Somme  contre  le  catholicisme  libéral. 

Catholicisme  libéral  :  quelle  alliance  de  mots  1  Kt  se  peut-il  que 
d'éminents  esprits  se  soient  laissés  prendre  à  une  pareille  contradic- 
tion? Et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  répudier 
le  nom  quand  on  retient  la  chose.  Oui,  il  existe  véritablement  une 
école  qui,  en  dépit  des  enseignements  du  Saint-Siège  et  des  leçons 
de  l'expérience,  persiste  à  rêver  une  conciliation  possible  entre 
le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  doctrine  religieuse  et  sociale!  De 
vive  voix  et  par  écrit,  notre  Saint-Père  le  Pape  ne  cesse  de  le  si- 
gnaler à  l'attention  du  clergé  et  desfldèles;  et  ce  serait  faire  injure 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ  que  de  prétendre  qu'il  poursuit  un  pur 
fantôme. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  école?  Quelles  phases  a-t-elle  par- 
courues depuis  cinquante  ans?  Quel  est  son  fond  essentiel  sous  les 
différentes  formes  qu'elle  a  revêtues?  c'est  ce  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé a  étabUr  dans  cette  série  d'opuscules  où  vous  traitez  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces.  Nul  ne  vous  reprochera  d'avoir  manqué 
de  franchise  et  de  courage,  mais  ce  que  tous  pourront  apprécier  en 
môme  temps,  c'est  que  vous  savez  reconnaître  le  talent  et  la  bonne 
foi  là  même  où  vous  signalez  l'erreur.  Parmi  vos  adversaires,  il  en 
est  qui,  par  leurs  longs  et  signalés  services,  avaient  droit  de  votre 
part  à  toutes  sortes  de  ménagements.  Si  j'en  juge  par  votre  préface, 
js  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  se  plaindre  de  votre  parcimonie  en 
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fait  d'éloges,  lors  mi^.rne  qu'ils  croiraient  devoir  s'inscrire  en  faux 
contre  vos  appréciations. 

L'on  ne  manquera  pas,  mon  cher  chanoine,  de  trouver  mauvais 
que  vous  releviez  <les  erreurs  échappées  à  des  écrivains  catholiques, 
dans  un  moment  où  de  toutes  parts  les  ennemis  de  l'Eglise  se  réu- 
nissent contre  elle.  SI  spécieuse  qu'elle  puisse  paraître,  je  ne  trouve 
pas  l'accusation  fondée.  Il  ne  saurait  êire  utile  à  la  cause  catholique 
de  laisser  le  champ  libre  à  uue  erreur  quelconque,  et  quand  de  telles 
discussions  sont  conduites  suivant  les  règles  de  la  justice  et  de  la 
charité,  elles  ne  peuvent  qu'aboulir  à  bien.  Du  reste  chacnn  a  son 
don  :  vous  regardez  à  l'intérieir,  d'autres  jettent  les  yeux  sur  le 
dehors,  et  à  ceux  qui  insisteraient  sur  l'opportunité  d'une  pareille 
polémique,  vous  n'auriez  pas  de  peine  rà  répondre  que  les  erreurs 
les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  se  présentent  avec  l'autorité  du 
talent  et  de  la  vertu. 

Je  ne  veux  pas  toucher  aux  noms  propres  que  vous  citez,  n'ayant 
pas  sous  les  yeux  les  documents  dont  vous  faites  la  critique.  Il  en 
est  un  pourtant  que  je  voudrais  voir  disparaître  de  votre  catalogue  : 
celui  du  pieux  et  vénérable  archevêque  de  Toulouse.  Jamais  ni  de 
près  ni  de  loin,  Mgr  Desprez  n'a  confiné  à  l'école  dont  vous  parlez, 
et  il  ne  suffit  pas  de  quelques  expressions  détachées  d'un  ensemble 
des  plus  corrects  pour  autoriser  une  assimilation  contre  laquelle 
protestent  tous  les  écrits  de  l'éminent  prélat. 

Attendez-vous  à  de  vives  attaques,  mon  cher  chanoine,  et  n'y 
répondez  qu'avec  calme  et  modération,  afin  de  bien  montrer  que 
dans  ces  grands  débats  vous  ne  cherchez  pas  que  votre  triomphe 
personnel  mais  uniquement  celui  de  la  vérité.  Je  sais  que  tel  est 
votre  but,  et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  que  vous  féliciter  du  zèle  et 
du  talent  que  vous  déployez  pour  la  défense  des  saines  doctrines, 
comme  je  suis  heureux  d'ailleurs  de  vous  offrir  l'assurance  de  mon 
affectueux  dévouement. 

i  Ch.  Emile,  évêque  d'Angers. 

Après  de  si  hautes  autorités,  nous  n'avons  plus  rien  ù  dire, 
si  ce  n'est  que  la  collection  des  articles  et  des  études  publiées 
par  M.  Jules  More!  fournira  les  plus  utiles  matériaux  à  tous 
ceux  qui  voudront  traiter  du  catholicisme  libéral,  en  même 
temps  qu'elle  fera  connaitre  plus  d'un  incident  curieux  de  l'his- 
toire religieuse  contemporaine. 

J.  Ghantrel. 
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HISTOIRE  D'UN  INCONNU  (1). 

XIV 

Où  la  raison  humaine  ne  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 

(Suite.) 

M.  Sfiilont  fit  semblant  de  n'avoir  pas  entendu  l'apostrophe  de 
l'intrôpide  Antoinelle,  et  M.  le  curé,  pour  éviter  quelque  scène 
désagri^able,  se  bâta  dj  reprendre  la  parole. 

—  Maintenant,  dit-il,  il  me  reste  l  examiner  si,  vraiment,  ces 
hommes  supérieurs,  qui  sont  si  fiers  de  leur  raison,  s'en  servent, 
je  ne  dirai  pas  dans  leur  conduite,  mais  môme  dans  leur  enseigne- 
ment, dans  leurs  livres,  d'une  laçon  qui  fasFe  honneur  à  la  raison. 
C'est  bientôt  dit  que  les  espri! s  éclairés  n'ont  pas  besoin  de  reli- 
gion, et  que  k  raison  leur  sut'.it  pour  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur, le  bien  du  mal,  et  pour  conduire  les  peuples  au  bonheur.  En 
ce  moment,  cela  paraît  assez  facile,  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
que,  grâce  aux  lumières  que  l'Evangile  a  apportées,  grâce  aux  en- 
seignements du  christianisme  et  à  l'influence  que  l'Eglise  exerce 
dans  la  société,  les  hommes  mêmes  qui  rejettent  l'autorité  de  la 
religion  se  trouvent  en  possession  de  beaucoup  de  vérités  qu'ils  ne 
connaîtraient  pas  sans  cela.  Et  encore  les  voyons-nous  tomber  dans 
bien  des  erreurs  et  enseigner  une  morale  qui  révolte  le  bon  sens 
et  rhonnêteié  de  ceux  qui  suivent  simplement  l'enseignement  du 
catéchisme.  Est-ce  qu'ils  n'en  arrivent  pas  à  dire  que  la  propriété 
c'est  le  vol,  que  le  crime  n'est  que  l'acte  d'un  malade  à  qui  il  faut 
donner  des  douches,  mais  non  de  la  prison  ou  l'éch.ifaud;  que  le 
mari.ige  n'est  qu'un  contrat  comme  un  autre,  et  que  le  divorce  est 
une  bonne  cho=e;  qu'on  a  le  droit  de  prendre  son  plaisir  où  on  le 
trouve,  tant  que  cela  ne  fait  de  mal  à  personne;  qu'on  a  le  droit  de 
se  donner  la  mort  quand  la  vie  vous  est  à  charge,  et  mille  autres 
choses  semblables  que  vous  trouverez  dans  les  livres  de  ces  esprits 
soi-disunl  éclairés,  sans  parler  de  ces  absurdités  sur  Dieu,  sur  la 
création,  sur  l'origine  de  l'homme,  etc.,  dont  nous  nous  sommes 
entretenus  dimanche  dernier?  Voilà  pourtant  où  vont  ces  hommes 
qui  prétendent  que  la  raison  leur  suffit,  et  ils  ont  encore  pour  se 
retenir  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  jeunesse,  et 
tout  cet  ensemble  de  vérités  qui  constituent  comme  le  fond  com- 
mun et  le  patrimoine  d'une  société  chrétienne.  Jugez  de  ce  qui 
arriverait  s'il  n'y  avait  absolument  que  la  raison  pour  les  guider, 

(1)  Reproduction  interdite.  V<  les  numéros  depuis  le  mois  de  juin. 
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et  à  quelles  monstruosités  d'erreur  et  de  dégradation  ils  seraient 
conduits. 

Pour  nous  en  faire  une  idée,  nou.s  n'avons  qu'à  voir  où  on  en 
était  avant  le  christianisme,  chez  les  n.itions  les  plus  civilisé.'S  de 
l'anliquilc,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui,  cependant,  avaient 
conservé  encore  quelques-unes  des  traditions  primitives  et  qui  ne 
prétendaient  pas  abolir  toute  religion. 

Les  Grecs,  vous  le  savez,  et  M.  Saitout  ne  me  contredira  pas  sur 
ce  point,  les  Grecs  étaient  le  peuple  le  plus  spirituel,  le  plus  ingé- 
nieux, le  plus  savant  de  l'antiquité.  Ils  avaient  des  poêles  dont  on 
admire  encore  aujourd'hui  les  productions;  des  orateurs  qui  n'ont 
pas  été  surpassés  en  éloquence;  des  philosophes  dont  les  écrits 
font  encore  l'admiration  des  savants  de  nos  jours.  Ils  ont  été  les 
instituteurs,  c'est  le  vrai  mot,  les  instituteurs  de  ces  Romains  qui 
ont  conquis  le  monde,  élevé  les  plus  magnifiques  monuments, 
édicté  d'admirables  lois  et  produit  des  chefs  d'œuvre  que  l'on  éiudie 
dans  tous  les  collèges.  Chez  ces  deux  peuples,  les  grands  hommes 
succédaient  aux  grands  hommes  :  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres 
élaient  cultivés  avec  un  incomparable  éclat;  il  y  avait  des  fèk-s  ma- 
gnifiques, des  spectacles  séduisants;  le  monde  entier  apportait  à 
Rome  le  tribut  de  ses  richesses;  enfin,  il  y  avait  là  de  telles  ma- 
gnificences, que  les  pompes  les  plus  merveilleuses  de  nos  jours  ne 
sauraient  en  donner. l'idée.  Eh  bim!  voulez-vous  savoir  où  en 
étaient  la  vérité  et  la  morale  chez  ces  peuples  si  admirablement 
doués  et  en  possession  de  toutes  les  ressources  de  l'art,  de  la 
science,  de  l'industrie,  du  commerce,  de  la  puissance?  Ecoulez - 
moi  un  instant,  mes  amis. 

Il  y  a  dans  ce  monde  et  dans  les  société  les  mieux  organisées, 
des  misères  ou  des  causes  do  misères  auxquelles  il  importe  de  re- 
médier continuellement  si  l'on  veut  que  ces  sociétés  procurent  aux 
membres  qui  les  composent  la  plus  grande  somme  possible  de 
bien-être;  il  y  a  la  faiblesse  de  l'enfant,  du  vieillard,  de  li  femme, 
du  malade,  du  pauvre,  de  l'ignorant,  du  vicieux,  sept  faiblesses  k 
secourir,  à  relever,  afin  que  la  société  soit  vraiment  prospère  et 
établie  sur  des  bases  solides. 

Ehbien!  mesamis,  — j'en  prendsici  à  témoin  monsieur  le  Maître» 
qui  a  étudié  l'histoire,  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  par 
aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  les  institutions,  les  mœurs  les  cou- 
tumes, et  la  vie  intime  des  Grecs  et  des  Romains, —  que  ftisait-on 
chez  ces  peuples  pour  l'enfant,  pour  le  vieillard,  pour  la  femme, 
pour  le  malade,  pour  le  pauvre,  pour  l'ignorant,  pour  le  vicieux? 
Je  ne  pourrai  pas  tout  vous  dire  ;  il  y  a  des  choses  qui  ne  peuvent 
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se  dire  dans  une  assemblée  chrétienne,  et  qui  vous  paraîtraient 
incroyablt^s  à  vous  (ous,  mes  amis,  qui  pouvez  bien  ne  pas  être  de 
fervents  chrétiens,  —  vous  permettez  à  votre  pasteur  de  le  dire, 
n'est-ce  pas?  —  mais  qui  êtes  d'honnêtes  gens,  des  gens  qui  se 
respectent  et  qui  ne  sauraient  même  avoir  l'idée  des  abominations, 
communes  chez  les  païens,  que  dis-je  communes?  des  abominations 
pratiquées  par  ceux  qui  étaient  réputés  les  plus  sages,  enseignées 
dans  les  écoles  des  philosophes,  recommandées  par  la  religion  elle- 
même  ! 

L'enfant,  qui  est  un  objet  sacré  chez  nous,  l'enfant,  sur  qui  se 
concentrent  toute  l'aff('ctJon  de  la  famille,  toute  l'attention  de  la 
société,  toutes  les  sollicitudes  de  la  religion,  l'enfant  pour  qui  nous 
avons  la  crèi;he,  l'agile,  l'école,  le  collège,  le  catéchisme,  le  patro- 
nage, mille  industries  charitables,  l'enfant,  chez  ces  païens  d'ail- 
leurs si  polis,  si  savants,  si  beaux  discoureurs,  n'était  trop  souvent 
qu'un  être  abandonné  de  tous.  A  Sparte,  à  Athènes,  à  Rome,  dans 
ces  républiques  si  jalouses  de  leur  liberté,  l'enfant  était  soumis  à 
tous  les  caprices  de  parents  qui  n'oubliaient  que  trop  fréquemment 
les  sentiments  les  plus  naturels.  A  Sparte,  on  condamnait  impi- 
toyablement à  mourir  l'enfant  né  contrefait  ou  qui  ne  promettait 
pas  d'être  vigoureux.  A  Rome,  le  père  avait  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  son  enfant.  A  Athènes  et  à  Rome,  l'enfant  devenait  un  instrument 
des  plus  abominables  infamies.  El  il  y  avait 'des  philosophes,  les 
plus  sages,  les  plus  réputés,  un  Socrate,  un  Platon,  pour  approuver 
ces  horreurs,  pour  les  élever  presque  à  des  actes  de  vertu  !  Permettez- 
moi  de  ne  pas  insister,  mes  amis;  pardon  nez-moi,  même,  d'avoir 
soulevé  un  coin  du  voile;  mais  il  le  faut  bien  faire,  pour  défendre 
notre  sainte  religion  et  pour  montrer  ce  que  peut  faire  la  pauvre 
raison  humaine,  quand  elle  est  réduite  à  ses  seules  forces. 

La  condition  du  vieillard  n'était  guère  meilleure  :  riche,  il  pou- 
vait rester  le  maître  dans  sa  famille;  pauvre  il  était  méprisé  ;  es- 
clave, on  le  jetait,  à  Rome,  dans  une  île  du  Tibre  où  on  le  laissait 
mourir  de  faim. 

Vous  parlerai-je  de  la  condition  de  la  femme?  Elle  était  presque 
partout  esclave,  soumise  à  un  dur  despotisme,  méprisée  si  elle 
était  laide  ou  vieille,  vil  instrument  de  plaisir  dans  sa  jeunesse,  et 
inférieure  à  ceux  de  ses  enfants  qui  étaient  arrivés  à  l'âge  d'homme. 
Aussi,  à  l'exceplion  des  premiers  siècles  de  Rime  où  la  mère  de 
famille  obtenait  un  respect  qui  fit  l'une  des  forces  de  la  république 
romaine,  voit-on  lu.  femme,  dans  l'antiquité  païenne,  traitée  comme 
un  être  tout  à  fait  inférieur,  et  ne  voit-on  guère  d'honneurs  ac- 
cordés qu'a  celles  qui  en  étaient  les  moins  dignes. 


HISTOIRE  d'un  inconnu  209 

Pour  les  niîilarîps,  il  y  avait  par-ci  par-1à  quelques  hôpitaux, 
mais  où  étaient  les  tendresses  des  Soeurs  de  charitt^,  des  Pelites- 
Sœurs  dos  pauvres,  des  Frèt-es  de  Saint-Jean  de  Dieu,  pour  les 
malades  pauvres  ?  Le  monde  païen  n'en  avait  pus  même  l'idée. 

Le  pauvre  était  un  objet  de  mépris  et  d'ex;)loitaiion.  On  lui 
donnait,  à  Rome,  du  pain  et  des  spectacles,  et  c'était  tout.  Ou  il 
gardait  la  qualité  de  citoyen,  et  il  était  la  proie  des  usuriers,  l'ins- 
trument des  ambitieux  }  ou  il  était  esclave,  et  alors  il  était  moins 
qu'un  homme,  il  n'était  plus  qu'une  choso,  apropriété  bsoîue  de 
son  maître,  qui  avait  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort,  droit  plus 
épouvantable  encore  de  corruption.  L'esclave  n'avait  pas  de  famille  ; 
pour  lui  il  n'y  avait  pas  de  mariante;  ses  enfants  ne  lui  apparte- 
tenaient  pas,  c'était  le  trouprau  du  maître.  Enfant,  on  le  corrom- 
pait ;  adulte,  on  le  faisait  servir  à  la  corruption  ou  on  le  soumettait 
aux  plus  durs  travaux  ;  vieillard,  on  le  revendait  et  on  le  laissait 
mourir  de  faim,  et  c'étaient  les  plus  sages,  les  maîtres  les  plus 
estimes,  les  plus  grnnds  hommes  qui  agissaient  ainsi  ;  je  vous  ci- 
terai pour  exemple  le  fameux  Caton  le  Censeur,  l'un  des  sages  de 
de  l'antiquité,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Maître  ? 

—  Parfuiiement,  monsieur  le  curé. 

—  Et  remarquez-le  bien,  mes  amis,  les  esclaves  formaient  une 
portion  considt^rable  delà  population.  A  Athènes,  il  y  avait  plus  de 
cent  milles  esclaves  contre  trente  mille  citoyens;  à  Ptome,  des 
maîtres  possédaient  cent,  trois  cents,  mille,  vingt  mille  esclaves. 
Il  est  vrai  que  leur  nombre  même  les  rendait  dangereux.  Alors  il 
arrivait  qu'on  les  massacrait  ou  qu'on  les  noyait  par  milliers,  par 
centaines  de  mille,  et  la  République  recouvrait  ainsi  quelques 
années  de  tranquillité  ! 

—  Mais  c'étaient  des  horreurs,  s'écria  en  cet  endroit  la  bouil- 
lante Antoinette. 

—  Sans  doute,  reprit  le  curé;  mais  n'oublions  pas  que  ces  hor- 
reurs existaient  légalement  chez  les  peuples  les  p^us  civilisés,  chez 
les  Grecs,  qui  passaient  pour  le  peuple  le  plus  doux  du  monde,  et 
que  les  plus  grands  philosophes,  les  Socrate,  les  Platon,  les  Aris- 
tote,  les  Cicéron,  ne  faisaient  pas  entendre  un  mot  de  protestation. 

—  On  ne  tolérerait  plus  de  pareilles  choses  de  nos  jours,  re- 
marqua M.  Sailout. 

—  Je  veux  bien  le  croire,  monsieur  le  Maître,  et  c'est  grâce  au 
christianisme  qui  a  donné  à  l'homme  une  plus  haute  et  une  plus 
juste  idée  de  sa  dignité  et  rendu  communs  des  sentiments  d'hu- 
manité que  les  païens  ne  connaissaient  pas  ou  n'appliquaient  qu'à 
ceux  qui  jouissaient  de  leurs  droits  de  citoyens.  Je  dis  que  je  le 
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crois,  mes  amis,  et  je  ne  voudrais  pns  l'affirmer,  car  je  vois  les 
cœurs  devenir  plus  durs  à  mesure  que  la  religion  disparaît  ;  je  vois 
le  riche  idipie  ou  libre-penseur,  comme  ils  aiment  5  s'appeler» 
garder  son  argent  pour  lui  et  s'inquiéter  peu  des  souffrances  du 
pauvre  ;  je.  vois  revenir  de  ces  horreurs  que  les  sociétés  chrétiennes 
sembleraient  ne  pas  devoir  connaître,  je  vois  le  patron  irréligieux 
abuser  de  l'enfance  pour  augmenter  son  lucre,  abuser  de^  jeunes 
filles  qu'il  em[iloie  pour  les  corrompre,  contre  l'échange  du  mor- 
ceau de  p^in  qu'il  leur  donne  ;  je  vois  l'esclavage  renaître  sous  une 
autre  forme,  et  s'avancer  des  temps  de  servitude  où  le  fusil  rem- 
placera le  fouet  et  le  bâton  des  anciens  maîtres,  et  c'est  au  nom  de 
la  liberté  que  tout  cela  se  fait  ou  se  prépare,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  liberté  du  mal  ne  peut  produire  que  l'oppression  du  bien  et 
l'universelle  servitude. 

—  C'est  trop  vrai,  ce  que  vous  dites  là,  monsieur  le  curé,  remarqua 
le  vieillard;  plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  j'éprouve  la  vérité  de 
vos  paroles. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  dis  cela  de  ma  propre  autorité,  reprit  le 
curé;  c'e?t  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a  proclamé  lorsqu'il  a  dit  : 
«  La  vérité  vous  rendra  libres,  »  veritas  liberabitvos,  ce  qui  revient 
à  dire  que  la  possession  de  la  vérité,  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  la  connaissance  du  juste  et  de  l'injusle,  la  connaissance  des 
droits  et  des  devoirs,  et  la  conduite  mise  en  rapport  avec  cette  con- 
naissnnce  peuvent  seuls  rendre  libres,  véritablement  libres  les  indi- 
vidus et  les  sociétés.  En  regardant  ce  qui  se  passait  avant  Jésus-Christ 
et  ce  qui  s'est  passé  depuis,  cette  vérité  devient  aussi  claire  que  le 
jour,  et  c'est  encore  là  une  de  ces  démonstrations  de  la  vérité  de 
notre  sainte  religion  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas. 

Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  faisait  le  paganisme  pour  instruire 
les  ignorants  et  pour  corriger  les  vicieux;  c'est  presque  déclarer 
qu'il  ne  me  reste  rien  à  vous  dire. 

Vous  savez  ce  qu'on  fait  aujourd'hui,  ce  qu'on  a  toujours  fait 
partout  où  le  christianisme  s'est  établi,  pour  instruire  les  enfants, 
la  jeunesse,  tout  le  monde.  Jamais  disciples  ne  furent  plus  fidèles 
à  accomplir  le  commandement  donné  par  le  Maître.  Docete  omnes 
gentcs,  instruisez  toutes  les  nations,  a  dit  Jésus-Christ  et,  depuis 
ce  temps,  ceux  qui  étaient  esclaves,  les  pauvres,  les  enfants  du 
peuple  ont  reçu  un  perpétuel  enseignement  dans  la  chaire,  au  caté- 
chisme, à  l'école,  au  collège,  dans  les  Universités.  Les  prêtres  et 
les  religieux  sont  essentiellement  des  enseignants,  des  maîtres,  des 
docteurs.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  ces  prêtres,  tous  ces 
Trères  des  écoles  chrétiennes,  toutes  ces  sœurs  et  tous  ces  chré- 
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tiens  liiïqiips  qui  ont  voué  leur  \i<i  à  l'enseignement.  Chez  les  Grecs 
elles  Romains,  en  (^tail-il  ainsi?  D'abord  on  ne  s'occupait  guère 
(les  esclaves;  on  ne  s'occupait  pas  beaucoup  plus  des  pauvres,  et 
l'on  cherchiil  si  peu  à  répandre  la  science  corn  m  e  on  le  fait  aujour- 
d'hui, que  les  philoso[)hes  avaient  deux  espèces  d'ensrignemept, 
l'un  pour  le  public,  l'autre  pour  les  initiés,  enseignement  secret 
qu'on  se  gardait  bien  de  divulguer.  Aussi,  voyez  dans  quelle  igno- 
rance croupissaient  ces  peuples.  Aujourd'hui,  le  moindre  enfant 
chrétien  en  sait  plus  que  le  plus  superbe  philosophe  d'autrefois. 
Est-ce  (lune  la  raison  qui  a  poussé  à  cette  diiru>ion  de  la  science? 
Non,  car  la  r.iison  des  philosophes  anciens  leur  disait  qu'il  e^t  bon 
que  le  peuple  reste  ignorant,  et,  de  nos  jours,  cous  avons  vu  la 
raison  d'un  pbilosofhe  que  célèbrent  ;\  l'envi  loua  les  libres- 
penseurs,  lui  faire  dire  qu'il  convient  de  laisser  dans  l'ignorance  le 
paysan  qui  n'est  bon  qu'à  manger  du  foin. 

—  Merci  du  compliment  !  dit  Mathurin. 

—  Je  voudrais  bien  connaître  ce  malhonnête-là,  ajouta  Jacpues. 

—  G'ett  Voltaire,  le  grand  Voltaire,  comme  disent  les  athées  et 
les  impies  de  ce  temps-ci,  ce  Voltaire  à  qui  l'on  a  érigé  à  Paris  une 
statue  aux  frais  de  ce  peuple  qu'il  méprisait  tant. 

—  Ah!  oui,  je  m'en  souviens,  dit  Antoinette.  C'était  avant  la 
guerre;  on  est  venu  me  demander  un  sou  pour  cette  statue.  Moi, 
j'ai  demandé  qu'est-ce  que  c'était  que  ce  saint-là.  Ks  m'ont  dit  que 
c'était  un  grand  homme,  qui  avait  été  un  grand  ami  du  peuple,  et 
qui  lui  avait  rendu  la  liberté.  Moi,  sans  en  demander  davantage, 
j'ai  donné  mon  sou.  Si  j'avais  su  ce  que  vous  venez  de  nous  dire, 
monsieur  le  curé,  il  ne  l'auraient  pas  eu  mon  sou,  bien  sûr. 

*  *  * 
Suite  au  prochain  numéro. 


VARIETES. 

Les  reliques  des  Machabées. 

Les  travaux  qui  se  font  à  rt''glise  Suint-Pierre-ès-liens,  à  Rome, 
pour  y  construire  en  avant  de  l'autel  un  monument  en  forme  de 
{confession  destiné  à  recevoir  le  dé[  ôt  des  chaînes  du  Prince  des 
apôtres,  ont  donné  lieu  à  une  découverte  importante  au  point  de 
vue  de  l'archéologie  sacrée.  On  a  trouvé  entre  le  maître-autel  et 
l'abside  un  sarcophage  en  niarbre  de  plus  de  huit  mètres  de  lon- 
gueur, orné  sur  le  devant  de  cinq  groupes  en  relief,  dont  les  détails 
et  le  genre  spécial  permettent  d'attribuer  l'œuvre  à  un  artiste  du 
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quatrième  ou  cinquième  siècle.  Les  groupes  en  relief  représentent 
des  sujets  tir-^s  du  Nouveau-Testament,  tels  que  la  résurcectioU'de 
Lazare,  j.i  remise  des  clefs  à  s  lint  Pierre.  Il  est  divisé  à  l'intérieur 
en  sept  compartiments,  ce  qui  a  rlonné  tout  d'abord  lieu  de  supposer 
que  les  reliques  des  sept  frères  Machabées  y  ont  été  déposées,  con- 
formément à  ce  que  Thistoire  et  la  tradition  ecclésiastiques  nous 
apprennent  à  ce  sujet.  Quelques  jonrs  plus  lard,  en  effet,  les  mêmes 
fouillesamenaientla  découverted'une  inscription  sur  lame  de  plomb, 
rappelant  les  noms  des  sept  héros  de  la  Judée.  Le  Saint -Père  s'est 
vivement  réjoui  de  cette  découverte  et  il  s'est  plu  en  quelque  sorte 
à  y  voir  le  g;ij,'e  du  triomphe  que,  sous  l'égide  des  saints,  les  mem- 
bres de  l'Eglise  triomphante  remporteront  sur  leurs  ennemis. 


Douze  grands  désordres. 

Saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage  (.\frique),  martyr,  signalait  à 
ses  contemporains  ces  douze  grands  désordres. 

j.  Un  moraliste  sans  bons  exemples, 

2.  Un  vieillard  sans  religion, 

3.  Un  j'^une  homme  sans  obéissance, 
k.  Un  riche  ne  faisant  pas  l'aumône, 
o.  Un  maître  sans  énergie, 

6.  Une  femme  s:ids  modestie, 

7.  Un  chrétien,  ami  des  procès, 

8.  Un  pauvre  orgueilleux, 

9.  Un  roi  injuste, 

10.  Un  {lasteur  négligent, 

11.  Un  peuple  sans  mœurs, 

12.  Un  état  tans  lois. 

Les  douze  grands  désordres  du  m'  siècle  ne  sont-ils  pas  aussi 
ceux  du  xîx"  siècle? 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Giiantrel. 


Parti.  —  X.  SB  SOVB  «t  FiLB,  imprimean,  place  du  FantMon,  3. 
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LA  SITUATION. 

2  novembre  187C, 

Les  travaux  de  nos  Chambres  recommencent  au  milieu  des 
circonstances  politiques  les  plus  difficiles  :  à  Textérieur,  la 
question  d'Orient,  dont  la  solution  semble  reculer  à  mesure 
qu'on  travaille  davantage  à  l'obtenir;  à  l'intérieur,  les  passions 
révolutionnaires  surexcitées  et  la  haine  de  l'Eglise  catholique 
hautement  proclamée  et  donnée  comme  un  signe  de  progrès. 

La  session  extraordinaire  s'est  ouverte  le  30  octobre,  con- 
formément au  décret  de  convocation.  Une  note  adressée  aux 
journaux  par  le  ministère  de  l'intérieur  a  fait  savoir  qu'il  n'y 
avait  pas  de  prières  publiques  par  la  raison  que  «  la  loi  cons- 
titutionnelle ne  prescrit  de  prières  publiques  que  pour  l'ouver- 
ture des  sessions  ordinaires.  »  Outre  que  cela  pourrait  être 
contesté,  il  est  permis  de  remarquer  que  ce  qui  n'est  point 
prescrit  n'est  pas  pour  cela  défendu  ;  qu'il  est  fâcheux  pour  le 
gouvernement  d'avoir  l'air  de  céder  sur  ce  point  à  une  espèce 
de  respect  humain  qui  ne  le  fortifiera  pas,  et  que  le  pays  hon- 
nête aurait  parfaitement  accueilli  un  acte  de  foi  à  Dieu  et  de 
reconnaissance  envers  la  Providence,  qui  aurait  été  en  même 
temps  un  acte  de  bonne  et  saine  politique  en  face  des  manifes- 
tations de  l'athéisme.  Au  reste,  si  la  France  officielle  ne  prie 
pas,  la  France  chrétienne  n'en  sentira  que  davantage  la  néces- 
sité de  prier  pour  que  Dieu  éclaire  nos  législateurs  et  qu'il  leur 
inspire  les  meilleures  résolutions  à  prendre  afin  d'empêcher  la 
révolution  de  s'emparer  entièrement  du  pays  et  l'ennemi  du 
dehors  de  nous  susciter  de  nouvelles  difficultés.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  la  prière  est,  plus  que  jamais,  un  devoir 
de  patriotisme. 

La  session  extraordinaire,  qui  se  terminera  vers  le  mi- 
lieu de  décembre,  doit  être  presque  exclusivement  consacrée 
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à  la  discussion  du  budget  de  1877;  mais  que  de  questions  vont 
se  présenter  à  propos  et  en  dehors  de  celle-ci  ! 

Pourra-t-on  éviter,  sur  la  question  extérieure,  des  interpel- 
lations qui  ne  seraient  pas  sans  danger  pour  notre  dignité,  et 
peut-être  pour  notre  sécurité?  On  dit  que  M.  le  duc  Decazes 
s'efforcera  de  les  prévenir  en  faisant,  tout  d'abord,  une  décla- 
ration qui  devra  satisfaire  tous  les  esprits.  Elle  sera  satisfaisante, 
si  elle  montre  que  le  gouvernement  est  décidé  à  éviter  toute 
démarche  qui  engagerait  la  France,  et  à  se  défier  de  toute 
avance  qui  lui  serait  faite  et  dont  l'acceptation  compromettrait 
le  pays.  La  France,  impuissante,  n*a  qu'une  attitude  qui  puisse 
sauvegarder  sadignitéet  ses  intérêts  :  l'abstention.  Puisqu'elle 
ne  peut  espérer  que  sa  parole  soit  écoutée,  qu'elle  se  taise  et 
qu'elle  attende  son  heure  qui  viendra,  si  elle  sait  l'attendre 
avec  patience  et  avec  sagesse. 

On  se  préoccupe  d'une  proposition  faite  par  M.  Gatineau, 
proposition  qui  tend  à  faire  cesser  toute  poursuite  contre  ceux 
qui  ont  participé  à  la  Commune  et  qui  n'ont  pas  encore  été  mis 
en  jugement  :  c'est  l'amnistie  pour  tous  ceux  qui  ont  jusqu'ici 
échappé  à  la  justice.  Si  nous  en  croyons  le  Moniteur  universel^ 
cette  proposition  sera  résolument  combattue  par  le  gouver- 
nement. Nous  pensons  qu'elle  sera  repoussée,  mais  elle  aura 
contribué  à  agiter  les  esprits,  et  c'est  ce  que  veulent  les  signa- 
taires de  la  proposition. 

L'amnistie  pleine  et  entière  sera  sans  doute  aussi  demandée 
parle  groupe  des  intransigeants;  elle  sera  également  repous- 
sée. Peu  importe  à  ceux  qui  la  demandent  :  ce  n'est  pas  du 
tout  des  exilés  qu'ils  s'inquiètent,  mais  de  leur  malsaine  popu- 
larité. 

Le  programme  financier  de  M.  Gambetta  n'a  point  non  plus 
chance  d'aboutir,  pas  plus  que  la  proposition  Rouvier,  l'un 
demandant,  pour  un  temps  à  venir,  l'impôt  sur  le  revenu, 
l'autre,  l'impôt  sur  le  capital.  M.  Léon  Say  a  combattu  le  pr  o- 
gramme  dans  le  sein  de  la  commission.  On  ne  veut  ni  l'impôt 
sur  le  revenu,  ni  l'impôt  sur  le  capital,  tel  qu'il  est  proposé 
par  nos  grands  réformateurs  5  mais,  en  attendant,  que  d'idées 
fausses  jetées  dans  les  esprits,  que  d'espérances  irréalisables 
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lancées  au  milieu  de  ces  masses  populaires  dont  on  n'améliore 
pas  la  condition  et  dont  on  irrite  les  convoitises  ! 

Des  différents  chapitres  du  budget,  ce  sont  ceux  qui  ont  un 
rapport  plus  ou  moins  direct  aux  cultes  qui  soulèveront  proba- 
blement les  plus  vives  discussions.  La  commission  du  budget 
a  repoussé,  on  le  sait,  l'augmentation  demandée  par  le  gouver- 
nement pour  porter  de  900  à  1000  francs  le  traitement  des  des- 
servants ;  nous  verrons  si  le  gouvernement  défend  sa  proposi- 
tion et  comment  il  la  défendra  ;  ce  sera  la  pierre  de  touche  pour 
juger  de  sa  fermeté. 

L'article  relatif  au  traitement  des  aumôniers  militaires  se 
présente  avec  une  gravité  toute  particulière.  La  chambre  des 
députés,  ne  pouvant  abolir  la  loi,  a  rejeté  le  crédit  qui  donne 
seul  le  moyen  d'appliquer  la  loi  sur  l'aumônerie  militaire.  Le 
Sénat  rati fiera- t-il  cette  illégalité?  S'il  rétablit  le  crédit  par  un 
amendement,  la  chambre  des  députés  acceptera-t-elle  l'amen- 
dement? C'est  un  conflit  entre  les  deux  chambres,  et  si  l'on 
s'obstine  des  deux  côtés,  c'est  une  impasse.  La  constitution 
donne-t-elle  le  moyen  d'en  sortir?  On  n'en  voit  pas  d'autre  que 
la  dissolution  de  la  chambre  des  députés.  Avec  un  peu  de  fer- 
meté de  la  part  du  Sénat  et  du  gouvernement,  on  éviterait  cer- 
tainement cette  extrémité;  il  y  a  bien  des  députés,  même  des 
plus  ennemis  du  clergé,  qui  reviendraient  sur  leur  vote,  s'ils 
voyaient  la  dissolution  de  la  Chambre  au  bout  d'un  vote  hos- 
tile et,  pour  eux,  la  chance  de  n'être  pas  réélus. 

On  dit  que  M.  le  général  Berthaut  prépare  à  ce  sujet  une 
proposition  qu'il  espère  faire  accepter  par  les  deux  Chambres. 
La  fermeté  qu'il  a  montrée  jusqu'ici  nous  donne  la  confiance 
que  cette  proposition  sera  telle  qu'on  peut  le  désirer  et  qu'elle 
assurera  l'application  de  la  loi.  Si  nous  en  croyons  quelques 
bruits  relatifs  à  ce  sujet,  le  ministre  de  la  guerre,  pour  ménager 
les  susceptibilités  de  la  Chambre  des  députés,  se  serait  arrêté 
à  une  espèce  de  compromis  :  il  réduirait  considérablement  le 
nombre  des  aumôniers  militaires  qui  doivent  être  rétribués  par 
le  budget,  et  il  s'arrangerait  pour  garder  aux  autres  le  même 
traitement  au  moyen  de  positions  qui  leur  seraient  assurés 
dans  les  villes  où  ils  résident.  Nous  ignorons  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  ces  bruits. 
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Est-ce  une  tactique?  est-ce  la  vue  du  danger  qu'il  y  aurait  à 
se  laisser  glisser  plus  loin  sur  la  pente?  est-ce  le  besoin  ""de 
rassurer  les  conservateurs  au  moment  où  le  gouvernement  va 
se  retrouver  en  présence  des  représentants  du  pays?  Quelle 
qu'en  soit  la  cause,  il  est  clair  que  l'attitude  du  ministère 
paraît  devenir  plus  ferme  et  plus  conservatrice.  M.  le  général 
Berthaut  a  obtenu  de  M.  de  Marcère  des  satisfactions  qui  ont 
mécontenté  les  radicaux;  M.  Léon  Say  réfute  M.  Gambetta; 
M.  Dufaure  se  montre  résolu  à  combattre  les  propositions 
d'amnistie.  Ce  sont  des  symptômes  qui  permettent  de  penser 
que  les  yeux  s'ouvrent  sur  les  dangers  de  la  situation. 

Dans  ces  circonstances,  le  Sénat  peut  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant. Il  reste  le  seul  obstacle  au  débordement  des  passions 
révolutionnaires,  le  seul  point  d'appui  pour  le  gouvernement 
contre  ses  passions.  Jusqu'ici  le  cabinet  ne  s'inquiétait  que  de 
a  majorité  de  la  Chambre  des  députés  et  il  gouvernait  contre 
celle  du  Sénat,  ce  qui  donnait  le  premier  rôle  à  M.  de  Marcère; 
s'il  se  retourne  vers  le  Sénat,  la  Chambre  des  députés  se 
modérera,  et  l'on  pourra  encore  gagner  quelques  mois  de  tran- 
quillité. 

La  session  qui  s'ouvre  nous  dira  s'il  faut  espérer  ce  répit  ou 
s'attendre  à  de  prochaines  catastrophes. 

Dans  cette  confusion  des  idées  et  dans  cette  mêlée  des 
esprits,  l'éminent  archevêque  de  Paris  vient  d'élever  encore 
une  fois  la  voix  pour  réfuter  des  calomnies  dont  le  clergé  est 
l'objet;  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  lettre  qu'il  vient 
d'adresser  au  garde  des  sceaux  est  l'un  des  plus  considérables 
événements  de  ces  derniers  jours  :  c'est  la  paix  ofiferte  par 
l'Eglise  à  la  société  moderne,  c'est  comme  un  dernier  avertis- 
sement donné  à  cette  société,  qui  court  à  sa  perte  si  elle  se 
sépare  de  la  religion.  Nous  donnons  plus  loin  cet  admirable 
document. 

L'Europe,  agitée  parla  question  d'Orient,  semble  n'avoir  plus 
d'autre  préoccupation;  mais  il  est  clair  pour  les  esprits  attentifs 
que  la  question  religieuse,  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  j 
questions  politiques,  domine  même  cette  question  si  grave  d'où 
peut  sortir  la  conflagration  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  En  même 
temps  que  la  lutte  séculaire  entre  TOrient  et  l'Occident  se  déve- 
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loppe  la  lutte  éternelle  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  l'Eglise  et 
la  Révolution.  Si  cette  lutte  se  présente  sous  un  aspect  formi- 
dable, trop  (le  symptômes  annoncent  le  triomphe  de  la  vérité  et 
du  bien  pour  que  les  chrétiens  désespèrent.  Le  mal  est  grand, 
il  prouve  la  nécessité  de  la  prère  et  du  sacrifice  ;  le  bien  est 
puissant  aussi,  et  ses  progrès  rendent  légitimes  les  plus  agréa- 
bles espérances.  C'est  le  dernier  mot  que  nous  voulons  suivre 
en  achevant  de  tracer  ce  tableau  dans  les  jours  où  nous  célé- 
brons la  fête  de  l'Eglise  triomphante. 

J.  Chantkel. 


LES  EMPIETEMENTS  DU  CLERGE. 

Au  moment  où  les  Chambres  se  réunissent,  le  vénérable 
archevêque  de  Paris,  Son  Eminense  le  cardinal  Guibert,  a  jugé 
opportun  d'adresser  à  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre 
de  la  justice  et  des  cultes,  une  troisième  lettre  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  religieux.  L'illustre  prélat  se  demande 
quelle  est  l'accusation  capitale  lancée  chaque  jour  contre  le 
clergé,  et  il  voit  que  tout  se  résume  dans  une  seule  phrase,  que 
répétait  encore  M.  Gambetta  la  semaine  dernière  dans  une  réu- 
nion ,  à  Belleville  :  Les  empiétements  du  clergé.  Examinant  de 
près  cette  accusation,  il  prouve  d'abord  que  l'Eglise  catholique, 
en  France,  a  perdu  tous  les  privilèges  dont  elle  jouissait  avant 
la  Révolution  :  est-ce  à  un  empiétement?  Dans  son  état  présent, 
l'Eglise  ne  jouit  d'aucune  prérogative  dans  l'ordre  temporel; 
si  elle  a  la  liberté  d'enseignemeut,  elle  ne  l'a  que  comme  tous 
les  citoyens  français,  et,  comme  le  dit  admirablement  Mgr 
Guibert,  a  quand,  à  la  faveur  d'une  liberté  longtemps  attendue, 
elle  entreprend  de  rouvrir  elle-mêaie  à  ses  enfants  les  portes 
de  la  science,  il  faut  qu'elle  tende  la  main,  et  demande  à  l'au- 
mône le  moyen  d'enseigner  h  côté  de  ceux  qui  vivent  de  son 
héritage.  »  Y  a  t-il-ià  empiétement?  Si  l'Eglise  conserve  une 
grande  situation  morale,  c'est  que  les  citoyens  la  lui  font  li- 
brement, en  lui  accordant  librement  leur  confiance.  Elle  n'en- 
treprend rien  sur  le  temporel,  elle  ne  cherche  pas  à  sortir  de 
son  domaine  spirituel,  et  ses  entreprises  consistent  à  multiplier 
les  œuvres  de  charité  et  de  dévouement.  La  vie  des  prêtres 
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catholiques  se  passe  au  grand  jour  :  qu'on  cite  donc  des  empié- 
tements du  clergé.  Et,  en  raison  de  tous  ses  bienfaits,  de  tous 
son  dévouemeut,  que  demande  l'Eglise  ?  La  sécurité. 

Rien  de  calme  et  de  fort  comme  cette  lettre,  qui  devra  faire 
une  sérieuse  impression  sur  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  et 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  inspirera  aux  hommes  de  gouverne- 
ment de  salutaires  résolutions.  Nous  la  reproduisons  tout  entière; 
elle  restera  comme  l'un  des  plus  beaux  monuments  du  courage, 
de  la  fermeté,  de  la  charité  et  du  patriotisme  de  notre  admira- 
ble épiscopat. 

J,  Chantrel. 


Paris,  28  octobre  1876. 
Monsieur  le  garde  des  sceaux. 

Deux  fois  déjà  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  présenter  mes  obser- 
vations sur  certaines  propositions  législatives  qui  touchent  aux 
intérêts  de  la  religion.  Les  adhésions  que  j'ai  reçues  de  toutes 
parts  de  mes  vénérables  collègues,  me  donnent  le  droit  de  croire 
que  je  n'ai  fait  que  traduire  la  pensée  de  tout  l'épiscopat  français. 

Les  questions  qui  m'ont  engagé  à  vous  adresser  ces  observations 
sont  encore  pendantes  et  ne  seront  résolues  qu'après  la  rentrée  des 
Chambres.  Si  donc  je  reprends  aujourd'hui  la  parole,  ce  n'est  pas 
que  j'aie  à  signaler  un  nouveau  péril.  Mon  dessein  est  d'appeler 
la  sérieuse  attention  du  gouvernement  et  de  tous  les  hommes 
graves  sur  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  entretiennent  dans  un 
grand  nombre  d'esprits  la  défiance  et  l'hostilité  à  l'égard  de  l'E- 
glise catholique. 

Le  mal  que  je  signale  n'a  pas  besoin  d'être  démontré;  c'est  un 
mal  qui  frappe  l'observateur  le  moins  attentif.  Les  mesures  propo- 
sées par  quelques-uns  de  nos  législateurs  pour  réduire  le  budget 
des  cultes,  pour  supprimer  le  traitement  des  aumôniers  militaires, 
ne  sont  que  des  indices  particuliers  d'une  disposition  hautement 
avouée  par  un  parti  puissant  et  consignée  dans  le  programme 
politique  de  tous  ses  adhérents. 

Les  hommes  qui  ont  pour  mission  d'éclairer  et  de  diriger  l'opi- 
nion ont  le  devoir  de  se  préoccuper  de  tout  ce  qui  tendrait  à 
â'égarer  en  des  voies  dangereuses.  Le  mouvement  anti-religieux 
qui  se  produit  dans  une  certaine  sphère  politique  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  puisse  négliger  comme  insignifiants.  Si  mon  âge,  si  l'expé- 
rience de  ma  longue  carrière  épiscopale  me  metteut  à  même  d'en 
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pénétrer  les  causes,  je  ne  sortirai  pas  de  mon  rôle  de  pasteur  et 
de  la  réserve  politique  qu'il  m'impose,  en  faisant  part  au  gouver- 
nement de  mon  pays  de  mes  réflexions  sur  ce  grave  sujet. 

La  religion  catholique  n'est  pas  une  nouveauté  dans  notre 
France.  Son  histoire  se  confond  avec  celle  de  nos  origines,  de  nos 
progrès,  de  nos  gloires.  Aujourd'hui  encore,  après  bien  des  épreu- 
ves, elle  est  entourée  du  respect  et  de  l'amour  de  l'immense  majo- 
rité de  la  nation.  San  caractère  éminemment  social  lui  a  permis 
de  vivre  avec  tous  les  régimes  politiques,  et  le  pacte  qui  règle  ses 
rapports  avec  nos  pouvoirs  publics  est  la  seule  constitution  qui  ait 
duré  en  France  depuis  soixante-quinze  ans.  Or,  voici  que,  à  l'avè- 
nement d'une  nouvelle  législature,  dont  les  travaux  doivent  inau- 
gurer dans  notre  pays  le  troisième  essai  de  la  forme  républicaine, 
cette  Eglise  catholique,  jusqu'ici  compagne  fidèle  de  nos  destinées 
nationales,  se  voit  traiter  en  suspecte  et  presque  en  ennemie.  Les 
plus  ardents  parlent  de  rompre  avec  elle,  au  mépris  d'engagements 
synallagmatiques,  qui  ne  stipulent  pourtant  en  sa  faveur  que  de 
bien  imparfaites  compensations.  D'autres,  plus  modérés  et  plus  ha 
biles,  s'en  prennent  seulement  aux  détails  du  budget,  pour  amoin- 
drir les  ressources  du  clergé,  et  par  là  entraver  son  action  et  le  ré- 
duire à  l'impuissance.  De  tels  desseins  supposent  contre  nous 
des  griefs  qu'il  est  nécessaire  d'examiner  de  près. 

Si  l'on  parcourt  les  écrits,  les  discours,  les  manifestes  publiés 
contre  nous,  qu'ils  émanent  des  modérés  ou  des  violents,  au  fond 
de  tous  ces  réquisitoires  on  trouve  une  accusation  unique,  sans 
cesse  répétée:  les  empiétements  du  clergé.  La  société  civile  est  mena- 
cée, parait-il,  d'être  dominée  et  absorbée  par  la  liberté  religieuse; 
si  l'on  n'y  prend  garde,  la  puissance  cléricale  aura  bientôt  tout 
envahi. 

Que  des  hommes  do  mauvaise  foi,  comme  il  peut  s'en  rencon- 
trer dans  tous  les  partis,  se  servent  de  semblables  déclamations 
pour  effrayer  les  masses,  pour  tromper  les  électeurs  peu  éclairés, 
nul  ne  saurait  s'en  étonner.  De  tout  temps  il  a  existé  des  moyens 
malhonnêtes  de  capter  les  suffrages  de  la  multitude.  Mais  que  des 
hommes  qui  se  respectent  et  veulent  être  'respectés  manifestent  de 
pareilles  alarmes  et  cherchent  à  justifier  par  ;la  crainte  d'un  péril 
imaginaire  une  déclaration  de  guerre  à  l'Eglise,  voilà  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  légèreté  plus  commune  que  jamais  et 
le  trouble  d'idéa  auquel  n'échappent  pas  toujours  les  meilleurs 
esprits  de   notre  temps. 

L'Eglise,  comme  tout  corps  vivant,  a  une  vie  qui  lui  est  propre, 
une  sphère  intérieure  dans  laquelle  elle  se  meut  conformément  aux 
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lois  de  sa  nature  ;  puis  elle  échange  des  relations  avec  les  institutions 
humaines  qui  l'environnent,  et  cet  ensemble  de  rapports  consti- 
tue sa  vie  extérieure.  Evidemment,  si  la  société  civile  a  quelque 
chose  à  redouter  de  la  société  religieuse,  ce  ne  peut-être  que  du  côté 
de  ses  relations  avec  le  dehors.  Ceci  nous  amène  à  constater  ce 
qu'est  aujourd'hui  la  condition  tenjporelle  de  l'Eglise. 

Il  fut  un  temps  où  cette  Eglise  était  riche  et  puissante.  Gom- 
ment elle  avait  acquis  cette  situation,  c'est  ce  qu'il  est  superflu  de 
rappeler  ici.  Les  historiens  lés  moins  suspects  de  partialité  en  notre 
faveur  ont  rendu  hommage  au  génie  éclairé  et  bienfaisant  qui  fit 
d'elle  l'institutrice  des  peuples.  Le  plein  épanouissement  du  chris- 
tianisme correspond  dans  l'histoire  à  la  décadence  de  l'empire 
romain  :  tandis  que  des  hordes  barbares  se  ruaient  sur  les  débris 
du  viel  édifice,  l'Eglise  se  trouva  prête  pour  faire  de  ces  ruines  un 
édifice  nouveau.  Dans  ce  long  et  laborieux  enfantement  de  nos 
sociétés  modernes,  l'influence  directrice  appartint  toujours  à 
l'Eglise  ;  pendant  longtemps,  il  n'y  eut  pas  d'autre  école  pour  la 
culture  de  l'esprit  comme  pour  la  culture  du  sol.  Peut-on  s'étonner 
qu'après  avoir  ainsi  formé  comme  une  humanité  nouvelle,'  l'Eglise 
soit  demeurée  la  première  puissance  au  sein  des  nations  qui  lui 
devaient  tout,  la  vérité,  la  purelé  de  la  morale,  le  trésor  des  lettres, 
l'ornement  des  arts  et  la  première  initiation  aux  secrets  des  sciences? 
Certes,  si  jamais  richesse  dut  paraître  bien  acquise,  ce  fut  celle  que 
forma  lentement  l'initiative  féconde  qui  a  défriché  l'Europe  ;  si 
jamais  influence  dut  sembler  légitime,  ce  fut  celle  qu'accepta  libre- 
brement,  en  retour  de  tant  de  bienfaits,  la  'reconnaissance  des 
peuples. 

Aussi  le  rôle  de  l'Eglise,  nous  ne  le  dissimulons  pas  et  nous  en 
sommes  fiers,  a  été  grand  dans  les  siècles  passés.  Son  clergé  for- 
mait en  France  le  premier  des  trois  ordres  de  l'Etat  ;  de  son  sein 
sortirent  les  ministres  qui  ont  le  plus  illustré  la  nation  ;  ses  richesses 
territoriales  assuraient  son  indépendance,  sans  rien  diminuer  de 
son  dévouement  aux  intérêts  de  la  patrie,  et  quand  le  clergé  de 
France  s'assemblait,  ce  n'était  pas  seulement  pour  traiter  des 
affaires  ecclésiastiques,  c'était  souvent  pour  voter  au  roi  des  subsides, 
qui  le  mettaient  à  même  de  soutenir  la  guerre  ou  d'étendre  sur  le 
pays  les  bienfaits  de  la  paix. 

Que  reste-t-il  à  l'Eglise  de  France  de  cette  condition  passée? 
Longuement  préparée  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  la  révo- 
lution a  éclaté  ;  la  vieille  société  française  a  été  ébranlée  sur  ses 
bases,  et  tout  l'édifice  s'est  écroulé.  Après  dix  années  de  tourmente 
on  a  entrepris  de  refaire  une  société  nouvelle,  et  soixante-quinze 
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ans  d'expériences  successives  ne  nous  ont  pas  fait  sortir  de  la  période 
des  essais  et  des  recherches.  L'Eglise  toutefois  a  survécu,  mais 
combien  sa  condition  est  changée  !  Elle  occupait  le  premier  rang 
dans  l'Etat;  aujourd'hui  elle  tient  d'un  traité  avec  l'Etat  la  liberté 
de  remplir  un  ministère  purement  spirituel.  Elle  possédait  une 
grande  partie  du  sol;  elle  n'est  plus  môme  propriétaire  de  ses 
temples.  Elle  subvenait  par  ses  larges  offrandes  aux  nécessités 
publiques;  elle  reçoit  du  Trésor  public,  en  échange  de  ses  biens 
aliénés,  une  indemnité  à  peine  suffisante  pour  assurer  à  ses  minis- 
tres le  pain  de  chaque  jour.  Tout  ce  qu'elle  avait  amassé  durant  des 
siècles  pour  le  bien  commun  est  passé  aux  mains  de  l'Etiit.  Ses 
livres,  ses  manuscrits  enrichissent  les  bibliothèques  nationales;  ses 
collections  ornent  les  musées  de  nos  grandes  villes  ;  ses  collèges 
abritent  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'enseignement  officiel,  et 
quand,  à  la  faveur  d'une  liberté  longtemps  attendue,  elle  entreprend 
de  rouvrir  elle-même  à  ses  enfants  les  portes  de  la  science,  il  faut 
qu'elle  tende  la  main  et  demande  à  l'aumône  le. moyen  d'enseigner 
à  côté  de  ceux  qui  vivent  de  son  héritage.  La  charité,  comme 
autrefois,  est  demeurée  son  domaine,  mais  les  hôpitaux  qu'elle 
avait  construits  et  dotés  sont  désormais  des  établissements  sécu- 
liers, qui  la  traitent  souvent  comme  une  étrangère  et  mesurent  à 
ses  prêtres  la  liberté  de  leur  ministère  auprès  du  lit  de  la  souffrance. 

Voilà  la  situation  nouvelle  qui  est  faite  à  l'Eglise  dans  notre 
France. 

Et  maintenant,  si  quelqu'un  avait  le  droit  de  faire  entendre  des 
plaintes,  ne  serait-ce  pas  cette  Eglise,  dépouillée  de  tous  les  avan- 
tages dont  elle  jouissait  autrefois?  Mais  non,  elle  ne  se  plaint  pas, 
elle  ne  revendique  rien!  Son  chef  suprême  a  sanctionné  de  son 
autorité  souveraine  l'abandon  qu'elle  a  fait  de  ses  prérogatives; 
trois  quarts  de  siècle  ont  passé  sur  le  sacrifice  accompli,  et  nul 
parmi  nous  ne  cherche  à  faire  revivre  ce  qui  n'est  plus.  Que  l'Etat 
garde  nos  biens,  qu'il  tienne  ses  engagements,  qa'il  nous  laisse  la 
liberté  de  travailler  au  salut  des  âmes,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Mais  la  plainte  vient  d'ailleurs.  Certains  hommes,  oublieux  des 
services  rendus,  peu  amis  de  la  justice  et  de  la  liberté,  crient  bien 
haut  que  nous  marchons  à  la  domination.  Que  s'est-il  donc  passé? 
Avons-nous  recueilli  quelque  avantage  nouveau?  Sans  doute,  dans 
l'ordre  del'enseignement,  certains  monopoles  ont  été  supprimés;  par 
l'autorité  de  la  loi,  les  catholiques,  au  même  titre  que  leurs  conci- 
toyens, se  sont  vus  affranchis  de  certaines  entraves  légales;  mais,  en 
tout  ceci,  qu'a-t-on  fait  autre  chose  que  rentrer  daûs  le  droit  com- 
mun, dans  une  application  plus  sincère  de  ces  principes  d'égalité  et  de 
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liberté  qui  sont, nous  assure-t-on,  le  fondement  du  droit  moderne? 
Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  une  clameur  s'élevait  de  toutes  parts, 
on  affectait  une  grande  frayeur.  De  quoi  s'agissait-il?  Une  loi  régu- 
lièrement votée  reconnaissait  à  tous  les  Français  le  droit  d'ensei- 
gner à  grands  frais  les  choses  les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles 
de  la  science;  des  évêques  s'étaient  assemblés  pour  user  de  ce  droit 
au  profit  des  jeunes  gens  catholiques  et  avec  l'argent  ^e  leurs  pères. 
Voilà  le  grand  péril  qui  menaçait  notre  pays. 

Encore  une  fois,  qu'on  veuille  bien  nous  dire  de  quelle  manière 
nous  visons  à  envahir  la  société  civile.  Est-ce  par  notre  rôle  politi- 
que? Mais  la  politique  est  tout  entière  dans  la  main  des  Assem- 
blées: et  dans  les  deux  Chambres  législatives,  qui  comptent  en 
tout  plus  de  huit  cents  membres,  le  clergé  n'est  représenté  que  par 
un  seul  évoque,  dont  le  mandat  u  la  même  origine  que  celui  de  tous 
ses  collègues.  Dans  les  lutt'^s  électorales,  la  guerre  à  l'Eglise,  après 
avoir  servi  de  programme  à  un  grand  nombre  de  candidats,  devient 
pour  eux  un  gage  de  succès,  et  il  suffit,  au  contraire,  qu'on  puisse 
montrer  dans  une  élection  l'ombre  seulement  de  notre  influence 
pour  obtenir  l'annulation  des  suffrages.  Dans  le  gouvernement,  le 
clergé  ne  dispose  pas  d'un  seul  emploi  en  dehors  des  fonctions  sa- 
crées, et  on  pourrait  bien  faire  le  tour  de  l'Europe  sans  trouver  un 
Etat  que  l'on  ait  plus  complètement  sécularisé  que  le  nôtre. 

Sans  doute,  et  malgré  tout,  l'Eglise  catholique  a  dans  la  société 
française  une  autre  situation  que  celle  d'une  association  obscure  ou 
d'une  institution  toute  privée.  Mais  où  est  l'abus,  et  qu'y  a-t-il  là 
de  nouveau  ou  de  menaçant?  Empêchera-t-on  que  le  catholicisme 
ne  soit  la  religion  de  la  majorité  de  Français?  Effacera-t-on  cette 
déclaration  de  fait  qui  figure  en  tête  du  Concordat?  Par  quel  moyen 
pourrat-on  obtenir  que  la  vie  religieuse  de  trente  millions  d'hommes 
demeure  une  réalité  invisible  et  cachée,  sans  expression  extérieui-e, 
sans  relations  avec  la  société?  Tout  ce  que  peut  exiger  la  suscepti- 
bilité la  plus  jalouse,  c'est  que  les  manifestions  de  cette  vie  exté- 
rieure soient  réglées  par  un  accord  entre  les  deux  pouvoirs.  C'est 
ce  qu'a  fait  le  concordat,  et  l'on  ne  pourrait  nous  accuser  d'empié- 
tement que  dans  le  cas  où  nous  aurions  violé  les  stipulations  du 
pacte,  qui  lie  respectivement  TEglise  et  la  nation  française  depuis 
1801. 

Mais  ce  reproche,  il  est  impossible  qu'on  nous  l'adresse,  parce 

que  de  notre  part  la  fidélité  a  été  parfaite;  parce  qu'il  n'y  a  pas 

d'exemple,  dans  l'histoire,  d'un  traité  mieux  observé  et  procurant 

aux  parties  contractantes  une  paix  plus  longue  et  plus  assurée. 

Je  cherche  donc,  monsieur  le  ministre,  le  terrain  où  s'étenden 
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nés  redoutables  empiétements,  et  je  ne  le  trouve  nulle  part,  à  moins 
que  nos  adversaires  n'entendent  par  envahissement  du  clergé  Tin- 
tluence  moraleque  conserve  encore  la  religion  sur  les  âmes,  influerice 
librement  exercée  et  librement  acceptée. 

Ici,  j'en  conviens,  nous  avons  des  aveux  à  faire,  mais  des  aveux 
dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  rougir. 

Il  est  donc  vrai,  dans  nos  temps  troublés,  l'Eglise,  mère  dés 
âmes,  est  encore  la  plus  haute  puissance  morale  qui  soit  au  monde, 
et  sa  voix,  toujours  écoutée  dans  notre  France,  trouve  plus  d'écho 
que  jamais  dans  des  cœurs  instruits  par  nos  malheurs. 

Il  est  vrai,  la  pratique  de  la  religion  est  devenue  plus  commune 
et  plus  fervente,  l'éducation  chrétienne  est  plus  appréciée  des  pères 
de  famille  ;  les  maisons  où  on  la  distribue  ont  plus  que  jamais  la 
conliance  de  ceux  qui  se  sentent  comptables  à  Dieu  de  l'âme  de 
leurs  enfants. 

Il  est  vrai  encore,  la  charité  chrétienne  ne  s'est  jamais  montrée 
plus  libérale  et  plus  féconde  :  chaque  jour  apporte,  avec  ia  révéla- 
tion de  besoins  nouveaux,  l'occasion  pour  les  catholiques  de  dé- 
ployer toute  la  générosité  de  leur  cœur.  Nos  missionnaires  couvrent 
les  plages  lointaines,  y  font  aimer  et  respecter  le  nom  français  eÉ 
souvent  les  arrosent  de  leur  sang;  la  milice  de  l'abnégation  et  du 
dévouement  recrute  par  milliers  les  vierges  chrétiennes  qui  se  con- 
sacrent au  soulagement  de  la  souffrance.  Toutes  les  calamités  pu- 
bliques provoquent  de  nouveaux  élans  de  générosité,  et  qu'il  s'a- 
gisse de  misères  à  soulager,  de  plaies  à  guérir,  de  ruines  à  relever, 
de  crimes  à  pardonner,  c'est  toujours  la  voix  de  l'Eglise  qui  est  la 
mieux  écoutée  de  notre  nation. 

Dans  celle  immense  ville  de  Paris,  où  Dieu  veut  que  j'achève 
ma  carrière  pastorale,  je  suis  chaque  jour  témoin  de  ces  merveilles. 
Alors  que  nos  désastres  léguaient  à  la  grande  cité  plus  de  400  or- 
phelins que  personne  n'avait  voulu  recueillir  jusque-là,  on  s'est 
tourné  comme  par  instinct  vers  le  succ'esseur  du  vénérable  arche- 
vêque tombé  victime  de  nos  discordes  civiles,  et  il  m'a  sufti  d'un 
mot  prononcé  au  nom  de  la  charité  de  l'Eglise  pour  être  mis  à 
même  d'adopter  ces  pauvres  enfants  et  d'assurer  leur  avenir. 

Voilà  quelques-unes  de  nos  entreprises,  et  j'en  pourrais  citer 
bien  d'autres,  dont  ne  se  plaignent  pas  ceux  qui  ont  la  sollicitude 
de  l'ordre  public  ;  quand  ils  voient  un  de  mes  prêtres  recueillir  de 
malheureux  enfants  errant  sans  abri  dans  les  rues  de  Paris,  les  ar- 
racher au  vice  et  à  la  misère  en  les  préparant  à  la  première  com- 
munion et  les  mettant  en  état  par  l'apprentissage  de  gagner  honnê- 
tement leur  vie,  ces  magistrats  ne  crient  pas  à  IMnvasion  du  cléri- 
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calisme  ;  ils  envoient  eux-mêmes  à  ce  père  des  orphelins  ces  jeunes 
vagabonds,  auxquels  ils  ne  pourraient  offrir  d'autre  asile  que  celui 
de  la  prison.  Ce  que  je  dis  ici  d'un  seul  prêtre,  je  devrais  le  dire 
de  tous,  car  il  n'y  a  pas  un  de  nos  dignes  curés  qui  n'épuise  chaque 
année  dans  sa  paroisse  toutes  ses  ressources  pour  le  soulagement 
des  pauvres  et  l'entretien  des  établissements  de  charité  et  d'ins- 
truction. 

Si  ce  sont  là  les  usurpations  qu'on  nous  impute,  si  c'est  ce  genre 
d'influence  qu'on  nous  reproche,  nous  sommes  coupables,  grande- 
ment coupables,  et  je  déclare  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à 
nous  corriger.  Mes  vénérables  collègues  dans  Tépiscopat  ne  me  dé- 
mentiront pas  si  je  les  dénonce  comme  complices  de  tous  ces  méfaits, 
car  ils  soutiennent  et  propagent  avec  un  dévouement  admirable  les 
mêmes  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance  qui  se  pratiquent  ici. 

En  dehors  des  œuvres  du  zèle  chrétien  que  partout  dirige  le 
clergé,  je  me  demande  quelles  sont  les  visées  ambitieuses  qu'on 
puisse  lui  prêter.  La  vie  de  nos  prêtres  est  exposée  au  grand  jour  : 
nos  ennemis,  comme  nos  amis,  peuvent  savoir  ce  qui  la  remplit. 
Célébrer  le  culte  divin  dans  nos  églises,  initier  les  enfants  à  la  doc- 
trine chrétienne,  administrer  les  sacrements,  porter  aux  malades 
les  consolations  de  la  religion,  aux  pauvres  les  secours  de  la  cha- 
rité, bénir  au  nom  de  Dieu  toute  la  vie  humaine  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  tombe,  voilà  les  travaux  qui  suffisent  à  absorber  notre 
temps  et  nos  forces.  Pris  dans  son  ensemble,  on  peut  l'afûrmer,  le 
clergé  français  est  tout  à  cette  tâche  aussi  noble  que  modeste,  et  sj 
elle  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la  société  civile,  on  doit  être  ras- 
suré, car  nous  sommes  résolus  à  ne  point  sortir  des  limites  de  notre 
ministère  sacré. 

Oui,  il  faut  qu'on  se  rassure;  mais  permettez-moi  d'ajouter, 
monsieur  le  ministre,  il  faut  aussi  qu'on  nous  rassure.  Si  j'ai  dé- 
montré que  nous  ne  sommes  pas  menaçants,  les  tendances  qui  se 
manifestent  et  les  faits  qui  se  produisent  démontrent  que  nous 
sommes  menacés.  Il  adviendra  de  ces  menaces  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  de  permettre;  nous  sommes  prêts  à  tout  :  mais  ce  que  je  puis 
prédire  sans  être  prophète,  c'est  que  tout  ce  qui  se  fera  contre  la 
religion  tournera  au  plus  grand  détriment  des  intérêts  politiques 
que  l'on  croit  servir. 

Un  illustre  homme  d'Etat,  qui  a  puissamment  concouru  au 
nouvel  établissement  de  la  forme  répubhcaine,  a  dit,  au  nom  de  sa 
grande  expérience,  une  parole  qui  s'adressait  également  aux  adver- 
saires et  aux  partisans  de  ce  régime,  aux  uns  pour  les  tranquilliser, 
aux  autres  pour  les  rendre  sages  :  «  La  république  sera  conserva- 
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trice,  ou  elle  ne  sera  pas.  »  Très-convaincu,  pour  ma  part,  de  la 
vérité  de  celte  parole,  je  demande  ce  que  la  république  doit  sau- 
vegarder pour  mériter  d'être  appelée  conservatrice.  Les  intérêts 
matériels?  sans  doute,  mais  cela  ne  suffit  pas;  si  les  intérêts  d'un 
ordre  supérieur  ne  sont  pas  placés  au-dessus  des  attaques  des 
partis,  la  confiance  nécessaire  à  l'établissement  nouveau  ne  s'affer- 
mira jamais.  Et  je  ne  cmins  pas  d'être  démenti  par  la  conscience 
publique,  quand  je  mets  au  premier  rang  de  ces  intérêts  supérieurs 
le  libre  et  tranquille  exercice  de  la  religion  dans  notre  pays. 

Cette  sécurité  est  tout  ce  que  l'Eglise  réclame  ;  si  on  la  lui  refuse, 
on  ne  la  verra  pas  poursuivre  par  la  violence  la  revendication  de 
ses  droits  méconnus;  mais  le  trouble  profond  qui  agitera  la  nation 
sera  la  plus  haute  condamnation  d'une  politique  qui  ne  tiendra  pas 
compte  de  l'élément  moral  dans  le  gouvernement  des  sociétés.  On 
verra  alors  une  fois  de  plus  que  les  meillleurs  soutiens  d'un  gou- 
vernement ne  sont  pas  ceux  qui  célèbrent  bruyamment  ses  louanges, 
mais  ceux  qui  s'attachent  à  garantir  en  son  nom  la  paisible  jouis- 
sance des  droits  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

Agréez,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  ma  haute  et  respec_ 
tueuse  considération. 

-f-J.-HiPPOLYTE,  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris. 


LE  SACRILÈGE  DE  CETTE. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  deux  mois,  qu'un  horrible  sacrilège 
avait  été  commis  à  Cette  (diocèse  de  Montpellier),  et  qu'à  cette 
occasion  Mgr  de  Cabrières  avait  écrit  à  son  clergé  une  lettre 
que  nous  reproduirions.  La  réparation  du  sacrilège  a  été  so- 
lennelle ;  nous  n'en  croyons  pas  moins  devoir  publier  la  plus 
grande  partie  de  la  lettre  épiscopale,  datée  du  23  août,  qui 
contient  des  enseignements  et  qui  fait  des  révélations  qu'il 
importe  de  ne  pas  oublier. 

Durant  la  nuit  du  20  au  21  août,  dit  Mgr  l'évêque  de  Montpellier, 
le  tabernacle  de  l'église  Saint-Louis,  à  Cette,  a  été  violé.  La  grande 
Hostie  de  l'ostensoir  a  été  dérobée  ;  et,  bien  qu'il  soit  plus  difficile 
de  le  constater,  on  a  de  sérieuses  raisons  de  craindre  que,  dans  l'un 
des  deux  ciboires  au  moins,  quelques  saintes  parcelles  n'aient  été 
aussi  enlevées  et  emportées. 

Quel  a  été  le  mobile  de  cet  odieux  et  funeste  attentat?  on  l'ignore. 
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Nous  sommes  réduits  à  cet  égard  à  des  conjectures  plus  tristes 
malheureusement  les  unes  que  les  autres. 

Il  paraît  évident  que  les  mains  criminelles,  dont  l'audace  est  allée 
jusqu'à  traiter  comme  un  pain  vulgaire  les  éléments  sacrés  sous 
lesquels  nous  adorons  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de 
Jésus- Christ,  n'étaient  pas  conciuites  par  la  cupidité.  Aurait-on 
laissé  sur  Tautel  les  ciboires.  les  custodes  et  jusqu'au  cercle  d'or 
qui  entourait  l'hostie  de  l'exposition,  si  l'on  avait  voulu  trafiquer 
seulement  du  prix  des  vases  du  sacrifice? 

Et  si  deux  ou  trois  troncs,  scellés  dans  les  murailles  du  temple? 
ont  été  à  demi  forcés,  alors  qu'on  les  savait  comme  abandonnés  par 
les  aumônes  des  fidèles,  n'est-ce  point  pour  essayer  de  détourner 
nos  pensées  de  la  voie  où  l'on  imaginait  qu'elles  entreraient  presque 
nécessairement,  en  recherchant  les  causes  véritables  de  ce  sacri- 
lège? 

Un  ennemi  de  notre  foi,  exalté  par  les  grossières  attaques  dont 
notre  religion,  nos  dogmes,  nos  perspnnes  elles-mêmes  sont  au- 
jourd'hui si  souvent  l'objet,  a-t-il  voulu  se  ménager  la  joie  brutale, 
le  lâche  plaisir  de  fouler  aux  pieds  secrètement  ces  hosties  consa- 
crées, devant  lesquelles  nous  courbons  avec  amour  nos  fronts,  et 
que  pendant  nos  processions  solennelles  l'hommage  public  des 
grands  corps  de  l'Etat  console,  en  quelque  manière,  de  la  solitude 
glaciale  à  laquelle  la  foule  des  indifférents  les  condamne  trop  sou- 
vent, soit  dans  nos  grandes  villes,  soit  même  dans  nos  campagnes 
reculées? 

Honteux  de  lui-même,  rougissant  devant  sa  propre  conscience, 
cet  homme  aura  choisi  l'heure  des  ténèbres  pour  accomplir  son  for- 
fait; et  ces  ténèbres  auront  eu  besoin  d'être  encore  épaissies  par  les 
sombres  nuages  d'une  de  ces  nuits  d'orage  et  de  tempête,  dont  Job 
suppliait  le  ciel  d'effacer  et  d'anéantir  la  mémoire  :  Pereat...  nox  ; 
sit  il  la  solitaria...  obtenebrenlur  stellœ  caligine  ejtis;  expectet  lucem^ 
et  non  videat,  necortum  surgentis  aurorœl  «  Que  cette  nuit  périsse... 
qu'elle  demeure  solitaire  et  maudite;  qu'elle  couvre  de  ses  ombres 
l'éclat  des  plus  brillantes  étoiles;  qu'elle  attende  le  lever  du  jour 
sans  jamais  y  atteindre,  l'apparition  radieuse  de  l'aurore  sans  en 
être  jamais  témoin  1  » 

N'est-ce  point  plutôt  quelque  représentant  des  sociétés  secrètes, 
de  ces  catacombes  de  la  fausse  civilisation,  opposées  par  l'enfer  aux 
catacombes  chrétiennes  d'oil  la  civilisation  véritable  est  sortie,  qui 
aura  voulu  assouvir  la  soif  de  profanation,  par  laquelle  sont  tour- 
mentées et  comme  dévorées  les  âmes  enrôlées  sous  la  bannière 
sanglante  de  la  Révolution  ! 
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Ou  bien  enfin,  y  aurait-il  jusque  parmi  nos  ouailles,  dans  quel- 
que repaire  obscur,  au  fond  d'un  autre,  des  rejetons  de  ces  vieux 
gnostiques,  de  ces  Albigeois,  Henriciens,  Pétrobrusiens,  Vaudois 
du  moyen-âge,  à  qui  le  schisme  ou  l'hérésie,  même  sous  leur  forme 
la  plus  téméraire,  paraissaient  insipides,  s'ils  n'y  joignaient  des  rites 
monstrueux,  mélange  abominable  de  foi  et  d'impiété,  composés 
avec  des  lambeaux  du  symbole  catholique  et  en  même  temps  avec 
les  plus  repoussantes  pratiques  d'un  paganisme  effronté? 

Il  y  a,  nous  le  savons  trop  certainement,  en  France,  et  peut-être 
dans  notre  diocèse,  des  assemblées  mystérieuses  oh  la  morale  est 
outragée  comme  à  plaisir,  où  l'on  essaie  d'étouffer  les  cris  de  la 
conscience  sous  le  poids  d'insultes  horribles  prodiguées  aux  appa- 
rences sacramentelles  de  l'Eucharistie.  L'imagination  recule  devant 
ces  prodiges  de  malice,  augmentés  et  accrus  par  les  prodigieuses 
inventions  des  plus  grossières  voluptés. 

A  ces  hommes  sans  mœurs,  mais  qui  veulent  assurer  leurs  affreux 
serments  par  quelque  chose  de  plus  vénérable  que  les  entrailles  des 
antiques  victimes  ;  à  ces  femmes  perdues,  mais  qui,  jusque  dans 
leur  infamie,  portent  encore  au  cœur  et  sur  le  front  quelque  trace 
des  qualités  et  des  inspirations  les  plus  intimes  de  leur  sexe,  il  ne 
faut  rien  moins,  pour  assaisonner  le  vice,  que  le  sang  divin  du  Dieu 
fait  Homme  ! 

Explique  qui  voudra  cette  énigme  !  mais  elle  est  posée  sous  nos 
yeux,  et  sans  autre  solution  que  celle  de  la  lutte  de  Satan  contre  le 
Christ!  Il  manquerait  à  certaines  fautes,  impossibles  à  nommer  et 
presque  à  concevoir,  leur  saveur  la  plus  forte,  leur  plus  acre  séduc- 
tion, si  le  blasphème  n'accompagnait  l'orgie,  et  si  Jésus,  le  Dieu  de 
toute  pureté,  n'était  appelé,  comme  autrefois  le  précurseur  Jean- 
Baptiste,  à  être  le  témoin  silencieux  des  raffinements  de  la  dé- 
bauche, des  outrages  les  plus  violents,  commis  à  la  fois  contre  Dieu 
et  contre  la  nature  humaine,  qui  est  sou  chef-d'œuvre  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur  le  curé,  des  coupables  intentions  de 
ceux  qui  ont  osé  troubler  la  paix  du  sanctuaire  pour  briser,  à  Saint- 
Louis,  la  porte  du  tabernacle  —  cette  porte  que  les  âmes  pieuses 
regardent  avec  une  si  suave  tendresse  —  le  mal  n'en  est  pas  moins 
fait;  la  sainte  Hostie  a  été  prise,  elle  a  été  violemment  portée  hors 
de  la  maison  de  Dieu;  elle  a  été  déjà  profanée  par  des  contacts  illé- 
gitimes, et  nul  ne  peut  dire  si  «  le  pain  vivant,  le  pain  descendu  du 
ciel  »  n'a  pas  été  jeté,  comme  les  pierres  précieuses  dont  parle 
l'Evangile ,  sous  les  pas  des  pourceaux  !   Margaritas  ante  porcos. 

Que  ferons-nous  donc,  monsieur  le  curé,  aujourd'hui  qu'il  n'est 
pas  question  d'insouciance  ou  dïncurie,  mais  alors  que,  de  propos 
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délibéré,  «  le  pain  caché,  le  pain  suave  et  délicieux,  »  panis  abscon- 
ditus,  partis  suavior,  a  été  non  pas  seulement  dédaigné,  mais  foulé 
sous  les  pieds  et  traité  avec  un  mépris  insolent? 

La  sainte  Ecriture  nous  répond  :  Accinyite  vos,  et  plangite, 
sacer dotes  :  ululate,  ministri  altaris...  cubate  in  sacco. 

Sancta  conculcata  sunt,  et  contaminata  sunt,  et  sacerdotes 

facti  sunt  in  luctum  et  in  humilitatem  ! 

Des  larmes,  des  prières,  des  signes  multipliés  de  douleur,  de 
compassion,  de  réparation  respectueuse  et  tendre  :  voilà  ce  que 
Jésus-Christ  attend  et  veut  de  nous!  Cette  hostie  profanée,  c'était 
l'hostie  destinée  à  bénir  la  paroisse,  la  ville,  la  mer  et  les  navires 
qui  la  sillonnent  en  tous  sens,  sous  tous  les  pavillons. 

Ah  !  c'est  bien  un  homme  de  sang,  ho7no  sanguinis  ;  c'(;st  bien 
un  assassin,  quasi  qui  occidit,  celui  qui  a  voulu  dérober  ce  pain 
des  pauvres,  qui  de  fraudât...  qui  aufert  panem  in  siidore,  ce 
pain,  trempé  des  sueurs  divines  de  la  Passion,  et  qui,  par  cela 
même,  fortifle,  nourrit  et  console  au  milieu  des  sueurs  amères  du 
travail  et  de  la  souffrance  ! 

Toutefois,  ne  le  maudissons  pas,  monsieur  le  curé  !  plaignons-le 
plutôt  et  lâchons,  malgré  le  dégoût  ou  l'indignation  qui  soulèvent 
nos  poitrines,  d'avoir  pour  lui  les  sentiments  du  Sauveur  mourant  : 
Pater,  ignosce  :  nesciunt  enim  quid  faciunt  !  0  Père,  ô  Jésus,  par- 
donnez et  oubliez  :  c'est  l'ignorance  qui  vous  méconnaît;  ce  n'est 
point  la  malice  ou  l'apostasie  qui  vous  cherchent  pour  vous  em- 
brasser et  vous  trahir  ! 

Lundi  28  août,  j'irai  moi-même  à  Saint-Louis  de  Cette  présider 
la  cérémonie  d'expiation  et  de  pénitence. 


^      LES  AUMONIERS  MILITAIRES 

EN    ANGLETERRE. 

Au  moment  où  la  question  des  aumôniers  militaires  va  se 
représenter  devant  les  Chambres,  il  sera  bon  de  savoir  ce  que 
faii  la  protestante  Angleterre  pour  le  service  religieux  de  son 
armée.  Nous  empruntons  les  détails  qui  suivent  à  une  corres- 
pondance du  Français. 

La  Grande-Bretagne  n'est  pas  en  république,  et  l'on  ne  voit 
pas  flamboyer  sur  tous  les  murs  de  Londres  les  mots  :  Liberté, 
Egalité^  Fraternité;  mais  on  trouve  ces  trois  choses  dans  la  plupart 
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des  lois  et  des  institutions  du  pays  et,  selon  nous,  cela  vaut  mieux. 
Nulle  part  cette  triple  devise  ne  trouve  une  meilleure  application  que 
dans  les  ordonnances  et  les  dispositions  relatives  au  corps  deS 
aumôniers  militaires  de  l'armée  anglaise.  C'est  pourquoi  cette  ins- 
titution nous  a  paru  bonne  à  étudier  au  moment  oii  l'on  cherche  à 
la  détruire  en  France  par  des  voies  détournées,  et  où  la  Chambre  des 
députés  a  refusé  de  voter  les  sommes  nécessaires  à  l'exécution  d'une 
loi  non  abrogée,  sans  paraître  se  douter  de  l'effet  que  doit  produire 
sur  un  peuple  chez  qui  le  respect  des  lois  n'est  pas  exagéré 
l'exemple  du  mépris  de  la  législation  existante  donné  par  les  légis- 
lateurs. 

De  tout  temps  les  ministres  de  la  religion  ont  accompagné  les 
armées  anglaises  dans  leurs  expéditions.  Depuis  la  Réformalion, 
les  avantages  temporels  du  ministère  ecclésiastique  s'étant  accrus  à 
mesure  que  sa  dignité  spirituelle  diminuait,  les  places  d'aumôniers 
aux  armées  étaient  devenues  si  lucratives  qu'on  avait  recours  à  des 
moyens  plus  ou  moins  enta*chés  de  simonie  pour  les  obtenir.  Les 
abus  devinrent  si  grands  qu'une  réforme  fut  jugée  nécessaire. 
En  1793,  le  service  des  aumôniers  fut  entièrement  réorganisé,  et  ils 
furent  placés  sous  la  direction  d'un  aumônier  en  chef  ou,  comme 
on  dit  en  anglais,  d'un  «  chapelain  général.  » 

Les  choses  demeurèrent  ainsi  pendant  toutes  les  grandes  guerres 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  et  l'on  sait  avec  quelle  régularité 
le  service  religieux  se  célébrait  dans  l'armée  anglaise  qui  lit  les 
campagnes  d'Espagne,  de  Portugal  et  ensuite  celle  de  Waterloo. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  Wellington  qui,  comme  beaucoup 
de  ses  compatriotes  protestants,  était  un  bizarre  mélange  d'immo- 
ralité et  de  religion,  et  qui  faisait  marcher  de  front  l'adultère  et  la 
Bible,  sans  avoir  l'air  de  soupçonner  que  l'un  était  condamné  par 
l'autre,  Wellington,  disons-nous,  étant  devenu  commandant  en  chef 
des  forces  britanniques,  supprima  l'emploi  de  chapelain  général. 

Ce  poste  fut  rétabli  en  1846  par  M.  Sidney  Herbert,  qui  était 
alors  secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  la  guerre,  et  qui  réorganisa 
l'aumônerie.  Toutefois,  le  corps  des  aumôniers  ne  comptait  encore 
que  des  ministres  de  l'Eglise  officielle  ;  les  autres  confessions  reli- 
gieuses n'y  étaient  point  représentées.  Hâtons-nous  de  dire  qu'à 
l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  M.  Sidney  Herbert,  plus  tard  créé 
lord  Herbert  de  Léa,  à  cause  des  services  immenses  qu'il  rendit 
alors,  donna  toutes  les  facilités  possibles  aux  religieuses  et  -aux 
prêtres  catholiques  qui  voulurent  aller  porter  à  leurs  coreligion- 
naires, combattant  et  mourant  dans  les  tranchées  de  Sébastopol, 
les  consolations  et  les  secours  de  l'Eglise.  Peut-être  même  l'adml- 
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ration  que  le  ministre  ressentit  pour  ces  dévouements  volontaires, 
et  qu'il  ne  chercha  point  à  dissimuler,  a-t-elle  contribué  à  la  con- 
version de  son  illustre  veuve,  qui  est  aujourd'hui  une  des  gloires  en 
même  temps  qu'un  des  plus  zélés  soutiens  de  l'Eglise  catholique  en 
Angleterre. 

Quoi  qu'il  en  soif,  c'est  h  un  ministère  conservateur  que  revient 
l'honneur  d'avoir  établi  dans  l'armée  anglaise  la  liberté  de  con- 
science, d'avoir  mis  les  différents  cultes  sur  le  pied  d'égalité  et 
d'avoir  noué  entre  leurs  ministres  les  liens  d'une  véritable 
fraternité. 

En  1838,  le  général  Pe.el,  étant  ministre  de  la  guerre,  se  souvint 
que  les  troupes  britanniques  ne  se  composaient  pas  seulement  d'Au- 
glais  et  d'anglicans,  mais  qu'une  bonne  partie,  sinon  la  majorité, 
se  recrutait  parmi  les  Irlandais  catholiques  et  les  Ecossais  presby- 
tériens. Il  résolut  donc  que  ces  deux  confessions  religieuses  seraient 
représentées  dans  l'aumônerie. 

Aujourd'hui  le  corps  des  aumôniers  ou  a  chapelains  »  militaires 
se  compose  d'un  aumônier  en  chef  (chapelain  général)  et  de  76  au- 
môniers, sur  lesquels  16  sont  catholiques. 

L'aumônier   en  chef  a  le  rang    d'officier    général  et    touche 
1,0G0  liv.  s!.  (25,000  fr.)  d'appointements  : 
Les  aumôniers  sont  partagés  en  quatre  classes. 
La  première  compte  18  titulaires,  qui  sont  assimilés  aux  colonels 
et  touchent  un  paie  de  1  liv.  st.  (25  fr.)  par  jour,  et  de  22  shillings 
6  pence  (28  fr.)  après  cinq  ans  de  grade. 

Les  aumôniers  de  2«  classe  sont  au  nombre  de  23.  Ils  ont  le  rang 
de  lieutenant-colonel  et  leurs  appointements,  s'ils  ont  quinze  ans 
de  service,  sont  de  17  sh.  6  pence  (21  fr.  85  c.)  par  jour. 

Enfin,  dans  la  4*  classe  on  compte  24  aumôniers  qui  touchent 
d'abord  une  paye  de  10  shillings  (12  fr.  20  c.)  par  jour  et  au  bout  de 
cinq  ans  de  service,  une  solde  de  12  shillings  6  pence  (15  fr.  60  c.) 
ils  sont  assimilés  pour  le  grade  aux  capitaines. 

Avant  d'être  commissionnés,  les  aumôniers  doivent  faire  dans  une 
garnison  un  stage  de  six  mois. 

L'avancement,  c'est-à-dire  le  passage  d'une  classe  à  une  autre; 
est  réglé  uniquement  par  l'ancienneté,  sans  aucune  distinction  de 
communion  religieuse.  Toutefois,  à  la  suite  d'une  action  d'éclat,  un 
aumônier  peut  toujours  être  transféré  d'une  classe  à  celle  qui  lui 
est  immédiatement  supérieure,  indépendamment  de  la  durée  de  ses 
services.  Il  y  a  des  aumôniers  catholiques  dans  chacune  de  ces 
quatre  classes. 
£n  cas  de  blessures  ou  de  maladies  contractées  au  service,  les 
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aumôniers  peuvent  être  mis  h  la  demi-solde  pour  un  temps  ou 
d'une  manière  permanente;  au  bout  de  vingt  ans  de  service,  ils  ont 
droit  à  une  pension  égale  à  la  moitié  de  leur  paye.  A  soixante  ans, 
ils  sont  mis  à  la  retr.iile  d'oftice,  à  moins  de  circonstances  excep- 
tionnelles. 

Les  aumôniers  en  activité  de  service  ont  droit  aux  mêmes  hon- 
neurs militaires  que  les  officiers  combattants  auxquels  ils  sont  assi- 
milés pour  le  grade. 

En  temps  de  paix  les  aumôniers  sont  placés  dans  les  diverses 
garnisons  ou  stations  militaires.  En  campagne,  ils  sont  attachés  au 
quartier  général,  aux  ambulances  et  aux  divisions  ou,  suivant  les 
besoins  du  service,  aux  brigade?. 

Mais,  en  dehors  des  aumôniers  titulaires,  il  y  a  encore  ce  qu*on 
appelle  les  ministres  officiants,  qui  sont  chargés  de  subvenir  aux 
besoins  spirituels  des  soldats  anglais,  tant  le  gouvernement  y  attache 
d'importance.  Dans  beaucoup  de  localités  il  n'y  a  pas  d'aumônier  ; 
cette  circonstance  se  présente  surtout  à  l'époque  de  la  réunion  des 
régiments  de  milice,  qui  sont  appelés  sous  les  armes  pendant  quatre 
semaines  chaque  année.  Alors  les  troupes  se  rendent  à  la  paroisse 
ou  à  la  chapelle  de  leur  culte  la  plus  voisine,  et  le  ministre  qui 
officie  reçoit  une  indemnité  calculée  d'après  le  tableau  ci-joint. 

Au-dessus  de  25  hommes  et  au-dessous  de  100,  10  shillings  pat* 
homme  et  par  an. 

Pour  chaque  homme  au-dessus  de  100,  3  shillings  en  sus  de  la 
somme  précitée. 

Pour  chaque  homme  au-dessus  de  200,  2  shillings  en  sus. 

De  plus,  si,  par  suite  du  grand  nombre  de  soldats,  le  ministre  est 
obligé  de  célébrer,  un  service  spécial,  il  touche  une  somme  de 
10  shillings  par  service,  outre  l'indemnité  ci-dessus  mentionnée.  Il 
en  est  de  même  si,  par  suite  de  l'éloignement  de  toute  église  ou 
chapelle,  le  ministre  du  culte  est  appelé  à  officier  dans  une  salle  de 
la  caserne  mise  à  sa  disposition  à  cet  effet,  mais  il  est  rare  qu'on  ait 
recours  à  ce  dernier  moyen.  Les  dispositions  qui  précèdent  sont 
applicables  aux  ministres  des  trois  cultes,  anglican,  catholique  et 
presbytérien,  sans  aucune  distinction. 

Dans  le  budget  de  l'année  1876-77,  la  célébration  du  service 
divin  dans  l'armée  anglaise  figure  pour  une  somme  50,6/i2  livres 
sterling  (1,268,550  fr.),  qui  se  décompose  ainsi  : 

Aumôniers  titulaires  27,092  liv.  sterling, 

Ministres  officiants  23,340        — 

Frais  divers  310        — 
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Et  qu'on  veuille  bien  se  rappeler  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  armée 
de  130,900  hommes  environ,  —  190,000  avec  la  milice. 

Dans  nul  pays  on  ne  pousse  plus  loin  qu'en  Angleterre  le  respect 
de  la  liberté  individuelle.  Néanmoins,  tout  soldat,  en  entrant  dans 
l'armée,  est  tenu  de  déclarer  le  culte  auquel  il  appartient,  et,  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  séjour  au  régiment,  il  est  astreint  à  en 
suivre  les  pratiques.  Il  est  libre  de  suivre  la  religion  qu'il  veut  ;  il 
n'est  pas  libre  de  n'en  suivre  aucune.  Les  officiers  ne  sont  pas 
exempts  de  cette  règle  salutaire  et  doivent  donner  l'exemple  à  leurs 
hommes.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  les  services  militaires.  Qu'on 
nous  pardonne  un  souvenir  personnel. 

En  1861,  nous  étions  à  Folkestone,  et  cette  localité  ne  possédait 
pas  encore  la  chapelle  catholique  qu'elle  a  aujourd'hui.  Force  nous 
fut  donc,  quand  vint  le  dimanche,  de  profiter  de  la  gracieuse  per- 
mission qui  nous  était  accordée  par  l'autorité  militaire  et  de  nous 
rendre  au  camp  de  Shooncliffepour  entendre  la  messe.  Quand  nous 
arrivâmes,  les  soldats  catholiques  étaient  rangés  devant  la  chapetle 
en  bois  qui  s'élève  au  milieu  du  camp  pour  la  parade  avant  le  ser- 
vice divin  {church  parade).  Il  y  avait  les  artilleurs  dans  leurs  uni- 
formes bleus  agrémentés  de  rouge  et  de  jaune  ;  les  soldats  du  train, 
vêtus  de  bleu  foncé  aussi,  mais  avec  le  blanc  pour  couleur  tran- 
chante ;  enfin  les  hommes  des  trois  régiments  de  ligne,  éblouissants 
sous  leurs  uniformes  écarlate. 

Au  signal  donné,  tous  entrèrent  militairement  dans  l'église,  la 
tête  découverte  et  conduits  par  leurs  officiers,  qui  vinrent  s'age- 
nouiller autour  de  l'autel,  oti  leurs  femmes  avaient  déjà  pris  place. 
La  messe  commença,  et  les  hommes,  presque  tous  munis  de  livres, 
la  suivirent  avec  attention  et  dévotion.  Pendant  le  saint  sacrifice, 
des  musiciens  catholiques,  appartenant  aux  différents  régiments, 
exécutèrent  des  fragments  d'une  messe  de  Mozart,  —  ce  qui  nous 
parut  infiniment  plus  approprié  à  la  circonstance  qu'une  mazurka 
que  nous  avons  entendue  à  Compiègne  pendant  la  messe  militaire, 
—  Mais  ce  fut  surtout  au  moment  de  la  communion  que  la  céré- 
monie offrit  un  spectacle  touchant  ;  bien  que  ce  fût  un  dimanche  or- 
dinaire, plus  de  soixante  soldats  s'approchèrent  de  la  sainte  table  ; 
et,  n'en  déplaise  à  la  République  française  et  au  Siècle,  ces  hommes- 
là  se  battent  bien.  Nos  soldats,  qui  sont  bons  juges,  les  ont  vus  à 
l'œuvre  en  Crimée. 

Les  Anglais  catholiques,  qui  suivent  avec  un  profond  intérêt  le 
mouvement  de  régénération  de  la  France,  ont  été  douloureusement 
émus  par  le  refus  de  la  Chambre  des  députés  de  voter  les  fonds  né- 
cessaires aux  frais  du  culte  dans  l'armée.  Ils  espèrent  que  la  sagesse 
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du  Sénat  réparera  cette  grande  faute,  et  ils  ont  foi  surtout  dans  la 
vaillante  piété  du  maréchal  de  Mac-Malioa,  qui,  fidèle  à  la  devise  de 
ses  pères,  voudra  se  défendre  lui-môme  en  défendant  la  religion  : 
Sic  nos,  sic  sacra  tuemur. 


LE  RAMAZAN 

Les  musulmans  célèbrent  en  ce  moment  leur  carême  ou  ra- 
mazan,  et  ce  n'est  pas  une  circonstance  qui  contribue  peu  à 
surexciter  le  fanatisme  chez  les  Turcs.  Le  Temps  vient  de  pu- 
blier une  correspondance  qui  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
façon  dont  le  Ramazan  ou  Ramadan  est  observé  à  Gonstanti- 
nople  ;  ces  détails  montrent  bien  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  carême  musulman  et  le  carême  chrétien,  entre  des  prati- 
ques qui  sont  tout  extérieures  et  qui  ne  tendent  aucunement  à 
la  réforme  morale  de  l'intérieur,  et  les  pratiques  chrétiennes, 
qui  atteignent  le  cœur  et  qui  rendent  à  la  volonté  toute  son 
énergie  pour  le  bien.  Nous  citons  sans  autres  réflexions  : 

Le  Ramazan  dure  trente  jours.  Il  commence  avec  la  nouvelle 
lune.  Apercevoir  la  lune  est  donc,  à  l'approche  du  ramazan,  la 
grande  préoccupation  des  musulmans.  Voici  la  façon  assez  singu- 
lière dont  les  Turcs  constatent  dans  les  différents  centres  son  appa- 
rition, et  par  conséquent  l'ouverture  du  jeûne.  Quatre  individus, 
musulmans,  cela  va  sans  dire,  se  présentent  chez  le  cadi.  Le  pre- 
mier réclame  au  second  150  piastres. 

Je  les  lui  ai  prêtées,  dit-il  au  magistrat,  jusqu'à  la  nouvelle  lune. 
Elle  a  fait  son  apparition,  il  doit  donc  payer. 

—  Nullement,  répond  le  soi-disant  débiteur,  on  n'a  pas  aperçu 
la  lune. 

Le  créancier  invoque  alors  le  témoignage  des  deux  autres  com- 
pères. Ils  s'empressent  d'affirmer  qu'en  effet  ils  ont  vu  la  lune.  Le 
cadi  adjuge  alors  les  cent  cinquante  piastres  au  réclamant,  et, 
séance  tenante,  il  les  lui  paie  sur  les  fonds  de  l'Etat.  Ces  gens  se 
partagent  les  piastres,  et  vers  le  coucher  du  soleil  un  coup  de 
canon  annonce  à  tous  que  le  ramazan  a  commencé.  Pour  la  ville  de 
Constantinople,  la  déclaration  a  lieu  devant  le  cadi  de  Stamboul. 

Le  jeûne  est  d'obligation  stricte  pour  les  fidèles  des  deux  sexes. 
Tout  musulman  l'observe  à  partir  de  l'âge  de  quatorze  à  quinze 
ans.  Il  y  a  néanmoins  quelques  cas  d'exemption,  bien  définis  pour 
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les  troupes  en  campagne,  pour  les  voyageurs  et  pour  les  malades 
auxquels  leur  médecin  a  prescrit  de  prendre  de  la  nourriture.  Les^ 
femmes  enceintes  doivent  jeûner.  Il  n'est  admis  au  jeûne  que  le 
tahir  (pur),  c'est-à-dire  le  musulman  dont  le  corps  a  été  rendu  pur 
par  les  ablutions  réglementaires. 

Pour  les  troupes  en  campagne,  l'exemption  est  absolue.  Dans  tous 
les  autres  cas,  l'exemption  n'est  que  temporaire.  Elle  entraîne  l'o- 
bligation déjeuner  dans  un  autre  mois  un  nombre  de  jours  égal  à 
celui  pendant  lequel  on  n'a  pas  observé  le  ramazan.  On  peut  néan- 
moins remplacer  celte  obligation  en  payant  le  fidié,  autrement  dit 
la  nourriture  d'un  pauvre,  par  journée  de  jeûne  rompu.  A  l'occa- 
sion du  mois  sacré,  tout  musulm.an  doit  faire  une  aumône  spéciale, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fitré,  calculée  sur  la  base  de 
1,000  drammes  ou  deux  ocques  et  demie  d'une  denrée  alimentaire 
à  donner  aux  pauvres.  Chacun,  suivant  sa  conscience,  choisit  la 
denrée  que  ses  ressources  lui  permetttent  d'acheter.  Ainsi  les  gens 
à  leur  aise  donnent  mille  drammes  de  sucre,  de  dattes,  etc.,  et  les 
autres  mille  drammes  d'orge,  de  blé  ou  de  pois  secs,  etc. 

Le  jeûne  dure  de  l'ombre  au  crépuscule.  Dès  que  le  coup  de 
canon  du  matin  a  annoncé  l'ouverture  du  jeûne  quotidien,  on  ne 
doit  plus  ni  manger,  ni  boire,  ni  fumer.  Il  est  même  prescrit  d'é- 
viter le  parfum  des  fleurs.  Le  sultan  fait  comme  le  peuple,  il  observe 
le  ramazan.  Dans  les  hautes  classes,  on  a  pris  l'habitude  depuis 
quelques  années  de  ne  plus  jeûner,  mais  on  se  cache  avec  soin.  La 
loi  punit  de  morL  l'inobservation  du  jeûne.  On  ne  l'applique  plus 
aujourd'hui,  mais  le  musulman  convaincu  de  l'avoir  violée  serait 
puni  de  la  prison. 

Cette  année,  je  remarque  qu'il  y  a  redoublement  de  zèle  reli- 
gieux. Plusieurs  qui  se  souciaient  peu  du  ramazan  l'observent  avec 
scrupule.  Les  Turcs  n'ont  qu'un  droit,  celui  de  dormir  pour  trom- 
per la  faim.  Ils  en  abusent,  surtout  les  employés.  C'est  pour  la 
forme  qu'on  ouvre  pendant  deux  ou  trois  heures  dans  l'après-midi 
les  bureaux  des  administrations  publiques.  Les  affaires,  si  peu 
actives  d'babilude,  chôment  pendant  le  mois  sacré.  La  règle  veut 
qu'on  fréquente  les  mosquées.  Elles  sont  encombrées. 

Au  crépuscule,  lorsque  le  coup  de  canon  retentit,  on  rompt  le 
jeûne  en  faisant  Viftar,  ou,  textuellement,  le  déjeuner  du  malin. 
Pendant  le  Ramazan,  chaque  maison  a  tous  les  soirs  ses  invités.  On 
apporte  devant  chacun  d'eux  une  petite  table  sur  laquelle  sont  cinq 
à  six  soucoupes,  un  potage  et  un  sorbet.  Les  soucoupes  contiennent 
des  olives,  des  oignons  crus,  du  paslerma  ou  jambon  de  mouton, 
du  caviar,  etc.  Le  potage  est  d'habitude  de  lentilles,  en  souvenir  dg 
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Khalil  Ibrahim  (Abraham,  aimé  de  Dieu),  à  qui  l'on  attribue  ici  le 
goût  pour  ce  légume  que  notre  histoire  sainte  prête  à  Esaii. 

Au  coup  de  canon,  chacun  rompt  le  jeûne  en  choisissant  parmi 
ces  mets  celui  qui  lui  convient.  Le  croyant  scrupuleux  mange 
un  aliment  non  apprêté  par  les  mains  de  l'homme,  une  olive,  un 
peu  de  sel.  C.elui-ci  boit  de  l'eau,  un  autre  fume  une  cigarette.  Puis 
-on  dit  une  courte  prière  et  l'on  dîne  sérieusement.  La  cuisine 
turque  est  variée  et  assez  intelligente.  Elle  n'est  pas  à  dédaigner, 
même  pour  un  Français,  lorsqu'il  a  surmonté  la  répugnance  que 
lui  inspire  le  goût  de  graisse  de  mouton  et  de  beurre  fort  avec 
lesquels  les  mets  sont  apprêtés. 

Voici  quelques-uns  des  plats  qu'on  sert  aux  convives  :  des  œufs 
sur  le  plat  avec  hachis  de  viande  (keimalé  youmourta),  du  mouton 
en  daube  cuit  dans  un  pot  en  terre  qu'on  sert  sur  la  table  (guvelsch), 
macédoine  de  légumes  (lurbu),des  ragoûts  de  toutes  sortes  (basten), 
des  petits  pâtés  au  fromage  et  à  la  viande  (bourcks),  des  poulets  à 
la  circassienne,  excellent  mets  dont  un  poulet  désossé  et  une  rnayon" 
naisse  aux  pistaches  font  les  frais  ;  des  dindes  farcies  qui  seraient 
exquises  si,  au  lieu  d'être  cuites  au  four,  elles  l'étaient  à  la  broche. 

Les  entremets  sucrés  sont  nombreux  :  on  sert  des  baklavas,  gâ- 
teaux confectionnés  avec  de  la  farine,  du  sucre,  du  beurre,  des 
noix  ou  des  pistaches  pilées;  l'ekmck  kalaïf,  pain  spécial  frit  dans 
le  beurre  et  bouilli  dans  le  sucre;  du  surma,  espèce  de  baklava; 
du  youfka,  pâle  mince  qu'on  coupe  en  lanières,  et  dont  on  enve- 
loppe des  œufs  ou  des  dattes;  du  kaïmal,  crème  à  la  turque,  mets 
exquis;  du  ghiourt,  lait  caillé,  elc,  etc. 

J'oubliais  le  mets  national,  le  pilau,  qu'on  sert  quotidiennement 
sur  toute  table  turque,  après  le  rôti,  avant  le  hochât  et  le  dessert. 
Le  hochât  est  un  sirop  léger  composé  avec  des  raisins  secs,  toute 
espèce  de  fruits  et  du  sucre. 

Dans  le  vrai  repas  turc,  les  entremets  sucrés  sont  servis  alterna- 
tivement avec  le  poisson,  les  entrées  et  le  rôti.  Comme  boisson,  de 
l'eau  et  des  sorbets.  Pendant  le  Ramazan,  on  reprend  les  anciens 
usages,  c'est-à-dire  qu'on  ne  boit  pas  de  vin  et  qu'on  mange  avec 
les  doigts.  Un  seul  plat  sert  pour  plusieurs  convives. 

Un  raya  ou  un  Européen  est  bien  reçu  lorsqu'il  va  faire  l'iftar  — 
c'est  l'expression  consacrée  —  chez  les  musulmans  de  sa  connais- 
sance. On  doit,  par  politesse,  couper  ses  ongles  au  ras  de  la  chair. 

Les  Turcs  attachent  une  importance  porticulière  à  cette  question 
des  ongles.  Ils  nous  reprochent  de  les  porter  longs.  Quant  à  eux,  ils 
ne  les  laissent  pas  pousser  pour  que  leurs  voisins  de  gamelle  ne 
puissent  avoir  de  doute  sur  la  propreté  de  leurs  doigts,  j'allais  dire 
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de  leurs  fourchettes.  Savez-vous  ce  que  fait  le  croyant  scrupuleux 
des  rognures  de  ses  ongles  ?  11  les  enterre  avec  du  sel  pour  les  re- 
trouver intacts  à  l'époque  de  la  résurrection,  à  l'heure  oii  il  repren- 
dra sa  forme  mortelle. 

Après  le  repas,  les  ablutions  des  mains  et  de  labouche,  excellente 
habitude  qui  devrait  se  généraliser  en  Europe.  Les  serviteurs,  armés 
d'aiguières,  vous  versent  en  abondance  de  l'eau  parfumée,  qui  re- 
tombe dans  de  grands  vases.  Puis  on  dit  le  iatsi  namazen,  la  prière 
qui  a  lieu  une  heure  et  demie  après  le  coucher  du  soleil.  Pendant 
le  Ramazan,  on  fait  le  teraoui,  c'est-à-dire  que  les  cinq  génuflexions 
habituelles  sont  portées  à  quarante.  Du  vingtième  au  trentième 
jour,  on  y  ajoute  le  taouaich,  prière  spéciale  ou  adieu  au  Ramazan. 
Ce  iatsi  namazen  est  dit  en  commun  par  les  maîtres  et  par  les  ser- 
viteurs delà  maison.  Les  pauvres,  qu'un  usage  très-honorable  pour 
les  Turcs  admet  à  l'office  où  ils  ont  table  ouverte,  assistent  égale- 
ment à  la  prière. 

Puis  chacun  va  à  ses  plaisirs.  On  se  rend  des  visites  et  on  veille 
très-tard.  Les  théâtres  de  Karagueuse  sont  très-courus.  Vos  lecteurs 
connaissent  ces  représentations  pour  en  avoir  lu  la  description  dans 
les  récits  des  voyageurs.  Mais  peut-être  en  ignorent-ils  l'origine. 
Le  sultan  Mourad  I"  faisait  bâtir  la  grande  mosquée  de  Brousse.  Il 
s'intéressait  vivement  à  cette  construction,  et  malgré  ses  ordres  for- 
mels les  travaux  ne  marchaient  pas.  Il  s'informa;  on  lui  apprenait 
bientôt  après  que  si  les  ouvriers  ne  travaillaient  pas,  c'est  qu'ils 
écoutaient  tout  le  long  de  la  journée  les  histoires  désopilantes  que 
racontaient  deux  de  leurs  camarades,  le  bohémien  Kara-Geuz  (yeux- 
noirs)  et  Hadjivat-Tchélébi.  Le  sultan  fit  venir  devant  lui  ces  deux 
conteurs  et  voulut  entendre  leurs  récils.  Mourad  trouva  qu'ils  n'é- 
taient pas  au-dessous  de  leur  réputation.  Il  leur  donna  de  l'argent, 
mais  à  la  condition  que  désormais  ils  ne  céderaient  aux  instances 
des  ouvriers  et  ne  leur  feraient  leurs  récits  qu'après  le  travail  dans 
la  soirée. 

Le  peuple  a  consacré  ce  souvenir  parla  création  du  théâtre  de 
Karagueuse.  On  y  voit  des  ombres  chinoises.  Les  principaux  acteurs, 
ceux  sur  qui  se  porte  tout  l'intérêt,  sont  Kara-Geuz  et  Hadjivat. 
Celui-ci  est  un  moraliste  et  celui-là  une  façon  de  rustre  qui,  sous 
des  dehors  grossiers,  cache  une  certaine  finesse.  Kara-Geuz  se  livre 
à  des  écarts  de  langage,  à  des  gestes  et  à  des  actes  dont  rien  ne 
saurait  donner  l'idée. 

L'obcénité  de  ce  spectacle  est  vraiment  révoltante.  On  y  conduit 
néanmoins  des  enfants  des  deux  sexes.  On  y  voit  des  pachas  et  des 
derviches,  des  vieillards  et  des  softas.  Pour  bien  apprécier  les  fruits 
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de  l'islam  il  faut  voir  ses  sectateurs  à  la  mosquée  et  à  Kara-Geuz  : 
1<\  le  sentiment  religieux  qui  n'a  rien  d'élevé,  étroit  et  fanatique; 
ici  la  recherche  du  plaisir  matériel  et  bestial,  un  avant-goùt  du 
paradis  de  Mahomet. 

Une  heure  avant  l'aube,  des  gens  parcourent  les  quartiers  mu- 
sulmans en  frappant  à  coups  redoublés  sur  des  tambours  qui  ren- 
dent un  son  lugubre  et  que  les  bandes  de  chiens  saluent  de  leurs 
aboiements.  Le  but  est  de  réveiller  les  dormeurs  afin  qu'ils  puissent 
prendre  leur  souhour  ou  dernier  repas  avant  la  réouverture  du 
jeûne.  Ces  gardiens  interrompent  à  intervalle  leur  batterie  pour 
crier  :  «  Levez-vous,  fidèles,  pour  votre  souhour.  Le  prophète  est 
venu  vous  visiter.  »  Lorsqu'ils  passent  devant  la  porte  d'un  ami, 
ils  le  hèlent  jusqu'à  ce  que  le  dormeur  se  réveille  et  réponde  : 
Ouahadaou  (Il  est  unique  Dieu).  Bientôt  le  canon  tonne  et  à  partir 
de  ce  moment  le  jeûne  reprend  ses  droits. 


LES  MISSIONS  AFRICAINES. 

La  Gazette  d' Auvergne  a  donné,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août,  un  compte-rendu  sommaire  de  la  cérémonie 
qui  venait  d'avoir  lieu,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-les-Mis- 
sions,  à  Clermont,  pour  le  départ  de  trois  missionnaires  qui 
se  consacrent  à  l'évangélisation  de  l'Afrique.  A  cette  occasion, 
M.  Adrien  de  Thuret  a  écrit  un  article  qui  donne  des  détails 
intéressants  sur  l'œuvre  des  missions  africaines  établie  à  Cler- 
mont ;  ces  détails  compléteront  la  traduction  que  nous  avons 
donnée  de  l'article  du  Month,  de  Londres,  sur  les  missions 
dans  l'Afrique  du  Sud.  (Numéros  du  10  septembre  et  du  14 
octobre  des  Annales.) 

On  a  vu  là  trois  hommes,  dévoués  d'avance  à  toutes  les  fatigues, 
aux  souffrances  les  plus  cruelles  et  au  martyre  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente  ;  on  les  a  vus  debout,  devant  l'autel  où  il  puisent 
la  force  de  tout  affronter,  recevant,  avec  cette  humilité  sainte  qui 
souffre  d'être  l'objet  d'un  regard,  les  adieux  d'une  foule  émue,  heu- 
reuse de  saluer  avec  un  respect  profond  ceux  dont  nous  appren- 
drons peut-être  bientôt  la  mort,  accompagnée  de  circonstances  ter- 
ribles. D'eux  d'entre  eux  sont  prêtres  ;  le  troisième  est  frère,  des- 
tiné à  aider  le  sacerdoce  par  tous  les  genres  de  dévouement  qui 
sont  en  son  pouvoir. 
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Celle  œuvre  toute  jeune,  qui  unit  ses  efforts  à  ceux  des  autres 
missionnaires,  —  dont  les  régions  si  vastes  de  l'Afrique  excitent -ie 
zèle  infatigable,  —  a  pris  naissance  il  y  a  vingt  ans  seulement, 
dans  le  cœur  d'un  évêquc  français,  encore  bien  peu  avancé  en  âge, 
Mgr  Mirion  de  Brésillac.  Touché  d'une  compassion  toute  particu- 
lière pour  des  peuples  si  avilis,  si  malheureux,  ce  pieux  prélat  con- 
fia sa  douleur  et  ses  ardents  désirs  à  l'âme  de  Pie  IX,  qui  répondit 
à  sa  prière  en  donnant  l'ordre  de  fonder  à  Lyon  un  séminaire  dont 
le  but  spécial  serait  l'évangélisation  des  penples  africains  les  plus 
abandonnés. 

Quelques  mois  après,  le  Souverain-Pontife  conQait  à  cette  Socié- 
té la  mission  du  Dahomey,  de  cette  région  redoutable  dont  le  nom 
seul  rappelle  les  milliers  de  victimes  humaines  qui  y  sont  immolés 
tous  les  ans.  C'est  donc  au  sein  de  la  dégradation  la  plus  complète, 
de  la  cruauté  la  plus  épouvantable,  que  les  soldats  du  Christ  vin- 
rent se  placer,  dès  leurs  premiers  pas,  pour  arborer  l'étendard  de 
la  croix.  Les  peines  de  toute  sorte,  les  dures  privations,  unies  aux 
ardeurs  dévorantes  d'un  ciel  de  feu,  ne  firent  qu'augmenter  leur 
joie,  leur  empressement  à  se  dévouer  aux  labeurs  de  l'apostolat.  La 
mort  fut  le  sceau  divin  qui  marqua  d'abord  leur  mission.  A  peine 
l'admirable  fondateur  lui-même,  qui  était  parti  avec  six  de  ses 
compagnons,  touchait-il  à  cette  terre  où  il  allait  porter  la  vie,  qu'il 
succomba  tout  à  coup  ainsi  que  ses  auxiliaires,  dont  pas  un  seul  ne 
resta. 

Humainement  tout  était  perdu  ;  mais  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  de  l'homme.  En  apprenant  la  perle  de  celui  que  le  Chef 
de  l'Église  avait  chargé  de  créer  leur  séminaire,  les  quelques  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  encore  dans  cette  asile,  où  se  développait 
leur  vocation,  s'offrirent  à  l'envi  pour  continuer  l'œuvre.  Sa  Sain- 
teté Pie  IX  leur  [envoya  une  bénédiction  spéciale,  dans  une  lettre 
adressée  au  supérieur  de  leur  maison,  au  sujet  même  de  la  mort 
de  Mgr  Marion  de  Brésillac  et  de  ses  compagnons. 

Loin  de  s'éteindre,  cette  œuvre  si  belle  s'est  ranimée  au  milieu 
des  obstacles  et  des  douleurs.  A  l'heure  présente,  elle  évangélise 
non- seulement  le  Dahomey,  où  règne  le  hideux  fétichisme,  mais 
encore  le  cap  de  Bonne -Espérance,  l'île  Saint-Hélène,  les  tribus  au 
nord  du  fleuve  Orange,  et  d'autre  encore. 

Au  centre  de  pays  immenses,  —  prodiguant  leurs  soins  à  des 
êtres  méprisés,  souffrants,  esclaves  et  privés  des  premiers  éléments 
de  la  dignité  humaine,  —  ils  ont  ouvert  de  nombreuses  stations, 
créé  des  écoles  et  jeté  le  fondement  de  nouvelles  missions  qui  pro- 
mettent de  devenir  florissantes.  On  peut  déjà  entrevoir  le  moment 
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de  la  régénération  pour  ces  pauvre?  noirs,  qu3  la  cupidité  euro- 
péenne a  si  cruellement  exploités  au  mépris  des  enseignements  et 
des  ordres  répétés  des  Papes,  leurs  défenseurs. 

Nous  regrettons  vivement  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de 
reproduire  ici  les  documents  nombreux  et  magniOques  qui  abon- 
dent dans  l'histoire,  pour  montrer  la  sollicitude  si  vive  et  si  persé- 
vérante de  la  sainte  Eglise  romaine  envers  ces  populations  oppri- 
mées, et  confondre  ainsi  l'ignorance  et  les  mensonges  de  ses  calom- 
niateurs. 

Disons  au  moins,  dès  ce  moment,  à  ces  fiers  philanthropes, — 
qui,  du  haut  de  leur  orgueil  et  du  sein  de  leurs  plaisirs,  déclament 
contre  le  dévouement  catholique  et  l'accusent  de  haïr  l'instruction, 
—  que  celte  société  de  missionnaires,  dont  nous  nous  occupons  au- 
jourd'hui, compte  déjà,  après  si  peu  d'années,  cinq  stations  dans  la 
seule  région  du  Dahomey.  Et  dans  chaque  station  se  trouvent  deux 
écoles  et  deux  maisons  de  Religieuses.  De  nombreux  enfants  les 
fréquentent  ;  celle  de  Lagos,  à  elle  seule,  en  compte  plus  de  trois 
cents.  Enfin,  dans  ce  vicariat  apostolique  du  Dahomey,  le  nombre 
des  chrétiens  est  de  plus  de  vingt  mille.  Or,  sait-on  à  quel  prix 
s'obtiennent  ces  résultats  ?  Sous  ce  climat  terrible  et  avec  toutes 
les  souffrances  de  chaque  jour,  de  chaque  instant,  que  ne  craignent 
pas  d'affronter  de  faibles  femmes  elles-mêmes,  des  épouses  de 
Jésus-Christ,  la  moyenne  de  la  vie  du  missionnaire,  —  quand  il  ne 
tombe  pas  sous  les  coup  du  bourreau,  —  ne  va  pas  au-delà  de  trois 
ans!... 

Au  milieu  des  labeurs  innombrables  du  prêtre,  qui  sacrifie  ainsi 
son  existence,  on  n'a  pas  lardé  à  reconnaître  qu'il  était  indispen- 
sable de  lui  adjoindre  des  Frères  coadjuteurs,  qui  pussent  le  secon- 
der pour  tout  ce  qu'il  lui  serait  impossible  d'accomplir  lui-même. 
En  ces  régions  surtout,  où  le  nègre  n'a  aucune  initiative,  il  fallait 
des  travailleurs  zélés,  pleins  d'activité  intelligente  et  dévouée,  ca- 
pables d'unir  aussi  certains  soins  spirituels  à  leurs  autres  efforts,  cl, 
tout  en  bâtissant  d'humbles  demeures  et  s'occupant  de  leur  entre- 
tien, disposés  à  servir  les  malades,  à  les  entourer  d'attentions,  à 
faire  le  catéchisme  aux  enfants,  h  se  donner  en  un  mot  tout  entiers. 

C'est  là  le  but  de  la  maison  de  Clermont,  sur  laquelle  nous  appe- 
lons avec  une  sollicitude  particulière  les  regards  de  ceux  qui  ne  la 
connaîtraient  pas  encore,  et  qui  n'auraient  pas  pu  apprécier  la 
grandeur  du  but  qu'elle  se  propose.  Les  personnes  qui  ont  eu  le 
bonheur  d'assister  à  la  cérémonie  de  samedi,  et  qui  ont  entendu 
l'émouvant  et  instructif  discours  de  M.  Chardon,  vicaire  général, 
en  conserveront  un  vif  et  long  souvenir.  Mais  quelquefois  l'impres- 
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sion  seule  demeure  au  fond  de  la  mémoire,  et  des  détails  impor- 
tants s'effacenl.  Nous  \oudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  les  multi- 
plier ici,  et  d'indiquer  les  fruits  précieux  qu'a  produits  bien  rapide- 
ment l'institution  de  ces  Frères,  dont  notre  ville  a  l'honneur  de 
posséder  un  foyer  béni.  Créé  depuis  trois  ans  seulement  sans  aucune 
ressource,  avec  les  éléments  les  plus  insuffisants  de  durée,  il  a  pu, 
avec  l'aide  de  Dieu,  surmonter  les  difficultés  de  fondation  et  en- 
voyer aussi  des  apôtres. 

Le  frère  Elle  a  la  direction  de  Porto-Novo,  au  Dahomey.  Sa  ré- 
putation de  médecin  lui  ouvre  les  portes  de  toutes  les  maisons, 
même  des  plus  hostiles,  et  bien  souvent  en  prodiguant  ses  soins  à 
ses  pauvres  noirs,  il  a  pu  gagner  leur  confiance  et  trouver  le  che- 
min de  leur  âme. 

Le  frère  George,  un  des  enfants  de  notre  Auvergne,  parti  de  la 
maison  même  de  Clermont  il  y  a  six  mois,  seconde  déjà  puissam- 
ment les  missionnaires  dans  la  fondation  d'une  nouvelle  station  à 
Pella  (cap  de  Bonne-Espérance). 

Le  frère  Pierre  qui  part  maintenant,  et  à  qui  nous  venons  de 
faire  nos  adieux,  est  un  ancien  zouave  pontifical,  un  de  ces  jeunes 
hommes  que  les  ennemis  dn  Pape  et  de  la  civilisation  ont  honorés 
de  leurs  outrages,  tandis  qu'on  accomplissait  contre  leur  petite  et 
vaillante  phalange  un  de  ces  attentats  contre  lesquels  l'histoire 
prononce  ses  plus  terribles  arrêts.  Après  avoir  consacré  des  années 
à  la  défensa  du  Souverain  Pontife,  de  notre  grand  et  bien-aimé 
Pie  IX,  il  va  continuer  son  œuvre  de  dévoûment  sous  cet  humble 
et  sublime  nom  de  Frère,  abandonnant  patrie,  parents,  amis,  pour 
travailler  à  la  régénération  de  créatures  humaines  si  profondément 
abaissées,  pour  contribuer  à  les  élever  à  la  dignité  ineffable  d'en- 
fants de  Dieu  et  de  l'Eglise  ! 

Les  deux  Pères  qui  partent  avec  lui,  et  dont  les  hommes  pré- 
sents en  si  grand  nombre  à  l'ensemble  de  la  cérémonie  ont  baisé 
les  pieds  avec  respect,  partent  comme  ce  Frère,  que  nous  avons 
embrassé  ainsi  qu'eux-mêmes,  pour  évangéliser  les  Hottentotsdu 
Namaqualanrl,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nous  voudrions  dire  quelque  chose  des  émotions  qui  remplissent 
l'âme  devant  un  pareil  spectacle,  et  aux  sons  harmonieux  des  beaux 
chants  de  l'Bglise,  dont  les  paroles  sont  si  admirablement  adaptées 
à  la  pensée  de  ce  départ  si  plein  de  périls  et  de  gloire  chrétienne. 

Que  de  consolation  et  d'espérance  dans  ces  prières  de  V Itinéraire 
qui  commence  par  les  mots  :  In  viam  pacis,  et  qui  nous  feraient 
tant  de  bien  à  nous  tous,  voyageurs,  si  nous  savions  les  prononcer, 
tandis  qu'elles  nous  sont  inconnues  !  Et  VAve  maris  Stella,  celte 
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invocation  à  V Etoile  de  la  mer,  qui  nous  éclaire  et  nous  guide  au 
milieu  des  plus  reJoulab'es  leinpôlsaî...  Et  ces  autres  invocations, 
douces  et  sLintes,  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  rappeler!  Et 
enfin  les  prières  d'adoration  el  de  confiance  à  Jésus-Christ  lui-même, 
à  notre  Dieu,  notre  Sauveur,  au  Maître  des  Apôtres,  dont  Marie  est 
la  Reine  !... 

Parmi  tous  cas  chants,  il  y  en  a  eu  un  tout  spécial  pour  ces 
grands  adieux  à  de  si  nobles  cœurs,  à  ces  hommes  d^élite,  que  nous 
n'avions  jamais  vus  et  que  nous  aimons  avec  vénération,  en  pen- 
sant que  nous  ne  les  reverrons  plus  sur  la  terre;  c'est  le  Chant  du 
dépari,  fait  pour  ces  Missions  africaines,  et  où  retentit  la  musique 
de  Gounod,  avec  ce  refrain,  oti  la  masse  des  voix  devenait  impo- 
sante ; 

Partez,  amis,  adieu  pour  cette  vie. 
Portez  au  loin  le  nom  de  notre  Dieu; 
Nous  nous  retrouverons  un  jour  dans  la  patrie, 
Adieu,  frères,  adieu. 

Et  maintenant,  qui  ne  voudrait  aider  cette  œuvre  par  une  prière, 
par  une  aumône,  et  participer  ainsi  d'une  manière  quelconiiue  aux 
grandes  choses  qu'elle  accomplit  sous  le  regard  des  anges?  Oh  I 
quel  retour  sur  nous-mêmes,  dont  la  vie  est  si  stérile,  au  milieu  des 
préoccupations  et  des  orages  de  ce  monde  !  Heureux  ceux  qui  sen- 
tirout  la  noble  envie  d'imiter  ces  âmes  privilégiées,  dont  les  prières 
et  les  sacrifices  rejaillissent  en  bénédictions  sur  les  bienfaiteurs! 
Heureuses  les  familles  qui  donneront  des  apôtres  ! 

Adrien  de  Thuret. 


L'EGLISE  ET  L'ENSEIGNEMENT. 

Il  est  de  bon  ton  partout  de  représenter  TEglise  comme  l'en- 
nemie de  l'enseignement  et  de  la  science  ;  c'est  le  mot  d'ordre 
de  la  Révolution,  mais  il  se  trouve  que,  chaque  fois  qu'on  y 
regarde  de  piè^,  c'est  l'Eglise  qui  apparaît  comme  la  protec- 
trice la  plus  zélée  de  l'instruction,  tandis  que  la  Révolution 
est  convaincue  d'avoir  ruiné  les  Universités  et  les  Ecoles,  ©t 
d'avoir  ramené  l'ignorance  là  où  l'Église  l'avait  dissipée.  C'est 
ce  qu'on  vient  de  voir  encore  à  Genève,  la  métropole  du  calvi- 
nisme et  l'un  des  centres  les  plus  actifs  de  la  Révolution,  à 
propos  de  l'inauguration  d'une  nouvelle  faculté  de  médecine. 

T.  lY.  10 
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Le  Journal  de  Genève,  l'un  des  princi[)aux  organes  de  la  franc- 
maçonnerie  européenne,  saisit  cette  occasion  de  dire  que  «  les 
profonds  esprits  du  seizièniesiècle  s'étaient  donné  pour  tâohede 
faire  de  Genève  protestante  une  République  savante  et  1  tirée,  m 
ce  qui  implique  qu'auparavant  Genève  n'avait  rien  de  ce  qui 
pouvait  y  faire  fleurir  les  sciences  et  les  lettres. 

L'excellent  Courrier  de  Genève  fait  remarquer  au  Journal  de 
Genève  que  la  réputation  de  cette  ville  dans  les  sciences  et  les 
lettres  est  bien  antérieure  à  l'apparition  du  prolestaniisme,  et 
qu'au  milieu  des  ruines  dues  à  Jean  Calvin  il  faut  compter 
celles  des  établissements  publics  d'instruction  qu'il  trouva 
fondés  et  florissants  depuis  longtemps,  et  qu'il  se  hâta  de  dé- 
truire sans  avoir  rien  à  mettre  à  la  place. 

Le  Courrier  de  Genève  prend  pour  témoin  un  historien  pro- 
testant, M.  Galiffe,  qui  ne  peut  être  suspect  ;  il  y  a  là  une  page 
d'histoire  qui  mérite  d'être  citée. 

On  ag^'-néralement  des  idées  très-fausses,  dit  Galiffe  {Genève  his- 
torique et  archéologique,  page  302  et  suivantes),  sur  le  niveau  de 
rin?tiucliun  publique  avant  le  seizième  i^iècle...  Nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  montrer  que  Thoiizon  des  éludes  était,  pour  Genève  au 
moins,  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Bo- 
nivard  lui-même,  si  partial  [.our  Genève  réformée,  parle  dans  ses 
Advis  et  devis  des  langues  de  a  tant  de  genlz  sçavanls  qui  estoient  en 
«notre  ville  »  ;  il  se  «  merveille  comme  devant  120  ans  passez  se 
«  poiivoit  trouver  telle  multitude  de  sçavantz.  » 

Nous  n'examinerons  pas  où  les  scribes,  laïques  ou  ecclésiastiques, 
du  P'ys,  qui  à  partir  du  dixième  siècle  nous  ont  laissé  un  si  grand 
nombre  de  chartes  et  de  documents  de  toute  espèce  sur  Genève,  son 
diocè-^e  et  ,es  contrées  voisines,  avaient  puisé  leur  instruction.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  déjà  au  commencement  du  treizième 
siècle,  à  Genève,  un  enseignement  public,  quoique  non  gratuit, 
comme  celt  aurait  dû  être  le  cas  en  vertu  des  conciles  généraux  de 
Lairai),  de  1179  et  de  1215.  Dès  lors  aussi,  jusqu'au  seizième  siècle, 
nous  trouvons  dans  le  clergé  genevois,  parmi  les  magistrats  et  sur-  .; 
tout  dans  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  un  nombre  considérable  de  , 
titres  acadéuiiques,  tels  que  docteurs,  licenciés  et  maîtres,  outre 
ceux  de  professeurs  el  de  lecteurs  en  droit  ou  en  théologie.  Il  est  en- 
suite Irès-connu  que  l'empereur  Charles  IV  donna  en  1363  une  bulle 
pour  l'établissemenl  d'une  université  à  Genève,  et  que  le  fameux 
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ardinal  de  Brogny  reprit  ce  projet  au  siècle  suivant.  Comme  les 
lisons  qui  le  firent  avorter  furent  toutes  politiques  et  de  police  lo- 
ale,  nous  conviendrons  avec  Senehicr  que  l'idée  d'une  inslitution 
areille  ne  serait  pas  venue  à  ces  grands  personnages  si  Genève  n'ea 
vait  pas  déjà  possédé  les  principaux  éléments,  (t  si  elle  n'avait  pas 
eu  déjà  quelque  école  célèbre.  » 

Quoi  qu'il  en  toit,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  en  1389  et 

1392,  nous  rencontrons  dans  la  personne  de  Jean  de  laRavoire,  un 

recteur  des  écoles  de  grammaire  de  Genève,  »  qui  occupait  encore 

e  poste  trente-sept  ans  plus  lard.  —  En  1428,  le  Conseil  généra^ 

prêtait  de  faire  bâtir  une  école  publique  au-dessous  du  couvent  des 

rères-Mineurs  de  Rive;  dès  le  commencement  de  l'année  suivante 

429,  cette  école  existait  à  l'endroit  indiqué,  non  pas  bâiie  par  la 

)nimunauté,  mais  créée  de  toutes  pièces  par  un  généreux  citoyen^ 

rançois  de  Versonay  ou  Versonnex,  le  même  qui  fonda  ensuite 

eux  hôpitaux.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  première  école 

Bnevoise,  puisque  «  des  écoles»  existaient  à  Genève  déjà  au  siècle 

recédant;  mais  le  premier  bâtiment  pnblic  municipal,  exclusives- 

lent  affecté  à  l'enseignement  qui,  jusqu'alors,  avait  eu  lieu,  dit 

acte  de  fondation,  «  dans  des  maisons  particulières,  louées  par  les 

recteurs,  le  plus  souvent  insuffisantes  et  mal  situées,  trop  éloignées 

de  l'auberge  où  les  écoliers  vont  prendre  leurs  repas.  »  Le  nouvel 

difice  avait  94  pieds  de  long  sur  34  de  large,  et  l'on  y  ariivait  par 

n  passage  pratiqué  dans  les  murs  de  la  ville.  On  devait  «  y  tenir  k 

perpétuité  des  écoles  de  grammaire,  de  logique  et  des  autres  arts 

libéraux.  »  Ces  derniers,  au  nombre  de  sept,  comprenaient  alors 

i  rhétorique,  la  philosophie,  la  grammaire,  l'arithmétique,  la  géo- 

létrie,  l'astronomie  et  la  musique.  Le  rftcteur  promettait  de  gou- 

erner  les  écoles  et  les  écoliers,  honnêtement,  consciencieusement,. 

i  selon  la  loi,  et  d'mstruire  ces  derniers  tant  in  gramynatica  logica 

hetorica  et  poetria  et  facere  quœ  incumbunt  (lenda.  C'était  donc. 

Dur  l'époque,  l'enseignement  supérieur  joint  à  l'enseignement  se- 

mdaire,  soit  à  la  fois  une  académie  etun  gymnase;  pas  au-dessous, 

ir  il  fallait  posséder  les  premiers  éléments  de  l'instruction  pouc 

re  admis  dans  celte  école  de  Versonnex  dont  le  premier  degré 

ait  la  grammaire,  non  pas  française,  mais  latine;  aussi  est-il  con- 

auellement  question  d'autres  écoles  et  d'autres  bacheliers  jusqu'en 

139,  où  il  fut  proposé  en  Conseil  de  «  réduire  toutes  les  petites 

écoles  en  une  seule.  »  Enfin,  l'institution  de  Versonnex  portait  et 

rla  constamment,  jusqu'après  la  Réformation,  le  titre  de  «Grande 

oie»  ou  de  c  Grand  gymnase  »  {magna  schola,  inagnum  gymna- 

im)  ;  qualifications  qui  rappellent  celle  de  Hochshcule  par  laquelle 
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les  Allemande!  ont  de  tout  temps  désigné  une  université.  Maîtres 
ès-artsou  bacheliers,  les  candidats  aux  chaires  vacantes  disputaient 
publiquement  à  l'école  des  thèses  ou  «  conclusions  »  qu'ils  avaient 
fait  afOcher  aux  portes  des  églises.  Dans  l'intention  du  fondateur, 
l'enseignement  devait  être  entièrement  gratuit,  à  tous  les  degrés. 
a  Qu'aucun  prix,  émolument  ou  salaire,  dit  l'acte,  ne  puisse  être 
«  exigé,  pris  ou  reçu  par  les  maîtres  et  recteurs  des  écoles,  ni  par 
«  aucune  autre  personne,  ecclésiastique  ou  laïque,  pour  ladite 
«  maison,  éco'e  ou  étude.  »  Le  traitement  des  professeurs  était  à 
la  charge  de  la  Ville  et  proportionné  au  nombre  des  élèves.  La  cha- 
pellenie  de  rétablissement,  sous  le  vocable  de  saint  Niiiolas  et  de 
sainte  Catherine  la  vierge,  était  annexée  à  la  chapelle  de  la  Vierge 
Marie,  fondée  par  le  donateur  dans  l'église  de  la  Ma^ieleine,  et  le» 
écoliers  étaient  tenus  «  d'y  réciter  chaque  matin,  à  genoux,  devant 
«  l'autel,  un  Notre  Père  et  un  Ave  Maria  au  profit  de  l'âme  dtt 
«  donateur  et  de  Cf-ux  qu'il  a  dans  l'intention,  afin  que  pendant 
a  toute  la  journée  l'esprit  des  écoliers  soit  tourné  à  la  connaissance 
«  de  leur  Créateur  et  que  leur  dévotion  s'en  augmente.  »  Ils  appre- 
naient ainsi  à  cultiver  cette  tendre  Ûnur  de  la  reconnaisance  qui  a 
tant  de  peine  à  prospérer  dans  nos  climats. 

L'acte  avait  prévu  le  cas  oti  l'accroissement  du  personnel  exigerait 
nu  agrandissement  des  locaux.  Ce  be>oin  se  fit  sentir  vers  la  fin  da 
quinzième  siècle  et  il  y  fut  sati.-fail  avec  luxe,  dans  les  premières 
années  du  seizième.  Vers  la  mêmeépoquf'  (1502),  leConsei'  élabora 
les  «  statuts  de  l'école  »  qui  devaient  être  observés  tant  par  le  rec- 
teur, les  bacheliers  ou  régents  et  les  pédagogues  que  par  les  éco- 
liers. Ces  derniers  devaient  être  «  instruits  dans  les  bonnes  mœurs, 
dans  les  vertus  et  dans  les  sciences.  »  Aux  jours  de  fêle  le  recteui 
Ibut  lisait  des  passages  des  saintes  Ecritures  et  de  la  Vie  des  saints: 
chaque  dimanche  à  midi  les  élèves  se  rendaient  sous  la  conduit» 
de  leurs  maî'res,  au  local  de  l'école,  d'oii  le  recteur  les  conduisai! 
ati  sermon  {sic).  Les  élèves  étaient  pour  la  plupart  externes;  le! 
internes  [cameristœ)  payaient  au  recteur  les  frais  de  leur  chambre 
beaucoup  d'écoliers  étrangers  étaient  en  pension  chez  les  citoyeni 
et  bourgeois  de  la  ville.  Les  registres  des  Conseils  font  foi  de 
constante  sollicitude  des  mngistrits  à  l'endroit  des  écoles,  tant  de» 
petites  que  de  la  grande.  On  renvoyait  les  régen's  insuftisants  oi 
trop  durs.  Si  l'enseignement  n'était  point  obligatoire,  magisirats  « 
parents  s';tcoordaienl  du  moins  à  recommander  la  fréquentatioi 
des  écoles;  il  arrivait  même  qu'on  en  faisait  une  condition  express 
à  ses  héritiers  pour  leurs  enfants... 

Les  luttes,  les  dangers  et  les  graves  événements  qui  se  succédèrei 
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ms  relâche  entre  la  conquête  de  notre  indépendance  et  l'adoption 
îflnilive  du  la  Réforme  ont  fiit  croire  à  quelques  historiens  que 
s  écol(-s  genevoises  avaient  été  fermées  déj'i  plusieurs  années  avant 
I  dernier  évènem!3nt.  Mais  c'est  une  erreur  qu'une  étude  plus 
lenlive  des  registres  leur  aurait  évitée... 

L'érection  en  i55y  du  collège  actuel  n'est  donc  que  la  continuation 
recle,  sans  aulre  interruption  que  deux  ou  trois  changements  de 
cal,  (les  institutions  scolaires  du  quinzième  siècle,  ainsi  que  l'his- 
rien  Picot  l'a  Fait  observer. 

Voilà,  pensons-nous,  ce  dont  on  aurait  pu  se  souvenir  lors  de  la 
)se  de  la  première  pierre  des  nouveaux  bâtimenis  académiques 
b3!  octobre  1868).  A.  en  croire  les  discours  oFOciels  qui  ont  été 
'ononcés  d.ins  cette  solennité,  l'instruction  publique  n'aurait  été 
organisée  »  à  Genève  qu'en  16o'J!  Car  les  ii4  années  de  l'école 
j  Rive  n'ont  pas  été  mieux  traitées  que  les  106  ans  du  collège  de 
3rsonnex. 

Ainsi,  de  l'aveu  de  récrivain  protestant,  avant  le  proîestan- 
sme  on  faisait  mieux,  et  à  moins  de  frais.  Ce  que  dit  M.  Ga- 
[fe  au  sujet  de  Genève  ne  peut-il  pas  s'appliquer  à  beaucoup 
autres  pays?  En  France,  nous  avons  vu  aussi  la  Révolution 
3truirc  les  universités  et  les  écoles,  et  c'est  à  peine  si  les  ruines 
l'elle  a  faites  commencent  à  se  réparer,  au  moyen  de  millions, 
1  le  sait,  tandis  que  tout  se  reconstruirait  facilement  et  sans 
large  pour  le  trésor  public,  si  l'on  ne  songeait  pas  à  faire  con- 
irrence  au  dévouement  religieux  au  lieu  de  l'entraver  et  de 
lercher  à  rétoufTer. 


LE  POSITIVISME  (1). 


Il  ne  peut  être  question  de  faire  en  quelques  lignes  un  traité 
3  philosophie,  mais  il  n'est  pas  impossible,  je  pense,  de  dé- 
lonirer  : 

1°  Que  le  positivisme  n'est  en  réalité  qu'un  matérialisme 
JF,  renonvelé  d'Epicure  ; 

2»  Qu'il  ne  repose  sur  aucun  principe  qui  lui  donne  le  droit 
î  parler  au  nom  de  la  science  expérimentale. 

Il  me  suffira,  pour  y  parvenir,  d'exposer  un  résumé  de  la 

(1)  Extrait  d'uue  lettre  adressée  à  l'Univers, 
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doctrine   positiviste  et  d'en  tirer   les  conséquences    qui  en 
découlert  naturellement. 

En  quoi  consiste  le  positivisme?  •» 

Son  principe  fondamental  est  qu'il  n'y  a  de  réel  que  le 
"elatif;  que  l'infini,  le  parfait  ne  sont  que  des  abstractions,  des 
iictions,  des  chimères.  L'immutabilité  des  lois  naturelles,  le 
monde  spéculatif  limité  forment  la  base  de  la  théorie  positi- 
viste. 

L'absolu  est  entièrement  inaccessible  à  l'esprit  humain. 

Les  êtres  théologiques  n'existent  que  dans  l'imaginalion. 

Le  positivisme  ne  s'occupe  que  du  relatif,  il  n'a  rien  à  faire  avec 
les  causes  premières  et  les  Gns  dernières. 

L'immanence  est  la  science  expliquant  l'univers  par  les  causes 
qu'il  renferme  en  lui-même  (la  matière)  ;  il  n'y  d'infini  que  l'im- 
manence qui  nous  met  en  rapport,  à  elle  seule,  avec  un  univers 
sans  limite,  Dieu,  fiction,  hypothèse,  inutile  désormais,  ne  jouant 
qu'un  rôle  surérogaloire.  (Littré,  Paroles  de  philosophie  positiviste.) 

L'âme  n'est  que  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épioière.  (Taine.) 

Une  machine  construite  mathématiquement  comme  une  montre. 
(Renan.) 

Un  résultat  de  l'organisme,  qui  périt  avec  lui  comme  l'harmonie 
d'une  lyre  périt  avec  la  lyre.  (Taine.) 

Une  force  contraignante  qui  étreint  tout  être  vivant  dans  les 
tenailles  de  la  nécessité. 

La  vie  est  une  efflorescence  de  la  matière  brute.  (About.  ) 

Négation  de  Dieu,  négation  de  l'âme,  négation  de  la  liberté, 
du  libre  arbitre,  prétention  définitive  de  tout  expliquer  par  la 
matière  et  les  forces  immanentes  à  la  matière,  n'est-ce  donc  pas 
l'expression  la  plus  complète  du  matérialisme  le  plus  absolu? 

Si  les  mots  Dieu,  âme,  sont  parfois  tolérés,  ils  sont  en  réalité 
dépouillés  de  leur  valeur  et  ne  servent  qu'à  faciliter  la  propa- 
gation de  la  doctrine  sous  un  déguisement  frauduleux. 

Ainsi,  pour  M.  Comte,  fondateur  de  l'école  positiviste.  Dieu 
serait  l'ensemble  résultant  du  grand  être  ou  humanité,  de  l'es- 
pace infini  ou  grand  milieu,  et  de  la  terre  ou  grand  fétiche. 
Quant  à  M.  Littré,  il  borne  son  culte  à  la  seule  humanité. 

Ai-jo  donc  tort  de  dire  que  le  positivisme  n'a  de  nouveau  qu<| 
le  nom  et  n'est,  en  réalité  que  le  matérialiste  pur? 

■t  II 
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Voyons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ses  prétentions 
i  n'affirmer  que  ce  qu'il  peut  prouver  au  moyen  de  la  science 
îxpéri  mentale. 

D'abord,  un  des  principes  fondamentaux  du  positivisme 
îtant  qu'il  n'a  pas  à  s'occuper  des  causes  premières  ni  des  fins 
lernières,  n'est-on  pas  en  droit  de  lui  demander  quel  nom  il 
)rétenfl  donner  à  une  science  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  t 
Jn  chaîne  sans  premier  ni  dernier  anneau  n'est  pas  une  chaîne, 
riais  passons. 

Le  piemier  principe  est  que  le  surnaturel  n'existe  pas. 
1  L'explication  de  l'univers  sans  Dieu,  voilà  la  science.  » 
Renan.)  S'appuyant  sur  les  théories  de  Darwin,  M.  Renan 
léclare  que  l'organe  crée  le  besoin  et  le  besoin  l'organe.  Ainsi 
'orcjane  qui  ii  existe  pas  crée  le  besoin,  et  le  besoin,  avant 
l'avoir  pu  se  faire  sentir,  crée  l'organe. 

Pour  M.  Taine,  le  monde  résulte  de  la  quantité  pure  d'où 
:' écoule  la  quantité  déterminée,  laquelle  produit  la  quantité 
opprimée.  Cette  trinité  forme  l'ensemble  et  l'harmonie  de 
univers.  Si  mon  esprit,  ou  (pour  parler  comme  M.  Taine),  ma 
uantiié  supprimée  peut  sonder  cette  profondeur,  cela  voudrait 
ire  que  l'espace  vide  (quantité  pure)  a  créé  la  matière  (quan- 
té  déterminée),  laquelle  a  donné  naissance  à  la  pensée  (quan- 
ité  supprimée).  Si  vous  comprenez,  cela  prouve  que  votre 
uantité  supprimée  l'est  beaucoup  plus  que  la  mienne.  En  tout 
as  je  vous  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  la 
jience  expérimentale  et  ces  axiomes  fantaisistes. 

En  somme,  l'agent  essentiel  est  l'atome  qui,  inei'te  par  sa 
ature  et  purement  matériel,  doit  néanmoins  se  mouvoir  de 
n-même  pour  choisir  (avec  discernement),  en  vertu  du  prin- 
ipe  de  la  sélection  naturelle,  l'atome  avec  lequel  il  doit  s'unir 
our  former  un  être  quelconque,  et  cela  sans  jamais  se  tromper. 
>n  se  rit  ceux  qui  admettent  l'infaillibilité  surnati^irelle  du 
ape,  et  l'on  s'incline  humblement  devant  celle  de  l'atome 
latériel. 

Mais  encore,  si  cet  atome  peut  être  défini,  circonscrit,  qu'oa 
î saisisse  donc  pour  nous  en  faire  apprécier  les  contours.  S'il 
st  saisissable,  il  est  divisible;  s'il  est  divisible,  il  y  a  reste  et 
ouvelle  division  possible,  Quand  donc  cessera-t-il  d'être  divi- 
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âble?  Voilà,  de  toute  nécessité,  l'atome  fondamental  devenant 
infini,  simple  abstraction,  ou  sortant  tout  formé  du  néaat.  Le 
néant  créateur,  voilà  ]e  fondement  de  la  doctrine.  Que  pour- 
rait-on voir,  dans  cette  hypothèse,  de  scientifiquement  expéri- 
mental? 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  positivisme  n'a  aucun 
droit  de  parler  au  nom  de  la  science  expérimentale. 

Théorie  pour  théorie,  au  risque  d'être  taxé  d'idiotisme,  je 
préfère  l'enseignement  d'un  Dieu  personnel,  éternel  et  tout- 
puissant,  ayant  créé  l'univers,  avec  ordre,  poids  et  mesure,  à 
l'hypothèse  de  l'atome  inerte  existant  de  tout  éternité  ou  sorti 
de  rien  pour  s'unir  par  sélection,  c'est-à-dire  avec  discerne- 
ment, à  d'autres  atomes  pour  former  le  monde  positiviste. 

L.  DE  La  Tour  du  Pin, 

Membre  correspondant  de  Vacadémie  des  science»^ 
de  la  Loire-Inférieure. 


NOTRE-DAME  DES  SOLDATS. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  CEuvre  catho- 
lique, dont  les  nouvelles  institutions  militaires  rendaient,  on  peut 
le  dire,  la  création  et  le  développement  nécessaires  ;  elle  a  pour 
objet  de  préserver  la  foi  et  les  mœurs  des  milliers  de  jeunes  gens 
appelés  chaque  année  sous  les  drapeaux,  et  aussi  à  leur  procurer 
tous  les  secours  matériels  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

A  l'imitation  de  la  Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance,. 
rOEuvrc  de  Notre-Dame  des  Soldats  fait  appel  à  toutes  les  bonnes 
l'olontés,  et  c'est  surtout  au  moyen  du  Sou  de  la  semaine  et  du  Sou 
du  mois  que  ses  fondateurs  espèrent  réunir  les  ressources  qui  lui 
sont  nécessaires. 

Son  action  s'exercera  par  l'entremise  de  Comités,  institués  non- 
seulement  dans  les  villes  de  garnison,  mais  dans  les  autres  loca- 
lilés .  _ 

Dans  les  villes  de  garnison,  les  Comités  devront  :  ■ 

1*  Recevoir,  à  leur  arrivée,  les  conscrits  recommandés  et  les  in- 
troduire dans  les  Œuvres  militaires. 

2"  Aider  les  aumôniers  à  créer  et  à  faire  fonctionner  les  Œuvres 
militaires  :  bibliothèques,  écoles  du  soir,  etc. 

3°  Remulacer  l'action  vigilante  et  chrétienne  delà  famille  absente  ; 
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s'occuper  du  jeune  soldat,  sarlout  s'il  est  mulade  et  s'il  vient  à 
mon  ri  r. 
Dans  les  localités  sans  garnison,  voici  quelle  sera  la  mission  des 

Comilfis  : 

1°  Organise?  en  faveur  des  jeunes  conscrits  VŒiwre  du  départ^ 
qui  le»  munira  de  recommandations  auprès  des  Comités  des  villes 
oii  ils  sont  envoyés  en  garnison. 

2°  Si  1h  soM.it  est  malade,  recevoir  de  sa  f;imille  un  mandat 
qu'on  expédiera  au  Comité  de  la  ville  de  garnison  où  se  trouve  le 
malade.  Gti  dernier  Comité,  muni  du  mandat  de  la  famille  et  au- 
torisé par  l'autorilé  coin[)étenle,  pourvoira  à  la  visite  du  malade. 

3»  Reci;voir  le  soldat  après  son  congé,  l'aider  à  se  f  are  une  po- 
sition convenable. 

4"  Venir  en  aide  au  vieux  soldat,  au  chevronné  en  retraite;  Inî' 
assurer  les  dernières  consolations  de  la  religion  ainsi  qu'une  hono- 
rable sépulture. 

5°  Assurer  aux  soldats  de  la  localité  vivants  et  défunts  des  messes 
et  des  prières. 

Avec  la  hante  approbation  des  évêques  diocésains,  les  Comités 
seront  formés  sous  la  directisn  du  clergé  parois 4al  dans  les  loca- 
lités dépourvues  de  garnison;  sous  la  direction  des  aumôniers  mi- 
litaires dans  les  villes  de  garnison. 

Ils  seront  composés  de  dames  qui  devront  réunir  toutes  les  ga- 
ranties qne  peuvent  donner  l'âge,  le  caractère  et  la  position. 

Les  femmes  d'officiers  seront  invitées  à  s'associer  pour  celte 
Œuvre  aux  dap.ies  de  la  localité. 

Toute  personne  animée  du  zèle  de  la  charité  peut  coopérer  à. 
l'Œuvre  à  titre  de  collecteur  ou  collectrice,  en  réunissant  les  au 
mones  du  Sou  de  la  semaine  ou  du  Sou  du  mois. 

Les  diz.iiaes,  réuiùes  par  les  collecteurs  et  collectrices,  les  of- 
frandes directes,  les  dons  en  argent  et  en  nature,  seront  remis  soit 
aux  dames  p.itronesses,  soit  au  clergé  paroissial,  soit  aux  aumôniers 
militaires  pour  être  inscrits  sur  un  registre,  établi  à  cet  eiîet  dans 
chacun  d^s  Comités.  L'emploi  de  ces  fonds  sera  réglé  par  les  Co- 
mités. Ceux-ci  pourvoiront  d'abord  aux  œuvres  locales,  et,  s'ils  ont 
de  l'excédant,  ils  viendront  en  aide  aux  localités  moins  bien  par- 
tagées. Le  contrôle  résultera  tant  des  comptes-rendus  présentés 
aux  divers  Gouiités,  à  des  époques  déterminées,  que  de  rapports 
spéciaux  qui  seront  publiés  et  distribués  aux  associés. 

Si  nous  reproduisons  ces  détails,  c'est  que  nous  cjnnnissons  le 
vif  et  patriotique  inléièt  qui  s'attache,  pour  nos  lecteurs,  à  tout  ce 
qui  touche  à  l'armée,  à  son  amélioration  morale  et  à  son  bien-être. 
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Notre  vœu  est  de  procurfip  par  cette  publication  le  plus  grand 
nombre  possible  d'adhérents  à  l'Œuvre  de  Notre-Dame  des  Soldats. 

Œuvre  vraiment  chrétienne  et  qui  veut  l'être,  œuvre  inspirée 
par  la  foi  en  même  temps  que  par  le  dévouement  catholique,  elle 
impose  à  ses  associés,  indépendamment  de  l'aumône  d'un  sou 
par  semaine  et  d'un  sou  par  mois,  à  défaut  de  dons  plus  considé- 
rables, des  obligations  religieuses,  et,  en  revanche,  elle  leur  asssure 
des  avantages  spirituels  dont  la  piété  des  fidèles  saura  apprécier  la 
valeur. 

Pour  satisfaire  aux  premières,  il  suffit  de  dire  chaque  jour  un 
Ave  Maria  avec  cette  invocation  :  Saint  Michel^  archange,  saint 
Maurice,  priez  pour  notre  armée.  Les  associés  peuvent,  d'autre 
part,  en  vertu  des  décisions  du  Soavprain-Pontife,  gagner,  dans  les 
conditions  ordinaires,  Y  Indulgence  plénière  : 

1°  Le  jour  de  la  fêle  de  saint  Maurice,  le  22  septembre  et  les 
jours  suivants. 

2°  Chaque  mois  un  jour  au  choix. 

3°  A  l'arlicle  de  la  mort. 

4°  Les  saints  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

5"  Le  vendredi,  jour  du  Sacré-Cœur. 

6°  Le  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée-Gonception. 

11  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  noms  des  dames  patron- 
nasses. Ce  sont  : 

Mesdames, 

La  comtesse  de  Bâillon,  quai  d'Orsay,  43,  à  Paris  : 

De  Lavaucouppey,  24,  rue  des  Ëcu ries-d'Artois,  id.  ; 

La  baronne  de  La  Koche-Nully,  rue  du  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  25,  id.  ; 

Armand  du  Chayla,  rue  de  Morny,  232,  id.  ; 

La  marpuise  du  Brachet,  rue  d'Anjou-Sainl-Honoré,  48,  id.  ; 

La  comtesse  Benoît-d'Azy,  86,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
id.; 

Fouques  du  Parc,  6,  rue  Saint- Arnaud,  id.  ; 

De  l'Abadie  d'Aydren,  rue  de  Miroménil,  id.  ; 

De  Barberey,  rue  Goujon,  17,  id.  ; 

B;ibin  de  Grandmaison,  13,  ruo  Monsieur,  id.  ; 

Pour  les  envois  et  correspondances,  s'adresser  à  M"***  de  Bar- 
barey  et  Babin  de  Grandmaison. 
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CHARETTE  SECOND 

Paris-Journal  continue  la  publication  de  ses  portraits  des 
vivants  et  des  morts  qui  paraissent  sous  la  signature  de  Lord 
One  (ou  Lord  quelconque).  Nous  ne  ré-^istons  pas  au  plaisir  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  I3  portrait  du  gént^ral  de 
Gharette,  qui  s'est  montré,  dans  ces  dernières  années,  l'un  des 
plus  vaillants  et  héroïques  soldats  de  l'Eglise,  de  la  France  et 
du  Sacré-Cœur. 

Charelte  premier  commanda  les  «  géants»,  comme  Napoléon 
les  appelait.  Chateaubrianrl  le  surnomma  a  le  grand  capitaine», 
elle  vainqueur  d'Austerlitz  ne  trouva  pas  le  surnom  exagér»^.  Gha- 
rette était  très-entêté.  Quanl  on  le  fusilla,  il  fallait  bien  qu'il 
mourût,  mais  comme  un  dernier  df^fi  à  la  canaille,  le  géant  fusillé 
resta  debout.  Il  fallut  qu'on  le  couchât  par  terre. 

Gharette  second  siit  toutes  ces  choses  :  il  les  aurait  ignorées, 
qu'il  les  aurait  senties.  On  ne  descend  pas  impunément  des  héros 
et  des  rois. 

Si  la  fidélité  impose  de  durs  sacrifices  en  ce  monde,  assurément 
c'est  aux  natures  de  soldat.  Servir  chez  le  duc  de  M.xlène  quand 
on  aurait  été  le  compagnon  d'armes  de  Galiffet  et  de  d'Espeuilles  : 
c'est  dur.  La  Providence  sut  gré  à  Athanase  de  ce  dévoue  Tient  que 
chacun  comprit.  V  retrouva  la  France  et  les  Français  à  Rome.  Au 
surplus,  le  jeune  oftîcier  était  à  la  plus  haute  école  de  l'honneur  et 
du  devoir.  Fiançois  d'Autriche  était  un  chevalier  échappé  du 
moyen- âge.  Il  offrit  au  Pape  d'entrer  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  pontificale.  Le  Pape  refusa  :  François  lui  envoya  Gharette. 

Ge  siècle  devait  avoir  l'honneur  de  la  plus  sainte,  de  la  plus 
illustre  des  croisades.  Dans  mille  ans,  on  criera  au  roman 
quand  on  racontera  la  légende  de  M.  de  Gharette  et  de  ses 
zouaves.  La  délivrance  du  Saint-Sépulcre  était  une  belle  chose; 
mais  que  les  Sarrasins  eussent  ou  n'eussent  pas  le  tombeau  du 
Ghrist,  le  Christ  n'en  était  pas  moins  ressuscité.  A  Rome,  c'était 
la  Papauté  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  chair  et  en  os,  que  la 
France  catholique  avait  défendu  jusqu'à  la  dernière  heure. 

Les  croisés  de  Godefroid  de  Bo  lillon  et  les  Vendéens  de  Gharette 
premier  et  de  Gathelineau  étaient  les  exécuteurs  testamentaires  de 
la  foi  et  de  la  fidélité  de  leur  siècle  :  les  croisés  de  La  Moricière  et 
de  Gharette  second  faisaient  rêver  de  saint  Louis  et  de  Bayard  dans 
un  temps  de  coulissiers  et  de  croupiers  de  roulette. 
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Il  y  a  deux  phases  principales  dnns  la  vie  du  baron  Atbanase  de 
Charetle.  A  Rome,  il  m'app;iraîl  comme  un  croisé  doublé  d'un 
mai(nifiqne  chef  de  mousquetaires.  Il  n'est  que  simple  capUaihe, 
mais  il  est  déjJ»  le  chef  moral  de  toute  celte  noblesse,  de  toute  ce^le 
bourgeoi'-ie  d'élite,  qui  vient  cherchri*  la  mort  pour  Dieu  et  pour 
sa  foi,  mais  qui  veut  qu'on  l'y  conduise  élégamment  et  g-jUarde- 
ment.  La  helle  Ggure  de  Charctte,  aux  lignes  des  Bourbons,  aux 
arêtes  des  Condés;  ce  regard  mobile,  qui  se  chnnge  en  éclairs; 
cette  haute  sffiture,  qui  domine  ses  compagnons;  bref,  cet  ensemble 
de  soldat  et  de  grand  seigneur,  tout  cela  fascine  et  on  se  serre 
autour  de  lui. 

Sur  le  front  de  bandière  de  Castelfidardo  il  leur  prouva,  sans 
plus  tarder,  que  le  camarade  était  solidn.  Il  se  battit  au  sabre,  en 
combat  singulier,  avec  un  offii  ier  piémontais. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'énumérer  tous  ses  faits  d'armes.  Il  a  été 
le  premiT  partout,  partout  il  a  payé  de  sa  personne.  Celte  valeur 
singulière  qui  procède  des  anciens  chevaliers,  ne  l'a  pas  empêché 
d'exécu'er  une  admirable  retraite  en  1870  de  Montefkscone  à  Cî- 
vita-Vt'irhia  et  à  Rome. 

Rome  fut  prise  le  jour  de  Sedan,  Gbarettc  accourut  au  secours 
delà  France.  Pendant  dix  huit  ans,  on  avait  hué  et  sifflé  les  zouaves 
dans  cin(|ii;inte  journaux;  on  les  avait  traités  d'étrangers,  de 
sbires,  de  jésuites:  ils  ont  oublié  les  outrages,  mais  ils  se  souvien- 
nent de  la  patrie. 

La  France  poussa  un  cri  d'allégresse.  Nul  ne  me  contredira.  Leur 
patriotisme  fut  une  traînée  de  poudre.  La  Vendée  mi'iiaire  ne 
voulut  pas  (jue  l'on  prît  ta  place.  A  côié  de  Charette,  les  C-ilheli- 
neau,  les  Siofflef,  les  Lescure  coururent  au  canon. 

El  ici  il  nous  faut  rendre  justice  à  M.  Gimb^tta.  Les  débuts  de 
sa  dictature  furent  dignes  d'un  patriote.  Il  ne  marchanda  aux 
défenseurs  de  la  France  ni  les  fusils,  ni  les  soldats,  ni  les  comman- 
dements. Ce  n'est  pas  lui  qui  envoya  le  pharmacien  Bordone 
chercher  Giiribaldi.  Plus  tard  il  se.  laissa  embrasser  p'ir  la  Révolution 
rouge  -  vilain  baiser  dont  sa  joue  était  vierge  encore! 

Lorsque  Charette  lui  demanila  d--  laisser  à  ses  zouaves  leur  uni- 
forme, ^I.  G.unbtitta  lui  dit:  Gardez-le^  colonel^  il  rappelle  de  trop 
beaux  souvenirs. 

Ceci  n'a  jamais  été  démenti.  Que  se  passe  t-il  donc,  à  certaines 
heures,  dans  la  conscience  de  ces  hommes  si  prompts  à  modiGer 
leurs  sentiments  et  l(.*urs  opinions?  Ces  >ouvenirs  si  beaux  n'éiaient- 
ils  pas  l'épée  de  Castellidardo  et  de  Mentana  couvrant  lapoiirine  de 
la  plus  louchante  et  de  la  plus  auguste  des  abandonnées:  l'Eglise? 
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Et  ali)rs  pourquoi,  monsieur,  laissiez-vous  flotter  le  drapeau 
rouge  à  Lyon,  et  avez-voas  pour  ami  celai  qui  a  (^crit  :  Fusillez-moi 
tous  ces  gens -là? 

M.  û<i  Gbarette,  sar  la  terre  'le  France,  entra  dans  h  seconde 
période  de  sa  vie  militaire.  Il  fut  en  tous  lieux,  en  toutes  cireons- 
tances,  un  chef  militaire  accompli.  A  ptine  réorganisés,  les  zouaves 
coururent  au  canon.  On  ne  les  ménagea  pas.  On  a  môme  reproché 
à  M.  de  Gharette  d'avoir  tro[)  souvent  exposé  ses  soldats.  Ce  reproche 
est  une  injure  aux  zouaves.  Prodigue  de  sa  grande  vie,  de  sx  grande 
âme,  de  sou  grand  nom,  Gharette  savait  bien  que  ses  soldais  l'ai- 
maifnt  pour  celte  prodiga'ité.  Il  était  leur  idole,  parc-'î  qu'il  leur 
frayait  une  route  où  ils  marchaient  tous  de  front. 

Je  serai  sobre  de  détails.  M.  de  Gharette  a  fait  un  récit,  à  la 
manière  de  César,  do  son  héroïque  campagne.  Je  ne  citerai  que 
cette  fière  parole.  Bless-î  grièvement  à  Loigny,  il  repoussa  les 
zouaves  qui  venaient  le  ramasser,  —  «  Votre  colonel  est  perdu, 
allez  rejoindre  vos  rangs!  »  Et  ils  allèrent  venger  le  glorieux  blessé 
sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur. 

Pendant  ce  temps-là,  on  assassinait  le  commandant  Arnauld  sous 
la  bannière  des  sans-culottes  et  Garibaldi  dévalisait  les  couvents. 

En  1871,  quand  la  paix  fut  signée,  l.i  patrie  ne  fut  pas  ingrate  : 
on  offiit  à  Gharette  d'incorporer  son  régiment  dans  l'arniée  fran- 
çaise. Le  héros  de  Mentana  et  fie  Loigny  déclina  cet  honneur. 
L'histoire  lui  en  sera  reconnaissante.  Les  zoaaves  appartiennent  au 
Pape  avant  tout.  La  France  les  trouvera  toujours  contre  les  enDemis 
de  l'extérieur  et  de  l'intérieur;  mais  ils  appartiennent  à  la  chré- 
tienté. 

C'est  inspiré  par  le  même  sentiment,  par  la  même  profondeur  de 
vues  politiques,  par  la  même  abnégation,  qu'il  a  refusé  le  mandat 
de  député  que  les  électeurs  des  Bouches-du- Rhône  lui  «ivaient 
conlié  en  1871.  Marseille,  cette  grande  et  singulière  cité  qui  partage 
son  cœur  entre  le  soleil  et  le  mistral,  après  avoir  élu  Berryer,  avait 
acclamé  Garabetta.  Elle  eut  un  renouveau  de  bon  sens  et  de  grati- 
tude: le  nom  de  Gharette  sortit  vainqueur  de  l'urne  électorale. 
Gharette  resta  soldat,  resta  zouave,  resta  chef  politique,  Gharette 
refusa. 

Haute  leçon,  exemple  d'austérité  politique  qui  fit  bondir  les 
ambitieux  ! 

Un  député  français  que  je  rencontre  quelquefois  à  Torquay  m'a 
raconté  l'anecdote  suivante:  un  de  ses  collègues,  que  l'on  a  baptisé 
le  Calvaire,  à  cause  des  dix-huit^  croix  étrangères  qu'il  s'est  fait 
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donner,  fut  tellement  ému  du  refus  de  M.  de  Gharelte  qu'il  rédigea 
l'interpellation  suivante  : 

«  Les  députés  soussignés  considérant  qne  le  refus  du  mandat  de 
«  député  est  une  offense  à  la  m.ijesté  du  corps  électoral,  demandent 
«  des  explications  à  S.  Ex.  le  ministre  de  l'intérieur.  » 

Le  Calvaire,  n'ayant  pas  trouvé  de  cosignataires,  retira  son 
interpellation,  et  pour  se  consoler  se  fît  donner  par  les  Esquimaux 
la  croix  de  VOurs  blanc. 

Alhanase  de  Charette  n'est  pas  député  des  Bouches-du- Rhône; 
il  est  le  député  de  la  France  monarchique  et  catholique,  et  vingt 
mille  épées  sortiraient  du  fourreau  à  un  signe  de  lui.  C'est  une 
situation  unique  dans  les  annales  de  l'histoire  moderne. 

Le  comte  de  Chambord  a  eu  depuis  sa  majorité  quatre  grands 
serviteurs:  le  duc  de  Lévis,  B^rryer,  Laurentie  et  Charette.  C'est  le 
dernier  qu'il  a  appelé  «  son  meilleur  ami»»  ;  c'est  en  effet  lui  qui  est 
la  véritable  incarnation  de  son  cœur  et  de  sa  politique.  Les  catho- 
liques et  les  légitimistes  frunçais  ont  la  rare  fortune  d'avoir  au 
milieu  d'eux  un  porte-drapeau  qui  leur  indique  une  voie  où  ils  ne 
peuvent  s'égarer.  M.  de  Charette  est  en  France  le  représentant  le 
plus  fidèle  de  la  polilique  de  Rome  et  de  Frohsdorf. 

On  peut  inscrire  sur  sa  bannière  ce  premier  vers  d'une  hymne 
famei.se; 

VEXILLA   REGIS   PRODEDNT 

On  est  certain  de  ne  pas  se  tromper. 

On  l'a  fait  général:  cela  n'y  f.ùt  ni  chaud  ni  froid.  Qu'il  soit  capi- 
taine, colonel  ou  général,  baron  ou  duc,  il  est  mieux  que  cela:  il  est 
Charette  ;  mieux  que  cela  encore  :  il  est  Charette  second.  Les 
dynasties  de  rois  courent  le  monde;  les  dynasties  de  héros,  c'est 

plus  rare. 

Lord  One. 


LE   MONDE    JUDICLIIRE 

Un  quaker  réserviste. 

Le  conseil  de  guerre  de  Marseille  a  eu  à  juger  un  singulier 
cas  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août. 

Le  conseil  de  guerre  était  présidé  par  M.  le  colonel  Horcat.  du 
63*  de  ligne. 

M.  le  commandant  Brière,  commissaire  du  gouvernement,  occu- 
pait le  siège  du  minibtère  public. 
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Au  début  de  l'audience,  M.  Campan,  greffier  en  chef  du  conseil 
de  guerre,  a  donné  lecture  du  rapport  concernant  le  prévenu. 

Il  résulte  de  cette  lecture  que  le  nommé  iNissolle  (Etitnne  Josué. 
Philémon),  voyageur  de  commerce,  âgé  de  vingt-huit  ans,  né  à 
Vèze,  arrondissement  du- Vigan  (Gard),  soldat  de  la  classe  de  1868, 
faisant  en  cette  qualité  partie  de  la  réserve  de  l'armée  active,  et 
ayant  été  appelé  à  l'activité  pour  accomplir  une  période  d'inslruction 
de  vingt-huit  jours,  refusa  de  recevoir  le  fusil  qu'on  lui  confiait 
pour  le  service. 

Arrivé  an  corps  le  21  août  1876,  on  procéda  à  son  égard  aux 
opérations  d'usage  qui  consistent  en  habillement,  équipement,  et 
armement.  Nissolle  ne  fit  aucune  difficalté  pour  recevoir  ses  effets  ; 
il  n'en  fui  pas  de  même  pour  l'équi^^emcnt  et  pour  l'armement. 

Lorsque  le  sergent-major  voulut  lui  donner  un  fusil,  il  s'y  refusa. 
Le  capitaine  appelé  ne  put  le  faire  revenir  sur  sa  détermination, 
et  en  présence  du  sergent-major  Moingeou  et  du  caporal  Fau,  il  lui 
fit  donner  lecture  de  l'article  218  du  code  de  justice  militaire  indi- 
quant la  peine  encourue  par  les  soldats  qui  refusent  d'obéir  à  l'ordre 
de  leurs  chefs.  iNissolle  n'en  persista  pis  moins  dans  sa  résolution. 

Interrogé  sur  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  agir  ainsi,  il 
répondit  que  sa  religion  l'empêchait  de  se  servir  d'armes  contre  ses 
semblables.  Il  cita  à  l'appui  des  versets  de  l'Evangile.  A  l'observa- 
tion qui  lui  fut  faite  qu'en  ce  moment  il  n'était  nullement  question 
de  se  servir  d'un  fusil  contre  ses  semblables,  Nisolle  répondit  qu'en 
acceptant  l'arme  il  s'engageait  pour  ainsi  dire  à  en  faire  usage  plus 
tard. 

«  Cet  homme,  ajoute  le  rappport,  nous  paraît  fortement  convaincu. 
Ses  idées  sont  très-nettes  et  exposées  avec  beaucoup  de  bonne  foi  ; 
mais  notre  rôle  n'est  pas  d'établir  des  controverses  religieuses  pour 
savoir  si  la  loi  a  plus  ou  moins  sa  raison  d'être  en  présence  de 
certaines  classes  d'individus.  La  loi,  sauvegarde  de  la  société,  doit 
être  respectée  par  tous  ses  membres  et  quiconque  veut  s'affranchir 
des  devoirs  quelle  impose,  doit  supporter  la  conséquence  de  ses 
actes.  » 

Tels  sont  les  faits,  brièvement  exposés,  qui  amènent  Nissolle 
devant  le  premier  conseil  de  guerre. 

L'attitude  du  prévenu  est  à  la  fois  très- calme  et  très-résolue. 
C'est  un  robuste  jeune  homme,  très-brun,  au  regard  intelligent  et 
dont  le  lan^a^e  dénote  une  as  ez  solide  instruction. 

Aux  que.- lions  du  président,  il  répond  avec  autant  d'énergie  que 
de  respect. 
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—  «Ml  conscience,  dit-il,  me  défend  de  me  servir  d'une  arme 
contre  mes  semblables.  » 

Le  {.résident  lui  fait  remaci'.ier  qu'il  aurait  dû  commencer  par 
faire  un  acte  d'obéissance,  quitte  plus  tard  à  faire  part  à  ses  chefs 
de  ses  scrupules. 

—  «  J'aurais  ainsi  trompé  l'Etat,  »  répond  le  prévenu. 

—  «  Mais  eufin,  lui  demande  le  président,  laisseriez -vous  tuer 
votre  père  et  votre  raère  ?  » 

—  «NoQ.  » 

Sur  11  demande  de  la  défense,  le  président  du  conseil  pose  à 
Nissolle  celte  autre  question  : 

—  «  Auriez-vous  accepté  de  faire  vos  vin^t-huit  jours  et  raênae 
plus  duns  l'armée,  si  on  vous  avait  attaché  à  un  service  quelconque 
vous  dispensTUt  de  prendre  le  fusil  ?  » 

—  «  Oui,  monsieur  le  président.   » 

M.  le  co'nm'iQdant  Brière ,  commissaire  du  gouvernement, 
demande  qu'il  soit  donné  lecture  de  la  dépusilion  du  prévenu  devant 
le  capitairie  rapporteur. 

Ce  document  dont  nous  allons  reproduire  les  passages  les  plus 
saillants,  résume,  avec  beaucoup  de  clarté  toute  l'affaire  : 

Le  4  septembre  1876,  M.  Haran,  rhonorablecapitai'ne  rapporteur, 
procède  h  l'interrogatoire  du  prévenu  Nissoile  : 

D.  Vous  êtes  inculpé  de  refus  d'obéissance  aux  ordres  de  vos 
supérieurs;  qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  jusliQcation  ? 

R.  Lorsque  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  au  3*  de  ligne  pour 
faire  la  période  de  vingt-huit  jours,  à  laquelle  les  Jeun«^s  gens  de 
ma  classe  sont  assujettis,  je  me  suis  renrlu  immédiatement  h  Nîmes 
où  l'on  m'hiibiila.  Mais  quand  il  s'est  agi  de  recevoir  un  fusil,  je 
pris  à  part  mon  capitaine  et  je  voulus  lui  expliquer  les  motifs  pour 
lesquels  je  ne  pouvais  accej'ter  ;  il  ne  voulut  pas  entendre  raison 
et  me  fii  mettre  immédiatement  eu  prison. 

D.  Quels  sont  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à  refuser  l'arme  qu'on 
voulait  vous  donner? 

R.  Ma  religion  m'empêche  de  me  servir  d'une  arme  :  les  prin- 
cipes de  foi  dans  lesquels  j'ai  été  élevé,  et  qui  n'ont  fait  qu'aug- 
menter au  fur  et  à  mesur-î  que  j'avançais  en  âge,  me  mettent  dans 
l'impossibilité  de  transiger  avec  ma  conscience. 

D.  Cependant  l'arme  qu'on  vous  donne  est  nécessaire  à  la 
défense,  et  la  société  dans  laquelle  vous  vivez  ne  peut  s'en  dis- 
penser; il  faut  donc  que  vous  apportiez  à  sa  défense  les  moyens  mis 
en  usage  par  elle  ? 

R.  Jésus-Christ,  et  en  particulier  l'apôtre  saint  Paul,  nous   ont 
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défendu  de  nous  servir  d'armes  en  nous  disint  que  ce  n'est  pas 
contre  la  chair  et  le  sang  que  nous  avons  à  combattre,  mais  bien 
contre  les  principes  mauvais  qui  sortent  du  cœur  des   hommes. 

D.  Cependant,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  péché  à  se  servir 
d'une  arme  dans  touies  les  circonstances  ;  ainsi,  par  exemple,  vous 
vous  Irouverifcz  en  présence  d'un  individu  qui  en  voudrait  à  votre 
existencR,  il  est  armé,  vous,  vous  êtes  dans  l'impossibiliti^  de  fuir, 
mais  vous  avez  à  proximité  une  arme  pour  vous  défendre,  que 
feriez  vous  en  pareil  cas  ? 

R.  Je  ne  saisirais  pas  l'arme,  je  me  confierais  en  Dieu. 

D.  Cept-ndant,  Dieu  vous  a  donné  une  existence  qui  ne  vous 
appartient  pas.  C'est  un  dépôt  qui  vous  est  fuit  et  que  vous  devez 
conserver  intégralement  ;  par  conséquent,  vous  devez  par  tous  les 
moyens  met  ire  dans  l'impossibilité  de  vous  nuire  celui  qui  veut 
vous  ravir  ce  dépôt. 

R.  Si  Dieu  permet  que  la  vie  me  soit  retirée,  je  n'y  perdrai  rien, 
parce  quo  j'ai  confiance  en  lui,  et  je  mourrai  saLisf.iil,  parce  que  je 
n'aurai  rien  fait  pour  que  l'existence  me  soit  ravie,  en  me  basant 
sur  ces  principes  de  Jésus-Christ,  qui  dit  :  «  Beureux  ceux  qui  siMlt 
persécutés,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  » 

D.  Vous  voyez  la  volonté  de  Dieu  dans  le  fait  que  j-^  vous  signa- 
lais tout  à  l'heure,  mais  il  y  a  un  fait  que  vous  oubliez,  c'e^t  3elui 
de  l'arme  placée  providentiellement  à  portée  de  voire  main  11  rae 
semble,  dans  ce  cas,  que  vous  commettez  un  péché  en  ne  déT-ndant 
pas  votre  exiirtence,  à  l'aide  des  moyens  que  Dieu  a  mis  à  votre  dis- 
position . 

R.  Je  croirais  plutôt  qu'il  y  aurait  péché  à  prendre  l'arme  ;  elle 
peut  avoir  été  placée  providentiellement  à  mon  côté  pour  éprouver 
ma  foi. 

D.  Rien  ne  prouve  que  C3  ifest  pas  l'individu  qui  a  été  placé  à 
portée  de  vous  nuire  qui  n'iiit  été  mis  à  cet  endroit  par  la  Provi- 
dence pour  éprouver  votre  foi  et  pour  voir  de  quelle  manière  vous 
défendrez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié? 

R.  Il  ^e  pourrait  que  rhomnie  et  l'arme  aient  été  placés  là  pour 
éprouver  ma  fui;  mais,  dans  ce  cas,  la  première  chose  ce  serait 
d'élever  mes  regards  vers  Dieu  et  de  me  laisse^  tuer  ;  ei  si  Dieu  ne 
veut  pas  que  je  meure,  il  m'éclaireni,  il  pourra  détourner  le  coup 
qui  m'est  porté. 

D.  Avez-vous  subi  des  condamnations? 

R.  J'ai  été  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  insoumission  à 
la  loi  du  recrutement. 

Après  la  lecture  de  cet  interrogatoire,  dont  le  prévenu  a  du  reste 
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reconnu  et  maintenu  les  termes,  deux  témoins,  un  sergent-major 
et  un  caporal,  sont  entendus.  C'est  en  présence  de  ces  deux  mili- 
taires que  Nissolle  a  refusé  de  prendre  le  fusil.  Leur  déposition  n'a- 
joute rien  aux  faits  qui  sont  déjà  connus. 

M.  le  commissaire  du  gouvernement  prend  ensuite  la  parole.  Il 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir  le  danger  du  système  adopté  par 
le  prévenu,  si  le  conseil  l'adoptait.  On  ne  peut  admettre,  dit-il,  la 
thèse  soutenue  devant  vous.  Où  en  serions-nous,  oti  irions-nous, 
s'il  suffisait  à  un  individu  de  dire  :  je  suis  quaker,  ma  religion  me 
défend  de  prendre  les  armes,  pour  qu'il  fût  dispensé  des  obligations 
que  le  service  militaire  impose  à  tout  Français? 

M.  le  commissairs  du  gouvernement  termine  en  demandant  une 
condamnation,  tout  en  l'appliquant  d'une  manière  indulgente. 

M*  Henri  Silvestre,  avocat,  présente  la  défense  du  prévenu. 

Après  une  courte  suspension  d'audience,  le  conseil  de  guerre  est 
sorti  de  la  salle  de  ses  délibérations  rapportant  un  jugem^^nt  qui 
condamne  Nissolle  (Elienne-Josué-Philémon),  réserviste,  à  deux 
mois  de  prison,  pour  refus  d'obéissance,  en  ne  voulant  pas  recevoir 
le  fusil  qu'on  lui  conGait  pour  le  service.  » 


M.  Henri  Lemoine  fait,  à  l'occasion  de  ce  jugement,  des 
réflexions  qui  frapperont  tous  les  bons  esprits. 

La  liberté  de  conscience  existe  pour  tous  les  Français,  dit-il.  Est- 
ce  un  point  acquis,  oui  ou  non?  Usant  de  ce  droit,  des  Français 
ont-ils  le  droit  d'être  quakers?  Il  faut,  sans  hésiter,  répondre  d'une 
manière  affirmative. 

Or,  voici  quelques-uns  des  principes  de  la  religion  des  quakers  : 
«  L'autorité  civile  ne  peut  exercer  aucun  droit  sur  la  croyance  reli- 
«  gieuse.  Dieu  défend  de  verser  le  sang,  aussi  la  guerre  est  une 
«  chose  illégitime.  » 

Le  réserviste  en  question  a-t-il,  au  nom  du  principe  de  la  liberté 
de  conscience,  le  droit  d'être  quaker,  d'obéir  aux  prescriptions  de 
sa  religion  ei  de  refuser  de  se  laisser  armer? 

Non,  me  direz-vous,  c'est  une  religion  qui  porte  le  trouble  dans 
l'Etat  et  qui  est  incompatible  avec  la  société  civile.  Voilà  le  grand 
mot  trouvé!  Soit,  alors  il  faut  laisser  de  côté  la  liberté  de  cons- 
cience qui  est,  elle,  pour  le  coup,  incompatible  avec  l'égalité  civile. 

Car,  enfin,  la  conséquence  de  tout  ceci,  c'est  que  la  loi  civile 
tyrannise  les  consciences  afin  de  tout  mieux  niveler.  Elle  impose 
aux  Français  ce  que  leur  religion  défend,  elle  ne  leur  permet  pas 
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tout  ce  que  leur  religion  leur  permet.  Il  est  vrai  que  si  l'on  veut 
assurera  tous  les  Fr.inçiis  la  pl4nitii"le  des  firoits  consacrés  pir  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience,  on  ira  loin,  et  tout  gouverne- 
ment devient  impossible,  dirst  bien  ce  qui  avait  été  compris  précé- 
demment. Il  y  avait  une  religion  d'Etat,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  religion  vraie;  les  autres  avaient  droit  à  la  toléance  et  la 
liberté  des  cultes  fut  loyalement  pratiquée  sous  la  Resîanraiion. 
Mais  on  reculait  devant  la  proclamation  de  la  liberté  de  conscience, 
et  l'on  évitait  de  tomber  dans  le  ridicule  dilemme  uh  conduit  l'ap- 
plication des  principes  de  89. 

Il  y  a  bien  un  moyen  de  sauvegarder  la  liberté  de  cons- 
cience :  il  sera  permis  à  l'isrnéliie  de  divorcer,  mais  à  lui  seul;  il 
sera  permis  au  musulman  d'avoir  plusieurs  femmes,  mais  lui  seul 
aura  ce  privilège  ;  enfin,  le  quaker  sera  exempté  du  service  mili- 
taire. Voilà. 

Mais  alors  que  devient  le  principe  de  l'égalité  de  tous  les  Fran- 
çais devant  la  loi? 

Il  n'y  a  pas  de  milieu;  il  faut  sacrifier  l'un  ou  l'autre  de  ces 
principes.  Si  l'on  ne  s'est  pas  aperçu  jusqu'ici  des  conséquences 
épouvantables  qu'entraîne  le  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
c'est  parce  que  cette  liberté  n'a  pas  été  complètement  appliquée. 
Le  jour  où  elle  le  sera,  on  jugera  à  sa  valeur  ce  principe  de  89.  Si 
elle  a  été  supportable  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  les  écarts  consacrés 
par  elle  comme  des  droits  imprescriptibles  ont  été  corrigés  par  ce 
qu'il  reste  encore  de  christianisme  dans  nos  lois  civiles.  Le  jour  oîi 
la  société  sera  devenue  laïque,  il  n'y  aura  plus  de  raison  pour  que 
la  liberté  de  conscience  ne  remplisse  pas  toutes  ses  promesses.  Les 
sectes  religieuses  réclameront  énergiijuement  cette  liberté  sans  plus 
s'inquiéter  si  le  principe  de  l'égalité  civile  est  sacrifié  au  préjudice 
d'autrui.  Au  nom  des  principes  de  89,  elles  entrepren  iront  contre 
la  société  laïque,  contre  la  Révolution,  une  nouvelle  révolution. 

Voilà  une  des  cOnséquenses  des  principes  de  89.  Elles  se  dérou- 
leront de  plus  en  plus,  suivant  le  cours  logique  des  choses,  à  me- 
sure que  la  persécution  religieuse,  dont  nous  voyons  le  prologue 
depuis  six  mois,  s'en  prendra  plus  violemment  à  l'Eglise,  à  mesure 
que  nos  lois  deviendront  de  plus  en  plus  laïques,  que  la  France 
sera  de  plus  en  plus  déchristianisée,  c'est  pour  cela  que  les  catho- 
liques ne  doivent  rien  abandonner  de  leurs  légitimes  revendica- 
tions, parce  qu'en  défendant  le  catholicisme,  ils  protègent  encore 
nos  faibles  lois  qui  ne  valent  que  par  le  peu  qui  leur  reste  d'esprit 
chrétien. 
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velle, pour  l'année  1877  ;  1)6  pages,  à  la  Société  générale  de 
librairie  catholique  (Victor  Pdlmé);  prix  :  50  centimes.  —  La 
Fé-c/e^/e,  almanach  illustré  pour  l'an  né  ^  1877;  116  pages,  même 
librairie;  prix  :  25  centimes.  —  Almanach  du  pèlerin,  pour 
1877,  par  Gondry  du  Jardinet;  250  pages,  même  librairie; 
prix  :  50  centimes.  —  Almanach  de  la  France  rurale^  pour 
l'année  1877,  par  Louis  Hervé;  Wh  pages;  Paris,  chez  Ch. 
Blériot  :  prix  :  50  centimes.  —  Almanach  de  C Union  cntholique 
de  la  sanctification  du  dimanche,  pour  l'année  1877,  28"  an- 
née; 32  pages;  prix  :  15  centimes. 

2.  Les  Petits  Bnllandistes,  vies  des  saints  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'aujourd'hui,  par  Mgr  Guérin,  camé- 
lier  de  Si  Sainteté  Pie  IX  ;  1^  édition  ;  J7  volumes  grand  in-8 
d'environ  700  pages  chacun.  Paris,  chez  Bloud  et  Banal,  rue 
Cassette,  3!);  prix  :  120  fr.;  net  :  90  fr. 

3.  U  A  h  hé  Jean- Marie  de  La  Mennnis,  fondateur  de  l'Institut 
de  Pli^ërmel,  par  l'auteur  des  Contemporains',  in-12  de  3/iO  p. 
avec  portrait  et  fac-similé;  1^  édiiion,  Paris,  1876,  chez  Bray 
et  Reiaux;  prix:  8  francs;  —  édition  populaire  du  même; 
iD-24  de  252  pages  :  prix  :  80  centimes. 

h.  L Ambassadeur  de  Dieu  et  le  Pape  Pie  /X,  par  Roselly  de 
Lorgues,  grand  in-8  de  vm  552  pages;  Paris,  1874,  chez 
E.  Pion  et  G";  prix:  8  fr. 

1.  Voici  l'époque  de  l'année  où  l'on  songe  à  se  procurer  les  Alma- 
nachs de  l'année  suivante,  et  la  denrée  ne  manque  pas;  on  n'a  que 
l'embarras  du  choix.  Que  de  bien  on  peut  faire  avec  ce  petit  livre 
qui  pénètre  partout  et  qui  se  trouve  dans  toutes  les  mains  pendant 
toute  une  année!  que  de  mal  on  peut  faire  aussi,  et  comme  on  en 
fait!  Les  moMms  almanachs  ne  se  multiplient  pas  moins  que  les 
mauvais  livres;  il  appartient  aux  é'Ii'enrs  catholiques, aux  écrivains 
catholiques,  à  tontes  les  œuvres  inspire'^es  par  la  charité  catholique 
de  mnltinier  les  bons  et  de  leur  donner  accès  partout  par  l'intérêt 
qu'ils  présentent,  par  leur  bon  m.trché;  il  faut  que  tous  ceux  qui 

(1)  Il  e^t  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaire  est  déposé  aux 
bareaiix  de-«  Annalrs.  Les  auteurs  et  éditeurs  sont  priés  de  joindre  à  leur  envoi 
l'iudication  du  prix  des  volumes. 
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ont  quelque  fortune  sachent  bien  que  l'aumône  d'un  alraanach  es^ 
Tune  fies  œuvres  de  charité  les  plus  uîiIps  qu'on  puisse  fi'ire. 

Nous  sign-ilons  aujourd'hui  cinq  bons  aimunachs,  dont  les  trois 
premiers  sont  édiles  par  la  môme  maison  de  librairie,  qui  en  promet 
deux  aulnes,  V Almanach,  du  surnaturel  et  V Almanach  des  missions. 
Nous  ne  rHcomm.indons  que  ceux  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
PAmanach  de  la  France  nouvelle,  la  Vedette  et  V Almanach  du  pèle- 
rin; les  deux  premiers  plus  variés  d'anecdotes  et  de  notions  diver- 
ses, le  dernier  plus  spécial,  comme  son  litre  l'indique,  et  rempli  de 
détails  intéressants  sur  les  pèlerinages.  Nous  avons  une  seule  obser- 
vation à  faire  sur  V Almanach  de  la  France  nouvelle,  à  cause  de  la 
similitude  de  son  litre  avec  le  journal  qui  porte  le  nom  do  France 
nouvelle;  c'est  bien  le  même  esprit  religieux  qui  se  trouve  dans  les 
deux  publications,  mais  le  rédacteur  en  chsf  du  journal  n'ayant  été 
absolument  pour  rien  dans  la  rédaciion  de  l'Almanach,  tient  à  dire 
ici  qu'il  n'en  peut  être  en  rien  responsable. 

V Almanach  de  la  France  rurale,  publié  sous  la  direction  si  com- 
pétente de  M.  Louis  Hervé,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des 
campagnes,  répond  parfaitement  à  son  titre;  les  cultivateurs  y  trou- 
veront d'excellents  conseils  tant  au  point  de  vue  agricole  qu'au  point 
de  vue  moral  et  religieux,  en  même  temps  que  l'histoire  rurale  de 
l'année.  Nous  en  dirons  autant  du  petit  Almanach  de  l'Union  catho- 
lique, qui  a  surtout  un  but  de  propagande  religieuse,  comme  l'œuvre 
qui  le  publie,  œuvre  dont  l'objet  est  de  combattre  l'impiété  et  l'in- 
différence en  matière  de  religion  par  le  moyen  de  petites  feuilles  qne 
leur  bon  marché  permet  de  répandre  partout.  Cette  œuvre,  disons- 
le  en  passant,  a  été  fondée  à  Lyon,  en  1^<58,  par  M.  Ant.  Périsse;  la 
direction  se  trouve  acluellement  rue  Mercière,  45,  à  Lyon,  chez 
M.  L.  B  coulet.  Elle  publie  une  petite  feuille  de  S  pages  chaque  mois, 
et  l'abonnement  annuel  n'est  que  de  15  centimes  par  an,  20  cen- 
times par  la  poste;  on  ne  prend  d'abonnement  que  par  dizaine,  ce 
qui  met  le  prix  de  cet  abonnement  décuple  à  1  fr.  30  centimes  pour 
Lyon  et  2  francs  par  la  poste. 


2.  Nous  avons  déji  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  des  Petits 
Bollandistp.s  qui  forment  comme  le  grand  calendrier  de  l'année 
ecclésiastique.  Nous  sommes  heur>=!ux,  aujourd'hui,  de  pouvoir  les 
rappeler  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  ici  un  excellent  article  que 
le  P.  Sommervogel  vient  de  leur  consacrer  dans  les  Etudes  reli- 
gîeuses. 

((  Pourquoi,  dit  leP.  Sommervogel,  pourquoi  ne  reviendrions-nouS 
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pas  à  cette  époque  où,  réunis  pour  la  veillée,  avant  la  prière  da 
soir,  les  membres  des  familles  chrétiennes  se  pressaient  autour  du 
père  et  de  la  mère,  ou  de  la  sœur  aînée,  afin  d'écouter  la  lecture  de 
la  vie  du  saint  du  jour?  Cette  habitude,  qui  contribuait  si  bien  à 
entretenir  l'esprit  de  famille,  et,  en  même  temps,  à  nourrir  la  foi 
et  la  piété,  est-elle  pour  toujours  bannie  de  nos  ii;œurs?  Si  elle  est 
tombée  en  désuétude,  comme  d'autres  bonnes  institutions  du  passé, 
elle  peut,  croyons-nous,  reprendre  la  vie.  Plus  que  jamais  la  géné- 
ration actuelle  est  avide  de  lecture,  les  livres  succèdent  aux  livres, 
les  uns  sont  dévorés  après  les  autres,  et  notre  faim  ne  fait  que 
devenir  plus  insatiable.  Si,  du  moins,  tous  les  aliments  qu'on  lui 
fournit  étaient  sains!  Si,  du  moins,  dans  tous  ces  ouvrages,  se 
trouvaienl  réunis  l'intérêt,  le  bon  goût,  la  critique  sûre,  la  doctrine, 
la  science!  Tout  appréciateur  impartial  nous  accordera  que  les 
vies  des  grands  personnages  de  l'Eglise  catholique  renferment 
la  première  de  ces  qualités.  Les  autres  ne  se  rencontrent  pas  toujours 
à  un  égal  degré  dans  les  récils  oii  sont  racontés  leurs  faits  et  gestes, 
nous  l'avouons  sans  peine.  Des  hagiographes  ont,  dans  les  siècles 
de  foi  surtout,  reproduit  des  légendes  qui  n'avaient  guère  pour 
fondement  que  la  crédulité  populaire,  —  et  le  mal  n'était  pas 
grand  ;  plus  lard,  d'autres  écrivains  ont  cru  faire  preuve  d'un  juge- 
ment plus  éclairé  en  portant  une  main  téméraire  sur  les  plus  véné. 
râbles  traditions,  et,  pour  ne  point  paraître  trop  simples,  ils  ont 
banni  de  leurs  écrits  tout  ce  qui  dépassait  le  naturel.  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  plaçait  la  vérité,  et  l'école  bollandienne  eut  la 
gloire  d'élever  à  nos  saints  un  impérissable  monument  devant  lequel 
se  sont  inclinés,  avec  une  égale  admiration  et  une  même  estime, 
le  croyant  et  l'incrédule.  Mais  ces  nombreux  et  volumineux  in-folios 
sont  des  livres  fermés  pour  la  majorité  de.-i  lecteurs  ;  de  plus,  la 
tâche  entreprise  par  les  disciples  de  BoUandus  est  loin  d'être  ter- 
minée. 

«  Il  fallait  une  certaine  audace  pour  entreprendre  une  œuvre 
semblable,  qui  pût  devenir  populaire.  Mgr  Guérin  s'est  senti  ce 
courage  et  s'abritant  avec  modestie  sous  le  nom  de  ceux  qui  seront 
toujours  les  maîtres  dans  celte  matière,  il  a  raconté  en  dix-sept 
volumes  les  fuils  héroïques  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des 
vierges.  Les  Acta  Sanctorum  sont  la  base  de  cet  immense  travail  ; 
mais,  depuis  l'apparition  du  premier  volume  de  cette  immortelle 
collection,  en  1643,  la  science  a  marché,  les  découvertes  récentes 
se  sont  ajoutées  aux  anciennes,  de  nouveaux  saints  ont  été  offerts  à 
la  vénération  des  fidèles.  Avec  une  persévérance  digne  des  plus 
grands  éloges,  Mgr  Guérin  s'est  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui 
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s'esl  écrit  sur  les  héros  de  notre  fui  ;  il  a  fait  appel  aux  hommes  les 
plus  compétents,  et  la  collaboration  de  plus  de  six  cents  savants 
donne  à  son  œuvre  une  garantie  dont  il  ne  pouvait  espérer  de  l'en- 
tourer par  un  travail  personnel,  au-dessus  de  ses  forces  isolées. 
L'h-igioi'raphie  de  la  Fronce,  on  le  conçoit,  a  été  l'objet  de  soins 
tout  spéciaux. 

«  Quel  est  le  plan  suivi  dans  celte  collection?  Pour  chaque  jour 
de  l'année,  Mgr  Guérin  donne  :  T  le  martyrologe  romain,  traduit 
sur  la  dernière  édition  de  Benoît  XIV  et  annoté  d'nprès  Baronius, 
mais  complété  par  des  notes  chronulogii]ues  et  éclairci  ou  rectifié 
par  des  commentaires;  —  2'  le  martyrologe  des  Gaules,  contenant 
ceux  de  la  Fr.'ince,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne  occidentale, 
avec  la  substance  de  tous  les  faits  religieux  qui  intéressent  ces  pays; 
—  SMes  martyrologes  de  tous  les  ordres  religieux;  ~  4°  un  sup- 
plément à  ces  divers  martyrologes ,  tiré  des  bollandistes  et 
autres  hagiographes;  —  5°  enfin,  les  biographies  détaillées  des 
principaux  saints  ou  bienheureux  du  jour.  Pour  cette  dernière 
partie,  Mgr  Guérin  a  mis  à  contribution  toutes  les  sources  connues; 
il  conifilèie  les  unes  par  les  autres  :  les  bollandistes,  Surius,  Fliba- 
deneira,  Godescard,  par  Baronius  et  les  histoires  ecclésiastiques, 
par  les  hagiographies  monastiques  et  diocésaines,  par  les  mono- 
graphies les  plus  autorisées;  de  la  sorte,  il  n'a  omis  aucun  de  ces 
détails  iu)portanls  qui  donnent  à  chaque  saint  sa  véritable  physio- 
nomie, aucun  de  ces  traits  qui  perfectionnent  la  ressemblance  de 
son  portrait. 

({  Voulant  tout  dire  sur  chacun  de  ses  héros,  Mgr  Guérin  a  inter- 
rogé l'iconographie  religieuse  ;  il  indique  les  reliques  qui  sont  con- 
servées et  dans  quels  heux  elles  se  trouvent,  il  parle  du  patronage 
des  saints,  il  fait  connaître  les  corporations  qui  marchaient  sous 
leurs  bannières,  les  occasions  dans  lesquelles  ils  étaient  spéciale- 
ment invoqués.  Vraiment,  on  serait  embarrassé  de  signaler  quelles 
lacunes  existent  dans  l'exécution  de  ce  vaste  plan,  tant  l'auteur  a 
mis  de  scrupuleuse  attention  à  ne  rien  omettre  d'intéressant  et 
d'instructif.  C'est  ainsi  que,  dans  les  quatorze  premiers  voliimes  de 
l'ouvrage,  défilent  devant  le  lecteur  les  saints  et  saintes  placés  par 
l'Eglise  sur  les  autels. 

«  Le  quinzième  volume  est  consacré  exclusivement  à  l'histoire 
des  vénérables  et  autres  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté  : 
on  y  trouve  s  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  dont  l'héroïciié  des 
vertus  a  été  constatée;  —  les  prêire^,  religieux  et  religi*  Ui-es,  mis 
à  mort  en  haine  de  la  foi  'pendant  la  grande  Révolution,  pendant  la 
Commune  de  Paris  et  dans  les  pays  infidèles  ;  —  les  personnages  que 
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leurs  vertus  ou  leurs  fondations  pieuses  ont  rendus  célèbres.  —  Le 
seizième  volume  contient  la  vie  de  Notre  Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge,  —  une  année  chrétienne,  c'est-à-dire  l'exposition  de  tous  les 
mystères  que  comprend  l'année  ecclésiastique,  —  des  discours 
importants  sur  chaci  ne  des  fêies  mobiles.  Dans  le  dix-septième  et 
dernier,  nous  avons  :;ne  dissertation  sur  les  calendriers  ecclésias- 
tiques, une  autre  sur  les  martyrologes,  un  traité  de  la  canonisation 
des  saints,  une  histo.reab reliée  de  la  science  hagiographiijue  depuis 
l'origine  du  chrisliaî.isme  ;  entin  un  ■  table  alphabético-analytique 
de  toutes  les  matièics  de  dogme,  de  morale,  de  droit  canonique, 
de  discipline,  d'hisioire,  disséminées  dans  l'ouvrage  ;  —  une  table 
alphabétique  des  pe;'>onncs,  des  pèlerina^'es,  des  lieux  de  dévotion, 
ete.  ;  —  une  table  géographique  des  lieux  illustrés  par  les  saints  ; 
—  une  table  chronologique Aq^  saints.  Ce  dernier  volume,  comj>léte- 
ment  indispensable  des  précédents,  est  d'une  importance  spéciale, 
on  le  conçoit,  pour  les  prédicateurs,  pour  les  hommes  d'étude, 
pour  les  jirèlres  chargés  de  l'enseignement  du  catéchisme,  pour 
tous  ceux  qui  veultotse  retrouver  dans  cette  volumineuse  collection. 

«Les  encouragements  .n'ont  pas  manqué  à  l'œuvre  de  Mgr  Guérin; 
les  témoignages  le.;  plus  flatienrs  sont  venus  récompenser  l'auteur; 
Notre  Saint-Père  io  Pape  Pie  IX,  les  archevêques  d'Albi,  de  Paris 
et  de  Bordeaux,  les  évêques  d'Amiens,  de  Langres,  de  Nancy,  de 
Poitiers,  de  Nantes,  de  Mende,  d'An.troulême  ont,  par  leur  haute 
approbation,  signalé  les  Petits  Boilnndistes  à  la  conGanc3  des  fidèles 
et  rendu  hommage;  à  la  sûreté  d*:^  la  doctrine  qui  y  est  exposée.  Cet 
appel  a  été  entendu  et,  à  la  tin  de  l'année  dernière,  trente-cinq 
mille  t^xemplaires  étaient  df'jà  répandus  dans  les  séminaires,  les 
presbytères,  les  bibliothèques  de  bons  livres  et  dans  les  familles 
chréii<-nnes.  Nous  seiions  heureux,  pour  notre  [jart,  de  contribuer 
àladiffision  d'un  ouvrage  si  propre  à  entretenir  dans  les  âmes  l'a- 
mour delà  vraie  sainteté. 

«  Ajoutons,  en  terminant,  que  cette  septième  édition  ne  sera 
jamais  remaniée  ;  mais  des  supfilémenis,  quand  il  y  aura  lieu, 
mettront  la  collection  des  Petits  Bollandistes  au  courant  des  événe- 
ments récents.  » 

3.  L'un  des  hommes  les  plus  dignes  d'entrer  dans  le  grand  tra- 
vail d'hagiographie  dont  nous  venons  de  nous  occuper  esl,  sans 
aucun  doute,  l'abbé  Jean-Marie  de  La  Rlennais,  fondateur  de  l'Ins- 
titut des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de  Ploërmel  (Morbihan). 
Ce  vénérable  prêtre,  dont  le  frère  a  tant  affligé  l'Eglise  et  ses  amis 
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par  son  orgueilleuse  défection,  qui  n'a  nui  d  uilleurs  qu'.'i  lui-même, 
a  fait  sans  bruit,  pans  éclat,  le  bien  que  son  frère  aurait  pu  faire, 
et  rinslitut  qu'il  a  fondé  pef[iéiut'ra  ce  bien,  alors  que  le  nom  de 
Félicité  de  La  Mennais  ne  sera  plus  connu. que  des  érudils.  L'auteur 
des  Cof  temporains,  qui  avait  écrit  la  biogra:jhie  du  prôire  tombé, 
se  devait  d'écrire  celle  du  prêtre  resté  fidèle.  Né  en  1780,  l'abbé 
Jean-Marie  de  La  Mennais  fonda  son  Institut  tn  181',  et  mourut 
en  18(i".  L'auteur  de  sa  vie  a  recueilli  avec  soin,  on  le  voit  en  li- 
sant, non-seulement  les  grands  traits  de  cette  existence  si  bien 
remplie,  mais  les  détails  les  plus  propres  à  faire  aimer  son  héros  et 
les  anecdotes  les  plus  capables  de  rendre  son  récit  agréable.  C'a 
été  une  excellente  idée,  que  celle  de  publier  une  édition  popu- 
laire :  on  ne  saurait  trop  répandre  pirmi  le  peuple  ces  livres  qui 
lui  montrent  si  bien  oii  sont  ses  vrais  amis  et  à  quel  point  ceux- 
là  calomnient  le  prêtre  catholiiiue,  qui  le  représentent  comme  un 
ennemi  du  peuple  et  un  fauteur  de  tyiannie.  Les  faits  répondent 
victorieusement  aux  calomnies;  mais  les  faits  ne  sont  pas  assez 
connus.  L'abbé  de  La  Mennais,  émule  du  vénérable  de  La  Salle  pour 
la  charité,  a  eu  la  joie  de  voir  son  humble  et  utile  Institut  se 
développer  rapidement  et  pénétrer  même  au-delà  des  mers;  ses 
modestes  et  dévoués  disciples  continuent  son  œuvre  et  travail- 
lent à  la  bonne  éducation  et  à  l'iiislruclion  des  classes  populaires 
avec  le  môme  zèle  et  le  même  succès  que  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes. 


4.  Nous  avons  parlé,  dans  deux  de  nos  derniers  numéros,  de  la 
béatification  (iemandée  et  espérée  de  Christophe  Colomb,  et  nous 
avons  fait  connaître  la  lettre  adressée  au  Saint- Père  à  ce  suj^'t  par 
le  cardinal  Donnet,  ainsi  que  le  livre  :  Satan  contre  Christophe  Co- 
lomb, de  M.  Roselly  de  Lorgnes  (16  septembre  et  21  octobre).  Avant 
d'avoir  écrit  ce  dernier  livre,  M.  Roselly  de  Lorgues  avait  écrit 
déjà  :  L'Ambassadeur  de  Dieu  et  le  Pape  Pie  IX,  dans  lequel  il 
expose  toutes  les  raisons  qui  peuvent  militer  en  faveur  de  la  cano- 
nisation de  l'illustre  ambassadeur  de  Dieu  auprès  des  peuples  du 
Nouveau-Monde  et  témoigne  l'espoir  que  ce  grand  acte  est  réservé 
a  Pie  JX,  qui  a  écrit  ces  paroles  remarquables  dans  un  bref 
adressé  à  1  auteur  :  «  Parmi  vos  œuvres,  il  en  est  une  qui  tourne 
«  tout  autant  à  l'honneur  de  la  religion  qu'au  lustre  de  l'Italie  : 
((  c'est  la  très-riche  histoire  par  vous  écrite  des  actes  de  Christophe 
«  Colomb  qui,  enflammé  de  zèlo  pour  la  fui  catholique,  lé-olut,  en 
«  entreprenant  la  plus  audacieuse  des  navigations,  de  découvrir 
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u  un  Nouveau-Monde,  non  point  pour  ajouter  de  nouvelles  terres  à 
«  la  souveraineté  de  l'Espagne,  mais  afin  de  placer  de  nouveaux 
«  peuples  sous  le  règne  du  Christ,  ce  qui  veut  dire  de  l'Eglise.  » 

Dans  t<on  Ambassadeur  de  Dieu ^  M.  Roselly  de  Lorgnes  reprend  la 
vie  de  Colomb  au  poiot  de  vue  de  sa  cause  de  b<?atiQcation;  il 
montre  sa  merveilleuse  mission,  il  rappelle  ses  épreuves,  détruit  les 
objections  qu'on  pourrait  opposer,  et,  parcourant  les  vertus  tbéolo- 
gales  et  cardinales,  s'efforce  de  prouver  que  ce  grand  homme  les  a 
possédées  à  un  degré  émiuent.  C'est  un  traité  plein  d'intérêt  et  de 
force.  De  la  sorte,  les  trois  ouvrages  de  M.  Roselly  de  Loi  gués  for- 
ment une  trilogie  complète  :  Christophe  Colomb^  histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  voyages,  expose  la  vie  de  Colomb  au  point  de  vue  histo- 
rique; y  Ambassadeur  de  Dieu  montre  que  cette  vie  a  été  la  vie 
d'un  saint  digne  des  honneurs  des  autels;  Satan  contre  Christophe 
Colomb  détruit  les  dernières  objections  et  la  plus  forte  qu'on  puisse 
oppo-er  à  la  cause  de  canonisation.  M.  Roselly  de  Lorgues  a  ainsi 
bien  mérité  de  l'histoire  et  de  la  religion.  Nous  souhaitons,  comme 
lui,  que  Pie  IX  ait  la  gloire  de  proposer  à  notre  vénération  et  de 
donner  pour  intercesseur  aux  marins  et  à  toute  l'Amérique,  ce  pieux 
et  zélé  ambassadeur  de  Dieu  auprès  de  tant  de  millions  d'hommes 
et  ce  révélateur  d'un  monde  nouveau;  nous  souhaitons  que  M.  Ro- 
selly de  Lorgues  voie  s'accomplir  ce  grand  événement,  et  qu'ayant 
été  à  la  peine  il  soit  aussi  à  l'honneur,  car,  après  ses  travaux  si 
remarquables  et  si  décisifs,  son  nom  devient  inséparable  de  celui 

de  Christophe  Colomb. 

J.  Chantrel. 

HISTOIRE  D'UN  INCONNU  (1). 
{Suite) 

XIV 
Où  la  raison  humaine  ne  joue  pas  le  plus  beau  rôle. 

—  Enfin,  reprit  le  curé,  que  faisaient  les  Anciens  pour  extirper 
le  vice,  celte  vraie  cause  de  tant  de  misères,  de  toute  servitude? 
Ah  !  c'est  ici  qu'apparaît  bien  toute  la  faiblesse  de  la  pauvre  raison 
humaine,  lorsqu'elle  est  livrée  à  ses  seules  lumières. 

D'abord  ce  n'était  pas  la  religion  qui  pouvait  enseigner  la  verta 
et  enseigner  Thorreur  du  vic<^.  Les  Grecs  et  les  Ronmins  s'étaient 
fait  des  dieux  dont  l'exemple,  au  contraire,  était  une  exhortation 
continuelle  au  mal  ;  le  roi  des  dieux,  Jupiter,  était  un  adultère  et 

(1)  Reproduction  interdite.  V.  les  numéros  depuis  le  mois  de  juin. 
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un  débauché;  la  reine  des  dieux,  Junon,  était  une  épouse  aca- 
riâtre et  emiodée;  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquence  et  du  coru- 
merce,  était  célèbre  par  ses  vols;  Vénus,  la  déesse  de  la  beauté, 
n'était  pas  moins  célère  par  ses  débauches;  Mars,  le  dieu  de  la 
guerre,  ne  ?ongeait  qu'à  tuer  et  à  détruire.  Il  y  avait  des  dieux 
pour  tous  les  vices;  à  peine  y  en  avait-il  quelques-uns  qui  parus- 
sent irréprochables. 

Aussi  le  culte  religieux  de  ce  temps-là  était-il  plutôt  la  pratique 
religieuse  —  si  je  puis  employor  ici  ce  mol  —  d^  tous  les  vices  et 
de  touies  les  turpitudes,  que  l'hommage  rendu  à  la  Divinité.  Il  y 
avait  même  des  m}'blères  tellement  honteux,  qu'ils  demandaient 
le  plus  absolu  secret;  il  y  avait  d'abominables  initiations,  il  y  avait 
d'épouvantables  pratiques,  et  les  dieux  les  plus  infâmes  trouvaient 
des  prêtres,  des  prêtresses  et  d'innombrnbles  adorateurs. 

Les  philosophes,  au  moins,  ces  hommes  qui  s'exerçaient  sur- 
tout à  cultiver  leur  raison  et  qui  s'élevaient  au-dessus  du  vulg;aire, 
avaient  ils  une  morale  plus  pure,  et  essuyaient-ils  de  corriger  leurs 
semblables?  On  entendait,  en  effet,  débiter  de  belles  maximes, 
mais,  outre  que  ces  maximes  n'étaient  émises  que  pour  les  citoyens^ 
pour  les  hommes  libres  et  non  pour  les  esclaves  ;  elles  étaient  le  plus 
souvent  en  contradiction  avec  la  conduite.  D'silleurs,  plusieurs 
de  ces  maximes  érigeaient  en  vertu  ou  donnaient  comme  des  plai- 
sirs permis,  comme  des  plaisirs  délicats  et  dignes  d'un  philosophe, 
les  plus  honteuses  aberrations  des  sens.  Je  vous  ai  cité  les  Socrate, 
les  Platon  et  les  Gicéron;  je  pourrais  encore  vous  citer  Epicure  et 
les  nombreux  sectateurs  de  ce  philosophe  dont  Horace,  le  poëte 
Horace,  qui  en  était,  appelait  les  disciples  un  troupeau  de  porcs, 
Epicuri  de  grege  porcus. 

Un  dernier  trait  vous  peindra,  mes  amis,  cette  société  civilisée, 
qui  comptait  de  puissants  génies,  d'illustres  philosophes,  d'admi- 
rables orateurs,  de  merveilleux  poêles,  des  architectes,  des  sculp- 
teurs, des  peintres  éminents,  c'est  que,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, des  hommes  qui  passendcnt  aujourd'ui  pour  d'exécrables 
monstres,  étaient  alors  considérés  et  loués  comme  des  modèles  de 
vertu.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  un  peu  lu  1  histoire,  ont  vu  les 
noms  des  Titus,  des  Trajan,  des  Marc-Aurèle,  des  Adrien,  etc., 
ces  fameux  empereurs  dont  on  h  dit  qu'ils  étaient  les  délices  du 
genre  humain.  Eh  bien!  ces  délices  condamnaient  aux  plus  affreux 
tourments  et  à  la  mort  les  hommes  les  plus  vertueux  de  leur  em- 
pire, les  chrétiens,  de  vénér.ibles  vieillards,  des  vierges  délicates, 
des  enfants  mêmes,  et  leur  vie  privée  était  telle,  que  les  livres  des- 
tinés à  la  jeunesse  sont  obligés  de  la  passer  sous  silence.  C'étaient 
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là  les  héros  du  paganisme!  C'était  \h,  disoas-le  poar  oouclure,  la 
civilisfition  fondée  sur  la  raison  humaine. 
En  ce  moment,  Y  Angélus  sonna. 

—  11  est  bien  tard,  dit  le  curé,  et  vraiment,  mes  amis,  j'ai  abusé 
de  votre  attention. 

—  Non,  non,  monsieur  le  curé,  cria  tout  l'auditoire. 

—  Tant  mieux,  s'il  en  est  comme  vous  dites,  mes  amis.  Per- 
mettez-moi donc  un  dernier  mot. 

Vous  entendez  sonner  V Angélus.  La  cloche  nous  rappelle  le  plus 
merveilleux,  le  plus  grand  événemeut  de  l'histoire  :  l'incarnation 
d'un  Dieu,  l'incarnation  du  Verbe,  qui  a  bien  voulu  habiter  parmi 
nous  pour  nous  sauver.  Eh  bien  !  nous  venons  de  voir  ensemble  ce 
que  la  raison  humaine  égarée  s'était  montrée  capable  de  faire  pour 
toutes  ces  faiblesses  que  Ton  appelle  l'enfant,  le  vieillard,  la  fcsmme, 
le  malade,  le  pauvre,  l'ignorant,  le  vicieux;  vous  savez  ce  qu'on 
fait  maintenant  dans  les  sociétés  chrétiennes  pour  ces  faibl''sses. 
D'où  vient  ce  changement,  si  ce  n'est  du  christianisme  lui-même, 
si  ce  n'est  de  la  vérité  apportée  aux  hocnmes  par  Jésus-Christ  et 
des  nouvelles  lumières,  des  nouvelles  forces  qu'il  a  données  ainsi  à 
notre  raison? 

Le  Pape  dit  que  c'est  une  erreur  de  croire  «  que  la  raison  hu- 
maine est  l'unique  arbitre  flu  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal, 
et  qu'elle  suffli  par  ses  forces  naturelles  à  procurer  le  bien  des 
hommes  et  des  peuples;  »  le  Pape  a-l-ii  tort? 

—  Non,  non. 

—  Ne  rend-il  pas  le  plus  grrnd  service  aux  individus  et  aux  peu- 
ples en  condamnant  celte  dangereuse  erreur? 

—  Oui,  oui. 

—  N'a-i-il  pas  pour  lui  l'histoire,  l'expérience,  par  conséquent, 
la  saine  raison  ! 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé,  cria  tout  l'auditoire. 

—  Eh  bien!  mes  amis,  vous  voyez  que  le  Syllabus,  jusqu'à  pré- 
sent, n'est  pas  ce  monstre  dont  on  essayait  de  vous  faire  peur.  Et, 
en  en  continuant  l'élude,  vous  verrez  qu'il  est,  au  contraire,  une 
véritabie  Ctiarle  de  vraie  liberté  et  de  vraie  civilisation. 

•  Sur  ce,  l'on  se  sépara,  tous  les  auditeurs  du  curé  se  promettant 
bien  de  revenir  le  dimanche  suivant  et  d'amener  avec  eux  le  plus 
de  monde  possible. 

{Suùe  au  prochain  numéro,)  ***. 

Le  Directeur-Garant  :  J.  Ghajntrel. 


Fuiia.  —  E,  DS  SOTB  0t  h'iLs,  iiapiimouri;,  place  da  Tuxibtoa,  i. 
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CHRONIQUE. 

Morî  (lu  cardinal  Anionelli.  —  La  quesîioii  d'Orient.  —  Ln  propo- 
sition Gaiineau. —  Les  aumônier.-  de  marine;  hommage  qui  leur 
est  ren'lu  par  M.  Raoul  Duval.  —  Mort  de  Mgr  Vibert,  évoque 
de  Maurienne, 

9  novembre  1876. 

Un  grand  deuil  vient  d'aflliger  le  Saint-Père  et  le  monde 
catholiciue  tout  entier  ;  le  cardinal  Antonplli,  secrétaire  d'iitat, 
est  mort  le  6  octobre,  a  sept  heures  du  matin,  dans  sa  soixante- 
et-onzième  année,  après  avoir  supporté  avec  une  éiicrgie  et 
une  force  d'âme  extraordinaires  les  cruelles  souffrances  d'une 
longue  maladie.  Deux  jours  auparavant,  il  avait  encore  voulu 
donner  audience  à  ^anibas^•adeur  de  France  auprès  du  Saint- 
Siège,  M.  le  baron  Baude;  jusqu'au  dernier  moment,  il  voulut 
s'occuper  des  afl'aires  de  i'Egiis»^;  jusqu'au  dernier  moment. 
Pie  IX  trouva  en  lui  le  secrétaire  fidèle  et  dévoué,  qui  ne  voyait 
que  le  service  de  son  auguste  Maître,  ei  qui  était  satisfait,  qui 
se  trouvait  sullisauiment  payé  de  ses  peines,  vengé  de  la  ca- 
lomnie et  de  la  haine,  quand  il  avait  l'approbation  du  Souve- 
rain-Pcntife. 

Le  cardinal  Antonelii  était  le  principal  minintre  de  Pie  IX 
depuis  1850.  Vn  sa  qualité  de  ministre  secrétaire  d'Etat,  loutes 
les  grandes  affaires  de  l'Eglise  pass:iient  par  ses  mains.  C'était 
lui  qui  traitait  avec  les  gouvernements,  et  l'on  saitde  quelle  dex- 
térité, de  quelle  prudence,  de  quelle  fermeté  il  eut  besoin  daus 
les  temps  si  difficiles  que  la  papauté  traverse  depuis  un  quart 
de  siècle.  L'éminent  cardinal  fut  toujours  à  la  hauteur  de  sa 
tâche;  il  sut  toujours  maintenir  fermement  les  droits  de  l'Eglise 
et  du  Saint  Siège,  tout  en  apportant  dans  l'application  des 
principes  les  tempéraments  que  les  circonstances  rendaieut 

T. lY. —   11  NOVEMBRE  1876.  11 
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nécessaires.  La  plupart  de  ses  dépêches  sont  d'admirables  mo- 
dèles de  logique  rigoureuse  et  de  î-agaciié  diplomaiique. 

L'histoire  du  cardinal  Antonelii  serait  l'histoire  même  dli 
Pontificat  de  Pie  IX;  sa  gloire  sera  d'avoir  été  associé  aux 
œuvres  de  ce  grand  Pontificat,  et  d'en  avoir  été  l'un  des  plus 
habiles  et  des  plus  dévoués  instruments.  Pie  IX  l'aimait  et 
l'appréciait,  et  l'honneur  ne  lui  a  pas  nianquéd'êire  en  butte  aux 
calomies  et  aux  haines  de  la  Révolution  :  cela  seul  lui  monirait 
qu'il  était  dans  la  bonne  voie.  Sa  mort  afflige  profondément 
Pie  IX,  qu'il  n'a  point  quitté  depuis  \ingt-six  ans,  et  qui  voit 
successivement  tomber  autour  de  lui  ses  fi'lèles  serviteurs. 
Les  larmes  du  vénérable  Pontife  seront  sa  plus  belle  oraison 
funèbre.  11  nous  reste  à  prier  pour  le  grand  ministre  (]ue  le 
Pape  vient  de  perdre,  et  à  demander  à  Dieu  de  donner  à  Pie  IX 
un  ministre  non  moins  habile,  non  moins  digne  d'êtie  associé 
aux  travaux  et  aux  solliciiudes  du  gouvernement  de  l'Eglise. 

On  trouvera  plus  loin  une  notice  sur  la  vie  du  cardinal  An- 
tonelli. 


La  question  d'Orient  est  décidément  entrée  dans  la 
phase  des  négiociations  diplomatiques.  Un  armistice  de  deux 
mois, qui  pourra  être  prolongé,  a  été  conclu,  le  .«anga  cessé  de 
couler.  Est-ce  la  paix?  est-ce  un  acheminement  à  la  guerre? 
Toutes  les  déclarations  des  gouvernements  sont  pacificpies,  et 
l'on  voit  que  lès  plus  beli  |ueux  hésitent  à  commencer  une 
guerre  dont  nul  ne  saurait  prévoir  ris>ue.  La  France  s'abstient, 
l'Angleterre  surveille,  l'Allemagne  ne  veut  pas  que  la  Russie 
soit  maîtresse  des  bouches  du  Danube,  l'Autriche  sait  qu'elle 
est  pliis  menacée  peut-être  que  la  Turquie,  la  Russie  n'ose  trop 
compter  sur  l'appui  de  l'Allemagne,  et  les  Turcs,  par  les  dé- 
faites qu'ils  ont  infligées  aux  Serbes,  ou  plutôt  aux  Russes  in- 
corporés dans  l'armée  serbe,  ont  montré  une  vitalité  militaire 
qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Ce  sont  des  motifs  pour  espérer  que 
la  guerre  n'éclatera  pas.  Mais,  d'un  autre  côié,  la  Russie  risque 
tant  de  perdre  de  son  prestige,  si  les  choses  s'arrangent 
après  les  espérances  qu'elle  a  excitées,  après  le  mouvement 
slave  qu'elle  a  provoqué  chez  elle,  et  surtout  après  le  rôle  peu 
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glorieux  joué  par  ses  volontaires  en  Serbie,  qu'il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  puisse  plus  arrêter  le  mouvement  et  qu'elle  sente  le 
besoin  de  frapper  un  grand  coup  pour  se  relever  de  ses  échecs. 
Il  est  donc  probable  qu'elle  fera  tout  pour  embrouiller  la  ques- 
tion, qu'elle  suscitera  uiille  dilllculiés  pendant  le  cours  des  né- 
gociations, qu'elle  cherchera  5  ramener  à  elle  l'opinion,  et  que, 
prête  enfin  à  entrer  en  campas^ne,  elle  jouera  la  grande  partie 
qui  se  préparc  depuis  si  longtemps.  Ses  chances  ont  diminué, 
mais  elle  en  conserve  encore  assaz  pour  oser  avancer.  Ce  n'est 
donc  pas  encore  la  guerre,  mais  ce  n'est  pas  la  paix. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations,  l'opinion  publique  a  fa- 
vorablement accueilli  la  déclaration  suivante  faite,  le  3  novem- 
bre, au  nom  du  gouvernement,  par  M.  le  duc  Decazes,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Nous  la  reproduisons  comme  un  docu- 
ment important  dans  les  circonstances  actuelles. 

Messieurs, 

Un  grand  nombre  de  vos  collègues  se  sont  montrés  désireux  de 
recevoir  des  éclaircissements  sur  la  politique  suivie  peo'lant  votre 
absence  au  sujet  des  événements  dont  l'Orient  est  le  théâtre. 

Je  suis  chargé  de  vous  apporter  ces  explications.  Nous  étions 
nous-mêmes  im[  atients  de  vous  les  fournir  et  de  vous  déclarer 
qu'au  milieu  des  circonstances  délicates  que  nous  avons  traversées, 
le  gouvernement  ne  s'est  pas  écnrté  un  seul  instant  de  la  ligne  de 
conduite  qui  lui  était  dictée  par  le  sentiment  formel  des  Chambres 
et  du  pays. 

Notre  politique  dans  les  affaires  extérieures  nous  était  com- 
mamiée  par  l'intérêt  suprême  et  dominant  dont  nous  retrouvions 
partout  l'éclatante  manifestation. 

Nous  savons  qu'à  vos  yeux,  comme  aux  nôtres,  la  paix  est  le 
premier,  le  plus  essentiel  de  nos  besoins.  Nous  sommes  restés  in- 
variablement fidèles  à  celte  conviction.  C'est  la  paix  qui  permet 
à  la  Fiance  de  se  consacrer  h  sa  réorganisation  iniérieure,  et  de 
réparer  peu  à  peu  les  désastres  d'un  passé  récent. 

Elle  ne  correspond  pas  seulement  à  ces  nécessités  dont  l'évidence 
apparaît  aux  yeux  de  tous. 

Elle  est  aussi  et  reste  l'aspiration  réfléchie  et  libre  de  la  nation 
françnite,  et  nous  pouvons  constater  que  pendant  qu'une  partie  de 
l'Europe  est  livrée  à  des  inquiétudes  dont  le  conire-coup  se  fait 
sentir,  partout  notre  pays  ne  veut  évoquer  et  n'appelle  que  les  luttes 
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féconde;!.  C'est  eefîe  pensée  qui  nous  a  délorminés,  dès  le  premlw 
jour,  à  ne  pas  refuser-  nux  elîoils  et  aux  combinaisons  qui  ont  eu 
pour  but  de  rétablir  la  paix  là  où  elle  éiait  atteinte  et  de  la  protéger-, 
ior.-qu'elie  était  menacée,  l'appui  qui  nous  «'Mail  demantié,  luis>aùt  à 
d'autres  les  iciti.ilivLS.  Nous  avons  agi  uniquement  dans  le  sens  de 
la  coiicili;ilion,  nous  réservant  seulement  de  conseiller  et  de  faciliter 
rcnlenîe  entre  toutes  les  puiss;inces.  Aus-i,  aucimp  incertiîU'le  n'a 
pu  se  produire  sur  la  sincérité  de  nos  sentiments  pacitiques,  non 
plus  que  sur  notre  résolution  de  rester  étrangers  aux  confliis  que 
nous  aurions  pu  appréhender  si  nous  avions  moins  de  conliance 
d«ns  la  s.igesse  des  gouvernements  européens.  Mais  celte  poliiique 
aur.-tîl  tr.ihi  vos  inteiitions  les  plus  nobles,  si  elle  n'avait  pas  saisi 
toules  les  occasions  de  plaider  dans  ce  qu'elle  a  de  juste  la  cause 
des  chrétiens. 

L'armistice  qui  vient  d'être  conclu  nous  permet  de  mnrquer  une 
premièi'e  étape  dans  ces  voies  Je  l'apais^emeni  et  de  constater  un 
premier  succès  pour  la  politique  de  conciliation.  Aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettront,  le  gouvernement  s'empressera  de 
placer  sous  vos  yeux  les  pièces  les  plus  importantes  de  la  (orres- 
pondance  diplomatique  qu'il  a  entretenue  depuis  près  de  dix-huit 
mois  sur  ces  graves  questions,  avec  ses  agents  à  l'étrangir.  Vous 
y  trouverez  la  preuve  que  le  gouvernement  de  la  Répuldique  a  pris 
une  place,  estimée  dans  le  concert  européen  et  qu'il  y  a  tenu  en 
toutes  circonstances  un  langage  conforme  à  la  dignité  et  à  l'intérêt 
du  p:iys,  tout  en  lui  réservant  [!Our  l'avenir  l'eniière  liberté  de  ses 
résolutions.  Nous  devons  ajouter  qu'il  n'a  rien  été  réclamé  de  nous 
au-delà  de  notre  concours  loyal  pour  atténuer  les  difficult^'^s  du 
présent  et  prévenir  en  Orient  des  complications  également  redoutées 
par  toutes  les  puissances.  Que  si,  contrairement  à  notre  attente,  ces 
com[ilications  devaient  se  [roduire,  vous  [louvez  cire  certains  que 
nous  ne  nous  départirons  pas  de  la  neutralité  qui  nous  est  commandée 
et  que  nous  ne  vous  demandecons  jamais  de  compromettre  dans 
une  lutte  où  ses  intérêts  es-entiels  ne  seront  pas  engagés  l'honneur 
et  la  sécurité  de  la  France.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  associ"'  nos 
efforts  à  ceux  des  autres  cabinets  pour  conseï  ver  la  paix  <i  TEurope, 
nous  serons  du  moins  assurés  de  pouvoir  la  garder  pour  nous- 
mêmes. 

La  session  parlementaire  ouverte  depuis  le  S  octobre,  a 
étùdéjà  animée  pour  une  proposition  lelalive  à  l'amnistie  et  par 
le  coina.encenjent  de  la  discussion  du  budget. 
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La  proposition  dite  G;itlni\aij  a  pour  objet  de  mettre  à  l'abri 
de  (oute  poiirsuilc  les  lioniiiK^s  qui  ont  participé  à  la  Coimnaoe 
et  qui,  jusqu'ici,  ont  échappé  aux  recherches  de  la  justice.  La 
discus-ion  de  cette  proposition  a  rempli  les  deux  séances  de 
vendredi  et  de  sa»!,  edi  dernier.  M.  Daf.iuie,  ministre  de  la  justice 
l'a  vigoureusement  combattue,  mais  la»  majorité  de  la  Chauibre 
des  députés  l'a  votée  dans  la  teneur  suivante  ; 

Art.  F'.  —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  la 
prescription  de  l'article  636  du  Gode  d'instruction  criminelle  sera 
acquise  pour  tous  laits  se  rattachant  à  l'insurrectiou  de  h  Com- 
mune, à  tous  Ihs  individus  qui,  jusqu'alors,  n'auront  été  l'objet 
d'aucune  poursuite,  à  l'exception  des  inculpés  d'assassinat,  de 
meurtre,  d'incendie  et  du  crime  de  vol. 

A  cl.  2.  —  La  même  prescripiion  est  acquise,  sous  les  mêmes 
exceptions,  aux  individus  qui  sont  l'objet  de  pour.-3uites  commea- 
cées  et  non  encore  terminées. 

Art.  3.  —  Les  individus  exceptés  par  les  articles  précédents  se- 
ront traduits  devant  la  cour  d'assises,  conformément  aux  disposi- 
tians  du  droit  connuun. 

Lu  procédure  sera  reprise  à  partir  du  dernier  acte  utile  de  l'in- 
formai ion  df.jà  ouverte. 

La  cour  d'assises  sera  saisie  en  vertu  de  l'ordre  de  mise  en  juge- 
ment, s'il  a  été  déjà  prononcé  conformémdut  à  l'article  108  du  code 
de  justice  militaire  et  de  l'article  P',  par.igraphe  5,  de  la  loi  du 
7  août  1871. 

Dans  le  cas  contraire,  la  cour  d'assises  sera  saisie  par  l'arrêt  de 
renvoi  de  la  chambre  des  mises  en  accusation. 

On  espère  que  le  Sénat  repoussera  cette  loi,  qui  est  une  vé- 
ritable amnistie  en  faveur  des  p  us  coupables  et  des  plus  ha- 
biles; mais  il  n'en  reste  pas  mois  que  le  Ministère  a  subi  un 
grave  échec. 

On  discute  en  ce  moment  le  budget  de  la  marine.  Le  projet 
de  budget  dressé  par  le  ministre  de  la  marine  pour  l'exercice 
1877,  prévoit  l'existence  de  cinquante  aumô.iiers,  dont  un  en 
chef,  quatre  supérieurs,  vingt- trois  de  première  classe  et  vingt- 
deux  de  seconde  classe.  Ce  personnel  serait  réparti  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A  la  mer  :  un  aumônier  supérieur,  neuf  de  première  classe 
et  douze  de  seconde  classe. 
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A  terre  :  un  aumônier  en  chef,  trois  supérieurs,  quatorze  de 
première  classe  et  dix  de  deuxième  classe. 

La  commission  propose  de  réduire  le  nombre  des  aumônieiCs 
à  huit  pour  le  service  de  terre,  à  savoir  : 

Deux  à  Brest,  deux  à  Toulon,  deux  à  Cherbourg,  un  à  Ro- 
chefort  et  un  à  Lorient. 

Pour  le  service  de  mer,  le  personnel  serait  réduit  à  seize 
ainsi  répartis  : 

Un  au  Borda,  un  à  l'école  des  mousses,  trois  à  bord  des 
bâtiments-hôpitaux,  un  à  l'école  des  novices,  un  au  vaisseau- 
école  des  canonniers,  trois  pour  les  éventualités  du  service  et 
six  à  embarquer  à  raison  d'un  par  bâtiment  portant  pavillon 
d'amiral  ou  guidon  du  capitaine  de  vaisseau. 

Les  aumôniers  recevraient,  enfin,  à  bord  une  solde  nette  de 
3,000  fr.,  et  à  terre  de  2,500  fr.  On  leur  supprimerait  à  bord 
le  service  des  domestiques  civils  qu'ils  ont  actuellement  et 
auxquels  les  officiers  supérieurs  ont  seuls  droit. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  la  discussion  du  budget, 
mais  nous  tenons  a  reproduire  ici,  d'après  le  Journal  officiel^ 
l'hommage  rendu  par  M.  Raoul  Duval,  protestant,  aux  aumô- 
niers de  marine. 

Il  n'est  entré  dans  l'esprit  d'aucun  de  nos  collègues,  dit  .M.  Raoul 
Duval,  rapporteur  de  la  commission,  dans  la  séance  du  6  novembre, 
de  nier  la  convenance  qu'il  y  a  à  pourvoir  les  bâtiments  ayant  à 
leur  bord  un  assez  grand  nombre  d'hommes  d'un  de  ces  aumôniers 
•dévouées  qui  sont  tout  prêts  à  les  soutenir  dans  le  combat,  à  les 
encourager  à  l'heure  de  la  mort;  pas  un  de  nos  collègues  n'a  pro- 
posé de  condamner  le  marin  que  l'inscription  enlève  à  son  foyer,  à 
mourir  sans  une  parole  de  consolation  et  d'encouragement,  sans 
que  le  minisire  de  sa  croyance  puisse  lui  parler  d'une  autre  vie. 
(Applaudissements  au  rentre  et  à  droite.) 

Nous  avons  donc  accepté  d'un  commun  accord  qu'il  y  avait  né- 
cessité de  maintenir  des  aumôniers  partout  où  il  y  aurait  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  à  bord  pour  que  leur  service  lût  justifié. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun  sentiment  religieux  en  puisse  être  froissé. 
Il  y  a  dans  l'armée  navale  des  hommes  de  religions  différentes,  il 
y  en  a  qui  n'appartiennent  à  aucune  communion  chrétienne;  eh 
bien,  jamais  une  seule  réclamation  ne  s'est  formulée  de  ce  chef; 
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jamais  une  conscience  n'a  éf.6  blessée  d'assister  aux  cérémonies 
d'ud  autre  culte  que  le  sien. 

Je  pourrais  citer  sans  indiscrétion,  parce  que  je  ne  tiens  pas  le 
fait  de  l'-idministralion  de  la  marine,  le  nom  d'un  officier  général, 
notre  collègue  dans  la  dernière  Assemblée,  respeclé  entre  tous  et 
dont  j'ai  l'honneur  d'èlre  le  coreligionnaire,  l'honorable  amiral 
Jauréguiberry.  C'est  le  commandant  le  plus  soucieux  de  maintenir 
à  bord  et  parmi  ses  hommes  la  croyance  à  quelque  chose  de  plus 
élevé  et  de  moins  périssable  que  la  vie  de  ce  monde;  il  n'est  pas 
de  commandant  plus  assidu  à  assister  aux  exercices  d'un  culte  qui 
n'est  cependant  pas  le  sien.  Cela  tient  à  ce  que,  lorsque  chaque 
jour  on  risque  sa  vie  pour  le  service  de  la  patrie,  quand  la  vie  est 
une  lutte  incessante  avec  les  éléments  déchaînés  qui  mettent  à 
chiique  instant  l'homme  en  face  de  la  mort,  les  dissentiments  qui 
passionnent  trop  souvent  ailleurs  s'effacent,  l'on  se  sent  rapprochés 
les  uns  des  autres  par  le  péril  affronté  en  commun,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  savoir  si  on  prie  Dieu  en  latin  ou  en  français!  (Nou- 
veaux applaudissements.) 

L'hommage  est  trop  sincère  et  trop  précieux  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  relever,  dans  ces  paroles,  ce  qui  sent  l'indif- 
férence en  matière  de  reli2;ion. 


Mgr  François  Marie  Vibert,  évêque  de  Maurienne,  est 
mort  à  Yenue  (Savoie),  le  31  octobre.  Mgr  Vibert,  né  le 
là  août  ISOO,  était  grand-vicaire  du  diocèse  de  Ghambéry,  sous 
Mgv  Martinet;  il  avait  succédé  à  .\]gr  Billiet,  le  25  mars  1841, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Saint-Jean  de  Maurienne  ;  il  était 
commandeur  des  saints  Mauj-ice  et  Lazare  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

«  iMgr  Vibert  a  succombé,  dit  le  Courrier  des  Alpes,  aux 
suites  d'une  maladie  dont  il  était  affecté  depuis  longtemps. 
Cette  maladie  avait  rendu  difficile  la  dernière  période  de  son 
épiscopat,  qui  avait  eu  ses  années  d'éclat  et  d'illustration.  » 

J.  Chantrel. 
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LE  CATHOLICISME  LIBÉRAL. 

Le  Nouveau- M  onde  ^  rie  Montréal  (Canada) ,  nous  apporte  le 
Bref  suivant  du  Saint-Père,  que  nous  nous  empressons  de  re- 
produire à  cause  de  son  importance,  regrettant  que  le  journal 
canadien  ne  nous  en  fasse"  connaître  que  la  traduction.  Il  est 
adressé  à  Mgr  l'évêqne  des  Trois-Rivière*,  au  sujet  de  la  lettre 
collective  des  évêques  du  Canada  que  nous  avons  lait  connaître 
l'année  dernière. 

A  Notre  Vénérable  Frère  Louis,  évêque  des  Trots-Rivières, 
PIE  IX,  PAPE. 

Yénérable  Frère,  saint  et  bénédiction  apostolique. 

Ce  que  vous  Nous  avez  attesté  pnr  écrit  et  de  vive  voix,  en  votre 
propre  nom  et  en  celui  des  autres  pri^lals  canadiens,  de  votre  com- 
mune soumission  et  afftclion  envers  ce  Siège  apostolique,  Nous  a 
été  frès-sgréable,  Vénénible  Frère,  surtout  en  ces  temps  où  l'accord 
et  l'union  des  esprits  et  des  cœurs  est  si  nécessaire  pour  arrêter  le 
torrent  des  maux  qui  nous  envahissent  et  pour  en  détourner  de  plus 
grands  encore. 

Nous  nous  sommes  principalement  réjoui  du  soin  que  vous 
prenez  d'inculquer  au  peuple  la  saine  doctrine  et  de  lui  expliquer 
ce  qui  reg;.rde  la  nature,  la  constitution,  l'autorité,  les  droits  de 
l'Eglise,  dont  on  a  coutume  de  pervertir  très-subtilement  la  notion 
pour  tromper  les  fidèles  ;  et  Nous  avons  dû  louer  le  zèle  avec  lequel 
vous  vous  êtes  «fforcés  de  prémunir  le  môme  peuple  contre  les  as- 
tucieuses erreurs  du  libéralisme  dit  catholique,  d'autant  plus  dan- 
gereuses que,  par  une  apparence  extérieure  de  piété,  elles  trompent 
beaucoup  d'hommes  honnêtes,  et  que,  les  portant  à  s'éloigner  de  la 
saine  doctrine,  nommément  dans  les  questions  qui,  à  première  vue, 
semblent  concerner  plutôt  le  pouvoir  civil  que  l'ecclésiastique,  elles 
yfffiiblissent  la  foi,  rompent  l'unité,  divisent  les  forces  cattioliques, 
et  fournissent  une  aide  Irès-efficace  aux  ennemis  de  l'Eglise,  qui 
enseignt^nl  les  mêmes  erreurs,  quoique  avec  plus  de  développement 
et  d'impudence,  et  amènent  insensiblement  les  esprits  à  partager 
leurs  desseins  pervers. 

Nous  vous  félicitons  donc,  et  Nous  souhaitons  que  vous  travail- 
liez toujours  à  dévoiler  leurs  pièges  et  à  instruire  le  peuple  avec 
une  semblable  ardeur,  un  pareil  discernement  et  avec  celle  con- 
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corde  qui  montre  ?i  tous  voLre  ch.iriié  inuluelle,  et  prouve  que  cha- 
cun (le  "oud  ne  pense,  ne  dit.  et  n'enseigne  qu'une  seule  et  même 
chose.  Or  ceci  arrivera  de  soi-uiiinie,  ai  vo;is  vous  appliquez  k 
nourrir  soijîueusement  en  vous  ce  dévoueuienl  h  celle  ch.iii'e  de 
Pierre,  ruiîtresse  de  la  vérité,  que  vous  profeasez  en  termes  si 
forts  et  si  aiïeclueux. 

Nous  vous  jp.  souhaitons  à  tous,  en  même  temps  que,  conimo 
a'jj^ure  des  faveurs  divines  et  comme  gage  de  notre  pai-ticniière 
bien vfi. lance,  Nons  vous  accor  Ions  de  tout  cœur  la  Bîiiédiclio;j 
apotoliqie,  à  vouj,  vén^Table  Frère,  et  à  chacun  des  évc.^iies  cana- 
diens, ainsi  qu'à  leurs  diocèses. 

Dodiié  à  Saini-Pierre  de  Rime  le  18  septembre  187G,  de  notre 
Poiititicat  la  treriie-unième  année. 

PIE  IX,  PAPE. 


LE  CARDINAL  ANTONELLI. 

Jacques  Antonelli,  carlinal  diaore,  du  titre  de  Saint-Agathe  de  la 
Suburra,  était  né<à  Sonniuo,  province  deFrosinone(li;iatsde  l'Eglise), 
le  2  rivril  1806.  La  fauiilie  Aatouelli  est  l'une  des  plus  ancif  nues  de 
la  R  )ai.'ignt\  E  le  compte  des  jurisconsultes,  des  historiens.  Le  père 
du  r"gr<'ité  cîiidinal  rcç  it  sous  Grégoire  XVI  le  litre  de  comte.  Le 
diciioanaifi!  Vapere.iu  dit  qu'il  était  «  simple  bûcheron.  »  C'est  une 
erreur.  Il  faisait  le  commerce  des  l)oi^  proven:inl  de  ses  W-rres. 

J'icqiif'S  Antonelli  eut  pour  instituteurs  des  religieux  qui  avaient 
-soulff'rt  pour  la  cause  de  l'E^Ii-e.  Il  suivit  très-jeune  les  cours  dti 
àéuiinaire  romain  et  fat  noto  parmi  les  meilleurs  élèves.  Il  entra  à 
l'Université,  où  il  eut  de  rapides  saccè-.  .\  vingt  et  un  ans,  il  était 
doctrui'  en  droit  civil  et  en  dri)it  eauonijue.  Jacques  Antonelli  se 
pré-euta  en  18J0  pour  eutr-M'  dans  la  prélature  de  justice.  Il  subit 
ses  examens  et  fut  ad  mis  à  24  ans. 

Le  jt'uue  prélat,  dit  M.  E.  Veuillot  duns  la  remarquable  notice 
qu'il  (-ousacre  au  vénéré  défunt  (I)  eut  un  avancement  rapide.  li 
fui  bi'-niôi;  appidé  aux  roudiousde  délégit.  C'est  corn  ne  délégat  de 
Mac'rala  qu'il  fit  ses  premièces  preuves  de  capacité  hors  ligne,  de 
courage  tranquille  et  de  décision. 

C'est  le  d 'légat  Antoujiii  qui  sut  réprimer  les  tentatives  qu'à 
l'avènement  de  Grégiùre  XVI  le  parti  révoluliounaire  avait  faites 
dans  les  Légations  sous  la  direction  des  neveux  de  Napoléon,  fils  de 

(1)  Les  célébrités  catholiques  chez  V.  Palmé. 
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l'ancien  roi  de  Hollande,  Louis-Bonaparte  :  le  prince  Napoléon  et  le 
prince  Louis-Napoléon. 

Les  deux  jeunes  princes  avaient  adressé  au  Souverain-Pontife  une 
sorte  de  sommation  où  ils  l'invitriient  à  se  débarrasser  du  pouvoir 
temporel,  ;<(in  d'être  tout  entier  «  au  ruyiume  qui  n'est  pas  de  ce 
monde.  »  11  n'y  eut  pas  de  réponse.  Les  princes  se  mirent  àja  tête 
des  révoltés  de  l'Ombrie. 

Mgr  Jacques  Antonelli,  délégat  de  la  province,  ne  se  laissa  pas 
surprendre  par  les  insurgés  et  ne  se  laissa  pas  intimider;  il  sut 
agir  avec  activité,  vigueur  et  prudence.  La  prise  d'armes  qui  devait 
ouvrir  la  route  de  Rome  à  la  Révolution  ne  fui,  grâce  à  lui,  qu'une 
échnuffourée. 

Grégoire  XVI,  qui  portait  une  affection  toute  particulière  à 
Mgr  Antonelli  voulut  le  récompenser  de  son  zèle  et  de  ses  succès; 
il  l'appela  h  Rome  comme  ?ecrétaire  général  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Plus  tard,  il  lui  conDa  les  fonctions  de  grand  trésorier  ou 
ministre  des  finances. 

Pie  IX,  qui  connaissait  de  vieille  date  Mgr  Antonelli,  lui  accorda 
tout  de  suite  une  grande  confiance.  Il  l'éleva  au  cardinalat  en  juin 
1847  et  le  nomma  président  de  la  consulte  d'Etat.  La  Consulte  de- 
vait étudier,  dans  ses  détails,  la  situation  de  l'Etat  pontifical  et  pro- 
poser les  réformes  qu'elle  jugerait  nécessaires. 

Comme  les  italianissimes  ne  voulaient  encore  décourager  ni  Pie  IX 
ni  les  prélats  qui  le  secondaient,  ils  applaudissaient  aux  projets  du 
gouvernemeni  tout  en  mimœuvrant  de  manière  à  les  faire  échouer. 
Le  cardinal  Antonelli  eut  alors  une  assez  grande  popularité.  Les 
révolutionnaires  lui  firent  des  ovations  lorsqu'au  mars  1848  le  Pape 
lui  confia  la  présidence  du  conseil  des  minisires.  Bieivlôl  la  Révolu- 
tion vit  qu'Antonelli  lui  faisait  obstacle;  il  lui  fallait  un  ministre 
qui  lui  appartînt  au  lieu  d'appartenir  h.  Pie  IX. 

Aux  ovations  succédèrent  les  démonstrations  hostiles,  et  comme 
toute  foicemalérielle  manquait  alors  au  gouvernemxent,  le  Cardinal 
réduit  à  l'impuissance  dut  se  retirer.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
miani,  un  des  tenants  du  puéril,  dangereux  et  retentissant  axiome  : 
YFglise  libre  dans  l'Etat  libre.  S'il  cessa  d'être  le  ministre  du  Pape, 
il  ne  cessa  pas  d'avoir  sa  confiance  et  il  fut  de  ceux  que  Pie  IX 
voulut  toujours  consulter.  C'est  d'après  ses  indications  que  le  Pape 
remp'açi  M.  Mamianipar  Pellegrino  Rossi.  La  nomination  de  Rossi 
était  un  dernier  effort  pour  enrayer  la  Révolution. 

Rossi  fut  assassiné  le  15  novembre  i848.  Les  unitaires  célébrèrent 
leur  victoire  en  criant  :  Viue  Jésus- Christ  démocrate l  Béni  soit  le 
poignard  sacré!  Le  canon  menaça  le  palais  du  Pape  et  l'émeutC' 
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triomphante  nomma  un  minisiècii  Je  son  choix.  Pie  IX  n'élait  plus 
libre.  Le  poignard  démocMli  [ue  avait,  donaé  gain  de  ciuse  aux 
ennemis  du  pouvoir  temporel  qui.  In  veille  encore,  se  posaient  en 
catholiques  sincères,  mais  iudépm  l.mls. 

Dès  qu'il  connut  l'assassinat  de  llossi,  le  cardinal  Antonelli 
accourut  près  du  Souverain  Pontif's  assiégé  dans  le  Quirinal  par 
des  furieux  qui  ne  purent  lui  arracher  ni  une  promesse,  ni  une 
menace.  Le  cardinal  était  digne  d'assister  Pie  IX  dans  cette  grande 
crise;  il  montra  une  énergie  tranquille  et  active  dont  les  ambassa- 
deurs réunis  près  du  Saint-Père  ont  souvent  parlé  avec  admi- 
ration. 

Le  parti  révolutionnuire  voulait  garder  Pie  IX  h  Rome  aflo, 
disait  il,  de  montrer  le  Pape  libre  à,  côté  du  peuple  souverain;  en 
réalité  il  voulait  tromper  l'opiiiion,  tromper  les  puissances  qui 
toutes  alors  blâmaient  la  révolution  romaine,  et,  de  plus,  il  rêvait 
d'ex[)loiter  à  son  profil  l'autorité  pontificale.  Dans  de  telles  condi- 
tions le  Pape  de*vail  quitter  llomn.  Le  cardinal  fut  de  ceux  qui  con- 
seillèrent et  préparèrent  la  fuite  de  Pie  IX. 

Le  Pape  et  ses  conseillers  songèrent  immédiatement  au  royaume 
de  Naples.  Mais  comme  le  duc  d'Harcourt,  ambassadeur  de  la  ré- 
publique française,  insistait  pour  que  Pie  IX  se  rendit  en  France, 
le  cardinal  dut  dt^-cliner  cette  offi'O. 

A  partir  de  cette  époque,  les  travaux  du  cardinal  Antonelli  n'ont 
plus  rien  de  personnel  ;  sa  vie,  absolument  liée  à  l'histoire  même 
de  l'Eglise,  ne  peut  se  renfermer  dans  les  limites  d'une  biographie. 

Le  premier  acte  du  car  iinal  Antonelli  comme  secrétaire  d'Etat 
fut  un  appel  aux  puissances  catholiques  pour  les  inviter  à  défendre 
les  d()  mai  nés  de  la  Papauté. 

Son  appel  fut  entendu.  Des  conférences  s'ouvrirent  àGaëte  entre 
les  plénipotentiaires  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne  et 
des  Deux-Siciles.  On  pria  Pie  IX  de  nommer  un  plénipotentiaire; il 
nomma  le  cardinal  Antonelli,  et  la  conférence  le  choisit  pour  prési- 
dent. 

Toujours  conciliant  dms  les  formes,  mais  ferme  sur  les  principes, 
il  écarta  toutes  les  prétentions  exclusives,  évita  tous  les  froissements 
et  fit  reconnaître  que  le  trône  pontifical  devait  être  relevé  sans  con- 
dition. 

Le  cardinal  eut  à  lutter  contre  bien  des  préjugés,  bien  des 
jalousies. 

L'armée  française  entra  dans  Rome  le  3  juillet  1849,  Pie  IX 
remonta  sur  son  trône  dans  les  conditions  d'indépendance  néces- 
saire aux  intérêts  du  monde  catholique. 
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Les  nnnées  qui  s'écoulèrent  depuis  la  rentrée  du  Pape  à  Rome 
jusqu'à  lu  guerre  de  lsn9,  furent  des  ann''es  de  réparation  et  de 
prospérité.  L'administra'ion  du  c.irdinai  Antonelli  a  été  activa, 
généreuse  et  féconde,  elle  a  répondu  largement,  hardiment  à  toutes 
les  rcclarnations  inleliigentes  et  loyales.  Séparation  des  pouvoirs, 
réforme  des  attributions  mini.stérieiles,  réformes  Gnancière  et 
douanière,  réorganisition  sérieuse  des  municipalités,  Consulte 
d'Eliit,  Consulte  des  finances,  régularisation  des  bugets,  nombreux 
travaux  d'iitiliic  publique,  traités  postaux  et  commerciaux,  organi- 
sation de  l'armée,  cncjunigements  à  l'industrie  et  à  rpjrricullure  : 
telles  sont,  d'après  le  témoignage  de  l'ambassadeur  de  France  lui- 
même,  M.  de  Rayneval,  témoignage  d'autant  plus  impartial  qu'il 
devait  rester  conlideniiel,  les  questions  que  le  gouvernement  ponti- 
flcnl  a  soulevées  et  résolues. 

La  Révolution  est  toujours  prompte  h  user  du  poignard.  Le  car- 
dinal Antonelti  la  gênait  :  elle  résolut  de  s'en  défaire.  Un  de  ses 
adeptes,  nommé  Defclice,  tenta,  le  \2  juîa  1855,  d'assas.-iner  le 
cardinal.  Celui-ci  fut  atteint,  mais  as^sez  légèrement,  et  ne  perdit 
pas  un  instant  son  sang-lroi'l.  Fiilèle  au  lang=<ge  qu'elle  tient  tou- 
jours en  pareille  circonstance,  la  presse  révolutionnaire  se  hâ'a  de 
dire  :  «  C'est  là  un  crime  isolé,  les  assassins  n'appartiennent  à  aucun 
parti.  » 

Le  jour  où  dans  le  Congrès  de  Paris  (avril  185B)  les  grandes  puis- 
sances permirent  au  Piémont  d'-  parler  en  repcésentani  de  l'Italie  et 
de  réclamer,  à  ce  titre,  la  réforme  des  Etats  de  l'Eglise,  de  nou- 
vellcc  espérances  furent  données  aux  ennemis  du  Saint-Siégc  et  de 
nouvelles  criFes  devinrent  inévitable'^.  Cependant  l'ordre  a  été  main- 
tenu dans  les  provinces  pontificales  jusqu'au  moment  où  la  guerre 
d'Italie  a  violemment  changé  toutes  las  situ<>iions.  Aucune  poli- 
tique, aucune  habileté  ne  pouvait,  cette  fois,  conjurer  le  péri!;  c'é- 
tait une  question  de  force.  La  conduite  du  cirdinal  Antoneili  était 
toute  tracée  :  réprimer  les  mouvements  révolutionnaires  à  l'inté- 
rieur,  re>ter  neutre  entre  les  belligérants,  rappeler  les  droits  du 
Sdini-Siége,  et  si  ces  droits  étaient  violés,  protester  fermement  au 
nom  des  traités  et  des  principes.  C'est  ce  qu'il  a  fait. 

Le  9  mai  1839,  les  Autrichiens  met'ent  Ancône  et  son  territoire 
en  état  de  siège.  Le  gouvi-rnement  pontificde  proteste  dès  le  lende- 
main contre  celle  mesure;  elle  est  aussitôt  rapportée.  Au  même 
moment  le  légal  de  Bologne,  nbi'issant  aux  instructions  du  cardinal- 
ministre,  notifiait  aux  délégats  de  la  province  que  la  neutralité  du 
Sainl-Père  était  re,connu9  et  serait  respectée. 

Le  14  juin  une  insurrection  éclate  à  Pérouse.  Les  troupes  ponti. 
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ficnles  reçoivent  l'ordre  de  marcher  contre  les  insurgés  et  l'autorité 
pontificale  est  rétablie. 

Le  cardinal  Antonelli  ne  négligea  rien  pour  délournor  l'orage;  il 
sut  agir  avec  promptitude,  ft-rmelé  et  modération.  On  a  prétendu 
pins  tard  qu'il  avait  eu  le  tort,  comme  diplomate,  de  s'enfernjer 
dans  des  principes  absolus,  au  lien  de  négocier,  c'est-à-dire  au  lieu 
de  biaiser  aux  dépens  du  droit.  Ce  prétendu  tort  sera  toujours  un 
grand  mérite  aux  yeux  non  seulem  -nt  des  esprits  loyaux  et  élevés, 
m;iis  aussi  des  politiques  à  longue  vue.  La  question  avait  été  tran- 
chée par  Pie  IX  lui-môme,  comme  elle  l'était  depuis  longtemps  par 
les  nécessités  et  les  lois  de  l'Eglise.  Le  18  juin,  six  ^jours  seulement 
après  l'insurrection  de  Bologne,  le  Pape  adressait  aux  patriarches, 
primats, archevè'iues  et  in-êques  du  monde  citholique  l'encyclique  : 
Qui  nuper  per  Italiam,  où  il  réprouvait  les  actes  accomplis  contre 
son  autorité  et  montrait  la  f^rme  résolution  de  n'abandonner  aucun 
dos  droits  du  Saint-Sié,;,'e.  Onze  jours  plus  lard,  le  20  Juin,  il  pro- 
nonçait en  consistoire  secret  l'allocution,  Ai  gravissimum  où  sont 
résumées  toutes  les  déclarations  faites  dans  la  suite  par  le  gouver- 
nement pontifical. 

Le  cardinal  continua  de  repousser  toutes  les  instances  par  cette 
parole  qu'il  adressait  en  ma''s  18G0  à  l'ambassadeur  da  France  : 
«  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit  :  le  Pape  ne  transigera  [sas; 
il  s'y  est  engagé  vis-à-vis  du  monde  catholique  par  son  ency- 
clique. » 

Dans  les  négociations  poursuivies  depuis  1859,  le  cardinal  Anto- 
nelli a  joué  un  rôle  important.  Le  car  linal  Antonelli  réfula  avec 
une  grande  supériorité  de  vues  et  une  logique  rigoureuse  les 
sophismes,  mêlés  d'appels  pieux  et  comminatoires,  dont  on  enve- 
loppait les  propositions  impossibles  qui  furent  faites  alors  au  Pape; 
il  rétablit  les  faits,  maintint  les  principes,  invoqua  le  droit  des  gens 
et  prouva,  en  homme  politique,  qu'aucun  gouvernem'^nt  ne  pour- 
rait, sans  se  déshonorei',  sans  se  suicider,  subir  de  telles  conditions. 
Le  Pape  rappela  ses  serments,  ses  devoirs,  les  droits  de  l'Eglise,  les 
nécessités  particulères  de  l'autorité  pontificale  et  répondit  :  Non 
•possumus. 

Voici  maintenant,  d'après  la  biographie  du  cardinal  Antonellj 
par  M.  E.  Veuillot,  quelques  détails  personnels  sur  le  défunt  prince 
de  l'Eglise  : 

Le  cardinal  Antonelli  était  essentiellement  Romain.  Avec  les 
petits  il  était  faa.ilier,  à  la  manière  des  gens  qui  sont  assurés  qu'on 
ne  Ii'ur  manquera  point;  avecles  grands,  il  était  simple,  avec  tout 
le  monde  il  était  patienU 
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Le  Cardinal  était  visible  Ions  les  jours  à  peu  près,  à  toute  heure. 
A  six  heures  du  matin,  il  pntendait  la  messe  dans  ses  appartements, 
et  souvent  il  la  servait  lui-même.  Il  se  rendait  chez  le  Saint-Père 
vers  huit  heures  et  l'entreienait  des  affaires  de  l'Etat  et  de  celles  du 
inonde.  A  partir  de  ce  moment,  le  Cardinal  appartenait  pour  ainsi 
dire  au  public;  il  ne  se  réservait  guère  pour  lui  que  le  moment  des 
repas  et  quelques  instants  qu'il  donnait  à  sa  mère,  pour  laquelle  il 
avait  les  ^oins  et  la  ten■iresi^e  du  meilleur  des  (ils. 

11  recevait  beaucoup  de  monde.  Durant  les  fêtes  de  la  canonisa- 
lion,  ta  porte  restait  grande  ouverte  aux  étrangers  qui  le  voulaient 
voir. 

Dans  ses  appartements,  fort  simples,  on  ne  remarqua  t  que 
quelques  beaux  tableaux.  On  a  parlé  de  son  luxe.  Le  luxe  ne  parais- 
sait ni  dans  ses  équipages,  ni  dans  ses  ameublements,  pas  plus  que 
dans  la  mollesse  de  ses  habitudes.  11  occupait  l'hiver  un  petit  cabinet 
sans  cheminée  et  se  tenait  chaud  en  se  faisant  comme  un  manchon 
des  larges  manches  de  sa  huu[ipe]ande. 

Nul  homme  peut-être  n'avait  éié  plus  que  le  cardinal  Antonelli  en 
buite  aux  insultes  cruelles,  aux  outrages  poignants,  ai;x  calomnies 
basses.  Ces  épreuves  ne  l'ont  ni  ébranlé  ni  irrité  :  elles  ont  seule- 
ment accru  son  dédain  naturel  pour  les  bravi  de  l'écriioire.  On  lui 
demandait  s'il  avait  lu  certains  livres  français  auquel  on  a  fait  un 
succès  en  Europe,  et  cù  il  a  été  insulté  avec  une  impudence  de 
sbire.  —  Certainement^  répcndit-il;  et  se  retournant  pour  indiquer 
le  coin  le  plus  obscur  de  son  cabinet,  il  ajouta  :  a  Je  crois  même 
qu'il  est  là...  par  terre.  » 

Le  cardinal  n'était  pas  moins  blasé  sur  les  menaces  des  lettres 
anonymes  que  sur  les  injures  des  libellistes.  Il  en  recevait  tous  les 
jours,  et  quelquefois  il  y  en  avait  un  monceau.  11  était  moins  insen- 
sible aux  écarts  de  la  diplomatie.  La  publication  précipitée  des 
pièces  officielles  lui  paraissait  un  signe  évident  de  la  décadence  de 
l'esprit  politique. 

Dans  ces  dernières  années  le  cardinal  Antonelli  écrivit  et  publia 
beaucoup  de  dépêches.  En  agissant  ainsi,  il  a  cédé  à  la  nécessité, 
car  il  était  sobre  d'écritures. 

Ses  dépêches,  dont  nous  n'avons  que  des  traductions  hâtives, in- 
suffisantes, souvent  infirmes,  conservent  cependant,  uialgré  les 
trahisons  du  traducteur,  des  qjialités  bien  supérieures  à  l'élé- 
gance et  à  l'ornement;  elles  sont  remarquables  de  clarté,  de  logique 
et  de  fermeté.  Jjimais  la  conscience  et  la  raison  n'ont  mieux  et  plus 
utilement  réfuté  le  sophisme. 
Un  journal  honnête  et  modéré  reprochait  dernièrement  au  Car- 
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dinal  rie  ne  pas  connaître  l'Euro[)e  et  les  sociétés  moflernes.  Nous 
ne  savons  pas  Irès-bien  ce  que  peuvent  signifier  de  tels  reproches. 
Si,  pour  connaître  l'Europe,  il  faut  admirer  l'ét.it  où  nous  la  voyons, 
si,  pour  connaître  les  société  modernes,  il  faut  admettre  les  prin- 
cipes du  droit  nouveau,  le  cardinal  Antonelli  n'était  pas  en  règle. 
Mais  personne  ne  voyait  et  n'interrogeait  plus  de  témoins  de  Tétat 
du  mon'le;  per.-onne  n'a  mieux  étudié  la  politique  européonnei  II 
connaissait  à  fond  l'Italie  et  les  Etats  de  TE^dise;  il  eavail  à  mer- 
veille l'histoire  de  la  Papauîé  et  de  ses  démêlés  avec  les  puissances; 
il  portait  Irôs-haut  le  sentiment  de  la  dignité  pontificale  et  la  foi 
dans  les  destinées  de  l'œuvre  de  Jésus-Glirist.  Il  possédait  un  cou- 
rage inébranlable,  une  résolution  froide,  une  décision  prumpte. 

Voili  (les  titres  que  l'on  trouverait  difficilement  réurfis  au  même 
degré  chez  les  hommes  d'Etat  ses  contemporains.  —  {Courrier  de 
Bruxelks). 
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Sous  ce  titre,  M.  l'abbé  Marchai,  ancien  curé  libéral  ou 
vieux-catholique  de  Carouge  et  de  la  Chaux- de  Fonds,  vient 
de  publier  une  brochure  où  il  raconte  sa  chute  et  sa  conversion 
et  fait  connaître  les  principaux  chefs  du  schisme  vieux-catho- 
lique, avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en  rapport.  Le  ton  de  cette 
brochure  ne  nous  plaît  pas,  disons-le  tout  de  suite  :  ce  n'est 
pas  avec  cet  accent  et  de  ce  ton  badin  que  le  repentir  profond 
s'exprime,  et  nous  craigno.;s  que,  dégoûté  du  schisme  et  de 
ses  ade*ptes,  M.  l'abbé  Marchai  n'ait  pas  encore  soumis  com- 
plètement son  cœur  et  son  intelligence  à  l'Eglise  catholique  ; 
mais  la  brochure  qu'il  publie  n'en  mérite  pas  moinj  d'être 
lue,  parce  qu'elle  fait  connaître  les  misères  du  schisme  et  de 
ses  fauteurs  et  justifie  parfaitement  le  mot  de  M.  Marchai  disant 
qu'il  montrerait  comment  le  dégoût  l'avait  ramené  à  la  vérité. 
En  la  lisant,  on  est  pleinement  et  tristement  édifié  sur  la 
moralité  de  la  soi-disant  réforme  entreprise  en  Suisse  par  les 
catholiques  libéraux. 

M.  fabbé  Marchai  commence  par  le  récit  de  sa  première 
entrevue  avec  l'ex-père  Hyacinthe. 

Arrivé  à  Genève  le  16  septembre  1873,  je  m'empressai,  dit-il, 
d'aller  voir,  le  jour  même,  le  P.  Hyacinthe  dont  j'avais  admiré 
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l'éloquence,  mais  dont  j'ignonis  absolument  le  cnractère.  Le  réfor- 
mateur hnbilait  alors,  sur  les  borfis  du  Léman,  une  délicieuse  villa 
toute  meublée,  et  qui  avait  élé  mise  h  sa  disposition  par  M.  le  pro- 
cureur général  Turretini.  Après  m'êlre  fait  raser,  par  respect  pour 
M™"  Loyson,  je  m'acbcminai  tout  pensif  et  un  peu  indécis  vers  la 
douce  retraite  oii  l'ancien  conféreniier  de  Notre-Dame  abrilait  alors 
ses  rêves  et  ses  félicités  coi.jug;iles. 

Celte  retr.iite  était  si  bien  cachée  dans  la  verdure  et  les  fleurs 
que  je  dus  me  la  faire  indiquer  deux  ou  trois  fois  avant  de  la  décou- 
vrir. Je  montai,  d'un  p.is  un  peu  militaire,  la  rampe  qui  aboutissait 
à  la  porle  vitrée  du  salon,  et  j'entrai  dans  le  sanctuaire  avec  une 
émotion  qui  dut  me  rendre  très-gauche.  Le  Père  était  là  en  com- 
pagnie de  deux  dames,  dont  la  plus  âgée  vint  à  ma  rencontre  pour 
me  repousser,  en  me  disant  q-je  la  porte  d'entrée  était  au  côté  nord 
de  la  maison.  Je  descends l'esciUer  un  peu  surpris,  je  vais  sonner 
à  la  porte  imiiqnée,  et  je  suis  introlail  dans  la  salle  d'attente. 

Je  n.'stai  là  trente-cinq  minutps.  Une  simple  porte  me  séparait 
du  salon  où  la  plus  jeune  dame  lisait  des  vers,  a  C'est  délicieux  !  :> 
disait  le  Père;  «c'est  exquis!  »  disait  la  mère,  u C'est  embêtant l  » 
me  disais-je,  en  arpentant  la  salle  dans  tous  les  sens.  Quel  aristo- 
crate que  ce  moine  devenu  bourgeois!  Et  moi  qui  n'ai  quitté  la 
France  que  pour  me  souslraire  au  joug  d'une  hiérarchie  dont  le 
despotisme  m'indignait!  Les  bonim'^s  seraient-ils  partout  les 
mêmes?...  N'y  tenant  plus,  je  saisis  mon  chapeau  et  je  me  di-posais 
à  sortir,  quand  un  bomm^;  très-myope  vint  à  moi  me  demandant 
mon  nom  :  c'était  le  P.  Hyacinthe. 

«Vous  venez  pour  vous  marier?»  me  dit-il  presque  presqu'à 
brûle-pou! point.  —  Nous  verrons  cela  plus  laird,  nwn  Père  :  pour 
îe  moment  je  fuis  le  Syllaôm,  l'ordre  morale  et  je  viens  respirer 
l'air  pur  de  la  liberté.  —  Mais  enfin,  vous  aimez  une  femme  qui 
vous  aime,  et  vous  pensez  bien  l'épouser?  —  Est- ce  que  c'est  de 
rigueur  pour  être  un  de  vos  ouvri>.'rs?  —  De  rigueur,  non,  mais  le 
célibat  est  très-mal  vu  dans  ce  pays.  —  C'est  très-encourageant, 
mais  je  doute  qu'en  France  on  voie  d'.iussi  bon  œil  le  mariage  des 
prêtres,  et  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  se  moque  de  nous.  —  Est-ce 
possible  que  l'opinion  s'égare  de  la  sorte?  —  Non-seulement  c'est 
possible,  mais  c'tsl  sûr  :  les  inilîïïérents  eux-mêmes  ne  p.endront 
jamais  au  sérieux  un  prêtre  marié.  —  Eh!  bien,  nous  ne  sommes 
plus  en  France,  mais  en  Suisse.  Voici  l'adresse  de  MM.  Hurlault  et 
Chavard  ;  allez  les  voir,  ils  sauront  bien  vous  persuader. 

Voici  ce  que  M.  l'abbé  Marchai  raconte  de  M.  Hurtault,  élu 
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le  12  octobre  IS73  curé  de  Genève,  ainsi  que  MVI.  Loyson  et 
Chaviird  : 

An  moment  de  me  m<>ltre  h  table  avec  lui,  je  me  permis  de  dire 
cli;icrètemHiit  mon  Benedicile.  Il  m.;  dit  avec  un  sourire  ironique  : 
«  Vous  en  ôi'^s  encore  à  ces  ooulnuie.s  birbar^s?  »  Il  avait  un  pjro- 
cédé  moins  barbare  ot  plus  sacerdotid  (jne  celui  de  dire  son  Béné- 
dicité :  ce  [)roC'')dé  consi-ilait  à  lisser,  devant  la  compagnie,  les 
tresses  de  sa  voisine. 

Voilà  l'homme  que  j'avais  presque  vénéré  de  loin,  sur  la  foi  du 
grave  Journal  df.  Genève,  qui  ra[ipi;Iail  îe  vénérable  chanoine  Hur- 
lault. 

M.  Marcbal  est  élu  curé  de  Carouge  par  281  voix  sur  517 
électeurs. 

Celait  beaucoup  au  point  de  vue  de  la  légalité,  dit-il,  c'était  peu 
au  point  lie  vu(i  du  droit  II  fini  songer  en  elfet  que  pour  avoir  le 
droit  fie  voler  il  l'ill.iii,  être  citoyen.  Oc,  il  y  avait  dans  ces  trois  pa- 
roisses, siriont  ?i  C.-irouge,  beaucoup  de  catholiques  très  ziîlés  qui 
n'avaient  p.(s  le  droit  de  vote,  et  qui,  s'ils  Tavaieut  eu,  nous  auraient 
écrasés  par  une  forte  niaioritc 

L'installation  se  fil,  avec  une  grande  solennité.  L'église  était  com- 
ble, mais,  hélas!  il  y  avait  d  ms  cette  foule  bien  peu  de  catholiques. 
Le  P.  Hyacinthe  prêcha,  et  il  eut  soin,  comme  toujours,  de  faire 
allusion  ù  la  douce  compagne  qrii  devait  embellir  bientôt  ma  pauvre 
existence.  Ces  accents  me  rtn  laient  rêveur,  unis  ma  raison  ne  tar- 
dait pas  à  iriompher  de  mon  imagination  un  moment  séduite  par 
ceiie  éloquence. 

Grâce  aux  i.'itluences  que  je  subissais  depuis  quelque  temps, 
j'avais  (lui  [lar  accepter  le  mariage  des  prêtres  en  principe,  mais  en 
pratique  il  m'inspirait  d'invincibles  répugnances.  Moi,  prêtre  mis- 
sionnaire, soldat  d'une  cause  que  je  croyais  sainte,  je  ne  pouvais  me 
faire  à  l'iiiée  de  devenirà  47  ans  le  mari  d'une  f.^mme  pinson  moins 
mûre,  et  peut-être  lo  papa  d'un  bébé  qui  pourrait  rougit*  un  jour  de 
sa  naissance.  Et  puis,  en  me  mariant,  je  plongeais  dans  ladésolaiioa 
ma  sceur  Florence,  supérieure  de  deux  mille  religieuses,  toute  ma 
fan)ille,  mes  amis  de  France  et  surtout  ma  s  eur  Saint- Victor,  qu'un 
pareil  coup  terait  mourir.  Je  réjouissîiis  tous  les  enne.nis  de  notre 
œuvre  naissante,  qui  pi-étend  dent  avec  raison  que  lous  les  prêtres 
lib-raux  s'étaient  donné  rend'Z-vous  à  Cyihère,  et  que  les  femmes 
jouaient  dans  cette  horrible  farce  un  rôle  bien  plus  efficace  que  le 
Syllaàus  Je  sentais  enlin  que  ma  compagne  aurait  beaucoup  à  souf- 
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frir  dans  le  milieu  où  j'allais  combattre,  et  que  l'avenip  n'élaif  point 
asssez  sur  pour  que  je  me  permisse  de  m'atteler  à  ce  boulet  qui 
s'appelle  un  ange. 

Après  la  cérémonie,  un  de  mes  amis  me  dit  à  l'oreille,  en  fai- 
sant allusion  au  discours  flu  P.  Hyacinthe  :  «  Ne  ['écoutez  pas  :  c'est 
le  renard  qui  a  la  queue  coupée,  et  qui  vous  engage  à  couper  aussi 
la  vôtre.  » 

Le  fait  est  que  M.  Loyson  avait  un  grand  faible  pour  les  prêtres 
mariés,  et  se  méliait  des  célibataires.  Il  alla  jusqu'à  répondre  à  un 
prêtre  de  6-2  an?,  qui  demandait  h  venir  avec  nous,  que  le  mariage 
était  à  peu  près  de  rigueur.  Le  brave  curé  répondit  qu'il  se  trouvait 
trop  vieux  pour  devenir  épouseur,  et  partit  pour  le  Jura. 

Un  prêlre  célibataire  pouvait  être  facilement  indocile,  et  M.  Loy- 
son rêvait  peut-être  un  clergé  composé  d'une  douzaine  de  prêtres- 
pigeons  dont  les  femmes  obséquieuses  fo^m^'raient  la  cour  de 
M™'  Loyson.  Ab!  comme  je  l'aurais  vénéré  si  j'avais  vu  briller  en 
lui  le  feu  sacré  d'un  autre  Savonarole! 

Le  dimanche  qui  suivit  fut  un  jour  terrible.  Nous  célébrions  la 
fête  de  l'Epipbanie  et  mon  église  était  presque  vide.  Ma  déceptioa 
fut  complète,  car  je  vis  bien  que  le  mouvement  auquel  je  me  prê- 
tais éiait  exclusivement  politique.  L'évêque  d'Annecy  étant  venu 
"risiter  mon  voisin  et  mon  rival,  celui-ci  dit  au  prélat  qu'il  avait 
sous  les  yeux  «  tous  les  croyants  et  tous  les  gens  comme  il  faut 
de  Carouge.  »  Mes  adhérents  parurent  indignés  de  ce  langage,  mais 
je  convenais  tout  bas,  avec  douleur,  que  M.  Chuit  avait  à  peu  près 
raison. 

Ce  qui  augmentait  encore  ma  tristesse  déjà  si  profonde,  c'était 
l'attitude  des  femmes  à  mon  égard.  Quand  je  m'aventurais  dans  la 
rue,  elles  épuisaient  à  mon  adresse  toutes  les  formes  de  l'injure, 
fermant  les  portes  avec  fracas,  éclatant  de  rire  ou  toussant  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  tout  le  beau  sexe  de  Carouge  était  poitri- 
naire. 

Ce  qui  m'affligeait  plus  encore,  c'était  le  rôle  qu'on  faisait  jouer 
aux  enfants.  Quand  ils  me  voyaient  venir,  ils  s'assemblaient,  puis 
se  sauvaient  en  criant  :  au  loup  !  au  loup  ! 

M.  Marchai,  après  avoir  fait  le  portrait  des  curés  libéraux, 
nous  donne  celui  des  vicaires  : 

Cependant  le  comité  crut  le  moment  venu  de  procéder  aux  élec- 
tions des  quatre  vicaires  de  Genève,  et  des  deux  vicaires  de  Ca- 
rouge. Les  candidats  pour  Genève  étaient  :  MM.  Vergoin,  Cadiou, 
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Méhnilin  et  Pélissier.  Les  candMuts  pourCarouge  étaient  :  MM.  Pour- 
ret  el  Ris-e. 

Je  ne  dirai  rien  de  M.  Vergoin,  déjà  nommé.  M.  Cidiou  passait 
pour  un  lirave  homme,  quoiqu'il  nVûl  jamais  voulu  aiiloriser  le 
Courrier  de  Genèmh.  publier  son  dossier.  Plus  protestant  que  catholi- 
que, il  aimait  mieux  Faire  suer  ses  auditeurs  que  de  s'exposer  à  suer 
lui-même.  Oiné  d  une  jolie  barbe  blanche,  il  pensait  qu'il  n'avait, 
qu'un  mot  à  dire  pour  épouser  une  femme  de  1.10,000  fr.  Long- 
temps son  ministère  sembla  se  borner  à  la  recherche  de  ce  trésor, 
mais  ce  trésor  se  trouvant  introuvable,  M.  Gadiou  perdit  un  peu  de 
sa  sérénité  et  devint  boudeur. 

M.  Mi'hudin,  revenu  d' Haï: i,  avait  fini  par  épouser,  en  Angleterre, 
une  charmante  petite  femme  qui  raffolait  des  faux  cheveux.  Pressé 
sans  doute  par  les  nécessités  de  la  vie,  il  fit  un  vrai  coup  de 
maître.  Quoique  marié,  il  sollicita,  dit-on,  et  obtint  de  son  évoque 
une  place  de  vicaire,  qu'il  exerçi  pendant  un  an,  sans  scrupule,  en 
faisant  passer  sa  femme  pour  sa  sœur. 

M.  Pourret  avait  fait  la  connaissance  d'une  douce  Marie,  pendant 
qu'il  était  cur^  dans  le  Midi,  el  il  tenait  à  l'épouser.  Elu  vicaire  de 
Carouge,  il  la  fit  venir  chez  M""  iVIéhudin,  en  la  faisant  passer  pour 
la  cousine  de  celle-ci.  Il  m'entretint  trois  ou  quatre  mois  dans  cette 
erreur,  quoiqu'il  parût  vivre  avec  moi  dans  la  plus  parfaite  intimité, 
Le  pauvre  vicaire  gagnait  peu,  et  Marie  n'avait  rien.  Les  parents 
étaient  au  désespoir  et  il  fallut  leur  signifier  des  sommations  respec- 
tueuses. 

M.  Risse  avait  été  curé  dans  le  diocèse  de  Ghâlons-sur-Marne.  Il 
m'était  arrivé  avec  un  sac  où  les  œuvres  de  Rabelais  se  heurtaient 
contre  une  douzaine  de  couverts  d'argent.  A  la  figure  plate,  à  na- 
ture vulgaire,  il  sentait  le  musc  et  ne  mettait  jamais  d'eau  dans  son 
vin.  Il  aimait  beaucoup  l'eau-de-vie,  fumait  à  outrance,  prêchait 
très-mal  et  ne  priait  jamais.  A  part  cela,  il  semblait  assez  conve- 
nable, et  j'étais  loin  de  m'attendre  à  la  catastrophe  qu'il  nous  pré- 
parait. Il  fut  arrêté  au  sortir  de  l'église  en  vertu  d'un  mandat  d'ar- 
rêt lancé  par  le  procureur  d'Eperuay  contre  le  sieio'  Risse.  Fou  de 
douleur,  je  frappe  à  toutes  les  portes  pour  empêcher  son  extradi- 
tion. Peine  inutile  :  mon  malheureux  vicaire  est  bientôt  remis  à 
la  gendarmerie  française,  jugé  parla  cour  d'assises  de  la  Marne,  et 
condamné  à  dix  ans  de  réclusion  ! 

Impossible  d'exprimer  les  émotions  qui  labouraient  ma  pauvre 
ûme.  Je  me  sentais  dominé,  tourmenté  par  deux  sentiments  con- 
traires. D'un  côté  j'éprouvais  un  invincible  mépris  pour  le  clergé 
libéral  et  une  grande  estime  pour  le  clesgé  romain.  De  l'autre. 
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j'avais  un  culte  pour  la  liberté,  et  j'éprouvais  une  invincible  répu- 
gnaiici;  pour  les  doctrines  iiltratnoniain'^s.  Sous  l'empire  île  ce  sen- 
timent, je  donnai,  pendant  le  Cirême,  une  série  de  conférences  qui 
lirenl  quelque  bruit.  N  jtre  belle  é,L,'lise  re^^orgeail  de  monde,  et  l'on 
m'applaudissait  avec  frénésie.  Miisje  ne  m'abusais  que  dans  une 
certaine  mesure,  car,  mou  auditoire,  qui  se  composait  en  ^jranJe 
partie  de  libres-penseurs,  n'applaudissait  guère  que  des  audaces 
dont  je  me  repens. 

Voici  ce  qu'un  peu  plus  loin,  M.  Marchai  nous  dit  encore  des 
souffrances  morales  qu'il  éprouvait. 

Un  S'tir,  que  je  priais  seul  dans  mon  église  vide,  je  me  sentis 
saisi  d'une  inexprimible  mélancolie  provoquée  par  uq  indicible 
dégoût.  «  Parmi  ceux  qui  me  suivent,  me  disais-je,  il  n'y  a  pas  un 
seul  cœur  pieux  !  Dans  ma  paroisse,  il  ne  se  trouve  p.is  une  seule 
femme,  un  seul  enfant  qui  éjjrouve  le  béguin  de  venir  faire  sa 
prière  aux  pieds  de  c^'S  autel»  !  Après  un  an  d'aposlo'at  frbriie,  je 
n'ai  pas  conquis  une  seule  famille.  Vox  clamantis  in  deserto.  » 

D'ailleurs,  je  dois  le  dire,  je  n'éprouvais  aucune  envie  de  con- 
vertir les  catholiques  romains.  «  Ces  âmes  ont  la  foi,  me  disais-je, 
une  foi  qui  les  fortifie  et  qui  les  console;  qu'ai-je  à  mettre  à  la 
place?»  Alors  je  songeais  aux  dames  idéalistes,  aux  dames  ti  déli- 
cates et  si  pieuses  dont  j'avais  reçu  jadis  les  confidences.  Je  les 
comparais  dans  ma  pensée  à  nos  daines  libJrales,  et  Je  me  disais  : 
Quel  contraste  I 

En  rentrant  chez  moi,  je  me  mis  à  fouiller  machinalement  mes 
paperasses.  Il  y  avait  là  des  lettres  de  toutes  les  couleurs  :  lettres 
d'injures,  lettres  de  félicitation,  lettres  pleines  de  tendres  repro- 
ches. Parmi  celles-ci,  j'en  retrouvai  une  du  vénérable  curé  de 
Beaucaire,  qui  eut  le  don  de  m'emouvoir  juequ'aux  larmes.  Celte 
lettre,  très  longue  et  très  pressante,  se  terminait  par  ces 
mots  : 

«  L'autre  jour,  nous  causions  de  vous  avec  Mgrrévcjue  d'Hé- 
bron,  qui  se  trouvait  à  Nîmes  à  l'occi-^ion  du  sacre  de  Mgr  de 
Montpellier.  Ah  !  si  vous  aviez  pu  entendre  les  paroles  d'amour, 
de  pardon,  de  compatissante  douleur  qii  sortaient  de  son  âme, 
vous  en  auriez  été  navré,  touché  jusqu'aux  larmes.  Revenez  donc, 
très  cher  ami,  dans  le  sein  déduite  Eglise  catholique  que  vous  avez 
abandonnée.  L'évoque  exilé  de  Genève  vous  tend  les  bras  ;  tous  vos 
anciens  aniis  et  admirateurs  prient  pour  vous  ;  et  moi,  qui  vous  ai 
tant  aimé,  je  demande  au  bon  Dieu  de  me  rendre  mon  P.  .Marchai, 
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de  me  lerendretel  qu'il  était  autrefois  lorsqu'il  prôchnit  le  Gurcmeà 
Noire-Dame  de  Beauciire,  avec  son  zèb  ardent,  sa  sainte  passion 
pour  le  salut  des  âmes  et  sa  riche  éloijiicnce...  » 

Ayant  ouvert  au  hasard  V Imitation  de  Jésus- Christ,  je  tombai 
Sur  le  chapitre  intitulé  :  De  la  joie  d'une  bonne  conscience,  et  jo  lus  : 
«  Ayez  la  conscience  pure  et  vous  serez  toujours  dans  lu  joie.  La 
«  niiiuvaise  conscience  est  toujours  timide  et  inquiète.  Vous  jouirez 
«  d'un  repos  délicieux  si  votre  cœur  ne  vous  reproche  rien.  »  Or, 
depuis  trois  ans,  je  ne  reconnaissais  plus  ce  repos  délicieux.  J'avais 
beau  me  raisonner  et  m'étourilir,  je  restais  inquiet.  J'en  conclus 
que  je  n'étais  ni  dans  le  vrai  ni  dans  le  bien. 

Je  sentais,  malgré  tout,  que  l'Eglise  romaine  seule  communique 
aux  Ames  le  souffle  divin  qui  fait  l(?s  aiiôtrrs  et  les  martyrs.  Long- 
temps je  m'étais  dit,  pour  me  rassurer,  que  je  faisais  le  bien,  en 
donnant  quelques  notions  chrétiennes  a-jx  âmes  dégoûtées  ou  révol- 
tées qui  entouraient  ma  chair,  ranis  ce  sophisme  ne  me  suffisait 
plus.  Notre  église,  d'aillenr?,  éiait  si  commode  pour  vivre,  qu'on 
ne  pouvait  guère  y  apprenlre  à  bien  mounr. 

Un  jour,  après  ma  prière,  je  me  posai  cette  question  en  présence 
de  mon  crucifix  :  «Si  tu  étais  s-ûr  de  mourir  demain,  que  ferais-lu? 
Appellerais-tu  à  ton  lit  de  mort  un  prèire  libéral  ou  un  [irêlre  ro- 
main? Ma  conscience  murmura*  plutôt  point  de  prôtre  qu'un 
prêtre  libi'ral.  »  A  partir  de  ce  moment,  mon  âme  cessa  d'apparte- 
nir à  l'église  réformée  ou  déformée,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  donner 
ma  démission. 

Citons  enfin  la  conclusion  ds  la  brochure  : 

Malgré  l'activité  fébrile  de  certiins  meneurs,  la  prétendue  Ré- 
forme entre  en  agonie,  au  moins  dans  la  Suisse  française.  Elle  a 
pour  adversaires  les  vrais  catholiques,  les  protestants  orthodoxes, 
toutes  les  familles  qui  ont  quelque  tenue,  toutes  les  âmes  honnêtes 
qui  ont  quelque  souci  de  la  justi^'e.  Elle  n'a  d'autre  vigueur  que  la 
vigueur  factice  qu'elle  emprunte  au  gendarme  ;  or,  en  matière  con- 
fessionnelle ou  religieuse,  l'appui  du  gendarme  est  toujours  com- 
promettant. Les  îibôraux  remplissent  les  urnes  et  trouvent  que 
c'est  assez,  mais  ils  se  trompent  :  si  pour  faire  un  civet  il  faut  un 
lièvre,  il  faut,  pour  faire  une  église,  au  moins  un  peu  de 
religion. 

Malheureusement  cotte  machine  sans  moteur  coûte  plus  cher 
qu'elle  ne  vaut.  11  faut  énormément  d'argent  pour  entretenir  ce  culte 
bâtard  que  personne  no  fréquente,  et  ces  prêtres  viveurs  qui  ont 
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tous  épousé  des  femmes  sans  dot.  Chaque  sermon  de  M.  Chavard 
coûte  oux  contribuables  deux  ou  trois  cents  francs.  Comme  les 
malheureux  Irlandais,  les  paysans  du  canton  arrosent  la  terre  de 
leurs  sueurs  pour  entretenir  tout  à  la  fois  les  prêtres  romains 
qu'ils  vénèrent  et  les  prêires  libéraux  qu'ils  abhorrent.  Cette  pensée 
surtout  me  révolt  .it,  et  j'éprouvais  une  vive  satisfaction  à  me  dire': 
«  Au  moins  je  ne  mange  plus  à  cet'e  crèche  !  » 

Non,  je  n'oublierai  jamais  la  bienveillîmce  dont  je  me  suis  vu 
l'objet,  dans  la  belle  Gt:nève,  de  la  part  de  certains  hommes  d'Etat  ; 
mais  je  me  voi>  obligé  de  leur  dire  qu'ils  se  condamnent  au  sup- 
plice 'le  Sisyphe  en  poursuivant  une  œuvre  mauvaise.  Le  cat/ioH- 
cisme  libéral  Qii  trop  mutilé  et  trop  malfamé  pour  rallier  jamais 
un  seul  croyant.  D'un  autre  côté,  il  conserve  encore  trop  de  dogmes 
ou  trop  de  formes  pour  séduire  ses  prétendus  adhérents,  dont  les 
meilleurs  acceptent,  tout  au  plus,  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard, 

El  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  farce  cotiteuse  préserve  au  moins 
le  canton  contre  le  joug  de  la  théocratie.  C'est  une  erreur,  car  le 
plus  petit  martyr  vaut  mieux,  pour  servir  une  cause,  que  le  plus 
grand  apôtre.  Toutes  les  belles  âmes  sympathisent  avec  les  victi- 
mes ;  et  tel  prêtre  de  village,  qui  était  fort  peu  écouté  dans  son 
église,  se  voit  vénéré  dans  ea  grange.  Des  deux  curés  de  Choullex 
le  plus  p'iissant,  croyez-le  bien,  n'est  pas  celui  qui  arrive  à  point 
"^onv  vendanger  la  vigne.,  mais  celui  qui,  sans  se  plaindre,  la  re- 
garde vendanger.  Des  deux  curés  de  CoUonges,  le  plus  fort  n'est 
pas  celui  qui  fait  coucher  trois  gendarmes  dans  le  presbytère  où  il 
attend  sa  îiancée,  mais  celui  dont  les  paroissiens  frémissants  arbo- 
rent, en  signe  de  deuil,  le  drapeau  noir. 

Pitié,  de  grâce,  pour  tant  d'âmes  exaspérées,  pitié  pour  tant 
d'employés  qui  rougissent  de  la  tâche  qu'on  leur  impose.  Assez  de 
presbytères  violés,  assez  d'églises  profanées.  Ceux  qu'on  y  met  ne 
vaudront  jamais  ceux  qu'on  en  chasse. 

a  L'amour  est  fort  comme  la  mort,  »  me  disait  un  jour  un  de  ces 
prêtres  salariés  ;  et  il  en  concluait  que  sa  petite  église  était  immor- 
telle, parce  que  son  clergé  est  composé  d'amoureux.  Eh  bien!  ces 
pages  sont  écrites  pour  détromper  ce  viveur.  Le  jour  est  proche  oii 
le  peuple  intelligent  de  Genève  se  lassera  d'alimenter,  par  son 
labeur,  une  vingtaine  de  petits  ménages,  dont  les  services  n'égale- 
ront jamais  les  dépenses.  Le  jour  est  proche  oii  les  électeurs  désa- 
busés feront  entendre  cette  clameur  qui  soulagera  les  consciences 
opprimée^  :  «  Plus  de  violences,  plus  Ù! Eglise  d'Etat^  mais  la 
lumière,  justice  et  liberté  pour  tous  !  « 
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Pour  moi,  fatigiiô  d'iino  lalhi  sUîrile  où  j'ai  laissa  na  santé,  sans 
avoir  lait  mn  pelotte  comme  d'aiitnjsla  font,  je  cherohi^  ries  yeux  la 
retraile  où  je  pourrai  pleurer,  avec  mes  pi'-cht^s,  mes  illusions  éva- 
nouis. Je  ne  désire  ni  l'or  ni  le  bt-iiii,  mais  ce  trésor  que  le  O.inte 
fugiliF  allait  demandera  la  poite  d'un  vieux  couvent  :  la  paix.  Je 
demande  au  ciel  surtout  de  me  ménager  la  rencontre  d'un  grand 
homme  de  bien  dont  le  cœur  contienne  assez  de,  baume  pour  [lanser 
mes  blessures,  et  me  préparer  à  ni'endormir  un  jour  dans  le  Seigneur. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  pour  exprimer  le  désir  et  l'es- 
poir que  le  dégoût  achèvera  son  œuvre,  et  qu'unesincère  humi- 
lité rendra  au  malheureux  prêire  qui  s'était  si  tristement 
dévoyé  non-seulement  le  calme  de  l'âme  et  du  cœur,  mais 
l'amour  (le  celte  sainte  Eglise  qu'il  avait  attristée,  et  la  claire 
vue  des  divines  et  nécessaires  prérogatives  de  la  Papauté  Quant 
au  schisme  vieux-catholique,  il  est  j"gé,  il  agonise,  il  n'aura 
servi  qu'à  séparer  de  l'Eglise  quelques  prêtres  scandaleux  qui 
la  déshonorent  :  c'est  le  service  que  les  scandales  rendent  tou- 
jours à  l'élernelle  vérité. 
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Pour  connaître  l'origine  et  les  causes  du  repos  domniical,  il 
faut  remonter  à  la  création  du  monde.  Dieu  a  prescrit  lui- 
même  h  l'homme  que  chaque  septième  jour  fût  sanctifié  (Genèse, 
chap.  Il),  et  la  loi  de  Moï^e  dit  : 

«  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  repos. 

«  Six  jours  tu  travailleras  ei  feras  tous  tes  ouvrages.  Mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  l'Eternel  :  ce  jour-là,  tu  ne  feras 
aucune  œuvre,  ni  toi,  ni  ton  fils,  ni  ta  filie,  ni  ton  serviteur,  ni 
ta  servante,  ni  ton  bétail,  ni  l'étranger  qui  habite  entre  tes 
portes. 

«  Car  en  six  jours  l'Eternel  a  fait  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et 
tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour. 
Voilà  pourquoi  l'Eternel  a  consacré  et  béni  le  jour  du  repos.  » 

Dieu  a  gravé  la  loi  dominicale  dans  le  ca;ur  de  l'homme 
comme  il  a  gravé  dans  le  cœur  de  l'enfant  le  respect  pour  l'au- 
teur de  ses  jours,  comme  il  a  gravé  l'autorité  sur  le  front  du 
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père  et  l'amour  dans  le  cœur  de  la  mère.  Où  que  nous  allions, 
chez  les  nations  les  plus  étrangères  à  la  civilisation  comme  chez 
les  habitants  de  la  vieille  Europe  ;  si  haut  que  nous  n^niontinns, 
nous  voyons  tous  les  peuples  et  toutes  les  religions  sanctifier 
le  sepiièuie  jour  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Les  anciens 
avaient  des  fêtes  nombreuses,  où,  toute  affaire  cessante,  ils  de- 
manflaieiitaux  dieux  la  prospérité  de  leurs  familles  et  de  l'Etat. 
Les  lois  de  Consianiin  et  de  Théodose  défendaient  de  plaider 
le  dimanche  et  les  fêtes. 

De  nos  jours  il  n'est  pas  une  religion  qui  n'ait  son  repos  do- 
minical. Les  mahométans  observent  le  vendredi,  les  juifs  le 
samedi,  les  protestants  le  dimanche.  Est-il  besoin  de  dire  que 
la  religion  catholique  fait  du  repos  du  dimanche  l'un  de  ses 
préceptes  les  plus  formels?  Mais,  chose  désolante,  la  religion 
la  plus  tolérante,  la  plus  rationnelle  et  la  plus  large  est  la  plus 
méconnue  et  cela  dans  le  pays  le  plus  catholique  du  monde 
entier. 

C'est  la  France  qui  donne  le  plus  mauvais  exemple,  la  France, 
la  fille  aînée  de  l'Eglise,  la  France,  ce  pays  privilégié  de  Dieu, 
la  France,  la  race  élue,  la  nation  sainte  et  prédestinée,  dont 
parlait,  il  y  a  un  mois,  dansia  cathédrale  de  Keims,  l'éloquent 
panégyriste  de  saint  Remy,  genus  electum^  gens  sancla. 

II 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  la  France  avait  fidèlement 
observé  la  loi  du  dimanche.  LaPiévolulion,qui  bouleversa  tout, 
porta  sur  la  religion  ses  premiers  et  ses  plus  rudes  coups.  Elle 
abolit  le  repos  dominical,  mais  plie  fut  forcée  de  reconnaître 
la  sagesse  du  précepte  dont  elle  refusait  de  reconnaître  l'em- 
preinte divine,  et  elle  fixa  le  repos  du  décadi  pour  les  tribunaux 
'et  les  fonctionnaires.  Car  tel  est  le  caractère  de  l'œuvre  de  Dieu 
qu'elle  s'impose,  malgré  tous  les  efforts  de  l'humauité  en  ré- 
volte. 

Si  Dieu  voulait  qu'on  l' adorât  le  septième  jour,  il  voulait 
aussi  que  l'homme  se  reposât,  et  s'il  a  laissé  l'homme  libre  de 
transgresser  à  ses  risques  et  périls  la  première  de  ces  lois,  il  ne 
lui  a  pas  donné  la  force  de  se  montrer  impunément,  ici-bas. 
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rebelle  à  la  seconde.  Le  Décalogiie  est  fondé  sur  les  besoins 
de  l'humaniié.  Il  n'en  contredit  aucun,  et  il  n'est  pas  un  de  ces 
besoins  qui  ne  trouve  sa  complète  satisfaction  dans  le.s  lois  cjue 
le  Seigneur  a  données  à  son  Eglise.  Aussi  Montesquieu  a-t-il  pu 
dire  avec  infiniinent  de  vériié  :  n  Gliose  remarquable  !  la  reli- 
«  gion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  pour  objet  que  la  félicité 
H  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  en  celle-ci.  » 

C'est  pour  celle  raison  que  l'Iiumme,  fatigué  d'un  lab'^ur  de 
six  jours,  est  invinciblement  ramené  à  se  reposer  le  septième. 
Qu'il  ignore  ou  qn'il  rejette  Dieu,  il  se  repose;  si  ce  n'est  pas 
le  dimanche,  c'est  le  lundi,  —  mais  il  se  repose  —  ou  il  se  tue. 

III 

On  a  trop  souvent,  hélas  !  reproché  à  la  loi  française  d'être 
athé  ',  et  trop  souvent  nos  législateurs  ont  tenu  à  mériter  ce 
reproche.  Mais  qu'ils  l'aient  ou  non  voulu,  nous  retrouvons 
dans  celte  loi  française  les  vestiges  du  précepte  divin. 

«  Il  est  facile  d«  le  prouver,  disait  il  a  quelques  années  M.  Re- 
haut de  Fleury,  en  pnrcourant  nos  Codes,  les  délibératious  des 
grands  corps  de  l'Eial  et  les  arrêtés  ministériels. 

«  Nous  trouvons...  en  l8o4,  unel»'ltre  de  l'empereur  qui  rappelle 
au  Pape  que,  par  les  lois  acluelies  tout  travail  extérieur  et  puhlic, 
est  interdit  aux  foncùonnaires  de  tous  les  rangs  et  de  foutes  les 
classes...  En  18!4,  la  loi  qui  intcr.lit  le  travail  du  dimanche  et  qui 
bien  qu'essentiellement  libérale  dans  ses  exceptions  n'a  pas  éié  gé- 
néra icmenl  exécutée.  Mai^;  elle  existe  dans  toute  sa  puissance  et  a 
été  pour  ainsi  dire  raj>^ume  par  le  rget,  en  1832,  d'une  pétition 

qui  en  demandait  l'abrogaiion  à  la  Chambre  des  députés En 

1848,  un  ariôl  delà  Cour  de  Cassation  qui  l'applique En  1840, 

une  nduvelle  pétition  et  une  nouvelle  confii-mai.ion  de  la  loi  parla 
Chambre  des  députés....  Eu  1846,  une  circulaire  du  ministre  de  la 
guerre  pour  donner  aux  militaires  les  moyens  d'assister  aux  ser- 
vices divins En  ioiO,  une  circulaire  du  minjstre  des  travaux 

publics En  1850,  un  vœu,  conforme  au  repos  du  dimanche, 

émis  par  les  conseils  généraux  du  commerce,  de  l'agriculture  et 

des  manufactures En   ISiiO,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation. 

—  Tous  doivent  se  conformer  à  la  loi  de  1814,  quelle  que  soit  leur 
croyance.  » 
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L'Etat  qui,  depuis  la  Révolution,  sauf  la  période  monarchi-^ue, 
affecte  de  paraître  athée,  respecte  le  dimanche.  Les  adminis- 
trations ferment  leurs  bureaux  ;  les  travaux  sont  suspendus  Sur 
les  chantiers  de  l'Etat.  S'il  en  étuit  autrement  ce  serait  un 
toile  dans  toutes  les  administrations;  la  presse  serait  saisie  du 
scandale  et  c'est  au  nom  delà  liberté  de  conscience,  au  nom 
d'un  repos  nécessaire  qu'elle  se  récrie» ait  contie  le  travail  du 
septième  jour.  Mais  ce  que  l'on  tiouverait  attentatoire  delà 
pan  de  l'Etat  serait  permis  aux  particuliers?  Des  ouvriers  pour- 
raient être  fo  ces  par  un  patron  de  travailler  le  dimanche  sous 
peine  de  perdre  leur  place? 

Oh!  nous  n'allons  pas  jusqu'à  demander  à  la  loi  de  réagir 
manu  militari  contre  l'e^c!avage  imposé  quelquefois  ousinqjle- 
ment  défendu  par  les  libres  penseurs.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  les  patrons  qui  ouvrent  leurs  ateliers  le  dimanche 
sont  obligés  de  les  fermer  le  lundi,  —  et  quelquefois  le  mardi 
ces  pations  n'ont  que  des  ouvriers  fatigués,  alourdis  et  enfiévrés 
par  l'ivresse  de  la  veille. 

El  puis  le  travail  du  dimanclie  ne  vaut  jamais  celui  des  au- 
tres jours.  L'ouvrier  fournit  moins  d'heures  de  travail,  ei  comme 
il  se  repose  le  lendemain,  il  se  tiouvc  souvent  avoir  pris  au 
minimum  un  jour  et  demi  d'un  repus  qui  ne  profite  guère,  il 
faut  le  dire,  à  sa  famille  et  à  lui-même. 


IV 


Le  repos  du  septième  jour  est  donc  absolument  nécessaire  : 
si  Dieu  ne  nous  l'avait  dit  en  termes  formels,  il  iorcerait  l'homme 
à  l'avouer  lui-même;  l'homme  ne  peut  résister  au  travail 
continu. 

«  La  seule  question  qu'on  puisse  faire,  disait  Pierre  Leroux 
en  1848,  c'est  de  demander  si  l'Et.ilale  droit  et  le  devoinie  veiller 
sur  kl  sanié  des  ouvriers  et  d'cjiq  êcher  qu'on  ne  porte  atteinte  en 
leur  personne  \  Va.  dignité  huniame.  Evidemment  oui;  l'Eiat  a  ce 
droit,  et  môme  Jes  lois,  en  gi^néf.d,  n'ont  pas  d'autre  but  que  de 
veiller  à  la  conseivaliun  de  la  vie  des  hommes.  La  liberté  de  faire 
le  mal  n'etst  pas  la  liberté  mais  le  trime  et  la  licence.  La  nature  hu, 
maine  peut-elle  consentir  à  ce  qui  abolit  en  nous  l'être  intelligent- 
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moral  et  libre  que  Dieu  a  créé  à  sa  propre  imnge?  Qu'on  ne  parle 
donc  pas  du  consentement  d'hommes  qui  consentiraient  h  leur 
suicide.  » 

On  nous  accordera  donc  avec  Pierre  Leroux,  qui  n'était  pas 
un  clérical,  que  ne  jamais  donner  de  repos,  c'est  méconnaître 
la  dignité  de  l'homme,  le  traiter  avec  moins  d'égard  qu'on  ne 
traite  une  machine,  que  l'on  arrête  ponr  la  réparer.  Mais  d'au- 
tres conséquences  plus  graves  découlent  d'un  travail  continu. 
L'homme  ne  s'appartient  plus;  toujours  appliqué  à  l'ouvrage, 
il  rentre  le  soir  chez  lui  harassé  de  fatigues,  il  prend  son  repas 
et  va  se  reposer;  a-t-il  leYemps  de  jouir  de  sa  famille,  de  veiller 
à  l'éducation  de  ses  enfanisV  Sait-d  ce  qu'ils  deviennent?  11  est 
veuf,  je  suppose,  ou  bien  sa  femme  travaille  avec  lui  du  matin 
au  soir  à  l'usine,  et  il  n'aura  pas  un  jour  sur  sept  pour  se  re- 
trouver avec  eux. 


Puisque  l'on  vous  accorde  le  septième  jour,  peu  importe, 
dira-t-on,  que  l'ouvrier  se  repose  le  dimanche  ou  le  lundi. 
C'est  là  que  se  trouve  précisément  le  point  délicat  de  la  ques- 
tion. L'expérience,  à  défaut  du  raisonnement,  répondrait  que 
le  travail  du  dimanche  ne  vaut  rien,  —  nous  en  appelons  aux 
chefs  d'industrie,  aux  directeurs  des 'compagnies  houillères,  et 
nous  sommes  à  l'avance  sûrs  de  leur  réponse.  Le  dimanche, 
l'ouvrier  peut  d'abord  donner  sati>faclion  à  ses  sentiments  reli- 
gieux, s'il  en  a,  et  conduire  ses  enfants  à  l'église,  quand  même 
il  n'en  aurait  pas. 

Le  dimanche,  bien  des  distractions  s'offrent  à  l'ouvrier  qui 
le  tiennent  éloignés  du  cabaret.  Le  lundi,  l'ouvrier  qui  chôme, 
boit,  et  le  mardi  il  est  malade.  Combien  de  patrons  pourraient 
nous  citer  tels  de  leurs  ouvriers,  très-habiles,  très-intelligents, 
qui  se  reposent  souvent  quatre  jours  par  semaine!  Inutile  de 
dire  à  quoi  passent  leur  temps  ces  oisifs  et  pour  quelle  somme 
leur  salaire  entre  dans  le  budget  de  la  famille. 

Le  repos  du  dimanche  n'entraîne  pas  ces  abus  :  l'expérience 
est  là  pour  le  démontrer. 

Maintenant,  si  nous  considérons  les  législations  étrangères. 


SJ96  ANNALES   CATUOLIQUES 

nous  y  voyons  le  dimanche  en  honneur.  Nous  citerons  parti- 
cu]ièrfM!)ent  l'ext^mplc  dos  nations  protestantes,  l'Angleterre, 
les  Eiais-Unis.  «  Considérant  que  la  sanctification  du  dimanche, 
«  dit  la  loi  américaine,  est  une  chose  d'iniéiêt  public,  un  moyen 
ft  particulier  d'honorer  dans  la  maison  et  à  l'ég.ise,  Dieu  créa- 
it leur  et  lu  Providence  de  l'univers...  etc.  »  Et  cepenriant 
dira-t-on  que  le  repos  dominical  empêche  ces  nations  d'être 
iloriss.inieset  d'occuper  le  premier  rang  dans  Tunivers...  alors 
que  la  nation  naguère  la  plus  puissante',  la  plus  redoutable,  n'y 
occupe  plus  qu'un  rang  seconda  re? 

VI. 

Quelques  esprits,  frappés  de  cette  déchéance  nationale,  ont 
rapp'xché  les  malheurs  de  la  France  de  sa  désobéissance  à  la 
loi  de  Dieu.  La  Vierge  de  miséricorde,  la  Patronne  de  la 
France,  leur  est  apparue  sur  la  montagne  de  la  Saleite,  qui  a 
dit  : 

«  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  serai  forcée  de 
laisser  aller  le  bras  de  mon  fils!  il  est  si  lourd  que  je  ne  puis 
plus  le  retenir.  Les  profanations  du  dimanche,  voilà  ce  qui 
appesantit  le  bras  de  Difu  contre  la  France,  u 

Alors  ces  chrétiens  se  sont  mis  avec  ardeur  à  l'œuvre.  Une 
archiconfrérie  réparatrice  fut  fondée  en  ISA?,  qui  inscrivit  des 
évêqnes,  des  cardinaux,  et  Vh-  IX  lui-même  parmi  ses  membres. 
«  L'œuvre  de  la  sanctification  du  dimanche,  a  dit  le  Saint- 
Père,  est  bien  l'œuvre  capitale  du  salut  de  celte  France  que 
'aime  tant  »  Dans  bien  des  discours  et  dans  bien  de.'i  brefs,  le 
vénéré  succe-seur  de  Pierre  est  revenu  sur  la  nécessité  de  sanc- 
tifier le  dimanche. 

Les  catholiques  marchèrent  et  communiquèrent  partout  le 
mouvement  en  faveur  du  rétablissement  du  repos  du  dimanche. 
Ils  provoquèrent  le  péiiiionnement,  ei  il  y  a  quelques  mois,  ils 
espéraient  voir  l'Assemblée  nationale  entrer  dans  la  voie  de  la 
réparation,  quand  ils  eurent  le  regret  d'assister  au  rejet  de  la 
proposition  (ihaurand.  Ils  devaient  donc,  à  dater  de  cette 
épo!;Le  surtout,  ne  compter  désormais  que  sur  l'initiative  indi- 
viduelle. 


LE  REPOS  DU  ihmancuï:  297 

L'OEuvre  du  dimanche  existe  depuis  vingt  ans.  Mais,  comme 
à  toute  œuvre,  il  fallait  un  apôtre,  un  homme  d'énergie,  de 
résolution  et  ^e  dévouement  qui  l'organisât  solidement.  Cet 
homme,  nos  lecteurs  le  connaissent,  c'est  M.  de  Gissey,  qui  s'est 
fait  l'apôtre  infatigable  de  l'œuvre  du  repos  dominical. 

VU 

Nous  avons  été  bien  long,  mais  nous  devons  dire  quelqoeft 
mots  des  résultats  auxquels  l'œuvre  est  parvenue  et  ceux  qu'elle 
tend  h  réaliser. 

«  Le  mouvement  du  retour  à  l'observation  chrétienne  du  diman- 
che est  général,  résolu,  persévérant,  nous  disait  cette  année  M.  de 
Gissey  à  l'assemblée  générale  des  comités  catholi'jues  ;  nos  associés 
en  signalent  constamment  d'heureux  symptômes. 

a  Dans  quelques  villes  dont  tous  les  magasins  étalaient  le  dimanche 
il  y  a  un  an,  voici  que  dans  certaines  rues  presque  tous  sont  fermés. 
Cela  se  fait  .«ans  luile,  sans  froissement,  sans  que  l'on  s'en  doute  en 
quelque  sorte.  Les  marchands  rendus  à  leur  liberté  se  hâtent  de  la 
reprendre. 

«  Beaucoup  de  nos  associés  stipulent,  dans  leurs  baux,  la  clause 
•du  respect  du  dimanche,  et  à  Noël  dernier,  deux  de  nos  associés  de 
Marseille  ne  voulurent  pas  renouveler  les  baux  d'excellents  loca- 
taires de  grands  magasins  qui  refusèrent  d'accéder  à  leur  demande 
-de  respecter  le  jour  de  Dieu.  Bon  nombre  de  grandes  usines  ont  déjà 
été,  en  divers  lieux,  entraînées  parce  mouvement  chrétien  et  nous 
apprenons  chaque  semaine  de  nouvelles  adhésions  de  la  part  des 
grandes  industries.  » 

M,  de  Gissey  en  cita  plusieurs.  Un  jeune  ingénienr  de  Lille 
lui  écrivait  cette  année  qu'il  avait  obtenu  la  suspension  du  tra- 
vail dans  un  charbonnage  de  plus  de  six  cents  ouvriers.  ATroy^ 
l'association  du  dimanche  est  arrivée  à  la  fermeture  des  études 
de  notaires  et  d'avoués  le  dimanche,  etc.,  etc. 

Quand  on  en  sera  à  la  suspension  du  travail  dans  les  gares 
de  petite  vitesse,  demandée  par  sept  chambres  de  commerce'et 
appuyée  par  des  ingénieurs  distingués,  on  aura  rendu  la  liberté 
du  dimanche  à  plus  de  cent  cinquante  naille  personnes. 

Emile  Danten. 

T.  IV.  12 
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L'ŒUVRE  DES  TOMBES. 

Le  Comité  de  Y  Œuvre  des  Tombes  vient  d'adresser  la  lettre* 
suivante  à  MM.  les  Curés  : 

Pariî,  le  18  octobre  1876. 

Monsieur  le  Curé, 

Nous  avons  l'honneur  âe  solliciter  votre  bienveillance  en  faveur  de 
l'CEuvre  des  Tombes  et  de  la  reconstruction  de  l'église  rie  B.izcilles. 

Elle  a  déjà  reçu,  à  ces  divers  titres,  les  hautes  approbations  de 
Son  Em.  Mgr  le  Cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  de  Son  lùn. 
le  cardinal  Mathiim,  archevêque  de  Besançon,  de  Son  Exe.  Mgr  Lan- 
génieux,  archevêque  de  Reims,  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évê- 
ques  d'Aix,  de  Bourges,  dAucb,  d'Albi,  de  Perpignan,  ^l'Orléans, 
du  Mans,  du  Puy,  de  Rodez,  de  Verrlun ,  de  Saint-Clau<ie,  de 
Mende,  de  Carcassonne,  de  Montpellier,  de  Nîmes,  de  Nevers,  de 
Troyes,  et  des  prélats  réguliers  de  Saint- Michel  de  Prémonlré, 
d'AiguebelIe  et  de  Mortagne. 

Permettez-nous  d'espérer,  monsieur  le  Curé,  que  vos  sympathies 
personnelles  ne  lui  feront  pas  défaut. 

La  ct^lébralion  de  l'octave  des  morts  nous  ayant  paru  être  une 
circonstance  particulièrement  propre  à  éveiller  la  charité  des  fidèles 
à  l'égard  de  l'Œuvre,  nous  vous  serions  bien  profondément  recon- 
naissants de  vouloir  bien  faire  dans  votre  église,  pendant  la  durée 
-de  cette  semaine,  une  quéle  à  son  intention. 

Les  paroisses  où  des  combats  ont  eu  lieu  seront  les  premières 
à  bénéficier  de  cette  mesure  puisque  TŒluvre  y  fondera  des  anni- 
versaiiesà  perpétuité,  elles  familles  qui  ont  été  affligées  par  la  jierte 
d'un  des  leurs  accueilleront  avec  empressement  une  pensée  qui  a 
pour  but  de  soulager  les  morts  de  la  patrie  et  d'immortaliser  leur 
sacrifice. 

Nous  joignons  à  cette  lettre  une  affiche  résumant  notre  programme 
et  que  nous  vous  prions  bien  instamment  de  faire  apposer  soit  à 
l'intérieur,  soit  à  l'extérteur  de  votre  église,  concurremment  avec 
l'annonce  de  la  quête  si  nous  pouvons  l'espérer  de  votre  bonté. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Cuié,  avec  nos  remerciements  par 
avance,  l'expression  de  nos  sentiments  respectueux. 

Le  président  de  l'CEuvre  de  Bazeilles, 
Henry  Blount. 

Le  président  de  l'OEuvre  des  Tombes, 
P.  Joseph. 


l'œuvre  des  tombbs  299 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  verser  le  produit  de  la  quêie  et 
les  anlres  offrandes  que  vous  aurez  rtçus  à  M.  le  receveur  des 
finances  de  voire  arrondissement. 


Voici  maintenant  deux  notes  émanant  du  même  Comité,  que 
nous  recommandons  à  l'aitenlion  de  nos  lecteurs  : 

Après  avoir  fait  élever  185  monuments  à  la  mémoire  de  nos 
soldats  morts  en  captivité,  il  nous  avait  paru  que  nous  ne  pouvions 
mieux  couronner  notre  entreprise  qu'en  demandant  des  prières 
pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Un  premier  effort  était  déjà  fait,  lorsque  nous  avons  reconnu 
ce  que  l'Œuvre  aurait  d'inconiplet  en  ne  comprenant  pas  les 
100,000  soldats  tombés  en  France  durant  la  lutte. 

Le  but  que  nous  vt-nons  poursuivre  aujourd'hui,  c'est  la  répa- 
raliod  de  cet  oubli;  et,  unissant  tous  nos  morts  dans  une  njême 
pensive,  nous  venons  demander  pour  tous  les  mêmes  prières. 

Notre  Œuvre  est  à  la  fois  patriotique  et  calhulique. 

Elle  aura  la  valtur  d'une  manifestation  nationale,  si,  comme 
nous  en  avons  la  confiance,  toutes  les  paroisses  et  toutes  les  com- 
mun.iuiés  religieuses  s'y  associent. 

Elle  sera  une  profession  de  foi  catholique,  car  elle  proclamera 
bien  haut  le  dogme  consolant  et  salutaire  de  l'immortalité  de 
l'âme;  elle  contribuera  à  resserrer  les  liens  pieux  qui  unissent  les 
vivants  ;iux  morts;  elle  établira  et  perpétuera  la  véritable  et  saine 
solidarité,  celle  que  la  mort  n*ême  n'atteint  pas;  elle  dira,  enfin, 
aux  âges  futurs  quelle  l'ut  notre  foi. 

Mais  pour  accomplir  une  entreprise  semblable,  nous  reconnais- 
sons notre  insuffisance. 

Nous  avons  besoin  du  haut  patronage  de  NN.  SS.  les  Evoques 
et  du  ccncours  dévoué  de  tout  le  clergé  français. 

Les  sentiments  de  généreux  patriotisme  dont  tous  ont  donné 
l'exemple  durant  nos  jours  d'épreuve,  nous  sont  un  garant  que 
leur  appui  ne  nous  fera  pas  défaut;  déjà  un  certain  nombre  de 
prêtres  nous  ont  assuré  de  leur  concours;  déjà  plusieurs  de  nos 
Evêques  ont  donné  à  notre  OEuvre  un  témoignage  flatteur  de  leur 
participation  et  de  leur  sympathie,  et  nous  sommes  heureux  de 
nous  faire  ici  les  échos  de  la  belle  parole  de  l'un  d'eux  :  «  Notre 
vaillante  et  malheureuse  armée,  nous  a-l-il  n'-pondu,  a  des  droits 
sacrés  à  nos  prières.  11  y  aurait  ingratitude  à  les  lui  refuser. 

Pour  fortifier  notre  espérance,  disons  plus,  pour  confirmer  notre 
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foi  dans  le  succès  de  J'CEuvre,  riotre  vénéré  Pontife,  le  glorieux 
Pie  IX,  a  bien  voulu  nous  envoyer  et  ses  encouragenaents  et  sa  bé- 
nédiction. 

Depuis,  l'Œuvre  a  reçu  au  Congrès  de  Reims  une  impulsion 
nouvelle.  MM.  les  Aumôniers  militaires,  qui  en  sont  les  tuteurs 
naturels,  veulent  bien  s'en  occuper,  et  leur  comité  central  à  Paris 
s'est  fait  le  propagateur  de  ses  intérêts.  La  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  a  bien  voulu  également  la  recommander  à  ses 
associés,  et  le  Comité  catholique  a  daigné  la  patronner  auprès  de 
ses  amis. 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  prenons  la  liberté  d'adresser 
cet  appel  à  tous  les  menibres  du  clergé  français. 

Nous  prions  respectueusement  NN.  SS.  les  Evoques  de  vouloir 
bien  accorder  à  notre  pieuse  entreprise  leur  patronage  diocésain. 
Nous  sollicitons  de  tous  les  prôlres  le  don  gratuit  d'une  ou  de  plu- 
sieurs messes  à  temps  ou  à  vie,  pour  les  âmes  de  tous  les  Français 
qui  ont,  succombé  durant  la  lutte.  Nous  faisoQS  appel  à  toutes  les 
âmes  catholiques  pour  qu'elles  veuillent  bien  nous  aider  de  leur 
charité  et  de  leurs  prières  dans  celte  Œuvre  sainte  et  patriotique 
où  leur  place  est  marquée. 

Les  membres  du  Comité  : 

Mgr  (le  SÉGUR,  à  Paris,  président  d'honneur  ; 

Le  R.  P.  JOSEPH,  missionnaire  apostolique  à  Genève,  ex-aumô- 
nier des  prisonniers  français,  président; 

M.  Ch.  SAINÏPIERRE,  de  Cette,  vice- président,  en  résidence 
aujourd'hui  à  Montpellier  rue  de  l'Ecole-de-Droit,  43.  ^  j 

M.  l'abbé  BARON,  aumônier  militaire  du  Gros-Caillou,  à  Paris, 
trésorier  ; 

M.  l'abbé  EYSSÉRIC,  aumônier,  à  Carpentras; 

M.  SALLE,  boulevard  Poissonnière,  23,  à  Paris. 

P.  S.  —  Le  Bulletin  mensuel  :  La  France  Militaire  et  Religieuse  (place 
du  Panthéon,  5,  à  Paris),  qui  s'est  fait  notre  organe,  reçoit  les  sous- 
criptions et  les  publie. 

Note  explicative  de  l'Œuvre  des  prières. 

Pour  les  victimes  de  la  guivre  de  1870-71, 
Av«c  indfcation  des  moyens  propres  à  en  assurer  la  réalisation. 

Nous  jious  proposons  deux  buts  dans  la  poursuite  de  celte  Œuvre  : 
i*  obtenir  du  clergé  françjiis  le  plus  de  messes  possible;  2°  fonder 
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dans  les  paroisses  des  anniversaires  avec  les  offrandes  des  fidèles. 

Par  les  messes  célébrées  de  snile  nous  venons  promplement  ea 
aide  aux  âmes  de  nos  chers  défunts  ;  par  les  anniverî-aires  nous 
procurons  le  môme  bienfait  dans  l'avenir  .lux  âmes  de  tous  les 
Franç.iis  mourant  pour  leur  [lalrie.  Par  là,  nous  nous  assurons  des 
protecteurs  puissants,  nous  unissons  étroitement  l'armée  au  clergé 
et  le  pays  à  l'Œuvre  ;  le  culte  des  morts  prend  une  forme  vraiment 
nationale,  et  l'action  salutaire  de  l'entreprise  s'étend  sur  les  vivants 
comme  sur  ceux  qui  ne  sont  plus.  Nous  pouvons  dire  enfin  que 
notre  patrie  a  conquis  désormais  sa  plus  puissante  unité  :  celle  des 
âmes  ! 

,Ces  deux  buts  seront  pleinement  atteints,  si  le  haut  patronnge  de 
NN.  SS.  les  Evêques  nous  est  acquis.  Nous  devons  donc  tout  faire 
pour  l'obtenir. 

Mais,  tandis  que  le  clergé  plein  de  foi  et  de  patriotisme  s'em- 
pressera, sur  l'invitation  de  NN.  SS.  les  Evêque^,  d'adresser  ses 
dons  de  messes  à  la  Semaine  religieuse  ou  au  journal  conservateur 
du  diocèse,  désignés  pour  les  recevoir,  il  sera  nécessaire  que  les 
Comités  de  l'Œuvre  se  chargent  de  solliciter  les  offrandes  des  fi- 
dèles. Lorsque  l'importance  de  ces  offrandes  le  permettra,  on  devra 
fonder  une  grand'messe  perpéluelle. 

Si  les  dons  recueillis  sont  insuffisants  pour  une  messe  solennelle, 
on  se  contentera  de  fonder  une  messe  basse,  ce  qui  donnera  au 
plus  grand  nombre  des  paroisses  la  facilité  de  participera  l'Œuvre. 

Dans  les  petites  paroisses,  on  pourra  assurer  le  renouvellement 
de  ces  pieux  anniversaires,  en  faisant  chaque  année,  avec  la  per- 
mission de  l'autorité  diocésaine,  une  quête  à  cette  fin,  pendant  la 
célébration  de  la  messe. 

Dans  le  cas  où  quelques  personnes  généreuses  voudraient  fonder 
un  anniversaire  dans  leur  paroisse  respective,  le  Comité  se  ferait 
un  devoir  de  leur  procurer  le  décret  épiscopal  de  fondation,  qui 
resterait  dans  leurs  mains  comme  un  diplôme  de  patriotisme  et  de 
foi.  Les  anniversaires  devront  s'appliquer  aux  âmes  de  tous  les 
Français  morts  pour  leur  pays. 

Nous  prions  MM.  les  ecclésiastiques,  qui  binent  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes,  de  nous  réserver  une  intentioTi. 

Nous  demandons  également  une  part  spéciale  aux  prières  con- 
sacrées aux  âmes  du  purgatoire  dans  chaque  diocèse  et  dans  chaque 
communauté. 

Nous  considérons  comme  une  chose  nécessaire  au  succès  de 
rCEuvre  l'insertion  des  dons  de  messes  et  d'argent  dans  la  Semuine 
religieuse  ou  dans  le  journal  conservateur  du  département. 
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Par  ce  moyen,  le  zèle  de  tous  sera  stimulé  et  l'CEuvre  rappelée 
aux  fidèles. 

On  voudra  bien  nous  adresser  en  double  ces  numéros  pour  nous 
tenir  au  courant  des  fondations  établies  et  nous  économiser  un  ar- 
gent utile  et  un  temps  précieux. 

Il  appartient  à  NN.  SS.  les  Evêques  de  régler  l'Œuvre  dans  leur 
propre  diocèse.  Ce  qui  précède  demeure  donc  soumis  à  leur  appro- 
bation. 

Les  membres  du  Comité. 


JOURNAUX  ET  REVUES  (1). 
Journal  des  Savants. 

Les  Septante.  —  M.  Egger ,  à  propos  d'une  Traduction  de 
r Ancien  Testament  d après  les  SeptonP.,  qu'a  récemment  publiée 
M.  Giguet,  examine,  dans  le  numéro  de  mars  1876,  l'autorité 
de  la  célèbre  versioi:  des  Septante. 

De  très-bonne  heure,  dilil,  la  traduction  dite  des  Septante  avait 
perdu  de  son  autorité  canonique;  quelques  zélés  défenseurs  lui  res- 
taient, sans  doule,  au  temps  des  grandes  controverses  chrétiennes, 
mais  il  faut  voir  de  quel  ton  déjà  les  traite  saint  Jérôme,  s'appuyant 
sur  la  critique  d'Origène.  Dans  la  préface  à  la  fois  grave  et  spirituelle 
de  sa  version  latine  du  Pentateuque  d'après  l'hébreu,  il  refuse  aux 
juifs  hellénistes  d'Alexandrie  tout  autre  titre  que  celui  de  simples 
interprètes.  Seuls,  suivant  lui,  les  écrivains  originaux  de  la  Bible 
sont  des  prophètes  ou  nés  auteuis  inspirés;  les  Septante  n'oni  pu 
mettre  au  service  de  Ptoléraée  que  leur  savoir  dans  îes  deux  langues. 
S'ils  ont  supprimé  ç.\  et  là  tel  ou  tel  pasf-age,  ce  put  bien  être  par 
des  caiculs  de  prudence  tout  humaine,  pour  ne  pas  exposer  la  théo- 
logie de  Moïse  aux  scrupules  et  aux  chicanes  d'un  roi  grec,  dis- 
ciple des  philosophes  de  son  pays,  en  particulier  de  Platon.  La 
science  chrétienne,  quand  elle  tif-nt  en  mains  les  textes  hébreux, 
n'a  pas  à  s'occuper  de  ces  divergences.  '(  Je  ue  sais  qui,  ajoute  avec 
«  dédain  saint  Jérôme,  a  le  premier  bâti  sur  un  mensonge  les 
«  soixante-dix  cellules  d'Alexandrie  oti  des  hommes,  travaillante 
«  part,  avaient  néanmtùns  produit  des  traductions  semblables  de 
«  tout  point;  car  ni  Aristéas,  officier  de  ce  même  Ptolémée,  ni, 
«  longtemps  après  lui,  Josèphe,  n'ont  rien  rapporté  de  pareil,  mais 

(1)  Les  Annales  catholiques  rendent  compte  des  travaux  les  plus  reoaarquables 
des  journaux  et  rerues  qui  leur  sont  adressées,  rue  de  Vaugiraid,  271. 
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«  seulement  que,  réunis  'lun-;  le  mi^.ine  paliis,  ils  y  ont  mis  en, 
«  cainmun  leur  travail  {contulisse,  ou  peut-être  ils  ont  conft;ré  en- 
«  semble  leurs  traductions,  pour  les  mettre  d'accord),  et  non  point 
«  qu'ils  aien!.  prophétisé.  Autre  chose  e.-st  la  prophétie,  autre  chose 
«  l'uriice  d'interprète  :  là,  c'est  l'esprit  qui  prédit  l'avenir;  ici,  le 
«  Favoir  et  le  talent  tran-mettent  ce  qu'on  a  compris.  » 

Si  nous  rappelons  ce  piquant  témoignage,  continue  M.  Egger,  ce 
n'est  pas  pour  rab.iis-^er  l'importance  des  travaux  réunis  pour  une 
tradition  moitié  historique,  moitié  légendaire,  avec  le  titre  de 
Version  des  Septante- Deux,  ou,  plus  bri^.vement,  des  Septante. 
Di'jà,  sans  doute,  chez  Philon,  dans  sa  Vie  de  Moïse,  l'œuvre  des 
juifs  hellénistes  d'Alexandrie  est  marquée  d'un  caractèresurnaturel; 
ce  ciracière  se  marque  mieux  encore  dans  le  récit  de  Josèphe 
[Antiquités  judaïques,  xiii)  et,  plus  tard,  dans  celui  de  saint  Justin 
[Exhortation  aux  Gentils,  c.  xii).  D'abord,  le  nombre  des  inter- 
prètes n'esl  pas  indiqué,  puis  il  est  de  soixante-douze,  auquel 
répondent  les  soixante-douze  cellules  dont  se  moque  saint  Jérôme; 
puis  on  raeonte  que  le  travail  dura  soixante-douze  jours.  Plus  tard 
(Epiphane,  Deponderibus  et  mensuris),  on  trouvera  le  chiffre  un  peu 
trop  merveilleux,  et  il  sera  réduit  à  trenle-six  pour  que  la  concor- 
dance des  traductions  soit  plus  admissibles. 

La  tradition  s'aiipuie  sur  la  relation  d'Aristéas,  mais,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Egger,  dans  cette  relation  plutôt  roma- 
nesque que  merveilleuse  :  \°  le  fait  même  de  la  traduction  n'est 
accompagné  d'aucun  miracle  proprement  dit;  2°  là  comme  chez 
les  autres  écrivains  chrétiens,  il  n'est  jamais  parlé  de  tous  les 
livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament,  m.ais  seulement  des 
livres  de  la  loi  mosaïqjie.  D'où  M.  Egger  conclut  que  la  Version 
des  Septante  n'a  nullement  le  caractère  merveilleux  et  inspiré 
que  plusieurs  continuent  de  lui  attribuer.  Les  Juifs  de  la  colonie 
alexandrine,  qui  avaient  peu  à  peu  désappris  leur  langue  natio- 
nale, eurent  besoin  d'une  traduction,  qui  fut  faite  et  qui  reçut 
rai)probation  de  la  Synagogue,  et  Ptoléuiée,  qui  cherchait  à 
enrichir  sa  Bibliothèque,  fit  entrer  celle-ci  avec  les  autres  tra- 
ductions qu'il  avait  fait  faire  des  langues  étrangères.  Peut-être 
eut-il  à  faire  traduire  plusieurs  livres  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 

Le  recueil  qui  porte  le  nom  traditionnel  des  Septante,  dit  M.  Eg- 
ger, renferme  des  indices  assez  sûrs  de  son  odgine  :  le  langage 
d'abord,  plus  rapproché  du  dialecte  macédonien  que  du  dialecte 
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évangélique,  qui  est  celui  de  la  Palestine;  puis,  ce  qui  est  plus 
exprès  encore,  la  dédicace  ou  plutôt  la  souscription,  adressée  à 
Ptolémée  Pbilométor,  de  la  version  du  livre  d'Esther.  Seulement, 
cette  dédicace  même  nous  laisse  voir  que  le  travail  des  interprètes 
ptolémaïques  ne  fut  pas  fait  en  une  fois  et  pour  Ptolémée  Phila- 
delphe.  On  le  commença  sans  doute  par  le  Pentateuque;  on  l'é- 
tendit  successivement  aux  autres  iivres.  Quelques  écrits  y  furent 
plus  tard  ajoutés,  avec  les  livres  I  et  II  des  Machabées,  dont  le 
second  au  moins  n'est  pas  traduit  d'un  original  ea  langue  sémitique, 
et  où  le  style  ressemble  beaucoup  plus  à  ce  que  les  grammairiens 
grecs  appellent  le  dialecte  commun  qu'à  la  grécité  un  peu  macédo- 
nienne des  anciens  interprètes. 

Ce  qui  achève  de  montrer  que  la  Version  des  Septante  était 
loin  d'avoir  l'autorité  que  quelques-uns  lui  attribuent,  c'est  que 
d'autres  traducteurs  entreprirent  le  mêaie  travail,  comme 
Aquila,  Symmaque  et  Théodotion,  Juifs  d'origine  et  probable- 
ment de  religion,  dont  Origène  a  publié  les  versions  dans  ses 
Bexaples.  Dès  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  ver- 
sion des  Septante  avait  aussi  des  concurrences.  «  Les  Septante 
ne  se  présentent  donc  à  nous,  dit  M.  Egger,  ni  avec  le  caractère 
limité  qu'on  leur  prête,  ni  comme  les  seuls  interprètes  grecs 
que  l'histoire  connaisse,  que  les  Pères  n'aient  cités,  et  qui  doi- 
vent fixer  l'attention  des  exégèies.  Ils  ont  eu  des  émules  avant 
Origène,  ils  en  ont  eu  sans  doute  après  ce  grand  érudit,  car 
quelques  versions  pourraient  bien,  si  l'on  en  juge  par  le  style, 
appartenir  au  commencement  du  moyen  âge.  » 

Ces  remarques  du  savant  helléniste  intéresseront  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'étude  des  saintes  Ecritures. 

Bymnologie  grecque.  —  Dans  le  numéro  du  1**  juillet, 
M.  E.  Miller  s'occupe  de  l'hymnologie  grecque  chrétienne,  en 
se  servant  particulièrement  du  savant  ouvrage  du  cardinal  Pi- 
tra,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  chez  Jouby  et 
Roger  :  Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  parafa. 

Le  cardinal  Dom  Pitra  est  l'un  des  plus  érudits  parmi  ces 
érudits  de  l'abbaye  de  Solesmes  qui  se  sont  rangés  autour  du 
savant  Dom  Guéranger,  enlevé  si  récemment  à  la  science  et  à 
l'Eglise.  Dès  les  premières  années,  il  avait  ^nhXiéXe Spicilegium 
Solesmense  (Didot,  1852-1858),  qui  montrait  tout  d'abord  que 
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les  nouveaux  bénédictins  seraient  les  dignes  émules  des  an- 
ciens, et  Pie  IX,  juste  appréciateur  du  mérite,  avait  récom- 
pensé les  travaux  du  savant  Bénédictin  en  le  créant  cardinal 
et  en  l'appelant  auprès  de  lui.  Le  cardinal  Pitra  poursuivit  ses 
recherches  et  ses  études  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  en  1864,  il 
publiait  à  Rome  un  grand  ouvrage  historique  sur  le  droit  ecclé- 
siastique des  Grecs  {Juris  eccles.  Grœcorum  Jdstoria  et  momi- 
menta,)  et,  trois  ans  plus  tard,  en  1867,  paraissait  son  Hymno- 
grapide  de  l'Erjlise  grecquo,^  qui  préparait  le  nouvel  ouvrage 
dont  le  premier  volume  vient  d'être  publié. 

Dans  ce  premier  volume,  le  cardinal  Pitra  s'occupe  exclusi- 
vement des  mélodes  grecs,  et  de  leurs  production.  Nous  ne 
pourrions  entrer  ici,  avec  M.  Miller,  dans  les  discussions  tontes 
musicales  auxquels  il  se  livre  et  sur  le  mode  même  de  la  com- 
position des  poésies  religieuses  des  Grecs.  Nous  noterons  seu- 
leinent,  renvoyant  à  l'ouvrage  pour  le  reste,  que  beaucoup  de 
ces  poëmes  sacrés  furent  anéantis  par  les  iconoclastes,  qui 
s'acharnaient  avec  fureur  contre  les  monuments  de  l'ancienne 
foi,  et  que  ceux  qui  restaient  fidèles  à  cette  foi  trouvaient  dans 
les  hymnes  des  anciens  méiodes,  comme  dans  celles  des  mélodes 
contemporains,  un  moyen  de  se  fortifier  dans  l'orthodoxie  et  d^ 
s'encourager  dans  la  lutte.  Ces  mélodes  eux-mêmes  étaient  des 
prêtres,  des  religieux,  de  fervents  chrétiens  qui  donnèrent  plus 
d'une  fois  leur  vie  pour  la  vérité  :  «  L'Eglise,  dit  le  cardinal 
a  Pitra,  conquérait  de  nouveaux  martyrs,  parmi  lesquels  les  nié- 
«  Iodes  se  faisaient  remarquer  par  leur  intrépidité.  Leur  fermeté, 
«  leurs  hymnes  et  leurs  cantiques,  firent  tant  pour  la  renais- 
«  sance  de  la  foi,  que,  sans  la  funeste  influence  de  Photius, 
«  tout  rOrient  au  onzième  siècle,  comme  l'Occident,  aurait  pu 
«  espérer  de  très-riches  moissons.  »  Ce  passage,  comme  plu- 
sieurs autres,  montrera  qu'il  y  a  plus  qu'un  intérêt  musical 
dans  l'ouvrage  du  savant  Bénédictin. 

Les  esclaves  chrétiens.  —  La  librairie  Didier  vient  de  publier 
Ja  seconde  édition  d'un  ouvrage  de  M.  Paul  AUard,  intitulé  : 
Les  esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident.  M.  H, 
Wallon  s'occupe  de  cet  ouvrage  dans  le  numéro  d'août  du 
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Journal  des  Savants.  La  question  est  importante.  L'ancienne 
société  reposait  sur  l'esclavage  :  qu'est-ce  que  la  société  chré- 
tienne a  fait  de  l'esclavage?  Le  fait  paient  c'est  que  l'esclavage 
a  disparu  de  chez  les  peuples  chrétiens.  Doit-on  attiibuer  ce 
fait  h.  l'influence  du  christianisme?  S'il  en  est  ainsi,  comiiient 
se  fait-il  que  l'esclavage  ait  d'abord  été  maintenu  dans  la  société 
chréiieniie? 

M.  Al  lard  commence  par  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'es- 
clavage tel  qu'il  existait  dans  la  société  romaine  à  l'avènement  du 
christianisme,  puis  il  consacre  deux  livres,  l'un  intitulé  P Egalité 
chrétienne^  l'autre,  la  Liberté  chrétienne,  à  démontrer  sa  thèse. 

L'égalité  de  tous  les  hommes,  établie  piir  l'Évangile,  dit  M.  Wal- 
lon dans  son  analyse,  avait  pour  conséquence  i'abolition  de  l'escla- 
vage. Mais  si  les  apôtres,  qui  apportaient  aux  hommes  ce  principe 
d'égalité,  en  eussent  lire  immédiatement  toutes  les  conséquences, 
la  société  était  renversée  de  fond  en  comble;  elle  eût  été  sapée 
dans  sa  base  même.  L'esclavage  ne  constituait  pas  seulement  le 
service  domestique;  c'est  de  là  que  dépendaient  presque  exclusive- 
ment l'agriculture  et  l'industrifc;  tous  les  instruments  de  travail 
eussent  fait  défaut  en  même  temps.  Que  dis-je!  Ils  se  fussent  tour- 
nés en  agents  de  destruction  contre  la  société  :  l'écroulement  eût 
été  précipité  par  l'insufreclion...  «  Si,  dit  M.  AUard,  l'Église  pri- 
«  mitive  avait  fait  entendre  un  appel  direct  à  la  liberté,  elle  eût 
«  donné  le  signal  d'une  lutte  telle  que  le  monde  n'en  avait  pas 
«  encore  vu.  »  Et  il  cite  ces  paroles  de  Channing  : 

«  L'esclavage  avait  pénétré  la  société  de  telle  sorte,  il  était  si 
intimement  lié  avec  elle,  et  les  causes  de  guerre  civile  étaient  si 
nombreuses,  qu'une  religion  prêchant  la  liberté  à  l'esclave  eût 
ébranlé  l'ordre  social  jusque  dans  ses  fondements.  »  Et  encore  : 
«  gi  i'Évangile  avait  interdit  le  mal  au  lieu  d'en  détruire  le  prin- 
cipe, s'il  avait  proclamé  l'illégitimité  de  l'esclavage,  et  enseigné 
aux  e  cîaves  à  résister  à  l'oppression,  il  eût  à  l'instant  partagé  le  \ 
monde  civilisé  en  deux  partis  d'ennemis  mortels  :  sa  prédication 
eût  été  le  signal  d'une  guerre  civile,  w  L'exemple  de  Saint-Domingue 
nous  dit  ce  qu'd  en  serait  arrivé.  ' 

L'Église  n'agit  point  par  ces  moyens  révolutionnaires,  et  elle 
agit  plus  sûrement.  Dès  les  premiers  jours,  elle  proclame  qu'il 
n'y  a  plus  d'esclaves  ni  de  libres,  mais  que  tous  les  hommes 
sont  une  même  chose  en  Jésus-Christ  :  Non  est  servus^  neqiie 
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liber  y  omnesenim  vos  unum  estisin  Chrîfto,  vo'là  le  principe; 
mais,  en  uiême  teuip-^,  elle  prêche  à  l'esclave  la  p.itience  et  la 
soumission,  au  maître,  la  douceur  et  la  déférence,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  prépare  infailliblement  la  transformation  sociale.  Dès 
lors,  si  l'esclavage  subsistait  encore,  les  conditions  morales  de 
l'esclavage  dans  la  famille  chrétienne  étaient  complètement 
changées,  et,  dans  la  société  religieuse,  il  se  trouvait  par  le 
fait  aboli.  Ainsi,  dit  M.  Wallon,  en  continuant  de  suivre  son 
auteur. 

Dans  les  réunions  religieuses,  l'esclave  avait  sa  place  auprès  des 
hommes  libres,  et  l'évê-iae  prenait  soin  'i'.iccommodep  ses  ensei- 
gaernenl?  à  celte  portion  de  son  auditoire.  Il  prenait  même  aussi 
le  pas  sur  le  maître  s'il  était,  lui,  baptisé,  et  le  maître  simple 
catéchumène.  Il  s'asseyait  à  la  môm»}  table  dans  les  agapes  qui  se 
célt''braieat  auprès  de  la  catacomb8,  à  l'anniversaire  d'un  martyr. 
Ilpouvaii  même  présiler  à  ces  solennités  et  administrer  les  sacre- 
ments, s'il  était  jugé  digne  du  sacerdoce  ;  car  aucune  dignité  ne 
lui  était  Fermée,  et  l'on  vit  un  ancien  esclave,  ayant  subi  toutes  les 
vicissitudes  de  son  état,  condamné  a  ix  mines  comme  chrétien, 
puis  libéré  de  sa  peine  el  du  inêmî  coup  de  toute  servitude  (car  le 
lien  qui  le  raltacbnit  à  son  maître,  rompu  par  la  condamnation, 
ne  pouvait  se  reformer),  on  le  vit  prendre  rang  parmi  les  papes  du 
m*  siècle  :  c'est  Calliste,  si  vivement  attaqué  au  ix'  livre  des 
Philosophumena...  Enfin  l'esclave  partageait  avec  son  maître  les 
honneurs  de  la  sépulture  chrétienne.  Mais  ici  un  fait  curieux  se 
pré>ente.  Tandis  que  les  columbaria  oh  les  riches  familles  dépo- 
saient les  restes  de  leurs  affranchis  et  de  leurs  esclaves,  nous  otfrent, 
dans  les  titres  inscrits  sur  chacune  de  leurs  cases,  un  tableau  com- 
plet du  service  tel  qu'il  était  établi  dans  la  maison,  au  contraire, 
dans  les  catacombes,  toute  trace  de  servitude  disparaît.  C'est  à  peine 
si  l'on  rencontre  une  ou  deux  fois  le  mot  servus  sur  les  tombes  des 
chrétiens.  Est-ce  donc  que  les  esclaves  étaient  bannis  de  ces  lieux? 
Non,  ce  qui  en  était  banni,  c'était  la  trace  de  l'esclavage,  et  ce 
silence  ne  laisse  pas  que  d'avoir  une  grande  signification. 

«  Dans  la  nouvelle  société  chrétienne,  dit  M.  de  Rossi  {Bull,  di 
Arch.  crist.  1866,  pa^.  -2A),  les  hommes  libres  et  les  esclaves 
étaient  frères  ei  servaient  ensemble  le  même  Dieu.  Parmi  les  fidèles 
de  l'Eglise  romaine,  l'esprit  de  fraternité  triomphe  de  l'orgueil  dont 
étaient  infestées  les  institutions  sociales  de  la  République  et  de 
l'Empire,  On  en  trouve  une  preuve  éloquente  dans  le  silence  que 
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tant  de  milliers  d'épitaphes  découvertes  dai>s  les  catacombes  gardent 
sur  la  condition  des  défunts.  Elaient-ils  esclaves,  affcaachis?  EUas 
ne  le  disent  pas.  Je  n'y  ai  jamais  renconlré  la  mention  tout  à  fait  ^ 
certaine  d'un  servus;  très-rarement  et  par  exceptioa,  celle  d'un, 
affranchi,  tandis  que  nous  ne  pouvons  lire  dix  épitaphes  païennes 
du  même  temps  sans  y  trouver  désignés  des  esclaves  ou  des 
affranchis...  Cette  règle,  ajoute  M.  de  Rossi,  n'était  écrite  nulle 
part;  elle  était  l'effet  spontané  des  doctrines  religieuses  de  la  nou- 
velle société,  qui  se  réfléchissait  dans  son  épigraphie  comme  dans 
un  miroir.  » 

Un  point  capital  à  noter,  c'est  celui  où  l'Eglise  qui  laissait 
provisoirement  à  l'esclave  sa  condition  civile,  ne  pouvait 
cependant  pas  ne  pas  lui  reconnaître  les  mêmes  droits  qu'à 
l'homme  libre,  car  c'était  uxi  saci'ement,  le  mariage.  On  sait 
que,  pour  la  loi  civile,  il  n'y  avait  pas  de  mariage  véritable 
entre  les  esclaves.  L'Eglise  tint  le  mariage  de  l'esclave  pour 
aussi  indissoluble  et  aussi  sacré  que  celui  de  l'homme  libre,  et 
elle  vint  à  bout  de  faire  entrer  dans  les  mœurs  de  la  femme 
esclave  ces  principes  de  pudeur  que  celle-ci  ne  connaissait  pas, 
dans  l'esprit  du  maître,  le  respect  de  la  femme  esclave,  mariée 
où  non.  C'était  la  restitution  de  la  famille  pour  l'esclave,  qui, 
sous  ce  rapport,  se  trouvait  encore  l'égal  de  son  maître. 

L'égalité  chrétienne  établie,  la  liberté  devait  suivre.  Rleo 
d'intéressant  à  étudier  comme  les  efforts  continuels  de  l'Eglise 
pour  restreindre  le  cercle  de  l'esclavage  :  elle  recueillait  les  eu- 
fants  abandonnés,  et  faisait  de  ces  «/z^/wm  des  hommes  libres; 
elle  attaquait  l'esclavage  en  attaquant  le  luxe,  qui  le  rendait 
nécessaire,  en  relevant  la  dignité  du  travail,  ce  qui  le  rendait 
inutile,  et,  les  mœurs  se  mettant  peu  à  peu  d'accord  avec  la 
doctrine  évangélique,  les  affranchissements  se  multipliaient. 
On  affranchissait  d'abord  à  l'article  de  la  mort,  par  testament; 
on  finit  par  affranchir  en  pleine  jouissance  de  la  vie,  par  déta- 
chement des  liens  du  monde  et  pour  mieux  pratiquer  les  de- 
voirs de  chrétien.  La  loi  civile  se  mit  aussi  d'accord  avec  les 
mœurs,  et  l'esclavage  disparut,  sans  secousse  violente,  par  le 
seul  effet  du  développement  d'un  principe  accepté  de  tous. 
C'était  une  immense  révolution,  mais  une  révolution  durable, 
parce  qu'elle  s'était  opérée  en  respectant  tous  les  droits. 
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Les  temps  mythologiques  .  —  Le  numéro  de  septembre  du 
Journal  des  Savants  fait,  en  quelques  mots,  la  critique  d'un 
ouvrage  aussi  hostile  à  la  religion  que  peu  savant  d'un  érudit 
dont  les  travaux  sont  à  bon  droit  suspects  :  ce  sont  Les  temps 
mythologiques,  essai  de  restitution  historique,  cosmogonie,  le 
livre  des  morts,  la  Genèse,  Hésiode,  l'Avesta,  par  G. -A.  Moreau 
de  Jonnès. 

Une  étude  comparée,  poursuivie  pendant  plus  de  vingt  années, 
des  légendes  qui  se  rapportent  à  l'enfance  des  sociétés,  dit  M.  Mo- 
reau de  Jonnès  dans  son  Introduction,  l'ont  pénétré  de  celte  con- 
viction que  la  Genèse,  l'Avesla,  les  théogonies  de  Sanchoniation  et 
d'Hésiode,  les  fables  helléniques,  marquent  les  périodes  succes- 
sives d'une  même  histoire,  et  que  ces  poèmes  ont  une  même  ré- 
gion pour  théâtre.  Cherchant  à  rajeunir  la  doctrine  connue  sous  le 
nom  dVy/temer^'sme  (1),  il  voit  dans  les  dieux  des  panthéons  égyp- 
tien, iranien,  assyrien  ou  grec,  des  personnages  réels,  des  rois  ou 
chefs  de  tribus  dont  il  s'attache  à  restituer  l'histoire  par  l'interpré- 
tation des  mythes  dont  ils  ont  été  l'objet.  Tous  les  événements  aux- 
quels font  allusion  les  récils  mythologiques  nous  retracent,  d'après 
lui,  l'histoire  d'une  colonie  égyptienne,  fondée  trois  mille  ans  en- 
viron avant  notre  ère,  sur  les  bords  du  Palus-Méotide.  Là,  sous  la 
tutelle  des  prêtres  d'Ammon,  se  forme  «  une  race  nouvelle  éthio- 
pienne et  sénitique,  »  par  l'alliance  des  Egyptiens  avec  la  race 
blanche  indigène.  Un  de  ces  gouverneurs  pontifes,  «rOuranos(Ura- 
nus)  des  Grecs,  le  Djemschid  des  Parses,  rompt  son  allégeance  à 
l'Egypte.  »  Mais  les  chefs  se  révoltent.  Un  d'eux,  Saturne,  détrône 
son  souverain  et  prend  sa  place.  Plus  tard  nous  voyons  Saturne 
vaincu  par  Jupiter  Zeus,  «  l'héritier  légitime  d'Ouranos.  »  ...  «  Pen- 
dant la  lutte,  une  des  îles  du  Palus-Méotide,  située  dans  la  mep 
d'Azof,  là  ou  s'étend  de  nos  jours  la  mer  Putride,  s'abîme  dans  un 
cratère  ouvert  sous  les  eaux.  Cette  catastrophe  correspond  au  déluge 
d'Ogygès.  De  ce  cataclysme  à  celui  qui  est  désigné  sous  les  noms 
de  déluge  de  Xisutrus,  de  Noé  ou  de  Diucaiion,  il  s'écoule  envi- 
ron 180  ans,  comprenant  le  règne  de  Jupiter  Zeus,  sous  lequel  la 
famille  scythe-aryienne  obtient  la  prépondérance,  et  les  règnes  de 
Jupiter  Astérius  (Assur)  et  de  Jupiter  Bélus,  qui  rendent  à  h  famille 
coushite  sa  suprématie  sur  les  peuples  de  la  mer  Noire. 

(l)  Evliémère,  philosophe  du  troisième  siècle  avaut  J.-C,  avait  composé  une 
Hitoire  sacrée  daos  laquelle  il  attribuait  une  origine  Immaine  à  tous  les  dieux 
du  paganisme.  (Note  des  Ann,  aath.) 
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T]  est  vivement  à  regretter  qu'avant  de  consacrer  à  soutenir  ces 
thèses  étranges  une  érudition  variée,  Iruit  d'étude?  et  de  lectures 
certainement  Irès-considéiables,  M.  Moreau  de  Joiinès  ne  se  soif' 
pas  attaché  à  se  mettre  au  courant  des  résultats  les  plus  certains 
obtenus  pour  l'elhnogénie,  l'histoire  et  la  mythologie,  parles  pro- 
grès de  la  grammaire  comparée.  Ud^"  coauaissance,  même  fod  élé- 
mentaire, des  méthodes  de  celte  dernière  science  l'aurait  empêché, 
par  exemple,  de  voir  dans  le  nom  d'un  village  de  CKaiée,  Tatars- 
koé,  l'indication  que  «  là  dût  être  le  Tartare  »  mythologique  ;  elle 
lui  eût  évité  de  dire  (jue  «  le  mot  latin  lux,  lucem,  se  raltactie  au 
radical  égyptien  Buk,  roi,  Buksos,  rois-pastours,  d'uù  égalenient 
dux,  ducem,  »  ou  d'affirmer  que  le  terme  hiéroglyphique  phé  «  a 
passé  dans  toutes  les  langues  avec  le  sens  de  chef,  seigneur  :  bey  ou 
égyptiens,  péris,  fées,  fairia,  sylphes;  le  mot  chef,  en  espagnol 
gefe,  est  un  des  nombreux  dérivés  de  ce  terme.  » 

Le  jugement  du  Journal  des  Savants  est  sévère,  mais  il  est 
mérité.  Les  exemples  cités  prouvent  que  M.  Moreau  de  Jonnès 
n'en  est  pas  même  k  Va  b  c  de  la  science  étymologique  ;  ce 
n'est  paf!  êtrenssez  pourvu  pour  s'occuper  utilement  des  temps  an- 
tiques et  pour  mettre  la  Bible  sur  le  même  pied  que  les  récits 
plus  ou  moins  altérés  des  historiens  anciens  et  que  les  mythes 
de  la  Grèce  et  de  l''Inde.  Le  Journal  des  Savants  ne  se  pique 
pas  plus  de  défendre  la  Bible  que  la  Religion  5  la  critique  qu'il 
fait  du  livre  de  AL  Aloreau  de  Jonnès  n'en  aura  que  plus  d'au- 
torité. 

J.  Chantuel. 
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1.  Les  Magnificences  de  la  religion,  recueil  de  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  remarquable  sur  le  dogme,  la  morale,  le 
culte  divin,  etc.,  ou  Bppertoire  de  la  prédication,  par  l'abbé 
A.  Henry,  chanoine  honoraire  de  Saint-Dié,  à  la  Trinité,  près 
la  .\  arche  (Vosges)  ;  volumes  in-8°  de  600  pages  environ  cha- 
cun, à  la  Trinité,  chez  l'auteur  ;  — prix  de  chaque  volume  6fr., 
net,  h  fr.  50  ;  36  volumes  sont  en  vente, 

(1)  Il  est  rendu  compte  de  tout  ouvragp  dont  un  exemplaire  est  déposé  aux 
bunaux  des  A>i7w/es.  Lfs  auteurs  et  éditeurs  sont  priés  de  joindre  à  leur  envoi 
rindicatioD  du  prix  de  ces  volumes. 


RULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE  311 

2.  Lettres  à  un  matérialkie  sur  la  pluralité  des  mondes  habi- 
tés et  les  questions  qui  s'y  ratiacheut,  par  Jules  Boiteux; 
in-12  de  viii-516  pages;  Paris,  4876,  chez  E.  Pion  et  Cie  ;  — 
prix  :  3  fr.  50. 

3.  Almanachs.  —  Almanach  historique  et  patriotique  ; 
in-18  (le  108  pages;  à  la  Librairie  Fénelon,  rue  des  Siints- 
Pères,  5;  prix:  25  cent.  —  \J Hmanach  de  V atelier \  prix  : 
25  cent.  —  \1  Almanach  du  Laboureur  ;  prix  :  25  cent.  — 
V Almanach  du  Coin  du  feu;  prix  :  50  cent.  —  Le  Calendrier 
catholique^  chez  Ch.  Bazin;  prix  :  75  centimes. 

M.  l'abbé  Heury,  qui  ne  recule  pas  devant  les  œuvres  les  plus 
considérables,  travaille  depuis  plusieurs  années  à  un  recueil  dont 
36  volumes  ont  déjà  jiaru,  et  qui  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour 
les  ecclésiastiques.  Interrompue  pendant  trois  ans,  l'impression  de 
ce  recueil  va  '^e  poursuivre,  nous  apprend  l'auteur,  avec  la  plus 
grandie  activité;  nous  serons  heureux  de  contribuera  faire  connaître 
celte  œuvre  si  utile  en  reproduisant  ici,  avec  quelques  additions, 
rénumération  des  matières  Ir-fiitées  dans  les  différents  volumes. 

Les  Magnificences  de  la  Religion  sont  un  recueil  de  ce  qu'on  a 
écrit  de  plus  remarqii;ible  sur  le  Dogme,  sur  la  Morale,  sur  le  Culte 
divin  etc.,  etc.;  un  Répertoire,  de  la  pr^'dication,  devant  fournir 
aux  ecclésiastiques  des  connaissances  utiles  pour  eux-mêmes,  et  des 
instructions  nombrHuses  et  variées  sur  tous  les  sujets  importants, 
avi^c  un  grand  nombre  de  traits  d'histoire,  des  textes  de  l'Ecriture- 
Sainte  (le  latin  et  le  français  en  regard),  des  textes  des  saints  Pères 
(le  latin  et  le  français  en  regard),  et  des  extraits  plus  -étendus  tra- 
duits en  français. 

Les  trente-six  volumes  en  vente  portent  ces  titres  : 

PREMIÈRE   SÉRIE. 

1°  L'indifférence  en  matière  religieuse.  —  L'instruction  religieuse. 

La  parole  de  Dieu. 
2*  L'Existence  et  les  Attributs  de  Dieu. 
3°  Les  Attributs  de  Dieu  (suite).  —  La  Trinité.  —  Les  Anges. 
A°  La  Création. 
5°  L'LLnmme. 

6°  Le  Péché  originel.  —  La  Révélation. 
1°  La  Révélation  (suite).  —  La  Divinité  de  Jésus- Christ. 
8°  La  Diiinité  de  Jésus-Christ  (suite). 
9'  La  Divinité  de  Jésus-Christ  (a^*  suite). 
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10"  LEgise. 

11"  V Eglise  {?,m\.&). 

12°  La  Papauté. 

DEUXIÈME    SÉRIE. 

1»  Excellence  de  la  Morale  chrétienne.  —  Loi  divine  :  loi  natu« 

relie,  loi  écrite,  loi  évangélique. 
2'  La  Foi  et  V Incrédulité. 
o*  E Espérance  et  la  Charité  envers  Dieu. 
4»  La  Charité  envers  le  prochuin  en  général  et  envers  les  pauvres 

en  particulier. 
5"  La  Charité  envers  ks  ennemis.  —  La  Vertu  de  Religion. 
6°  La  Vertu  de   Religion   (suite).  —  Le  Culte  des  Saints.  —  Ze 

Culte  de  la  Croix.  —  Sujets  divers.  —  Le  Dimanche. 
1°  La  Vertu  de  Religion  (2*  suite).  —  Le  Dimanche  (suite).  —  La 

Famille. 
8'  La  Famille  (suite).  —  La  Propriété. 
9°  La  Propi'iété  (suite).  —  Les  Vertus  chrétiennes. 
10°  Les  Vertus  chrétiennes  (suite).  ' 

11°  Les  Vertus  chrétiennes  (2^  suite).  —  Les  Péchés. 

TROISIÈME  SÉRIE. 

1°  La  Prière  et  POraison  dominicale.  (Les  Sacremeents  pour  pa- 
raître prochainement.) 

CINQUIÈME  SERIE. 

1«  Le  Temps  de  l'Avent. 

2*  Le  Temps  de  Noël. 

3°  Le  Temps  de  la  Septuagésime . 

W  Le  Temps  de  Carême, 

5°  Le  Temps  de  Carême  (suite.) 

6°  Le  Temps  de  la  Passion  et  de  la  Bemaint  Sainte. 

7°  Le  Temps  de  Pâques. 

8°  Le  'Temps  de  la  Pentecôte. 

9°  Le  Temps  de  la  Pentecôte  (suite.) 

10°  Le  Temps  de  la  Pentecôte  (2=  suite.) 

11°  Le  Temps  de  la  Pentecôte  {3"  suite.) 

12°  Le  Temps  de  la  Pentecôte  (4'  suite  et  fin.) 

Celte  série  est  complète. 

La  4*  série  qui  est  sous  presse,  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
Elle  renfermera  des  instructions  variées  sur  toutes  les  fêtes,  mais 
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surtout  une  surabondance  sur  les  diWotions  si  belles  et  si  tou- 
chantes qu'une  Providence  toute  parliculière  a  ravivées  ou  suscitées 
dans  ces  derniers  temps  :  ainsi  les  dévolions  au  Sacré-Cœur,  à 
saint  Joseph,  à  la  sainte  Vierge,  les  pèlerinages  de  la  Salette,  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  de  Pontmain,  de  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur. 

L'ouvrage  fouraira  sur  tous  ces  points  des  richesses  incompatp 
râbles. 

Les  Magnificences  de  la  religion  sont  donc  d'une  grande  utilité 
pour  tous  les  prêtres  qui  exercent  le  ministère  de  la  prédication. 
Pour  leur  en  faciliter  l'acquisition,  l'auteur  accordera,  des  délais  à 
ceux  qiai  auraient  quelque  gêne.  Us  pourraient  s'engager  à  verser 
25  francs  de  six  mois  en  six  mois  jusqu'au  paiement  complet  ou 
demander  deux  ans  pour  des  volumes  parus. 


2.  La  foi  caiholique  est  journellement  en  butte  aux  attaques  de  la 
science  moderne,  qui  lui  reproche  d'être  en  opposition  avec  les 
nouvelles  découvertes.  L'ouvrage  que  M.  Jules  Boiteux  publie  chez 
les  éditeurs  E.  Pion  et  C^  :  Lettres  à  un  matérialiste  sur  la  pluralité 
des  mondes  habités  et  les  questions  qui  s'y  rattachent,  est  une  vic- 
torieuse réfutation  de  ces  attaques.  Se  plaçant  sur  le  terrain  des 
adversaires  de  l'Eglise,  l'auteur  démontre  que  la  solution  des  pro- 
blèmes qui  intéressent  la  science  n'est  nullement  en  désaccord  avec 
les  affirmations  du  catholicisme.  Plusieurs  chapitres  importants 
sont  consacrés  à  la  réfutation  du  darwinisme,  et  la  conclusion  de 
l'auteur  conduit  à  reconnaître  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et 
de  l'Eglise  catholique.  Les  arguments  sont  présentés  avec  autant  de 
calme  que  de  force,  sans  exagération,  sans  déclamation,  et  toujours 
en  tenant  compte  des  découvertes  les  plus  récentes  de  la  science. 
Nous  pensons  que  ce  livre  portera  la  conviction  dans  les  esprits  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vérité  ;  il  leur  fera  comprendre  l'inanité 
des  doctrines  matérialistes  et  l'absurdité  de  l'athéisme.  L'auteur,  qui 
s'excuse  en  plusieurs  endroits  sur  son  incompétence  et  qui  pré- 
sente ses  arguments  avec  une  certaine  défiance,  montre  qu'il  a 
l'habitude  de  traiter  les  plus  hautes  questions,  ou,  du  moins,  qu'il 
les  a  sérieusement  étudiées,  et  qu'il  s'est  tenu  avec  le  plus  grand 
soin  au  courant  des  progrès  scientifiques,  des  objections  de  l'incré- 
dulité et  des  réponses  qu'on  peut  leur  faire. 
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•  3.  Encore  quelques  bons  al  in.inachs  à  signalera  nos  lecteurs.  Nous 
leiii-  rp.commanilons  d'abord  l' Almanach  historique  et  patriotique 
pour  1877,  que  p'iblie  la  librairie F'nelon,  5,  rue  des  Saints  Pères. 

Outre  les  renseignements  ordinaires  publiés  par  ce  genre  de 
recueil,  cet  almanach  confient  des  notices  historiques  d'un  très- 
gnmd  intérêt,  des  récits  curieux  et  nouveaux  sur  la  guerre  de  1870 
et  sur  la  Commune,  et  en  in  sur  plusieurs  questions  du  jour. 

On  le  trouve  chez  M.  Féchoz,  éditeur,  5,  rue  des  Saints-Pères. 

Nous  recommamlous  ensuite  les  Ahn.inachs  que  publie  cha- 
que année  la  Société  de  Saint-Vincent  de-Paul,  savoir:  les  Alnia- 
nachs  du  Laboureur,  de  V Atelier  et  du  Coin  du  feu,  qui  s'adressent 
à  toutes  les  catégories  «le  lecteurs,  aux  petites  bourses  comme  aux 
grosses.  Si,  pour  les  répanlre,  nous  avions  l'énergie  et  l'ardeur 
des  [irotestants,  des  libres-peuseurs,  des  francs-maçons;  si  nous 
les  vendions  dans  les  foires,  chez  les  libraires  ;  si  nous  les  donnions 
à  prix  réduit,  ou  môme  graïuilemenl,  il  s'en  placerait  bien  vite 
un  nombre  considérable  d'exemplaires,  et  le  bien  se  ferait  sur 
une  vaste  échelle. 

Ces  Almanachs  se  vendent  à  Paris,  6,  rue  Furstenberg. 

Nous  signale'-ons  enfin  une  heureuse  innovation  dont  l'initiative 
es!  dû  à  l'éditeur  Bizin. 

Tous  les  calendriers  à  effeuiller  se  distinguaient,  jusqu'à  ce  jour, 
par  leur  indifférence  à  l'égard  du  catholicisme. 

Convocations  et  décrets  des  conciles,  dédnilions  des  hérésies, 
causes  des  schismes,  condamnations  ^les  hérésiarques,  persécutions, 
spoliations  de  l'Eglise,  glorieuses  interventions  des  Papes  dans  tous 
les  grands  faits  de  l'histoire,  leurs  titres  à  l'admiration  et  aux  res- 
pects des  générations  actuelles,  les  croisades  et  leurs  ré.^ullats,  les 
ordres  religieux  et  leur  intlueuce,  tout  cet  ensemble  de  faits  était 
sysiématiquement  écarté  des  calendriers. 

Cet  osi racisme  et  cette  lacune  out  été  signalas  à  la  dernière  as- 
semblée générale,  tenue  à  Paris,  de  tous  les  comités  catholii]ues  de 
France.  Le  mar  ^uis  de  Biencourt,  au  nom  de  toutes  les  Sociétés 
catholiques,  y  a  exprimé  le  désir  de  f;iire  cesser  ce  silence  préju- 
diciable. 

Le  nouveau  Calendrier  catholique,  publié  à  cet  effet,  remplira, 
dans  la  mesure  de  sa  spécialité,  les  intentions  des  Sociétés  et  des 
personnes  qui  coopèrent  aujourd'hui  à  ramener  les  esprits  au  vrai 
catholicisme,  comme  à  son  application  dans  la  vie  civile. 


1 


HISTOIRE   d'un   inconnu  315 

HISTOIRE  D'UN  INCONNU  (1). 

XVI 
Ou  l'on  voit  Torage  devenir  de  plus  en  plus  menaçant. 

Le  samerli  soir,  20  novembre,  quatre  hommes  étaient  assis  autour 
d'un  bon  feu  dans  une  pièce  qui  avait  été  le  salon  et  la  salle  à 
manger  du  père  Lajoie. 

Devant  'e  feu  bouillotait  une  cafetière  dans  laquelle  se  faisait  le 
café  à  la  façon  campaçn.arde,  et  il  se  répamiait  dans  la  salie  un 
parfum  qui  ne  paraissait  pas  déplaire  à  ces  hommes. 

Sur  la  fable,  quatre  tasses  à  café  plagiées  dans  leurs  soucoupes» 
et,  au  milieu,  trois  carafons  remplis  de  liqueur,  indiquaient  assez 
que  la  soirée  se  terminerait  par  quelque  chose  de  réchauffant. 

Il  était  neuf  heures  du  soir  :  Catherine,  l'ancienne  servante  du 
père  Lajoie,  qui  était  restée  celle  de  l'ouvrier,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  l'ex-ouvrier  Baptiste,  car  l'héritier,  devenu  riche,  trouvait  ridi- 
cule de  travailler  et  très-naturel  de  vivre  sans  rien  faire,  quand  on 
le  pouvait,  —  ce  qu'il  ne  disait  pas  avant  son  héritage;  — Gaiherine, 
donc,  qui  avait  tout  préparé,  était  venue  demander  si  l'on  avait 
encore  besoin  d'elle,  et  Baptiste  lui  avait  dit  trè^-aimablement 
qu'elle  pouvait  aller  se  coucher. 

—  Ah!  maintenant  que  nous  voilà  seuls,  fit-il,  lorsque  le  bruit 
des  pas  de  Catherine  se  fut  éteint  dans  l'escalier  qui  conduisiit  à  sa 
chambre,  nous  allons  causer.  J'espère  bien,  monsieur  Saitout,  que 
personne  ne  vous  a  vu  entrer  ici  ? 

—  J'ai  pris  mes  précautions,  Baptiste.  Il  y  avait  bien  encore  de  la 
lumière  chez  Mathurin,  lorsque  je  suis  passé  devant  sa  porte,  mais 
j'ai  filé  doucement  Je  l'autre  côté  de  la  rue.  Le  vieux  cagot  n'a  pu 
m'apercevoir.  Mais  êtes-vous  sûr  de  la  langue  de  Catherine  ? 

—  Comme  de  la  mienne,  monsieur  Saitout.  Sa  consigne  est  de 
ne  pas  dire  un  mot  de  ce  qu'elle  voit  et  de  ce  qu'elle  entend  ici. 
Sinon,  c'est  la  porte.  Et,  hors  d'ici,  elle  n'a  plus  qu'à  crever  de 
faim'. 

—  C'est  que  j'ai  à  ménager  M.  le  maire,  et  ce  maudit  curé  qui 
commence  à  ra'ennuyer  passablement. 

—  Ne  craignez  rien.  Il  faudrait  bien  voir  qti'un  citoyen  ne  puisse 
pas  visiter  ses  amis  comme  il  lui  plaît  et  quand  il  lui  plaît  ;  n'est- 
ce  pas,  monsieur  Tirsang  ? 

(1}  ReproductiOQ  interdite.  '—  V.  les  numéros  depuis  le  mois  de  Juin. 
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—  Vous  avez  raison,  Baptiste,  mais  dans  ces  temps  oh  les  jésuites 
relèvent  la  tête  et  où.  les  curés  se  croient  sûrs  de  nous  imposer 
bientôt  leur  Syllabus,  il  ne  faut  jurer  de  rien  ;  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions.  Je  suis  certain  que  M.  Poussaboire 
est  de  mon  avis. 

—  Parfaitement,  monsieur  Tirsang,  dit  M.  Poussaboire  en  pous- 
sant un  gros  soupir.  Ah!  les  temps  sont  bien  changés!  Vraiment 
le  père  Lajoie  est  mort  à  propos.  I!  aurait  perdu  son  nom,  s'il  avait 
■vu  ce  que  nous  voyons  et  ce  que  nous  verrons.  Si  ça  continue,  ce 
satané  curé  attirera  tout  le  monde  chez  lui,  et  je  ne  verrai  plus 
personne  chez  moi.  Savez-vous  que,  dimanche  dernier,  si  Baptiste 
n'était  pas  venu  avec  quelques-uns  de  ses  anciens  camarades,  je 
n'aurais  pas  vendu  une  bouteille  de  vin!  Si  ça  continue,  la  com- 
mune sera  une  vraie  capucinière.  Tout  le  monde  ira  à  la  messe,  on 
nous  forcera  d'aller  à  confesse  et  adieu  la  joie  et  le  plaisir! 

—  C'est  en  effet  là  que  nous  marchons,  dit  le  médecin  d'un  ton 
grave.  Il  n'est  pas  trop  lot  d'aviser,  mes  amis  :  le  mal  est  si  grand, 
d'ailleurs,  que  nous  ne  saurions  user  de  trop  de  précautions.  Voilà 
ce  diable  de  curé  qui  ensorcelle  ses  paroissiens.  Ses  succès  vont  le 
faire  bien  noter  à  l'évêché.  Le  préfet  donne  de  ce  côlé-là,  et  nous 
avons  un  maire,  excellent  homme,  des  plus  repectables,sans  doute, 
mais  qui  ne  laisse  peut-être  un  peu  trop  influencer  par  sa  femme. 

—  Et  par  sa  tille,  donc?  s'écria  M.  Poussaboire. 
M.  Tirsang  rougit  légèrement. 

—  Il  est  certain,  reprit  M.  Saitout,  il  est  certain,  comme  nous  le 
disions  l'autre  jour,  que  le  danger  est  grand  et  qu'il  faut  aviser. 

—  Mais,  dit  Baptiste,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  le  rendre  encore 
plus  grand,  monsieur  Saitout?  On  m'a  conté  que,  demain,  c'est 
dans  votre  école  qu'on  se  rassemblera.  Pourquoi  consentez-vous 
àça? 

— J'y  consens,  mon  cher  Baptiste,  j'yconsens  comme  un  homme 
qui  a  la  corde  au  cou  et  qu'on  tire  consent  à  marcher.  Est-ce  que  je 
puis  faire  autrement? 

— -  Comment  cela? 

—  Le  curé,  grâce  à  ces  belles  lois  qui  nous  régissent,  est  une 
autorité  scolaire.  Je  suis  son  inférieur,  et  une  fois  qu'il  a  l'assenti- 
ment du  maire,  je  n'ai  qu'à  courber  la  tête.  Les  cléricaux  qui  ont 
fait  la  loi  ont  eu  bien  soin  de  placer  l'éteignoir  à  côté  de  la 
lumière. 

La  comparaison  employée  par  M.  Saitout  pour  représenter  l'ins- 
tituteur et  le  curé,  eut  un  grand  succès  auprès  de  ses  trois  interlo- 
cuteurs. M.  Tirsang,  enthousiasmé,  s'écria  : 
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—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur  l'Instituteur.  Voilà 
bien  où  en  est  notre  société.  A  côté  de  l'écolt;,  on  a  gardé  le  pre^-by- 
tère,  c'était  mettre  Téteignoir  pur  le  flambeau.  Ce  qui  se  fait  en  petit 
dans  chaque  commune,  se  fait  en  grand  dans  l'Etat.  A  côté  de  la 
science  on  garde  la  religion,  à  côté  de  la  raison,  ce  qu'ils  appellent 
la  foi.  Gomme  si  l'homme  avait  d'autre  voix  à  écouter  que  celle  de 
sa  raison,  d'autre  guide  à  suivre  que  la  science. 

—  Oui,  oui,  parlez  de  la  raison,  monsieur  Tirsang,  reprit  l'insti- 
tuteur; elle  a  été  joliment  arrangée  l'autre  jour  au  presbytère,  et, 
entre  nous,  — je  n'avouerais  pas  cela  en  public,  —  entre  nous,  je 
dois  vous  dire  que  le  curé,  pour  l'abîmer,  s'est  servi  avec  une 
adresse  extraordinaire  de  la  science  elle-môme,  de  la  raison  et  de 
l'histoire.  Oh!  il  est  fort!  Vraiment,  il  y  a  des  moments  oii  je  lui 
donnerais  raison,  si  je  ne  détestais  pas  tant  cette  cléricaille  qui  ne 
cherche  qu'à  dominer  partout  et  qu'à  charger  l'humanité  de  chaînes. 
Il  a  réponse  à  tout,  rien  ne  l'embarrasse,  et  il  vient  toujours  à 
bout  de  mettre  ses  auditeurs  de  son  côté. 

—  Allons,  monsieur  Saitout,  vous  commencez  à  vous  laisser 
prendre,  avouez-le,  répliqua  en  riant  le  médecin. 

—  Pas  du  tout,  n'ayez  pas  peur  ;  mais  je  vous  avoue  que  de  beaux 
raisonnements  font  sur  moi  l'efTet  que  font  sur  d'autres  de  beaux 
yeux  et  de  beaux  écus. 

M.  Tirsang  rougit  encore,  mais  il  ne  jugea  plus  à  propos  de  se 
fâcher. 

—  Tout  cela  est  bon,  dil-il,  mais  nous  perdons  notre  temps  en 
paroles;  il  s'agit  de  nous  débarrasser  du  curé,  ou  nous  allons  nous 
trouver  seuls  dans  la  commune. 

—  Vous  avez  beau  prendre  vos  précautions,  dit  M.  Poussaboire, 
■vous  êtes  suspect,  monsieur  Saitout,  et  le  curé,  une  fois  le  maître 
dans  la  paroisse,  ne  vous  y  laissera  pas  longtemps.  On  parle  déjà 
d'étailir  une  école  de  filles.  Quand  on  aura  des  Sœurs  on  voudra 
avoir  des  Frères,  et  l'on  remerciera  M.  l'instituteur. 

—  Sous  ce  rapport,  je  ne  dépends  pas  du  curé. 

—  Sans  doute,  mais  le  curé  s'entend  avec  l'évêque,  l'évêque  s'en- 
tend avec  le  préfet;  ces  messieurs-là  finissent  toujours  par  arriver  à 
leurs  fins. 

—  Et  vous,  monsieur  Poussaboire,  pensez-vous  faire  fortune,  si 
tous  les  paysans  vont  à  la  messe  et  à  confesse?  dit  M.  Tirsang. 

—  Et  vous,  M.  Tirsang,  répondit  M.  Poussaboire,  oubliez-vous 
que  le  curé  a  un  neveu  étudiant  en  médecine,  qui  pourrait  bien  vous 
prendre  votre  clientèle...  et  vos  espérances? 

M.  Tirsang  rougit  encore. 
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—  Vraiment,  dit-il,  mes  amis,  vous  jetez  bien  souvent  des  pierres 
dans  mon  jardin.  Ce  n'est  pas  bien,  car  nos  intérêts  sont  communs. 
Il  est  clair,  n'est-ce  pas,  que  si  le  cu-f-é  réassit,  le  vin  et  la  bière 
resteront  longtemps  dans  la  cave  de  M.  Poussaboire.  11  est  clair  que 
M.  Sai'out  est  fortement  menacé  dans  sa  position.  Supposons  que 
j'aie  quelques  vues  sur  la  fille  de  M.  le  maire —  ce  qui  n'est  ni  ma!, 
ni  malalroit,  n'est-ce  pas?  —  et  que  j'aie  quelque  chose  à  craindre 
de  ce  blatic-bec  qui  étudie  en  ce  moment  la  médecine  à  Paris,  tout 
cela  ne  nous  prouve-t-il  pas  que  nous  devons  nous  liguer  ensemble 
pour  nous  débarrasser  d'un  curé  qui  nous  menace  dans  tous  nos 
intérêts? 

—  Qu'est-ce  que  j'ai  h  perdre,  moi?  observa  Baptiste. 

—  Oh!  Baptiste,  dii  M.  Poussaboire,  tu  n'es  pas  moins  menacé 
que  nous. 

—  J*'  ne  vois  pas  comment.  M.  le  curé  ne  me  dit  rien,  il  nie  laisse 
tranquille.  Il  paraît  même  qu'il  m'a  défendu,  dimanche  dernier, 
contre  ceux  qui  vouiai(^nl  mal  parler  de  moi. 

—  Peux-tu  croire  ça,  Baptiste! 

—  M.  Sailoiit  pr'Ut  en  témoigner. 

—  Il  est  vrai,  dii  M.  Saiiout,  que  le  curé  n'a  pas  voulu  entendre 
mal  parler  des  absents,  et  qu'il  a  témoigné  une  bonté  compatissante 
pour  Baptiste.  Oh!  ilestriisé,  le  digne  pasteur  :  il  savait  bien  quecela 
serait  rapporté,  et  voilà  que  nous  constatons  l'eff^-t  que  cela  produit. 

—  Il  n'y  a  pas  d't^ffet  produit  ni  à  produire,  reprit  Baptiste.  Je 
détes!e  les  curés,  vous  le  savez;  mais,  enGn,  celui  d'ici  n'est  pas 
trop  méchant.  Vous  qui  êtes  des  savants,  monsieur  Saitout  et  mon- 
sieur Tirsang,  pourquoi  ne  le  confondez-vous  pas  devant  tout  le 
monde?  Tenez,  j'ai  envie  d'aller  demain  à  la  conférence.  Venez-y, 
monsieur  Tirsang.  A  vous  deux  M.  Saitout,  vous  lui  en  ferez  voir 
de  dures  et  l'on  rira. 

M.  Tirsang  et  M.  Siitout  ne  paraissaient  pas  aussi  pressés  de  con- 
fondre le  curé  que  ne  le  croyait  Baptiste.  Crier  contre  le  Syllabus, 
déclamer  contre  les  envahissements  des  cur»'s  et  des  jésuites, 
dénoncer  l'amour  de  la  domination  du  clérical,  tout  cela  est  plus 
facile  à  affirmer  qu'à  prouver,  et  les  deux  savants  ligués  contre  le 
curé  de  F***  ne  se  sentaient  pas  du  tout  rassurés  par  la  science  de 
bon  sens  qu'avait  montrée  le  prêtre  dans  les  deux  conférences  du 
presbytère. 

Loin  donc  de  répondre  avec  enthousiasme  à  l'invitation  de  Bap- 
tiste, M.  Tirsnng  se  contenta  de  dire  : 

—  Ce  que  vous  demandez-la,  Baptiste,  n'est  pas  exécutable.  Les 
paysans  sont  accoutumés  à  prendre  toutes  les  paroles  de  leur  curé 
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comme  paroles  d'Evangile.  A  la  moindre  obsorvalion  que  je  ferais, 
ils  me  prendiaient  pour  un  impie,  pour  un  ennemi  de  la  religion, 
et  les  femmes  se  mellraienl  de  la  partie  pour  ameuter  contre  moi  la 
population  :  ce  serait  préparer  moi-même  le  succès  de  l'étudiant 
neveu  qui  est  à  Paris. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  monsieur  Tirsang,  dit  Ba[)tisle; 
mais,  c'est  égal,  j'aimerais  bien  à  vous  voir  remettre  le  curé  à  sa 
place  et  faire  triompher  la  raison,  puisqu'elle  est  pournous. 

—  Eh  !  sans  doute,  elle  tsl  pour  nous,  la  raison,  s'écria  M.  Pous- 
saboire.  Est-ce  que  la  raison  ne  nous  dit  pas  qu'il  faut  s'nmuser 
tant  qu'on  est  jeune  et  qu'on  se  porte  bie^n  ?  E-t-ce  que  la  raison 
ne  nous  dit  pas,  qu'il  faut  se  donner  du  plaisir  tant  qu'on  peut,  — 
honnêtement,  cela  va  sans  dire,  en  payant  ses  dettes  exactement 
et  en  ne  faisant  de  tort  à  personne,  —  et  que  ce  n'est  pas  vivre 
que  de  marrnotter  des  prières  depuis  le  m;i!in  jusqu'au  soir,  de 
s'embêter  aux  oflices  et  aux  sermons,  et  d'aller  compter  ses  fre- 
daines au  curé  qui  doit  bien  en  rire  avec  ses  confrères?  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  de  mal  à  boire  un  coup  avec  les  amis,  à  rire  un  brin 
avec  les  demoiselles,  à  danser,  à  rigoler,  comme  ils  disent  à  Paris? 
Eh  bien  I  les  curés  tonnent  contre  tout  cela.  En  disent-ils  contre 
les  bals  et  les  cabarets!  Ça  ne  peut  pas  être  une  bonne  religion,  ça. 
Moi  je  pn'fère  le  dieu  des  bonnes  gens  avec  noire  iin mortel  Béran- 
ger;  je  suis  pour  le  plaisir  et  pour  la  joie,  et  vive  la  République! 

Ou  ne  voit  pas  bien  ce  que  venait  faire  là  la  République,  qui  est, 
selon  Montesquieu,  le  gouvernement  de  la  vertu,  et  dont  les  prô- 
neurs  ne  parlent  que  d'austérité  et  d'incorruptibilité;  mais  il  con- 
vient de  remarquer  que,  pour  l;  grand  nombre,  la  République  est 
synonyme  de  licence.  Que  de  républicains  ne  voudraient  plus  l'être 
si  la  République  fermait  les  c.ibarets,  où  l'ouvrier  perd  son  argent, 
sa  raison  et  sa  santé,  les  bals  où  il  perd  son  temps  et  ses  mœurs, 
et  toutes  ces  excitations  à  l'incomluite  et  à  la  débauche  qu'on 
entf^nd  retentir  de  toutes  parts,  qu'on  Ul  dans  tant  de  livres  ! 

M.  Poussaboire  était  républicain  en  sa  qualité  de  marchand  de 
vin;  c'étîiil  là  le  seul  motif  de  ses  convictions  politiques. 

M.  Tirsang  et  M.  Saitout  auraient  pu  répondre  bien  des  choses 
à  sa  tirade,  au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  morale,  mais,  une  fois 
hors  de  Ja  voie  religieuse,  qu'importe  au  médecin  qu'on  se  porte 
bien,  à  l'instituteur  qu'on  se  conduise  bien  ?  Plus  il  y  a  de  buveurs, 
pensait  iM.  Poussaboire,  plus  les  cabaretiers  font  d'argent.  Plus  il  y 
a  de  malades,  pensait  M  Tirsang,  plus  il  y  a  de  [irofits  pour  le 
médecin.  Et  M.  Saitout  se  disait  en  lui-même  que  le  seul  moyeu 
pour  un  instituteur  de  contrebalancer  et  de  vaincre  l'influence  du 
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presbytère,  c'esL  d'avoir  affaire  à  une  population  qui  n'écoute  plus 
le  curé. 

Baptiste,  qui  avait  éfé  un  moment  ébranlé  en  voyant  l'instituteur 
et  le  médecin  reculer  devant  la  lutte,  se  remit  de  leur  côté,  après 
avoir  entendu  la  tirade  de  M.  Poussaboire.  Riche,  il  voulait  pouvoir 
s'amuser  à  son  aise,  et  lui  qui  détestait  auparavant  la  religion  parce 
qu'il  lui  semblait  qu'elle  se  mettait  du  côté  des  propriétaires  et  des 
capitalistes  contre  les  ouvriers,  il  continuait  de  la  détester,  parce 
"qu'elle  prétend  mettre  un  frein  à  nos  passions. 

Au  fond,  c'est  bien  comme  cela  que  les  choses  se  passent  habi- 
tuellement :  on  en  veut  à  la  religion  parce  qu'elle  est  gênante. 
L'épicier  qui  a  envie  de  vendre  à  faux  poids,  le  boulanger  qui  ne 
met  pas  le  poids  à  son  pain,  le  débitant  qui  ne  trouve  jamais  son 
vin  assez  baptisé,  le  marchand  de  lait  qui  prend  le  robinet  de  la 
fontaine  pour  le  pis  de  la  vache,  le  juge  qui  fait  pencher  la  balance 
de  la  justice  du  côté  où  l'accusé  place  de  l'argent  ou  des  cadeaux, 
le  journaliste  qui  corrompt,  qui  calomnie  et  qui  ment  parce  que 
cela  augmente  le  nombre  des  abonnés,  l'ambitieux  qui  ne  recaie 
devant  aucune  bassesse,  aucune  intrigue,  aucun  crime  même  pour 
monter  et  monter  encore,  le  débauché  qui  ne  songe  qu'à  s'amuser, 
le  voleur  qui  aime  mieux  prendre  l'argent  que  de  le  gagner,  —  tous 
ces  gens-là  sont  les  ennemis  naturels  de  la  religion.  Tous  les  argu- 
ments qu'ils  amassent  contre  elle  reviennent  à  ce  seul  argument: 
Elle  me  gêne.  A  bas  Dieu!  parce  que  l'existence  d'un  Dieu  juste 
me  gêne;  à  bas  le  Christ!  parce  que  sa  morale  me  gêne;  à  bas  le 
prêtre!  parce  qu'il  prêche  cette  morale  gênante;  — et  vive  la 
République  ! 

Vive  la  République!  qui  me  fait  voir  en  perspective  une  société 
sans  Dieu,  sans  religion,  sans  prêtre,  sans  morale,  sans  famille, 
sans  propriété. 

C'est  une  chose  triste  à  dire  pour  la  République  :  elle  a  pour  elle 
quelques  honnêtes  gens,  çue/^w^s  esprits  généreux,  quelques  sincères 
illusionnés,  plus  tous  les  malhonnêtes  gens,  —  et  contre  elle  la 
plupart  des  honnêtes  gens.  C'est  un  fuit,  on  l'expliquera  comme  on 
voudra,  il  existe. 

On  peut  être  sûr  que  ni  M.  Poussaboire,  ni  M.  Tirsang,  ni 
M.  Sailout  ne  firent  cette  remarque  devant  Baptiste,  que  chacun 
d'eux  trouvait  un  excellent  client  :  M.  Sailout,  pour  ses  bons  dîners; 
M.  Tirsang,  idem,  plus  pour  les  maladies  qu'il  prévoyait;  M.  Pous- 
saboire, pour  la  consommation  faite  chez  lui  avec  les  anciens  com- 
pagnons de  travail. 

Les  quatre  amis  se  dispensèrent  donc  de  toute  péfkxion  défavo- 
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r&bîe  h  la  République,  et,  tout  en  dégustant  le  café  et  le  pousse-café, 
cognac,  rhum  et  kirsch,  que  chacun  mêlait  abondamment  à  l'odo- 
rante liqueur,  sans  se  faire  trop  prier  par  Baptiste,  qui  faisait  les 
honneurs  en  digne  amphytrion,  ils  se  mirent  à  combiner  un  plan 
qui  pût  les  débarrasser  des  raisonnements  et  des  conférences  du 
curé,  et  du  curé  lui-même,  moyen  radical  qui  leur  parut  de 
beaucoup  plus  sûr. 

Non  qu'ils  songeassent  à  s'en  défaire  d'une  manière  violente  : 
cela  s'est  vu,  mais  ni  l'instituteur,  ni  le  médecin,  ni  l'aubergiste,  ni 
l'ex-ouvrier  n'en  étaient  là,  et,  d'ailleurs,  au  village,  on  préfère  la 
rase  à  la  force.  Le  lecteur  verra,  après  le  récit  de  la  troisième  con- 
férence, à  quoi  s'étaient  arrêtés  les  ennemis  du  Syllabus  et  des 
curés. 

{Suite  au  prochain  numéro.) 


VARIÉTÉS. 
Le  repos  du  dimanche  en  Américfae» 

Il  parait  que  ceux  de  nos  ouvriers  a  qui  l'on  a  fait  faire  le  voyage 
de  Philadelphie  sontstupéfails  du  respect  qu'ils  rencontrent  dans  le 
peuple  pour  les  institutions  chrétiennes.  Les  habits  noirs  qui  les 
exploitent  et  qu'ils  ont  la  bonté  de  prendre  pour  des  savants,  leur 
avaient  quasi  persuadé  que  le  christianisme  est  inconciliable  avec 
toute  liberté;  et  voilà  que,  parmi  les  travailleurs  de  la  libre  Amé- 
rique, ils  rencontrent,  non-seulement  de  fervents  catholiques,  mais 
encore  des  prolestants  ayant  en  profond  mépris  tout  contempteur 
de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Une  chose,  paraît-il,  a  surtout  stupéfait  nos  libres  penseurs  des 
divers  Etats  :  c'est  le  respect  des  habitants  de  Philadelphie  pour  le 
repos  du  dimanche.  L'un  d'eux,  qui  sait  un  peu  d'anglais,  en  levant 
les  épaules,  a  donné  lecture  à  ses  camarades  d'un  passage  du  Scien- 
tific  American,  revue  protestante  de  New- York,  oti  se  lit  le  passage 
suivant  dont  voici  la  traduction  à  peu  près  exacte  : 

«  Après  une  longue  discussion,  il  a  été  décidé  que  l'Exposition 
de  Philadelphie  restera  fermée  le  dimanche.  Cette  décisicn  a  été 
prise  par  la  commission  du  Centenaire;  à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix  contre  un  tiers,  elle  a  repoussé  le  rapport  qui  concluait  à 
l'touverture  de  l'Exposition  le  dimanche.  Ainsi  donc,  au  jour  du 
du  repos  sacré,  tous  les  édifices,  promenades  et  dépendances  de 
Farhust-Park  seront  rigoureusement  fermés  au  public. 

«  Nous  croyons  que  cette  décision  delà  commission  est  de  celles 
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qui  plairont,  inOniment  à  la  grande  majorité  du  peuple  américain, 
is  the  on  tvhich  will  please  the  majority  of  our  peuple  best. 

«  Les  arguments  les  plu;-  sérieux  conire  la  fermeture,  c'est  que, 
de  fail,  le  dim.mche  seulement  l'Exposition  est  accessible  aux 
classes  ouvrières  du  malin  au  soir,  qu'un  certain  nombre  d'Amé- 
ricains et  d'étrangerï;  n'observent  [las  le  jour  de  repos  des  chrétiens, 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  interdire  à  ces  derniers  l'en- 
trée de  TExposilion  un  jour  qui,  pour  eux,  ne  diffère  en  rien  des 
autres  jours  de  la  semaine. 

((  Quoique  ces  rai-ons  aient  quelque  poids  à  certains  égards, 
CErENDANT  ELLES  NE  l'EuvtNT  PRÉVALOIR  quand  On  euvisage  l'Expo- 
sition au  point  de  vue  d'une  entreprise  nationale... 

«  D.in.s  ce  pays,  nous  vivons  bOus  le  régime  des  majorités;  et  le 
jour  du  repos,  pour  la  partie  la  plus  nombreuse  de  nos  conritoyens, 
c'est  le  jour  du  rfpos  des  chrétiens,  c'est-à-djre  le  dimanche,  jour 
que  nos  ancêtres  d'il  y  a  cent  ans  respectaient  et  observaient  religieu- 
sement. Quant  aux  étiangers  qui  nous  arrivent,  ils  viennf'nl  sans 
doute  ici  pour  étudier  nos  mœurs  et  nos  institutions,  telles  qu'elles 
sont,  as  they  are.  Or,  Tune  de  ces  institutions  est  certainement  le 
jour  du  dimanche  consacré  au  repos  et  aux  devoirs  religieux.  » 

Qit'allt  z-vous  dire,  illuslres  athées  du  XIX^  Siècle,  du  Peuple, 
de  la  Tribune,  du  Bien  public,  du  Rappel  et  de  la  République  grande 
et  petite? 

Pour  ces  hommes,  qui  ne  reconnaissent  pas,  il  est  vrai,  un  singe 
pour  ancêtre,  pour  ces  houini'  s,  .lisons-nous,  le  jour  du  repos 
c'est  le  dimanche,  «  qve  leurs  ancêtres  d'il  y  a  cent  ans  resplc- 
taient  et  OBsEHVAiENT  p.ELiGiEU-EMENT.  »  Qiie  va  dire  M.  Naquet 
en  lifcant  de  telles  éDorniilés?  C'est  scandaleux! 


Déconvenue  d'un  préhistorien. 

La  science,  dit  le  Citoyen,  excellent  petit  journal  de  Marseille,  la 
science  reçoit  quelquefois  des  entorses  qui  la  font  marcher  clopin- 
clopant  et  l'obligent  à  se  montrer  moins  affirmative  et  plus  circons- 
pecte dans  les  choses  où  elle  ne  voit  goutte. 

Téu^oin  le  fait  suivant  : 

Au  Congrès  archéologique  d'Arles,  un  savant  des  temps  préhisto- 
riques, affirmait  que  l'origine  de  l'homme  se  perdait  dans  la  nuit 
des  temps.  Il  prenait  du  galon  pour  quinze  ou  vingt  mille  ans,  et 
encore  se  montrait-il  modéré.  Dans  un  long  mémoire  bouiré  de 
textes,  de  citations  et  de  noms  propres  que  le  Congrès  a  eu  la  pa- 
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tience  d'écouter,  il  exposait  ?on  système,  s'appujant  surtout  sur  un 
squeletie  des  temps  prf'hi^toriques  qu'il  venait  de  découvrir  aux 
portes  d'Arles,  orné  d'un  silex  au  luis  de  la  verlèbre. 

Tout  Arles  a  été  r^némoi  ft  a  voulu  voir,  à  la  suite  du  Congrès  des 
savants,  cette  preuve  palpable  et  évidente  des  temps  préhistoriques 
du  genre  humain. 

On  se  rend  à  la  grotte  de  Cordes,  qui  fera  h  l'-'ivenir  le  pendant 
de  la  grotte  de  >aint-Clair.  On  gratte  la  terre,  et  sous  le  limon,  on 
trouve,  un  lit  de  pie:res  fort  anciennes,  datant  au  moins  de  la  créa- 
tion du  monde,  si  on  ne  peut  pas  leur  assigiior  une  date  plus  an- 
cienne, comme  le  voulait  noire  savant.  Surces  pierres  étaient  éten- 
dus pêle-mêle  des  bras  et  des  tibias,  des  crânes  et  des  extrémités 
de  vertèbre,  et  enfin,  des  silex  en  quantité  brochant  sur  le  tout. 

C'étaient  \h  évidemment  des  squelettes  et  des  silex  préhisto- 
riques. 

Malbeureusen)ent  le  Congrès  des  savants  gâta  l'affaire.  Il  deman- 
da que  l'on  fouil!âi  au-dessous  des  silex  et  des  ossements.  Aus^itôt 
fait  que  dit.  Mais  voilà  qu'au  moment  ou  l'on  s'y  attendait  le  moins, 
on  découvre  de  magnitiques  dalles,  de  la  poterie  artislement  tra- 
vaillée et  de  la  poterie  vernissf'e! 

Le  savant  des  temps  préhisioriques  tomba  à  la  renverse  sur  ses 
confrères  du  Congrès.  Et  pourtant,  malgn-  cette  preuve  péremp- 
toire,  il  n'est  pas  encore  bien  convaincu  que  la  vertèbre  et  son 
silex  ne  remontent  pas  à  vingt  mille  ans  bien  comptés.  Il  prépare, 
dit-on,  un  mémoire  où  il  piouvera  que  des  malins  sont  venus  glis- 
ser la  poterie  vernissée  sous  les  silex,  il  y  a  quelques  centaines 
d'années,  ou  qu'en  remuant  la  terre,  les  laboureurs  auront  mis 
tout  sens  dessus-des.-ous,  les  silex  au-des;us,  et  la  poterie  au-des- 
sous, où  elle  ne  devrait  pas  être,  suivant  les  données  de  la  science 
laïque. 

Et  si  un  mémoire  fait  dans  ce  sens  vient  à  être  publié,  il  ne  se 
trouvera  pas  mal  de  badauds  qui  applaudiront  des  deux  mains. 


La  vitalité  des  moines. 

Le  H.  P.  Dom  Etienne,  abbé  de  Sainte-Marie  du  Désert  (Haute- 
Garonne)  et  abbé  provisoire  de  la  Trappe  d'Igny,  au  diocèse  de 
Reims,  qui  avait  célébré  la  messe  de  la  Toussaint,  a  adressé  aux 
cinq  ou  six  cents  personnes  des  paroisses  environnantes  qui  étaient 
venues  assister  à  .sa  messe,  ces  paroles  appuyées  d'exemples,  qui 
ont  fait  une  vive  impression  sur  son  auditoire. 
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«  Je  viens  vous  livrer  le  secret  de  la  vitalité  des  moines.  Trois 
causes  produisent  notre  prospérité. 

M  La  première  cause  est  la  Prière^  cette  chaîne  d'or  (jui^unit 
l'homme  à  Dieu,  cette  messagère  qoi  va  cbercher  dans  le  sein  de 
Dieu  les  grâces,  les  secours  sans  lesquels  ni  l'bomme  seul  ni  la 
société  ne  peuvent  rien.  L'homme  qui  ne  prie  pas,  c'est  la  branche 
séparée  du  tronc,  étant  par  là-même  obligée  de  se  dessécher,  parce 
qu'elle  ne  reçoit  plus  de  sève.  C'est  lorsque  les  nations  ne  prient 
plus,  que  les  révolutions  arrivent,  semant  partout  la  terreur  et  les 
Fuines. 

«  La  deuxième  cause  de  la  vitalité  des  moines  :  c'ett  la  sobriété. 
L'économie  est  la  reine  de  nos  demeures,  et  le  superflu  en  est 
impitoyablement  banni.  On  cherche  en  France  le  moyen  d'éteindre 
le  paupérisme  :  il  n'y  a  pour  cela  qu'un  seul  moyen  :  faire  dispa- 
raître le  luxe  et  l'amour  des  plaisirs;  y  substituer  l'économie  et  la 
sobriété. 

«  La  troisième  cause  de  notre  vitalité,  cVs/  le  travail.  Par  le  tra- 
vail, nous  vivons  honnêtement  et  nous  ne  sommes  à  charge  à 
personne.  Ensuite  nous  prions  en  travaillant;  ce  qui  apprend  aux 
hommes  que  le  travail,  la  prière  et  l'observation  des  lois  de  Dieu 
ne  sont  pas  incompatibles.  Chez  nous,  le  repos  du  dimanche  est 
toujours  rigoureusement  observé  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
partou^t  nos  maisons  soient  prospères  et  florissantes.  » 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Guantrkl. 
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CHRONIQUE. 

J.  La  paix  et  la  guerre  :  préparatifd  belliqueux;  discours  de  lord 
Beaconsiield ;  discours  du  czir  Alexandre.  — il.  Le  Saint-Siège  et 
l^ Italie  :  éleciions  en  Italie;  le  successeur  du  cardinal  Antonelli ; 
détails  sur  la  mort  du  cardinal.  —  III.  Faits  divers  :  nomination 
de  l'évêque  de  Maurienne;  les  pèlerins  du  Mans  à  Rome;  fête  de 
saint  Martin  à  Tours  ;  discours  de  Mgr  Richard  sur  les  universités 
catholiques;  mandement  collectif  des  évêques  de  Suisse;  Alle- 
magne; Turquie;  les  conversions  dans  l'Inde. 

16  novembre  1876. 
L  La  paix  et  la  guerre . 

Les  mêmes  inquiétudes  agitent  le  monde  politique.  Après 
la  conclusion  de  l'armistice,  après  et  malgré  la  convocation,  à 
Gonstantinople,  d'une  conférence  que  quelques-uns  regardent 
encore  comme  douteuse,  on  en  est  toujours  à  craindre  l'explo- 
sion d'une  grande  guerre,  et  cette  fois  ce  sont  l'Angleterre  et 
la  Russie  qui  se  trouvent  directement  en  présence.  Ces  deux 
puissances  se  menacent  ouvertement  ;  les  préparatifs  de 
guerre  qu'elles  font  sont  formidables;  s'il  est  vrai  de  dire  que 
le  meilleur  moyen  d'assurer  la  paix  est  de  préparer  la  guerre, 
si  vis  pacem^  para  bellum,  il  est  certain  que  l'Angleterre  et  la 
Russie  ont  le  plus  violent  désir  de  conserver  la  paix. 

Nous  avons  reproduit  la  déclaration  de  Al.  le  duc  Decazes, 
affirmant  la  volonté  bien  arrêtée  de  la  France  de  garder  la  neu- 
tralité; si  Ton  en  juge  par  certains  symptômes,  l'Autriche  se 
rapprocherait  de  l'Angleterre  ;  l'Allemagne  garde  un  silence 
menaçant  et  laissera  sans  doute  faire  la  Russie.  Quant  aux 
deux  antagonistes,  leurs  intentions  se  trouvent  officiellement 
résumées  dans  deux  discours  prononcés  à  quelques  heures 
d'intervalle,  le  premier  par  lord  Beaconsfield  (M.  Disraeli),  le 
second  par  le  czar  Alexandre. 

T.  IV.  —   18  NOVEMBRE  1876.  13 
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A  la  fin  d'un  banquet  qui  lui  était  offert  par  le  lord-maire 
de  Londres,  lord  Beaconsfiel  a  prononcé  ces  paroles  : 

Ainsi  que  le  lord  maire  nous  l'a  dit  ce  soir,  nul  pays,  plus  que 
l'Angleterre,  n'est  intéressé  au  maintien  de  la  paix.  (Applaudisse- 
ments.) La  paix  est  la  politique  spéciale  de  l'Angleterre  (Applaudis- 
sements.) L'Angleterre  n'est  pas  une  puissance  agressive,  car  il  n'y 
a  rien  qu'elle  désire.  Elle  ne  convoite  ni  villes,  ni  provinces.  Ce 
qu'elle  souhaite,  c'est  de  maintenir  l'empire,  sans  exemple  dans 
l'histoire,  qu'elle  a  établi  et  qu'elle  s'enorgueillit  de  voir  reposer 
autant  sur  les  sympathies  que  sur  la  force.  (Applaudissements.) 
Mais,  quoique  la  paix  soit  la  politique  de  l'Angleterre,  nul  pays  n'est 
aussi  bien  préparé  à  la  guerre  que  le  nôtre.  (Applaudissements.) 

Si  nous  entrions  en  lutte  pour  une  juste  cause,  et  je  ne  veux  pas 
croire  que  l'Angleterre  fasse  la  guerre,  sinon  pour  une  cause  juste 
(Applaudissements),  si  dans  cette  lutte  sa  liberté,  son  indépendance, 
son  empire  sont  en  jeu,  ses  ressources, ']&  le  sens,  so«^  inépuisables. 
(Grands  applaudissements.)  L'Angleterre  n'est  pas  un  pays  qui, 
lorsqu'il  entre  en  campagne,  a  à  se  demander  s'il  pourra  soutenir 
une  seconde  ou  une  troisième  campagne.  (Applaudissements.)  Elle  en- 
tame une  campagne  avec  la  volonté  de  ne  la  terminer  qu'après  que 
justice  est  faite.  (Grands  applaudissements.) 

La  réponse  russe  à  ce  discours  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Il 
y  avait  une  heure  que  l'analyse  en  avait  été  portée  à  l'empereur 
Alexandre,  à  Moscou,  lorsque  arriva  près  de  lui  une  députa- 
tion  de  la  noblesse  et  du  conseil  municipal,  lui  présentant  une 
adresse  dans  laquelle  on  lui  témoignait  la  plus  grande  con- 
fiance, tout  en  marquant  les  plus  vives  sympathies  pour  les 
Slaves  de  Turquie.  Le  czar  a  répondu  : 

Je  vous  remercie,  messieurs,  des  sentiments  que  vous  avez  voulu 
m'exprimer  dans  les  circonstances  politiques  actuelles.  La  situation 
est  aujourd'hui  plus  claire,  et  je  suis  prêt  maintenant  à  accepter 
votre  adresse  avec  satisfaction. 

Vous  savez  que  la  Turquie  a  consenti  à  la  conclusion  immédiate 
d'un  armistice  que  j'ai  exigé  pour  mettre  (in  à  une  effusion  de  sang 
inutile  en  Serbie  et  au  Monténégro.  Dans  cette  lutte  inégale  les 
Monténégrins  se  sont  montrés,  comme  toujours,  de  véritables 
héros. 

Malheureusement,  on  ne  peut  accorder  les  mêmes  éloges  aux 
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Serbes,  malgré  la  présence  dans  leurs  rangs  de  nos  volontaires  dont 
beaucoup  ont  versé  leur  sang  pour  lu  cause  slave. 

Je  sais  que  la  Russie  entière  avec  moi  prend  la  part  la  plus  vive 
aux  souffrances  de  nos  frères  de  religion  et  de  race;  mais,  pour 
moi,  les  véritables  intérêts  de  la  Russie  sont  les  plus  chers  de  tous, 
et  je  désirerais  éviter  jusqu'à  la  dernière  extrémité  l'effusion  du 
précieux  sang  russe. 

Voilà  pourquoi  je  poursuis  mes  efforts  pour  atteindre  par  des 
moyens  pacifiques  une  amélioration  effective  du  sort  des  populations 
chrétiennes  do  la  péninsule  des  Balkans. 

Des  conférences  doivent  s'ouvrir  ces  jours-ci  à  Conslantiuople 
entre  les  représentants  des  six  grandes  puissances  pour  la  détermi- 
nation des  conditions  de  la  paix.  Je  désire  beaucoup  que  nous  puis- 
sions arriver  à  une  entente  générale. 

Mais  si  cet  accord  n'a  pas  lieu,  et  si  je  vois  que  nous  n'obtenons 
pas  de  garanties  réelles  de  l'exécution  de  ce  que  nous  sommes  en 
droit  d'exiger  de  la  Porte,  j'ai  la  ferme  intention  d'agir  seul,  et  je 
suis  certain  que,  dans  ce  cas,  la  Russie  entière  répondra  à  mon 
appel  lorsque  je  le  jugerai  nécessaire  et  que  l'honneur  du  pays  l'exi- 
gera. 

Je  suis  convaincu  également  que,  comme  toujours,  Moscou  don- 
nera l'exemple.  Que  Dieu  nous  aide  à  remplir  notre  sainte  mission  ! 

Quelles  sont  les  conditions  que  l'on  se  trouve  en  droit  à! exi- 
ger ?  qu'est-ce  qu'exige  Y  honneur  de  la  Russie?  Là  est  toute  la 
question.  Après  tout  ce  que  la  Russie  a  fait,  au  moment  même 
où  elle  avoue  qu'elle  a  été  battue  dans  la  personne  de  ses  vo- 
lontaires, où  elle  reproche  publiquement  aux  Serbes  de  s'être 
mal  comportés  dans  les  batailles,  il  y  aurait  vraiment  trop  d'op- 
timisme à  croire  à  ses  dispositions  pacifiques  et  à  compter  sur 
l'heureuse  issue  des  négociations  qui  vont  s'ouvrir  à  Gonstan- 
tinople„ 

Si  l'Angleterre  est  aussi  prête  que  le  dit  lord  Beaconsfield, 
l'occasion  ne  tardera  guère  de  le  montrer. 

La  guerre  diplomatique  est  officiellement  déclarée  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie;  il  est  bien  à  craindre  que  la  voix  du 
canon  n'intervienne  dans  la  conversation  des  diplomates. 

II.  Le  Saint-Siège  et  Tltalie. 

Devons-nous  croire  que  l'heure  de  la  rétribution  approche, 
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et  que  la  grande  guerre  se  trouvera  conapliquée  de  révolutions 
qui  en  augmenteront  les  horreurs?  Le  royaume  italien,  le  plus 
directement  coupable  des  attentats  contre  le  Saint-Siège,  parait 
s'approcher  de  quelque  catastrophe.  Des  élections  générales 
viennent  d'avoir  lieu,  et  l'immense  majorité  des  députés  élus 
est  progressiste.  C'est  un  triomphe  pour  le  ministère  actuel, 
dont  M.  Nicotera  est  le  personnage  le  plus  important;  mais 
nul  n'ignore  que  M.  Nicotera  déteste  la  royauté  et  veut  la  ré- 
publique. Il  va  devenir  le  maître  de  la  situation  ;  de  mauvais 
jours  se  préparent  pour  la  dynastie  de  Savoie.  Dans  ces  cir- 
constances, les  catholiques,  eux  aussi,  ont  à  redouter  les  excès 
de  la  Révolution  qui,  pendant  quelque  temps,  fera  seaiblant 
de  respecter  la  royauté,  mais  qui  dirigera  ses  coups  contre  le 
chef  de  l'Eglise. 

Ces  jours-ci,  un  journal  allemand  parlait  des  mesures  adop- 
tées par  le  gouvernement  italien  pour  le  cas  de  la  vacance  du 
Saint-Siège;  le  plan  prêté  à  l'Italie  a  été  démenti,  ce  qui  ne 
prouve  pas  grand'chose  ;  nous  sommes  plus  rassurés  en  pensant 
que  Pie  IX  survivra  à  tous  ces  fabricants  de  complots  qui  spé- 
culent sur  sa  mort,  et  la  santé  merveilleuse  dont  il  continue  de 
jouir  nous  donne  la  confiance  que  Dieu  exaucera  les  prières  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  pour  la  conservation  de  jours  si  pré- 
cieux. 

La  mort  du  cardinal  Antonelli  a  douloureusement  frappé  le 
cœur  du  Saint-Père,  mais  ne  l'a  pas  abattu.  Pie  IX  a  repris  le 
cours  de  ses  audiences,  et  il  vaque  comme  à  l'ordinaire  aux 
affaires  de  l'Eglise.  Pendant  quelques  jours,  on  a  ignoré  quel 
successeur  il  avait  l'intention  de  donner  au  cardinal  secrétaire 
d'Etat.  Divers  noms  étaient  désignés,  et  l'on  a  cru  un  moment 
que  c'était  le  cardinal  de  Luca  qui  était  nommé.  On  sait  main- 
tenant que  le  choix  de  Pie  IX  s'est  arrêté  sur  le  cardinal  Si- 
meoni,  pro-nonce  à  Madrid,  qui  ne  pourra  guère  se  trouver 
avant  un  mois  à  son  nouveau  poste,  dont  l'intérim  est  fait  par 
le  cardinal  Vannutelli.  Le  cardinal  Siméoni  est  né  à  Pagliano, 
le  23  juillet  1816.  Il  était  nonce  à  Madrid,  lorsque  Pie  ÎX  le 
publia  cardinal  l'année  dernière,  au  mois  de  septembre;  il  était 
cardinal  in  petto  depuis  le  mois  de  mars  précédent.  Le  nouveau 
secrétaire  d'Etat  est  dans  toute  la  maturité  de  l'âge;  il  a  fait 
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preuve  d'une  grande  habileté  et  d'une  grande  fermeté  dans  les 
missions  dont  il  a  été  chargé. 

Quelques  détails  donnés  ici  sur  les  derniers  moments  du 
cardinal  Antonelli  intéresseront  nos  lecteurs  ;  nous  les  emprun- 
tons à  r  Univers. 

Le  samedi,  à  novembre,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  car- 
dinal, selon  sa  coutume,  s'était  fait  porter  en  chaise  jusqu'à  la 
porte  du  cabinet  du  Pape,  était  entré,  se  traînant  avec  une 
douleur  contenue,  avait  traité  les  afïalres  courantes  et  pris  les 
ordres  et  décisions  de  Sa  Sainteté.  Rentré  chez  lui,  il  s'était 
mis  à  travailler  avec  Mgr  Vannutelli,  substitut  de  la  sécrétai - 
rerie  d'État,  puis  il  avait  donné  des  audiences.  La  journée  se 
passa  péniblement,  et  Pie  IX,  inquiet,  envoya  plusieurs  fois 
demander  des  nouvelles  du  cardinal. 

Le  dimanche  5  au  matin,  i'Eminentissirne  Antonelli  parla  de 
se  lever  et  d'aller  chez  le  Pape.  Mais  son  frère,  le  comte  Angelo, 
le  voyant  très-abattu  et  épuisé,  le  supplia  de  s'abstenir.  Pour 
la  première  fois  il  céda,  et  chargea  son  prêtre  assistant  de 
descendre  auprès  du  Pape  et  de  prier  Sa  Sainteté  d'excuser  le 
cardinal. 

Pie  IX  eut-il  un  douloureux  pressentiment?  Il  ordonna  au 
docteur  Pelagallo,  son  propre  médecin,  de  voir  immédiatement 
le  cardinal.  Le  docteur  revint  dire  au  Saint-Père  que  le  secré- 
taire d'État  était  à  bout  de  forces  et  que  la  mort  s'avançait 
rapidement. 

Peu  de  temps  après,  tous  les  membres  de  la  famille  Antonelli, 
qui  sont  nombreux,  se  trouvaient  réunis  au  Vatican.  Le  docteur 
Pelagallo  et  le  docteur  Mazzoni  tinrent  une  consultation,  et  il 
fut  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  adminis- 
trer les  sacrements. 

Le  docteur  Pelagallo  se  chargea  du  devoir  pénible  d'annoncer 
au  malade  le  fatal  arrêt  de  la  Providence. 

—  Eminence,  dit-il,  vous  avez  du  courage  :  je  vous  déclare, 
en  chrétien  et  en  ami,  qu'il  n'y  a  plus  pour  vous  que  le  crucifix. 
^  —  C'est  bien,  répondit  le  cardinal,  et  pas  un  muscle  de  son 
visage  ne  trahit  le  moindre  trouble.  Faites  venir  le  P.  Rossi. 

Le  P.  Rossi,  jésuite,  était,  depuis  longues  années,  le  con- 
fesseur du  cardinal.  Il  vint  aussitôt,  entendit  le  cardinal,  qui 
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s'était  confessé  déjà  le  jeudi,  et  lui  donna  l'absolution.  Il  était 
quatre  heures  du  soir. 

Entre  six  et  sept  heures,  Mgr  Marinelli,  de  l'ordre  des  augus- 
tins,  évêque  de  Porphyre,  sacriste  de  Sa  Sainteté  et  curé  des 
palais  apostoliques,  a  pu  adaiinistrer  en  viatique  un  fragment 
d'hostie  à  l'illustre  mourant,  lequel  a  voulu  que  l'évêque  allât 
implorer  de  Sa  Sainteté  la  bénédiction  apostolique  in  articulo 
mortis  et  l'indulgence  plénière,  ainsi  qu'un  pardon  pour  les 
fautes  que  le  cardinal  aurait  pu  commettre  dans  ses  charges 
politiques  et  du  palais. 

Mgr  le  sacriste,  entrant  chez  le  Pape,  s'est  agenouillé  et  a 
rempli  sa  mis^^ion  ;  et  Pie  IX  se  levant,  debout,  les  bras  étendus, 
a  prié,  a  béni  le  cardinal,  ajoutant  qu'il  n'avait  point  à  par- 
donner, mais  à  remercier  le  mourant  pour  les  soins  donnés  aux 
affaires  de  l'Etat  et  pour  sa  fidélité  à  la  personne  du  Pape. 

Ces  paroles  rapportées  au  cardinal  ont  un  instant  éclairé  son 
visage. 

La  nuit  était  déjà  avancée,  et  il  a  demandé  pourquoi  le  car- 
dinal Randi  n'était  point  venu  le  voir  selon  son  habitude. 

L'Em.  Randi  habite  l'appartement  voisin.  On  l'a  prévenu,  il 
est  venu  et  a  passé  une  partie  de  la  nuit  au  chevet  du  lit. 

Le  cardinal  a  voulu  parler  à  ses  frères  ;  mais  la  voix  lui  a 
fait  défaut,  et  il  s'est  résigné. 

Un  peu  avant  le  jour,  le  lundi  6,  l'état  du  malade  a  empiré 
tout  à  coup  :  l'agonie  a  commencé,  non  point  une  agonie  qui 
privât  le  cardinal  de  ses  sens,  mais  une  agonie  de  douleur,  — 
ce  dernier  travail  que  fait  l'impitoyable  nature  sur  notre  corps 
avant  de  rendre  la  liberté  à  l'âme. 

A  six  heures  et  demie  du  matin,  le  R.  P.  Pifferi,  moine  au- 
gustin,  vicaire  de  Mgr  Marinelli  pour  la  paroisse  Valicane,  a 
donné  l'extrême-onction  au  cardinal,  qui  a  expiré  à  sept  heures 
dix  minutes. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  0,  à  Sainte-Marie  in  Traspontina^ 
dans  le  Borgo,  à  peu  de  distance  du  Vatican,  en  présence  du 
corps  diplomatique  accrédité  auprès  du  Saint-Siège,  et  les  dé- 
pouilles mortelles  ont  été  ensuite  déposées,  au  cimetière  com- 
mun, dans  le  monument  que  la  famille  Antonelli  a  fait  récem- 
ment élever.  On  sait  que,  depuis  ie  20  septembre  1870,  il  n'y 
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a  plus  de  sépultures  privées  dans  les  basiliques  et  les  églises 
pour  les  personnes  religieuses  ;  il  faut  que  les  princes  de  l'E- 
-  glise  eux-mêmes  dorment  à  côté  des  libres- penseurs  et  des 
sectaires. 

III.  —  Faits  divers. 

La  semaine  parlementaire,  en  France,  a  fourni  une  vive 
discussion,  samedi  dernier,  au  sujet  du  crédit  alloué  à  l'am- 
bassadeur de  France  auprès  du  Saint-Siège  ;  nous  consacrons 
un  article  spécial  à  cette  discussion. 

Mgr  Rosset,  évêque  de  Parium  in  partibus  infidelium^  que 
le  Saint-Père  avait  nommé  administrateur  du  diocèse  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  a  été  nommé,  par  décret  présidentiel  du 
8  novembre  1876,  évêque  de  ce  siège.  Cette  nomination  est  une 
preuve  de  la  bonne  entente  qui  existe  entre  le  Saint-Siège  et 
le  gouvernement  français.  On  sait  que  Mgr  Rosset  avait  été 
choisi  par  le  Saint-Père,  lorsqu'il  devint  nécessaire  de  pro- 
noncer la  suspension  de  Mgr  Vibert.  Le  choix  de  Mgr  Rosset 
rendra,  sans  aucun  doute,  la  paix  à  ce  diocèse  troublé  dans  ces 
dernières  années  par  de  malheureuses  affaires  dont  la  santé  de 
Mgr  Vibert  était  en  partie  la  cause. 

Les  pèlerins  du  diocèse  du  Mans  sont  à  Rome  ;  une 
dépêche  en  date  du  15  novembre  nous  apprend  qu'ils  ont  été 
reçus,  ce  jour-là,  en  audience  solennelle  avec  leur  évêque, 
Mgr  d'Outremont.  Le  Saint-Père  était  accompagné  de  cinq  car- 
dinaux et  de  plusieurs  prélats  de  sa  cour.  Sa  santé  est  excel- 
lente. 

Mgr  d'Outremont  a  lu  une  adresse  émouvante,  remarquable 
surtout  par  l'énergie  de  ses  affirmations  doctrinales. 

Dans  sa  réponse,  le  Pape  a  commenté  l'évangile  sur  la  résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre,  où  l'on  voit  le  Christ  suivi  d'un 
cortège  de  fidèles  qui  rencontre  un  cortège  contraire. 

Appliquant  ce  récit  à  la  situation  actuelle,  le  Saint-Père  a 
montré  les  processions  du  saint  viatique  prohibées,  tandis  que 
les  cortèges  des  libres  penseurs  sont  applaudis. 

Après  son  allocution,  le  Pape  a  béni  tendrement  les  catholi- 
ques. 
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Le  sacre  de  Mgr  Gouliié,  évêque  élu  de  Sidonie,  coad- 

juteur  d'Orléans,  sera  sacré  le  19  novembre  à  huit  heures  et 
demie  du  matin  à  l'église  Notre-Dame.  Le  cardinal  archevêque 
de  Paris  sera  le  prélat  consécrateur,  assisté  de  l'évêque  d'Or- 
léans et  de  l'évêque  de  Nancy. 

La  fête  de  saint  Martin,  à  Tours,  a  été  célébrée,  le  12, 
avec  un  grand  éclat.  Etaient  présents,  avec  Son  Eminence  le 
cardinal  Gmbert,les  archevêques  et  évêques  de  Tours,  de  Bâle, 
d'Angers,  de  Nantes,  de  Vannes,  de  Luçon,  de  Laval. 

A  neuf  heures,  dit  le  Courrier  de  la  Vienne,  Mgr  Guibert  a 
célébré  roffice  pontifical.  Après  l'évangile,  le  sermon  a  été 
prêché  par  le  R.  P.  Sourieu. 

Dans  l'après-midi,  la  procession  est  sortie  à  une  heure  et 
demie,  et  s'est  rendue  au  tombeau  de  saint  Martin. 

Entrée  dans  la  chapelle  provisoire  par  la  porte  de  la  crypte, 
elle  en  est  sortie  par  la  porte  d»^  la  rue  Descardes.  Un  arc  de 
triomphe  enguirlandé  de  feuillage  avait  été  dressé  dans  la  rue 
Saint-Mai^tin,  Après  la  bénédiction  pontificale  donnée  solennel- 
leirent  sur  une  estrade  au  pied  de  la  tour  Charlemagne,  la 
|)iocession  est  revenue  à  la  cathédrale,  où  la  fête  s'est  terminée 
par  un  salut  solennel. 

La  procession  se  composait,  outre  les  habitants  de  Tours  et 
des  communes  voisines,  de  plusieurs  milliers  de  pèlerins  venus 
des  arrondissements  de  Ghinon  et  de  Loches,  et  d'un  certain 
nombre  de  communes  des  diocèses  de  Poitiers  et  de  Blois.  On 
y  remarquait  aussi  des  pèlerins  venus  de  Paris,  ayant  à  leur 
tête  îe  président  du  Comité  des  pèlerinages. 

Dans  le  cortège  se  trouvait  la  musique  du  66^  de  ligne  et 
celles  du  patronage  de  Notre-Dame-la-Riche  et  du  patronage 
de  Saint-Pierre-des-Corps,  qui  ont  joué  plusieurs  morceaux 
pendant  la  marche  de  la  procession. 

Les  membres  du  chapitre  et  le  clergé  des  diverses  paroisses 
entouraient  les  reliques  de  saint  Martin,  portées  par  des  sémi- 
naristes, et  après  lesquelles  marchaient  Mgr  Guibert  et  les 
autres  prélats. 

Ces  reliques  ont  été  déposées  sur  l'estrade  du  haut  de  laquelle 
les  évêques  ont  béni  la  foule. 
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On  évalue  à  plus  de  8,000  le  nombre  des  étrangers  venus  à 
Tours  à  l'occasion  des  fêtes  de  saint  Martin. 

Les  noces  d'argent  de  Mgr  Mabile,  évoque  de  Versailles, 
viennent  d'être  célébrées  à  la  cathédrale  de  Saint-Louis,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles  ; 
Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Paris,  a  prononcé,  en  cette  occa- 
sion, une  allocution  que  nous  reproduirons. 

Les  diverses  Universités  catholiques  ont  recommencé 
leurs  cours;  nous  nous  occuperons  prochainemens  de  la  situa- 
tion de  chacune  d'elles;  aujourd'hui,  nous  reproduisons  le  dis- 
cours que  Mgr  Richard  a  prononcé  le  jeudi  9  novembre,  à  la 
messe  du  Saint-Esprit  célébrée  dans  l'église  des  Carmes  pour 
la  réouverture  des  cours  de  l'Université  libre  de  Paris  : 

Messieurs, 

Nous  inaugurons  pour  la  seconde  fois  par  k  prière  les  cours  de 
l'Université  calholique  de  Paris.  L'année  dernière,  le  vénéré  cardinal 
qui  préside  au  gouvernement  de  ce  diocèse  est  venu,  en  son  nom 
et  au  nom  des  évêques  fondateurs  de  notre  Université,  apporter  ses 
bénédictions  et  ses  conseils  à  l'institution  naissante.  Ce  n'est -pas 
sans  un  humble  sentiment  de  reconnaissanco  envers  Dieu  que  nous 
jetons  les  regards  sur  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Non  pas,  certes, 
que  nous  ayons  ia  prétention  d'avoir  réalisé  d'un  jet  l'œuvre  dont 
nous  avons  posé  les  fondements.  Nous  savons  trop,  messieurs, 
qu'une  grande  œuvre  com.me  celle  des  Universités  catholiques,  doit 
attendre  du  temps  et  des  efforts  persévérants  son  progrès  et  sa  per- 
fection. C'est  la  loi  providentielle  imposée  à  toutes  les  choses  dura- 
bles de  ce  monde.  Mais  nous  bénissons  Dieu  qui,  dès  le  berceau  de 
l'Université  catholique,  a  donné  à  nos  maîtres  l'autorité  de  la  science 
et  du  dévouement,  à  nos  élèves  la  docilité  du  cœur  et  de  l'intelli- 
gence, double  gage  d'espérance  et  de  succès  pour  l'avenir. 

Comment,  messieurs,  ne  nous  sentirions-nous  pas  pleins  de  cou- 
rage h  poursuivre  notre  œuvre!  Ce  que  nous  faisons  répond  aux 
exigences  légitimes  des  familles  et  aux  besoins  de  la  société.  Je 
n'hésite  pas  à  le  dire  :  le  monde,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
réclame  l'enseignement  catholique.  Je  pourrais  invoquer  l'autorité 
des  hommes  éminents  que  l'étude  des  vérités  sociales,  les  recherches 
historiques  ou  les  découvertes  délia  science  amènent  à  reconnaître 
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le  caractère  divin  du  christianisme  et  sa  nécessité  pour  le  bonheur 
des  peuples.  Je  veux  me  borner,  dans  cette  solennité  religieuse,  à 
recueillir  avec  vous  quelques-uns  des  enseignements  que  l'Eglise' 
nous  a  donnés  dans  son  dernier  Concile. 

Au  milieu  des  événements  qui  ont  absorbé  l'attention  des  esprits 
durant  ces  dernières  années,  on  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué 
la  constitution  De  fide  cat/iolica,  promulguée  dans  le  concile  du 
Vatican.  Nous  sommes  à  une  époque  de  lutte  dans  les  intelligences. 
La  raison  humaine,  fière  de  la  puissance  qu'elle  déploie  dans  les 
découvertes  de  la  science,  des  applications  merveilleuses  qu'elle 
en  fait  à  l'industrie,  cherche  trop  souvent  à  secouer  le  joug  de 
toute  autorité.  Trop  souvent  des  attaques  audacieuses  se  produisent 
contre  les  vérités  fondamentales  de  la  société  humaine.  L'Eglise  ne 
pouvait,  au  milieu  de  ces  grandes  commotions  des  intelligences, 
faillir  à  la  mission  divine  qu'elle  a  reçue  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Elle  a  résumé  l'enseignement  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradi- 
tion sur  la  révélation  et  sur  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison, 
avec  celte  mesure  qui  assigne  à  chaque  chose  ses  justes  limites  et 
qui  est  le  cachet  divin  de  la  vérité. 

Le  souverain  Pontife  et  les  Pères  du  concile  ont  regardé  d'un  œil 
sûr  les  erreurs  qui  envahissent  le  monde.  Ils  ne  se  sont  point  dissi- 
mulé que  le  sens  catholique  s'était  affaibli  dans  un  grand  nombre 
d'âmes.  Mais  les  attaques  contre  la  Révolution  ne  leur  ont  pas  fait 
oublier  que  la  raison  était  un  don  de  Dieu,  et  ils  ont  maintenu 
également  dans  [a  constitution  Dei  filius  les  droits  de  la  raison  et 
de  la  foi.  J'appellerais  volontiers  cette  constitution  la  règle  de  tout 
l'enseignement  catholique  de  nos  jours. 

Quel  est  le  principe  que  nous  devons  poser  cà  la  base  de  nos  insti- 
tutions d'enseignement?  Le  concile  du  Vatican  nous  répond  avec  la 
sagesse  traditionnelle  des  siècles  chrétiens  :  «  Non-seulement  la 
«  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  se  contredire,  mais  elles  se 
«  portent  un  mutuel  secours,  puisque  la  droite  raison  démontre 
«  les  fondements  de  la  foi,  et  qu'éclairée  de  sa  lumière,  elle  déve- 
«  loppe  la  science  des  choses  divines.  La  foi  à  son  tour  préserve  la 
«  raison  de  l'erreur  et  l'enrichit  de  nombreuses  connaissances. 
«  Loin  'Jonc  que  l'Eglise  s'oppose  à  la  culture  des  arts  et  des 
«  sciences  humaines,  elle  la  favorise  et  la  développe  de  toutes 
«  manières.  » 

Ce  que  l'Eglise  a  fait  depuis  dix-huit  siècles,  les  écoles  de  tout 
genre  qu'elle  a  fondées  sont  le  commentaire  irréfragable  de  cette 
assertion.  Que  faisons-nous  aujourd'hui,  messieurs,  en  fondant  nos 
Universités?  Nous  écrivons  une  nouvelle  page  de  ce  commentaire; 
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et  toutes  les  fois  qu'on  laissera  à  l'Fglise  sa  part  légitime  de  liberté, 
elle  travaillera  à  développer  au  milieu  des  peuples  la  culture  des 
arts  et  des  sciences. 

«  L'Eglise,  disent  encore  les  Pères  du  Concile,  l'Eglise  n'ignore 
«  ni  ne  dédaigne  les  avantages  qui  découlent  des  arts  et  des  sciences 
«  pour  la  vie  humaine  :  elle  se  plaît  à  reconnaître  que,  venus  de 
«  Dieu,  le  maître  des  sciences,  étudiés  et  traités  d'une  manière  légi- 
«  lime,  ils  nous  conduisent  à  Dieu  avec  le  secours  de  la  grâce.  » 

Je  voudrais  que  les  hommes  étrangers  ou  hostiles  à  TEglise  lus- 
sent ces  paroles  avec  un  esprit  exempt  de  préjugés.  Ne  croyez 
pas,  en  effet,  que  l'Eglise  maudisse  les  progrès  de  la  science  et  de 
l'industrie;  ne  croyez  pas  qu'elle  regarde  d'un  œil  jaloux  ou  indif- 
férent les  merveilles  que  le  génie  humain  opère  de  nos  jours.  Elle 
sait  que  la  vapeur  et  l'électricité  peuvent  porter  l'ensâiguement  de 
l'Evangile  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  elle  n'hésite  pas  à 
ajoutera  ses  prières  liturgiques  lu  bénédiction  de  nos  cheniins  de 
fer,  comme  elle  a  béni  depuis  longtemps  nos  vaisseaux.  Mais  elle 
demande  que  l'homme  demeure  soumis  à  la  loi  divine.  Elle  ne  veut 
pas  que  l'orgueil  humain  trouve  un  prétexte  de  révolte  contre  le 
Souverain-Maître  dans  les  découvertes  de  la  science,  ni  la  cupidité 
des  richesses  dans  les  merveilles  de  l'industrie. 

Voilà,  messieurs,  la  règle  de  notre  enseignement  catholique. 
N'est-il  pas  vrai  que  la  raison  trouve  le  repos  dans  cette  doctrine 
qui  ouvre  devant  elle  toutes  les  carrières,  où  son  activité  peut 
s'exercer,  et  ne  lui  demande  qu'une  chose,  le  respect  des  bornes  que 
le  Créateur  lui  a  imposées? 

Si  vous  me  disiez  que  l'Eglise  comprime  l'élan  de  la  raison  hu- 
maine, j'aurais  hâte  de  vous  répondre,  toujours  avec  les  pères  du 
Concile  :  «  L'Eglise  ne  défend  pas  aux  sciences  d'user,  chacune 
«  dans  sa  sphère,  de  ses  propres  principes  et  de  sa  propre  méthode; 
«  mais  en  reconnaissant  cette  juste  liberté,  elle  a  soin  de  veiller 
«  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  l'erreur,  soit  en  se  mettant  en 
«  opposition  avec  la  doctrine  divine,  soit  en  dépassant  leurs  limites 
«  propres  pour  envahir  et  troubler  ce  qui  est  du  domaine  de  la  foi.» 

En  écoutant  ce  langage  de  l'Eglise,  ne  vous  rappelez-vous  pas, 
messieurs,  la  belle  déûnition  de  saint  Augustin  :  Pax  est  tranquilli- 
tas  ordinis?  Tout,  en  effet,  est  magniflquement  ordonné  dans 
l'élude  des  sciences  humaines  traitées  selon  les  principes  de  la  foi. 
La  raison  agit  avec  la  plénitude  de  sa  liberté  dans  les  limites  que 
lui  a  tracées  la  main  de  Dieu  ;  une  autorité  bienfaisante  veille  près 
d'elle  pour  qu'elle  [ne  franchisse  pas  ces  limites.  De  cette  union  de 
l'autorité,  de  la  foi  et  de  la  liberté  de  la  raison  humaine  naît  la  mer- 
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veilleuse  harmonie  qui  donne  à  Ici  science  chrétienne  sa  force  et  sa 
grandeur. 

C'est  cette  tranquillité  des  esprits  par  l'ordre  établi  dans  les  intel- 
ligence que  réclament  la  société  actuelle  et  c'est  l'humble  part  de 
travail  que  nous  apportons  à  la  restauration  sociale  dans  nos  Univer- 
sités catholiques.  Voilà  pourquoi,  avant  de  commencer  les  travaux 
de  l'année  scolaire,  nous  élevons  nos  pensées  vers  Dieu,  le  maître 
des  sciences.  Nous  invoquons  celui  qui. est  la  lumière  supérieure 
des  intelligences,  qui  inspire  à  nos  cœurs  l'amour  de  la  vérité  et  qui 
fortifie  les  organes  que  Dieu  a  mis  au  service  de  nos  âmes.  «  Kc- 
«  cende  lumen  nensibus,  infunde  yraorem  cordibus,  intirma  nostri 
«  corporis,  virtule  firmans  perpeti.  »  Nous  chantons  ensemble  le 
symbole  immuable  de  notre  foi.  El  lorsque  nous  avons  confessé 
ainsi  notre  légitime  dépendance  de  l'autorité  divine,  nous  nous 
sentons  forts  contre  les  défaillances  et  les  inOrmités  de  notre  raison, 
et  nous  nous  livrons  avec  sécurité  aux  labeurs  de  la  science. 

J'ajoute  un  dernier  trait  qui  achève  de  caractériser  l'enseignement 
ca.tho]ique.  Loin  de  nous  la  prétention  d'avoir  le  monopole  de  la 
science.  Si  Tertullien  a  dit  que  l'âme  était  naturellement  chré- 
tienne, parce  que  toute  âmea  été  créée  pour  connaître  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils,  nous  dirions  volontiers  à  notre  tour  que  la  science 
est  naturellement  chrétienne,  parce  que  la  science  qui  étudie  les 
œuvres  de  Dieu  y  trouve  les  traces  ineffaçables  de  sa  puissance,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 

Nous  saluerons  toujours  avec  bonheur  les  hommes  qui,  à  côté  de 
nous,  poursuivent  les  travaux  de  l'intelligence,  et  nous  répéterons 
volontiers  le  vœu  formé  par  l'Eglise  notre  Mère  dans  son  dernier 
Concile  :  «  Crescat  igitur  et  multum  vehementerque  proQciat  tam 
«  singulorum  quam  omnium,  tam  unius  hominis  quam  totius 
«  Ecclesiœ,  aetatum  ac  saeculorum  gradibus,  intelligentia,  scientia, 
«  sapientia,  sed  in  suo  duntaxat  génère,  in  eodem  scihcet  dogmate, 
«  eodem  sensu  eademque  sententia.  » 

Croissent  donc  et  progressent  dans  les  individus  comme  dans  les 
multitudes,  dans  chaque  homme,  comme  dans  toute  l'Eglise,  avec 
le  cours  des  âges  et  des  siècles,  l'intelligence,  la  science,  la  sagesse  ; 
mais  seulement  dans  le  rang  qui  leur  convient,  c'est-à-dire  dans 
l'unité  de  dogme,  de  sens  et  de  doctrine  ! 

Les  cvêques  de  la  Suisse  viennent  de  publier,  en  langue 
allemande,  un  mandement  collectif  dont  le  titre  :  Le  nouveau 
fchismeen  Stdsse,  indique  le  sujet,  Voici  quelques  passages  de 
ce  document  : 
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Etablis  comme  ministres  et  gardiens  de  la  foi,  disent  les  évo- 
ques, et  chargés  de  la  mission  divine  do  conserver  pure  et  sans 
mélange  la  vraie  doctrine  au  sein  de  l'E^^lise  nous  avons  à  remplir 
h  l'égarddu  nouveau  schisme  un  devoir  aussi  pénible  qu'impérieux, 
que  nous  remplissons  en  prononçant  une  parole  d'avertissement 
contre  les  dangers  qu'il  présente  pour  le  salut.  Cinq  années  pleines 
de  troubles  se  sont  écoulées  depuis  que,  dans  notre  mémoire' sur 
«  la  situation  de  l'Eglise  catholique  romaine  et  le  droit  public 
suisse  »  (avril  1871),  nous  exprimions  la  certitude  que  «  si  des 
«  épreuves  étaient  encore  réservéos  au  peu[ile  catholique,  il  persis- 
«  terait  néanmoins  dans  sa  fidélité  et  sa  fermeté  religieuses,  qu'il 
(t  ne  plierait  jamais  les  genoux  devant  l'esprit  du  schisme  et  tour- 
«  nerait  résolument  le  dos  h.  la  fantasmagorie  d'une  prétendue 
«  Eglise  nationale.  »  C'est  en  remerciant  Dieu  que  nous  constatons 
aujourd'hui  que  nos  prévisions  n'ont  pas  été  trompées.  Sur  un 
m.illion  de  catholiques  suisses,  une  fraction  seulement  a  succombé 
h  la  tentation  de  se  séparer  de  la  foi  de  ses  pères;  tous  les  autres 
lui  sont  restés  fidèles. 

Comment  pourrions-nous  à  cette  occasion  ne  pas  exprimer  notre 
reconnaissance  et  notre  admiration  aux  catholiques,  prêtres  et 
laïq-ues,  de  Gp-nève,  du  Jura  bernois,  de  Soleure  et  de  tant  d'autres 
contrées  de  notre  patrie?  Les  souffrances  et  les  inquiétudes  de 
tout  genre  qu'ils  ont  endurées  pour  la  foi  catholique  ont  tressé 
autour  de  leur  front  une  couronne  impérissable  de  gloire,  et  le  récit 
du  combat  victorieux  qu'ils  ont  soutenu  sera  transmis  par  les 
annales  de  rhistoire  aux  générations  futures.  Par  leur  fermeté  et 
leur  ccurage  inébranlables,  ils  ont  fourni  une  nouveLe  preuve  de 
cette  antique  vérité  que  la  force  matérielle  ne  peut  rien  contre  la 
conviction  ppiligieuse  et  que  l'esprit  qui  vit  dans  FEglise  catholique 
est  plus  fort  que  l'esprit  du  monde  qui  la  combat.  » 

£11  Allemagae,  le  parti  catholique  du  duché  de  Hesse 
vient  de  publier  un  manifeste  électoral,  signé  par  le  prince 
d'Issembourg,  le  comte  d'Erbach,  le  baron  Wambolt,  le  cha- 
noine Moufang,  les  maires  deBingen  et  de  Seligenstadt,  et  par 
MM.  Falk,  Franc  et  Raké,  députés  au  Landtag. 

Ce  programme  peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  Résistance  à  la  fusion  de  l'Allemagne  dans  la  Puisse; 
2°  Liberté  de  conscience,  autonomie  de  l'Eglise,  abolition 
du  Rulturkampf; 

3"  Liberté  d'enseignement,  écoles  confessionnelles; 
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h°  Dégrèvement  des  charges  militaires  ; 
5"  Rétablissement  de  l'ancienne  organisation  du  travail; 
6°  Autonomie  des  communes  ; 

7°  Mesures  préventives  contre  les  usuriers,  les  spéculateurs, 
les  agioteurs  et  les  charlatans. 

En  Turquie^  le  mouvement  de  retour  des  Arméniens  schis* 
matiques  s'accentue.  Ou  écrit  d'Erzeroum  (Arménie)  : 

«  Tous  les  néo-schismatiques  arméniens  de  cette  ville  sont 
revenus  au  catholicisme.  Ils  ont  restitué  à  Mgr  Melchisedechian 
l'église,  l'évêché  et  la  maison  d'école  des  filles.  Cette  maison 
ayant  été  louée  par  les  dissidents  au  consul  anglais,  celui-ci 
refusait  de  l'évacuer.  Mais  l'intervention  des  autorités  locales, 
et  en  jmrticidier  de  S.  Exe.  le  gouverneur^  a  résolu  la  difficulté, 
et  la  maison  a  été  rendue  à  sa  destination  première.  Pour  le 
moment  la  tranquillité  règne  à  Erzeroum.  » 

La  mort  de  Mgr  Joseph  d'Ada  est  ainsi  annoncée,  dans 
une  lettre  que  Mgr  Cluzel,  archevêque  d'Héraclée,  délégat  apos- 
tolique en  Perse,  adresse  d'Ourmiah,  en  date  du  h  septembre, 
aux  Missions  catholiques  : 

«  Nous  venons  de  célébrer  les  funérailles  de  Mgr  Joseph 
d'Ada.  C'était  un  vieillard  nonagénaire  converti  à  la  foi  catho- 
lique, il  y  a  une  douzaine  d'années,  avec  une  partie  de  sa 
famille,  et  notamment  son  neveu,  qui  est  prêtre.  Il  a  coura- 
geusement persévéré,  malgré  beaucoup  d'assauts  qu'on  lui  a 
livrés.  La  vivacité  de  sa  foi  s'est  montrée  à  ses  derniers  mo- 
ments. Quelques  instants  avant  de  mourir,  il  a  dit  :  «  Qu'aucun 
«  hérétique  ne  s'approche  pour  prier  sur  moi  après  ma  mort.  » 

«  Nous  lui  avons  fait  les  funérailles  les  plus  solennelles  pos- 
sible. La  cérémonie  a  profondément  impressionné  les  nombreux 
assistants  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil.  Les  restes  du 
défunt  reposent  dans  un  caveau  provisoire,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  une  chapelle  où  nous  puissions  les  transporter,  » 

Les  Missions  catholiques  publient  un  travail  qui  prouve 
qu'en  1875  les  conversions  au  catholicisme  ont  été  au  nombre 
de  40,30A  dans  les  Indes  orientales.  Les  possessions  anglaises 
ont  fourni  le  plus  fort  contingent. 
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Plusieurs  des  missions  qui  ont  contribué  à  ce  beau  résultat 
n'ont  que  quelques  années  d'existence,  et  ont  été  établies  au 
milieu  de  populations  entièrement  infidèles.  Les  catholiques 
dont  elles  se  composent  sont  tous,  par  conséquent,  de  nou- 
veaux convertis.  Ainsi,  la  préfecture  apostolique  de  la  Birma- 
nie orientale,  créée  en  1867,  compte  2,450  catholiques;  celle 
du  Bengale  central,  créée  en  1870,  1,300;  le  vicariat  de  la 
Birmanie  septentrionale,  créé  en  1872,  1,722. 

J.  Chantrel. 


L'AMBASSADE  DE  FRANGE 

AUPRÈS   nu    SAlNT-SIÉGE. 

La  séance  de  la  Chambre  des  députés,  du  samedi  11  novem- 
bre, a  été  consacrée  à  la  discussion  du  buget  des  affaires  étran- 
gères; elle  a  été  remarquable,  douloureusement  remarquable 
par  les  divers  incidents  auxquels  a  donné  lieu  un  amendement 
proposé  par  M.  Madier  de  Monljau  et  plusieurs  de  ses 
collègues. 

Cet  amendement  était  ainsi  conçu  :  «  Supprimer  le  crédit 
de  110,000  francs  destiné  au  traitement  de  l'ambassadeur  de 
France  près  le  Souverain  Pontife  à  Rome.  » 

Voici  comment  M.  Madier  de  Montjau  a  soutenu  son  amen- 
dement : 

M.  Madier  de  Montjau.  —  Je  serai  très-bref.  Je  ne  crois  pas  que 
la  demande  de  prise  en  considération  de  l'amendement  que  mes 
amis  et  moi  nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  ait  besoin  de 
longs  développements. 

Tant  que  le  Pape  a  été  souverain  temporel,  une  ambassade  fran- 
çaise auprès  de  lui  avait  sa  raison  d'être.  Du  jour  où  le  pouvoir 
temporel  lui  échappant,  il  n'était  plus  que  le  prince  spirituel  des 
catholiques,  un  ambassadeur  de  la  France  auprès  de  lui  n'était  plus 
lui-même  qu'une  négation  formelle  et  affligeante  des  principes  les 
plus  vénérables  de  notre  droit  public. 

M.  LE  COMTE  DE  Douville-Maillefeu.  — •  Très-bicn  ! 

M.  Madier  de  Montjau.  —  La  France  n'est  plus  un  pays  de  reli- 
gion d'Etat  ;  elle  est  laïque,  et  son  gouvernement  n'a  pas  plus  à 
s'inquiéter  de  telle  croyance  que  dételle  autre,  depuis  que  la  liberté 
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de  conscience  absolue  a  été  proclamée  en  1789.  De  ce  jour,  à  l'étran- 
ger comme  à  l'intérieur,  il  n'a  eu  à  se  préoccuper  que  d'intérêts 
françai'j,  pas  le  moins  du  monde  d'intérêts  religieux.  (ïrès-bie'n! 
très-bien!  sur  quelques  bancs  à  gauche.  —  Interruptions  à  droite.) 

M.  DE  La  Bassetière.  —  Il  n'y  a  pas  d'intérêt  plus  français  que 
celui-là. 

M.  LE  COMTE  DE  Douville-Maillefed.  —  C'est  votre  opinion,  ce 
n'est  pas  la  nôtre. 

M.  DE  Batjdry-d'Asson.  •—  La  France  est  catholique  avant  tout,  et 
elle  veut  maintenir  son  ambassadeur  à  Rome. 

M.  Madier  de  Montjad.  — Or,  entretenir  un  ambassadeur  auprès 
de  la  papauté,  c'est,  à  la  représentation  des  intérêts  temporels  suf- 
fisanmient  représentés  par  l'ambassadeur  accrédité  près  du  roi 
d'Italie,  ajouter  celle  de  ces  intérêts  spéciaux  que  les  lois  fondamen- 
tales de  la  France,  que  les  principes  essentiels  de  son  droit  public 
ne  reconnaissent  pas,  et  qui  de  moins  eu  moins  doivent  être  offi- 
cieilement  reconnus  et  patronnés.  (Très-bien!  sur  les  mêmes  bancs 
à  gauche.) 

Pourquoi,  d'ailleurs,  cette  méconnaissance  de  nos  traditions? 
pourquoi  cette  violation  de  nos  dogmes  politiques  ?  Pour  rester 
fidèles  au  concordat?  Mais  si  l'on  '  examinait  de  près  comment  ce 
contrat  a  été  exécuté  par  les  deux  parties,  on  verrait,  dans  ces  der- 
niers temps  plus  que  jamais,  à  quel  point  nous  sommes  déga,gés  des 
obligations  que  ce  traité  funeste  nous  impose,  par  la  manière  dont 
l'un  des  contractants  ne  cesse  de  l'exécuter. 

M.  le  GoraTK  de  Douville-Maillei'-eu.  —  Très  bien!  (Rires  iro- 
niques adroite.) 

M.  Madiek  de  Montjau.  —  Mais  il  y  a  une  autre  raison  plus  déci- 
sive encore  de  ne  pas  maintenir  une  institution  profondément  re- 
grettable, je  le  répète. 

Quand  le  concordat  fut  signé,  le  Pape  n'avait  pas  encore  été  pro- 
clamé infaillible.  Près  du  souverain  temporel  et  non  infaillible,  on 
pouvait  croire  à  l'influence  comme  à  l'utilité  des  représentants  des 
puissances  étrangères.  Mais  du  jour  où  le  Pape  est  devenu  infaillible, 
que  pouvez-vous  attendre  de  l'influence  de  votre  ambassadeur? 
(Très-bien!  très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.) 

Avant,  il  ne  pouvait  pas  grand'chose;  depuis,  il  ne  peut  plus 
absolument  rien.  Aujourd'hui,  ce  fonctionnaire  que  vous  entretenez 
près  de  la  papauté  est  donc  tout  à  la  fois  la  négation  des  principes 
sacres  par  excellence  que  notre  révolution  de  1789  a  proclamés  et 
une  inutilité  complète,  puisque  d'un  infaillible  vous  ne  pouvez  et  ne 
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devez  attendre  ni  concession,  ni  temporisation.  (Très-bien!  à 
gauche.) 

Voilà  en  vertu  de  quels  principes  et  de  quelles  vérités  incontes- 
tables nous  venons,  au  nom  de  tous  ceux  qui  aiment  la  justice  et  le 
droit,  au  nom  tout  particulièrement  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
catholiques,  vous  demander  de  ne  pas  continuer  à  faire  payer  à 
ceux-ci  le  représentant  d.'intérêts  exclusivement  catholiques,  que  la 
loi  ne  reconnaît  pas. 

Oui,  au  nom  des  libres  penseurs,  comme  de  ceux  qui  professent 
une  autre  religion  que  la  religion  catholique,  nous  vous  disons  :  Ne 
nous  imposez  pas  des  charges  sans  compensations,  la  contribution 
à  une  dépense  dont  le  plus  clair  avantage  est  de  méconnaître  notrp. 
véritable  état  politique,  de  violer  notre  droit  public.  (Applaudisse- 
ments sur  quelques  bancs  à  gauche.) 

Ce  que  M.  Madier  de  Montjau  appelle  des  principes  et  des 
vérités  incontestables  est  tout  simplement  ignorance  ou  mau- 
vaise foi,  et  nous  avouons  qu'il  nous  est  difficile  d'admettre, 
même  chez  un  député  de  la  gauche,  une  ignorance  qui  confonde 
l'infaillibilité  en  matière  de  foi  et  de  morale,  et  l'infaillibilité 
personnelle  qui  assurerait  le  Pape  contre  toute  erreur  politique, 
par  exemple,  et  rendrait  pour  lui  tous  les  conseils  inntiles. 

Le  ministre  des  affaires  étrrangères  a  répondu  : 

M.  LE  ducDecazes.  —  J'ai  eu  l'honneur  d'exposer  devant  la  com- 
mission du  budget  les  considérations  qui  nous  f;\isaient  penser  que 
le  maintien  de  l'ambassade  de  France  près  le  Saint-Siège  était 
d'absolue  nécessité. 

Ces  considérations  ont  frappé  les  esprits  éminents  auxquels  je 
m'adressais.  L'amendement  a  été  repoussé  par  la  commission  du 
budget  et  retiré  par  son  auteur.  Je  viens  vous  demander  de  vous 
associer  au  vote  de  votre  commission  et  vous  proposçr  le  maintien 
de  cette  ambassade,  que  le  gouvernement  considère  comme  absolu- 
ment nécessaire. 

Cette  souveraineté  particulière,  d'ordre  spécial,  j'oserai  dire  supé- 
rieure puisqu'elle  rayonne  et  fonctionne  dans  le  monde  des  idées  et 
des  consciences...  (Très-bien!  très-bien!)  et  qu'elle  a  été  appelée 
la  souveraineté  spirituelle,  —  cette  souveraineté,  dis-je,  a  droit  à  nos 
hommages,  à  nos  respects,  à  nos  déférences.  Elle  est  l'objet  du 
culte,  la  consolation  et  l'espoir  de  trente  millions  de  catholiques  en 
France, 
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M.  LE  BARON  Tristan  Lambert.  —  De  35  millions!  (Rires  sur 
plusieurs  bancs.) 

L'n  membre  à  gauche.  —  Et  les  protestants? 

M.  LE  ministre...  et  nous  n'entendons  ni  abandonner  leur  cause 
ni  désoler  leur  cœur. 

J'ajoute  que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  présence  d'un  am- 
bassadeur de  France  près  le  Saint-Siège  est  encore  d'absolue  né- 
cessité. 11  lui  faut  veiller  à  l'observntion  de  ce  grand  traité  que 
notre  honorable  collègue  me  paraît  avoir  jugé  trop  sévèrement. 

Malheureusement  pour  lui,  ce  jugement  n'a  pas  été  ratifié  par 
l'histoire,  et  il  ne  l'est  pas  davantage  par  nos  contemporains  :  je 
veux  parler  du  Concordat,  qui  a  réglé  avec  tant  de  prévoyance  et 
de  sagesse  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat  et  qui  est  la  garantie 
de  la  paix  religieuse.  Noire  ambassadeur  doit  aussi  veiller  à  toutes 
les  questions  relatives  à  la  nomination  des  cardinaux,  à  l'institu- 
tion des  évêques,  comme  au  règlement  de  ces  graves  questions 
auxquelles  donne  lieu  sans  cesse  le  protectorat  que  nous  exerçons 
dans  l'empire  ottoman  sur  les.  corporations  relevant  du  rite  latin, 
et,  dans  l'extrême  Orient,  sur  les  missions  chrétiennes. 

Remarquez-le,  messieurs,  tous  ceux  qui  croient  à  la  mission  de 
charité  et  de  civilisation  que  le  christianisme  poursuit  dans  le 
monde,  ne  comprendraient  pas  et  se  révolteraient  à  la  pensée  que 
la  France  abdiquât  ce  rôle  et  rompît  ses  relations  diplomatiques 
avec  cette  grande  œuvre  de  la  protection  et  de  la  propagation  de  la 
foi.  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.) 

Enfin,  voudriez-vous  que  la  France  ne  fût  pas  représentée  auprès 
de  ces  assises  solennelles  de  la  catholicité  qui  s'appellent  les  con- 
claves et  les  conciles,  qu'elle  ne  prît  pas  sa  place  à  côté  des  autres 
nations  catholiques  qui,  elles,  ont  conservé  la  leur? 

C'est  ainsi  que,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  vous  vous 
placiez,  dans  l'urdre  religieux  comme  dans  l'ordre  politique,  vous 
trouverez  un  intérêt  immédiat  et  considérable  au  maintien  de  notre 
représentation  près  le  Saint-Siège,  et  du  moment  où  cette  repré- 
sentation doit  être  maintenue,  vous  reconnaîtrez  aussi  qu'elle  doit 
rester  digne  de  la  France  et  digne  du  pouvoir  auprès  duquel  elle 
est  accréditée.  (Très-bien!  très-bien!) 

Paut-être  M.  Decazes  n'eût  il  pas  emporté  le  vote,  si  M.  Gam- 
betta,  président  de  la  commission  des  finances,  ne  fût  venu  à 
son  secours  par  le  discours  suivant  : 

M.  Gambetta.  —  Messieurs,  je  suis  chargé  par  mes  collègues  de 
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donner  les  motifs  pour  lesquels  la  commission  du  budget  vous  pro- 
pose de  maintenir  l'ambassade  du  Saint-Siège  ;  ce  n'est  pas  que  ces 
motifs  diffèrent  complètement  de  ceux  qui  ont  été  développés  à 
cette  tribune  par  l'honorable  ministre  des  affaires  étrangères;  mais 
les  raisons  que  M.  le  ministre  a  données  ont  besoin  d'être  complé- 
tées pour  avoir  toute  la  pensée  de  la  commission  du  budget. 

Votre  commission,  messieurs,  n'a  pas  cru  qu'il  lui  appartînt  de 
résoudre  une  question  qui  mettait  en  discussion  l'existence  d'un 
contrat  international  qui  lie  la  France  au  Saint-Siège  pour  les  rap- 
ports de  l'Eglise  de  France,  de  la  catholicité  française  avec  le  Saint- 
Siège.  C'est  là  un  problème  d'une  étendue,  d'une  portée  considé- 
rable, semé  de  difficultés,  qui  touche  à  des  intérêts  si  mêlés  et  si 
puissants,  qu'une  commission  financière  ne  pouvait  le  trancher,  ni 
même  l'eftleurer  sens  sortir  des  limites  de  sa  compétence.  (Très- 
bien!  très-bien!  à  gauche  et  au  centre). 

Je  dirai  cependant  que  les  arguments  par  lesquels  l'honorable 
M.  ïirard  (1)  a  défendu  son  amendement,  les  raisons  qu'il  a  fait 
valoir  à  l'appui  étaient  d'une  telle  gravité,  d'une  telle  importance, 
qu'ils  ont  causé  dans  la  commission  du  budget,  —  je  le  dis  à  son 
honneur,  —  une  hésitation  véritablement  significative. 

Messieurs,  l'argumentation  de  M.  Tirard  était  fondée  sur  des 
considérations  de  politique  extérieure  et  était  appuyée  d'ailleurs 
sur  des  faits  pris  dans  l'histoire  des  cinq  dernières  années,  de  na- 
ture à  impressionner  vivement  une  commission  parlementaire,  faits 
que  notre  honorable  collègue  avait  recueillis  au  cours  d'un  voyage 
en  Italie.  C'était  en  quelque  sorte  le  compte  des  griefs  que  la  poli- 
tique un  peu  trop  ultramontaine  suivie  en  France  a  pu  faire  naître 
en  ItaUe  et  c'est  pourquoi  la  commission  a  montré  cette  hésitation 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Aussi  a-t-elle  tenu  à  dire  h 
l'honorable  ministre  des  affaires  étrangères,  que  tout  en  maintenant 
l'ambassade  de  France  auprès  du  Saint-Siège,  elle  se  croyait  obligée 
à  bien  dégager  son  sentiment  à  l'égard  de  l'Italie. 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  messieurs,  qu'au  delà  des  monts  on  puisse 
penser,  comme  certains  écrivains  ont  cherché  à  le  faire  croire,  que 
le  maintien  de  l'ambassade  de  France  auprès  du  Saint-Siège  s'ins- 
pire en  quoi  que  ce  soit  d'une  passion  religieuse  ou  d'une  passion 
hostile  à  un  degré  quelconque  à  l'unité  du  royaume  italien.  (Très- 
bien  !  très-bien  !  et  applaudissements  à  gauche  et  au  centre.) 

Nous  estimons,  au  contraire,  que  des  relations  de  plus  en  plus 

(1)  C'était  ce  député  qui  avait  proposé  le  premier  l'amendement  qu'il  abandonna 
et  que  reprit  H.  Madier  de  Montjan.  (N.  de  la  R.) 
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étroites  entre  l'Italie  et  la  France  sont  conformes  à  l'intérêt  des 
deux  peuples  et  à  l'intérêt  général  de  l'Europe.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

Par  conséquent,  nous  ne  voudrions  à  aucun  degré  qu'il  pût  pla- 
ner une  équivoque,  une  interprétation  fâcheuse  sur  le  vote  que  votre 
commission  du  budget  vous  propose  de  rendre.  (Très-bien  !  très- 
bien  !) 

Et  maintenant  que  nous  avons  isolé  la  question,  au  point  de  vue 
concordataire,  qui  n'est  pas  de  notre  compétence,  du  point  de  vue 
de  la  politique  extérieure,  sur  laquelle  nous  tenons  à  manifester 
énergiquement  et  nos  sentiments  et  nos  sympathies,  que  reste-t-il, 
messieurs?  Il  reste  une  question  de  convenance  gouvernementale, 
une  question  d'intérêt  français,  car  on  a  beau  être  libre-penseur  — 
et  je  le  suis  autant  que  qui  que  ce  soit,  en  invoquant  la  liberté  et  la 
dignité  de  ma  raison  (Très-bien  !  très-bien  !  à  gauche)  —  on  ne  peut 
méconnaître,  quand  on  vit  dans  un  pays  qui  a  le  passé  et  l'héritage 
de  la  France,  que  ce  serait  faire  une  politÂque  détestable  que  de  ne 
pas  tenir  un  très-grand  compte,  dans  les  relations  de  la  France  avec 
V extérieur,  de  ce  que  f  appelle,  avec  V histoire  et  les  traditions  diplo- 
matiques du  pays,  la  clientèle  catholique  de  la  France  dans  le  monde. 
(Marques  d'assentiment  à  gauche  et  au  centre.) 

Donc,  nous  pensons  que  les  événements  qui  se  sont  accomplis  et 
ceux  qui  se  préparent,  qui  peuvent  d'un  jour  à  l'autre  mettre  en 
question  l'exercice  du  droit  réservé  à  la  France  en  matière  d'élec- 
tion papale,  ne  nous  permettent  pas,  quelles  que  soient  nos  ten- 
dances et  nos  préférences,  de  nous  désintéresser  d'un  aussi  grave 
évt^neraent;  et  au  nom  de  l'intérêt  de  son  gouvernement  et  de  l'in- 
térêt delà  paix  intérieure  du  pays...  (Très-bien  !  très-bien!)  mais 
pour  ces  raisons  uniquement,  je  crois  que  la  Chambre  n'hésitera 
pas  à  ratiGer  les  décisions  de  la  commission  du  budget.  (Applau- 
dissements à  gauche  et  au  centre.) 

On  voit  dans  quel  sens  iVÎ.  Gambetta  a  demandé  le  maintien 
du  crédit  pour  Tambassade  :  amitié  avec  l'Italie,  surveil- 
lance du  Pape,  voilà  le  fond  de  sa  pensée.  Il  faut,  de  plus, 
retenir  l'aveu  qu'il  fait  de  l'intérêt  qu'a  la  France  de  rester  la 
protectrice  du  catholicisme  en  dehors.  Le  journal  la  République- 
française,  qui  est  le  journal  de  M.  Gambetta  a  été  plus  expli- 
cite; il  a  dit  textuellement  que  le  protectorat  de  la  France 
sur  les  catholiques  de  l'Orient  et  de  l'extrême  Orient  est  le  secret 
de  la  grandeur  morale  de  la  France^  et  que,  par  conséquent,  il 
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Il  est  ni  possi/j le ^  ni  sat/e,  m  pciiriolirfie  d'abandoniiei'  les  inté- 
rêts catholiques  au  dehors.  Est-il  plus  possible,  plus  sage, 
plus  patriotique  de  combattre  au  dedans  cette  religion  dont  la 
protection  est  le  secret  de  la  grandeur  morale  de  la  France  ? 
Nous  laissons  répondre  les  républicains  qui  répètent  chaque 
jour  qu'il  importe  d'extirper  la  lèpre  dévorante  du  clergé. 
Voici  la  suite  de  la  discussion  : 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  La  parole  est  à  M.  Tristan  Lambert.  (Aux 
voix  !  îiux  voix  !  à  droite.  —  Parlez  !  ti  gauche,} 

M.  LE  BARON  Tristan  Lambert.  —  Messieurs,  ayant  la  ferme  in- 
tention, dans  le  scrutin  qui  va  s'ouvrir,  de  voter  le  maintien  de 
l'ambassade  à  Rome,  je  crois  devoir  expliquer  mon  vote,  surtout 
après  les  paroles  que  vient  de  prononcer  rhonorable  M.  Gambetta, 

En  votant  le  maintien  de  l'ambassade  à  Rome,  j'entends  voter 
—  je  parle  pour  moi  personnellement,  bien  entendu, —  le  maintien 
de  l'ambiissadeur,  non-saulement  auprès  du  chef  suprême  de  l'E- 
glise et  du  Pontife  infaillible...  (Bruyantes  exclamations  à  gauche), 
mais  aussi  auprès  du  Pontife- roi...  (Nouvelles  exclamations  et  rires 
h  gauche),  oui,  du  Ponlife-roi  !  (Aux  voix  !  aux  voix  !) 

M.  Madiîîr  de  Montjvu.  —  Messieurs,  lorsque,  pour  maintenir 
l'ambassade  qu'il  défend,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a 
parlé  des  vingt  miUions  (1)  de  catholiques  de  France,  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  s'est  cru  encore  en  pays  de  religion  d'Etat, 
tout  au  moins  sous  le  régime  de  la  charte  de  4830,  qui  ne  pouvant 
ressusciter  la  religion  d'Etat,  la  remplaçait  de  son  mieux  par  la 
constatation  du  nombre  des  citoyens  classés  dans  la  catégorie  des 
cathohques  et  par  la  reconnaissance  d'une  religion  de  majorité. 

Mais  aujourd'hui  nous  pouvons  dire  au  gouvernement  :  Vous 
n'avez  plus  h,  vous  occuper  même  de  cette  question  de  nombre, 
vous  êtes  censé  l'ignorer.  (Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.) 
C'est  la  seule  réponse  que  j'ai  à  faire  à  M.  le  ministre.  (Rires  à 
droite.)  Marques  d'approbation  sur  divers  bancs  h  gauche.) 

Je  regrette  que  l'honorable  M.  Tirard  ne  soit  pas  resté  sous  Tin- 
lluence  des  impressions  qu'il  avait  autrefois  rapportées  de  son 
voyage  d'Ilalis,  et  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  maintenir  par  consé- 
quent et  défendre  l'amendement  qu'il  avait  d'abord  proposé  avant 
nous;  car  ces  impressions  étaient  bonnes,  elles  étaient  conformes  à 
celles  de  tous  les  voyageurs  animés  d'uu  esprit  libéral  qui  ont  ha- 
bité et  étudié  l'Italie,  et  qui  ont  pu  y  voir  quelle  y  fut  en  tout  temps 

(1)  Pourquoi  vingt,  lorsque  le  ministre  a  dit  trente?  (N.  de  la  R.). 
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l'influence  des  ambassadeurs  des  puissances  européennes  sur  la  pa- 
pauté quand  la  papauté  était  en  désaccord  avec  ces  puissances,  et 
qu'elle  n'était  pas  forcée  de  subir  leurs  volontés. 

Ces  impressions  étaient  conformes  aussi  à  celles  que  fait  éprouver 
à  tout  lecteur  impartial  la  lecture  de  l'histoire  d'Italie  des  vingt- 
cinq  dernières  années,  sombre  histoire  oh  nous  avons  vu  constater, 
non  sur  les  dires  de  radicaux,  de  libres-penseurs,  mais  sur  ceux  des 
hommes  des  derniers  gouvernements,  ce  qu'on  obtenait  ou  pour 
dire  mieux  à  quel  point  on  obtenait  peu  de  la  papauié,  même  quand 
on  ne  lui  demandait  que  justice  ou  pitié,  quand  on  invoquait  l'hu- 
manité en  opposition  avec  la  politique  odieuse,  cruelle,  inhumaine 
de  la  cour  pontificale  de  Rome  contre  tout  ce  qui  lui  faisait  seule- 
ment ombrage.  (Murmures  à  droite.  ■ —  Applaudissements  sur  plu- 
sieurs bancs  à  gauche.) 

Il  s'agit  de  savoir  si  vous  voulez  continuer  de  vous  montrer  offi- 
ciellement, solennellement,  sympathiques  à  cette  puissance,  qui 
compte  encore  çà  et  là  quelques  adhérents  fervents,  mais  de  laquelle 
se  sépare  le  monde. 

M.  Baddry-d'Asson.  —  Ils  sont  plus  nombreux  que  vous  ne  le 
pensez,  ses  adhérents  ! 

M.  Madier  de  Montjau.  —  Et  quand  M.  le  président  de  la  com- 
mission du  budget  nous  parle  des  éventualités  en  vue  desquelles  il 
souhaite  voir  maintenir  un  ambassadeur  auprès  de  la  papauté,  je  lui 
réponds  que  ces  éventualités  seraient  une  des  raisons  principales 
qui  me  la  feraient  supprimer. 

M.  LE  COMTE  Douville-Maillefeu.  —  Très-Men  !  très-bien  ! 

M.  Madier  DE  Montjau.  —  En  effet,  en  présence  de  ce  sentiment 
de  l'Europe  tout  entière  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  de  cette 
tendance  qui,  de  plus  en  plus,  l'éloigné  de  la  papauté  moderne  et 
infaillible,  pressés  par  nos  évêques,  que  vous  pourrez  voir  à  l'œuvre 
chaque  jour,  pressés  par  leur  clientèle  que  je  ne  tiens  pas,  moi,  à 
avoir  derrière  moi... 

M.  LE  comte  de  Douville-Maillefeu.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Madier  de  Montjau.  —  ...  que  ferez-vous  quand  vous  vous 
trouverez  avec  un  ambassadeur  au  Vatican,  ayant  à  agir  h  côté  de 
tous  les  autres  gouvernements  européens? 

Quand  ils  pèseront  sur  le  conclave  pour  en  faire  sortir  un  Pape 
qui  ne  soit  pas  un  trop  ardent  et  trop  violent  ennemi  de  la  liberté, 
dont  rinfaillibiUté  ne  soit  pus  trop  lourde  et  trop  dure  an  monde, 
que  ferez-vous,  vous  France?  Vous  ferez-vous  contre  eux  le  cham- 
pion de  l'ullramontanisme?  Et  alors  quelles  seront  les  consé- 
quences? Prendrez-vous,   au  contraire,  le  parti  de  la  liberté,  de 
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l'esprit  moderne?  Mais  alors,  d'autant  plus  ardents,  plus  acharnés 
contre  vous  que  vous  aurez  voulu  garder  voix  au  chapitre,  vous 
verriez  vous  attaquer,  vous  insulter  du  haut  de  la  chaire,  dans  leurs 
mandements,  partout,  tous  les  évoques  et  leur  clientèle  catholique, 
qui  trouveront  que  vous  ne  faites  rien,  si  vous  ne  leur  donnez  pas, 
si  vous  ne  les  aidez  pas,  du  moins,  à  se  donner  un  Pape  jésuite. 
Allons!  la  clientèle  catholique  que  vous  voulez  conserver  ne  vaut 
pas  cela!  Supprimez-moi  cette  ambassade  et  mettez-vous  dans  le 
courant  du  monde!  (Applaudissements  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche.) 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  les  injures  gratuites 
lancées  contre  le  Pape  aux  applaudissements  d'une  grande 
partie  de  la  Chambre,  afin  qu'on  juge,  tout  à  l'iieure,  de  l'in- 
tolérance dont  on  a  usé  envers  un  orateur  catholique  qui  re- 
poussait ces  injures  et  qui  flétrissait  les  odieux  attentats  dont 
le  Pape  a  été  la  victime.  Nous  continuons  le  compte-rendu  : 

M.  Reller.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  La  parole  est  à  M.  Gambetta. 

M.  Gambetta.  —  Il  est  bien  certain  qu'on  vient  de  donner  la 
vraie  raison  pour  le  maintien  d'une  ambassade  à  Rome.  Car  l'ho- 
norable préopinant  vous  a  dit  en  terminant  que  l'Europe,  que  les 
divers  gouvernements  européens  s'occuperaient,  dans  l'éventualité 
que  j'ai  indiquée,  et  qui  était  d'ailleurs  dans  la  pensée  de  la 
Chambre,  de  la  nature,  du  caractère  et  de  la  portée  de  l'élection 
qui  aurait  lieu.  Eh  bien!  je  vous  le  demande,  à  moins  de  n'être 
plus  un  gouvernement,  pensez-vous  que  vous  puissiez  vous  tenir 
l'n  dehors  de  l'action  de  (ous  les  autres  gouvernements?  (Très- 
bien!  sur  divers  bancs.) 

Je  ne  relèverai  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  à  la  question  qui 
vous  était  soumise,  dans  les  termes  oîi  elle  a  été  posée  par  M.  ie  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  parce  que  ce  serait  rouvrir  le  débat, 
ce  serait  renouveler  la  querelle  des  investitures;  or,  messieurs, 
nous  en  sommes  au  budget  et  nous  avons  à  résoudre  une  question 
essentiellement  pratique .  (Marques  d'approbations.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  M.  Keller  a  la  parole.  —  (Aux  voix  !  aux 
voix!  à  gauche.  —Parlez!  parlez!  à  droite.) 

M.  Keller.  —  Messieurs,  je  ne  puis  pas  laisser  passer  sans  pro- 
testation les  paroles  blessantes  pour  le  Souverain-Pontife  qui  sont 
tombées  du  haut  de  cette  tribune.  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  Baudry-d'Asson.  —  Très-bien!  très-bien! 
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M.  Keller.  —  Ces  paroles  sont  blessantes  non-seulement  pou^ 
le  Pape,  mais  pour  tous  les  Ccitholiques  qui  l'entourent  de  leur 
respect  et  de  leur  dévouement.  (Approbation  à  droite.  ) 

C'est  uniquement  pour  exprimer  ce  sentiment  que  j'ai  pris  la 
parole. 

Quant  à  la  question  romaine  en  elle-même,  je  comprends  trop 
bien  les  difficultés  de  la  situation  présente,  les  embarras  que  nos 
derniers  désastres  ont  légués  à  la  France,  pour  penser  qu'elle  puisse 
être  traitée  en  ce  moment. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  pense  des  événements  qui  se  sont 
passés  en  Italie,  pas  plus  que  je  ne  viendrai  traiter  ici  la  question 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Ce  sont  là  des  questions  réservées  que 
l'avenir  seul  tranchera. 

En  attendant,  vous  devez  le  reconnaître,  ceux  qui  ont  ressenti  de 
la  façon  la  plus  vive  et  la  plus  douleureuse  les  événements  qui  se 
sont  accomplis  au-delà  des  Alpes  se  sont  imposé  un  silence  patrio- 
tique... (Très-bien I  sur  plusieurs  bancs  à  droite);  et  en  cela,  je 
l'affirme  ici... 

M.  Gambetta.  —  Ce  n'est  pas  la  question. 

M.  Reller...  ils  se  sont  inspirés  des  sentiments  du  Saint-Père 
lui-même  qui,  plein  d'affection  pour  la  France...  (Interruptions  à 
gauche)  a  toujours  été  préoccupé  de  ne  pas  augmenter  ses  diffi- 
cultés. (Nouvelles  interruptions  à  gauche.) 

Oui,  messieurs,  nous  avons  gardé  le  silence  lors  du  départ  de 
VOrénoque^  et,  si  j'ai  bonne  mémoire,  à  cette  occasion  le  Saint- 
Père  a  adressé  au  président  de  la  République  une  lettre  touchante 
qui  atteste  les  sentiments  que  j'indiquais  tout  à  l'heure. 

iSous  avons  gardé  le  silence,  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  lorsque  l'Italie  a  choisi  pour  la  représenter  auprès  du  gou- 
vernement français  un  homme  dont  le  nom  se  liait  aux  souvenirs 
néfastes  de  Chambéry  et  de  Castelfidardo.  (Bruyantes  protestations 
à  gauche  et  cris  :  A  l'ordre,  à  l'ordre  !  —  Très-bien,  sur  quelques 
bancs  à  droite.) 

M.  Gambetta.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  Borriglione,  an  milieu  du  bruit.  —  Je  proteste  contre  les 
paroles  malveillantes  que  l'on  vient  de  prononcer  à  rencontre  du 
général  Cialdini,  bien  que,  dans  cette  enceinte,  un  homme  comme 
lui  n'ait  besoin  d'aucune  défense. 

Un  membre  à  gauche,  s'adressant  à  M.  Relier.  —  C'est  la  réserve 
dont  vous  parliez  ! 

A  gauche.  —  A  Tordre  î  à  l'ordre! 
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M.  LE  PRESIDENT.  —  Veuillc'Z  faire  silence,  messieurs,  et  per- 
mettre c\  l'orateur  d'expliquer  sa  pensée. 

M.  Horace  de  Ghoiseul.  —  Si  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères fait  son  devoir,  il  lui  répondra! 

A  gauche.  —  A  l'ordre!  à  l'ordre  ! 

M.  Keller.  —  Vous  pourrez  tous  repondre,  messieurs  ;  veuillez 
me  laisser  terminer. 

Sur  quelques  bancs  que  vous  siégiez,  vous  devriez  nous  savoir 
gré  de  cette  réserve  et  elle  devrait  vous  éviter  des  paroles  comme 
celles  que  nous  avons  entendues  sortir  aujourd'hui  de  la  bouche 
de  M.  Madier  de  Montjau.  (Exclamations  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche  et  nouveaux  cris  :  A  l'ordre!  à  l'ordre  !) 

M.  LE  MINISTRE  DES  /.FFAiRES  ÉTRANGÈRES.  —  Je  demande  la  pa- 
role. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  la 
parole. 

M.  LE  DUC  Decazes,  ministre  des  affaires  étrangère.  —  L'hono- 
rable orateur  qui  descend  de  cette  tribune  avait  le  droit,  en  com- 
mençant son  discours,  d'évoquer  les  souvenirs  d'un  passé  doulou- 
reux, et  il  pouvait  justement  vous  rappeler  qu'alors  que  la  France 
était  malheureuse  et  que  pas  une  voix  ne  s'élevait  pour  la  défendre 
ni  pour  la  couboler,  du  fond  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  le 
Saint-Père  priait  et  pleurait  avec  nous.  (Vive  approbation  et  ap- 
plaudissements à  droite  et  au  centre.  —  Exclamations  et  rires  sur 
plusieurs  bancs  à  gauche.) 

Vous  avez  grand  tort,  messieurs,  de  vous  récrier.  Ceux  d'entre 
vous  —  et  ils  sont  noaibreux  —  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  ont 
servi  le  pays,  doivent  se  rappeler  avec  quel  bonheur  les  consola- 
tions et  les  prières  étaient  accueillies  par  les  mourants.  (Nouvelles 
marques  d'approbation  à  droite.  —  Rumeurs  à  gauche.) 

M.  Alphonse  Gent.  —  Elles  ne  partaient  pas  de  Saint-Pierre, 
celles-là  !  ,  .  ' 

M.  LE  MINISTRE.  —  A  l'hcure  suprême  de  ses  souffrances,  la 
France  a  recueilli  des  paroles  de  consolation,  des  paroles  que  nous 
ne  devons  pas  oublier.  (Bruit  à  gauche.) 

M.  Alphonse  Gent.  —  Vous  voulez  faire  passer  les  paroles  que 
vous  allez  dire  maintenant. 

M.  LE  MINISTRE.  —  L'houorablc  collègue  qui  m'interrompt  sent 
bien  comme  moi  que  nous  avons  un  devoir  de  reconnaissance  à 
remplir  envers  ces  cœurs  qui  ont  été  tendres  et  affectueux  pour 
nous,  alors  que  tant  de  dévouement  nous  faisaient  défaut.  (Très- 
bien!  très-bien!  à  droite  et  au  centre.) 
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Mais  ce  n'est  pas  pour  rappeler  ces  faits  que  je  suis  monté  à  la 
tribune;  j'étais,  hélas!  condamné  à  un  rôle  plus  douloureux  :  il 
me  fallait  protester  contre  les  paroles  qu'un  de  mes  honoratles 
collègues  a  apportées  à  la  tribune,  et  qui  contiennent  contre  le 
représentant  d'un  pays  ami  et  allié...  (Très-bien!  très-bien!)  une 
insulte  directe,  un  outrage  profondément  pénible  pour  nous,  et 
contre  lesquels  nous  devons  protester  de  toutes  nos  forces.  (Vives 
marques  d'assentiment  et  applaudissements  sur  un  très-grand 
nombres  de  ban<îs.) 

Ce  sont  là  les  sentiments  et  les  manifestations  auxquels  je  vous 
demande,  messieurs,  de  vous  associer...  (Oui  !  oui  !  —  Très-bien  ! 
très-bien  !)  Vous  regretterez  comme  moi,  nous  regretterons  tous 
profondément  que  de  pareilles  paroles  aient  été  prononcées  à  une 
tribune  française  ;  nous  en  ressentons  vivement  l'injustice,  ci  tous 
ensemble  nous  protesterons  contre  elles,  (Bravos  et  applaudisse- 
ments prolongés.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  —  La  parole  est  à  M.  Gambetta. 

M.  Gambetta.  —  Messieurs,  vous  voyez  oii  peuvent  mener  les 
questions  mal  conduites!...  (Très-bien!  sur  divers  bancs),  à  la 
passion  et  à  l'injustice.  11  y  a  une  injustice  qui  a  été  commise  d'une 
façon  personnelle. 

Le  représentant  que  l'Italie  a  accrédité  auprès  de  la  France,  le 
général  Cialdini...  (Très-bien!)  est  non-seulement  parmi  nous, 
mais  en  Italie  le  défenseur  ferme  et  Adèle  de  la  politique  de  son 
illuslre  chef  le  roi  Victor-Emmanuel.  (Très-bien  !  très-bien  !)  Or, 
messieurs,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Italie  une  âme  plus  française  et 
plus  dévouée  à  la  grandeur  de  la  France  !  (Bravos  et  applaudisse- 
n)ents  répétés  à  gauche  et  au  centre.) 

Tout  à  l'heure  vous  disiez  qu'au  milieu  du  silence  lugubre  de 
l'Europe  de  1870,  une  voix  s'était  élevée  en  faveur  de  la  France  au 
fond  du  sanctuaire  du  Vatican. 

11  ne  fallait  pas  oublier  qu'une  autre  voix  s'était  fait  entendre 
dans  l'enceinte  du  sénat  italien  et  que  c'était  la  voix  d'un  homme 
de  guerre  aussi  illustre  sur  les  champs  de  bataille  contre  l'ennemi 
de  son  pays  que  sur  ceux  où  il  a  eu  la  douleur  de  se  rencontrer 
avec  ses  propres  concitoyens.  (Bravo!  bravo!) 

Le  général  Cialdini,  à  la  tribune  du  Sénat  italien,  sentant  quelle 
était  l'importance  de  la  lutte  ouverte  et  engagée,  non-seulement 
faisait  entendre  en  notre  faveur  —  et  il  y  avait  quelque  courage  à 
le  faire  en  ce  moment-là  —  des  paroles  de  sympathie  et  de  conso- 
lation, mais  encore  réclamait  une  alliance,  une  action  effective 
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avec  la  France.  (Double  salve  d'applaudissements  à  gauche  et  au 
centre.) 

Voilà  l'homme  qu'on  s'est  permis  de  soupçonner  el  d'injurier 
dans  une  Assemblée  française! 

Messieurs,  pour  tout  dire,  pour  tout  résumer,  quand  nous  votons 
ce  crédit,  nous  le  votons  pour  la  France,  et  non  pour  les  ultra- 
montains  qui  s'oublient  à  cette  tribune.  (Nouveaux  applaudisse- 
ments à  gauche  et  au  centre.  —  Mouvement  prolongé.) 

Un  membre  à  gauche  (1).  —  Quant  au  Pape,  il  a  félicité  le  roi 
Guillaume  de  ses  victoires  ! 

M.  DE  Lacretelle.  —  Le  journal  du  Pape  a  également  félicité  la 
Turquie  victorieuse  des  Serbes  massacrés! 

On  procède  alors  au  scrutin  sur  l'amendement  de  M.  Madier 
de  Montjau,  qui  est  repoussé  par  363  voix  contre  85,  sur 
kUS  votants.  Le  crédit  pour  l'ambassade  auprès  du  Saint-Siège 
est  conservé. 

Il  reste  deux  observations  à  faire  sur  les  dernières  paroles 
de  l\l.  le  duc  Decazes  et  de  M.  Gambetta  :  la  première,  c'est 
que  M.  Keller  avait  bien  le  droit  de  rappeler  que  le  gouverne- 
ment italien  avait  le  premier  fait  une  insulte  à  la  France  caiho- 
lique  en  choisissant  pour  ambassadeur  auprès  du  gouverne- 
ment français  le  général  devenu  trop  célèbre  par  le  guet-apens 
de  Castelfidardo,  et  que,  s'il  y  a  eu  une  faute  commise  en  cette 
circonstance,  elle  l'a  été  par  le  ministre  qui  a  accepté  un  tel 
représentant  de  l'Italie  auprès  de  la  France;  —  la  seconde, 
c'est  que  le  général  Cialdini  ne  s'est  pas  montré  aussi  partisan 
de  l'alliance  française  que  l'a  dit  M.  Gambetta;  le  général  Cial- 
dini, dans  le  Sénat  italien,  s'est  contenté  de  dire  que  l'Italie 
devait  de  la  reconnaissance  également  à  la  France  et  à  la 
Prusse,  et  s'est,  en  conséquence,  prononcé  pour  la  neutralité. 
Voici  ses  propres  paroles  : 

Nous  devons  à  la  France  une  immense  gratitude,  et  à  la  Prusse 
une  reconnaissance  égale...  Ces  deux  reconnaissances,  le  Sénat  me 
permettra  de  m' exprimer  ainsi,  se  balancent  entre  elles  et  ne  laissent 
plus  apparaître  que  nos  sacrés  intérêts  nationaux.  Aujourd'hui, 

(l)  On  regrette  que  le  Journal  officiel  n'ait  pas  donné  le  nom  de  ce  député, 
qui  serait  fort  embarrassé  de  justifier  son  assertion.  »  (N.  de  la  R.) 
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pour  nos  intérêts  nationaux,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  nous 
devons  résolument  nous  unir  à  la  France,  si  nons  sommes  entraînés 
à  la  guerre. 

Ainsi  le  général  Gialdini  voulait  la  neutralité  ;  ce  n'était  que 
dans  le  cas  où  il  faudrait  absolument  faire  la  guerre  qu'il  esti- 
mait que  l'intérêt  de  l'Italie  était  de  s'unir  à  la  France. 

Voici  maintenant  comment  ce  même  général  parlait  des 
héroïques  volontaires  qui  combattaient  à  Gastelfidardo  sous  le 
commandement  du  général  de  La  Moricière  : 

Soldats! 

Je  vous  conduis  contre  une  bande  d'ivrognes  étrangers,  que  la 
soif  de  l'or  et  le  désir  du  pillage  ont  conduits  dans  notre  pays.  Com- 
battez, dispersez  inexorablement  ces  misérables  sicaires. 

Il  nous  semble  que  les  paroles  de  M.  Relier  n'étaient  que 
trop  justifiées  :  tous  les  catholiques  le  remercieront  de  les  avoir 
prononcées. 

Dans  son  discours,  .\I.  le  duc  de  Decazes  a  fait  allusion  aux 
prières  de  Pie  IX  pour  la  France  et  aux  sympathies  que  le 
Saint-Père  nous  a  témoignées  au  milieu  de  nos  malheurs,  alors 
que  toute  l'Europe  nous  abandonnait,  et  qu'elle  se  taisait  ou 
applaudissait  aux  victoires  prussiennes.  Nous  sommes  heureux 
que  cette  occasion  se  présente  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  deux  documents  qui  ont  été  peu  connus,  à  cause  des 
troubles  de  la  guerre. 

Le  12  novembre  1870,  Pie  IX  adressait  la  lettre  suivante  à 
Mgr  l'Archevêque  de  Tours  (aujourd'hui  archevêque  de  Paris), 
dont  le  palait  servait  de  demeure  à  la  délégation  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  : 

PIE  IX,  PAPE. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Malgré  la  situation  douloureuse,  rendue  chaque  jour  plus  grave 
et  plus  dure,  où  la  malice  des  hommes  uotis  a  réduit,  nous  et  ce 
Siège  apostolique,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'oublier  les  malheurs 
et  les  calamités  dont  la  France  est,  en  ce  moment,  si  creuellement. 
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affligée.  Plein  du  souvenir  des  marques  «jclîilantes  de  dévonemeat 
et  d'iiiïeclion  filiale,  que  celte  générease  naîion  nous  a  [..rudiguées 
en  loules  circonsiunces  et  jusque  dans  nos  plus  gran'les  tribula- 
tions, nous  avons  prié  ardemment  le  Dieu  des  mi6éricord(i».de  nous 
faire  connaître  comment  UjOus  pourrions  nous  ac'|iiitler  un  peu  en- 
vers elle  de  la  dette  de  notre  reconnaissance  pour  ses  importanU» 
services,  et  par  quel  genre  de  soulagement  il  nous  serait  possible 
de  lui  venir  en  aide  dans  ses  épreuves.  , 

En  agitant  cette  pensée  dont  notre  cœur  a  été  vivemeat  préoCf 
cupé^  nous  sommes  demeuré,  persuadé  qtrii  a'y  av^iit  pas  pour  nous 
de  moyen  plus  opportun,  et  [)liis  efficacp  do  témoigner  notre  grati- 
tude à  cette  grande  nation  catholique  que  de  tenter,  sous  l'impul- 
sion de  notre  charité  paternellev d^  l'amènera  des  con-eils  de  paix 
et  de  la  faire  ainsi  rentrer  au  sein  d'une  heureiuse  et  parfaite  traa- 
q.udilité. 

Plaise  à  Dieu,  vénérable  frère,  qu'il  soit  donné  k  noire  hnmble 
personue  de  réaliser  une  œuvre  si  salutaire  et  si  uaiverscIleDoenfî 
désirée  par  les  hommes  sages  !.  Nos  actions  d«  giâces  envers  la  di- 
vine bonté  n'auir-iieniB  pas  de  bornes,  si  eHe  daignait  se  servir  dft- 
notre  ministère  et  de  notre  coopération  pour  procurer  à  lu  France 
tUQi  ï>i  grand  bien. 

Mais  pour  atteindre  ce  but  défaire  et  pouvoir  au  gvê  db  nos  rœni 
Mre  cesser  de  trop  longues  et  trop  cruelles  calamités,  il  est  néces- 
saire que  les  esprits  s'ouvrent  avec  docilité  aux  vues  de  notre  pater" 
i«ile  sollieitude  et  qoe,  meltanC  êe  côté  toute  animosilé  réciproque, 
on  en  vienne  de  part  et  d'autre  aux  sentiments  de  k  concorde  et 
d'ÎMie  muto^iie  confiance. 

Et  qui  donc  pourrait  Ôterau  vicaire  de  Jésus-Christ  Tespérance 
de  voir  un  votu  si  légitime  pleinement  accompli,  et,  par  suite,  une 
partie  considérable  de  l'Europe  rendue  au  calme  de  la  paix  ? 

Voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  adressé  avons,  Yénérabla 
Frère,  qui  êtes  TOvôque  titulaire  de  la  même  ville  où  résident  une 
partie  des  chefs  ûu  gouvernement  chargé  de  présider  aux  deslinéesi 
de  la  France.  Nous  vous  exhortons,  aussi  instamment  qu'il  nous  est 
possible,  à  vous  charger  anprèsdi-s  chefs  de  ce  gouvernement,  avec, 
tout  le  zèle  pastoral  qui  vous  distingue,  d'une  affaire  si  urgente  et 
d*un  si  haut  intérêt. 

Nous  avons  aussi  la  confiance  que  vos  collègues  dans  l'épiseopad 
unipont  leurs  efforts  aux  vôtres,^  et  vous  seconderont  avec  ardeur 
daas  une  cause  si  digne  de  leur  caractère  et  de  leuE  V'ertu.où  iK 
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s'agit  d'un  éminent  service  à  rendre  aussi  bien  à  la  religion  qu'à  la 
pairie. 

Mattez-vous  donc  à  l'œuvre  sans  retard.  Vénérable  Frère;  em- 
ployez la  persuasion  auprès  des  hommes,  recourez  à  la  prière  au- 
près de  Dieu,  enflammez,  en  vous  joignant  à  eux,  le  zèle  déjà  si  vif 
et  si  bien  connu  des  évêqiies  vos  frères.  Nous  avons,  de  notre  côté, 
la  ferme  assurance  que  Dieu  donnera  la  grâce  de  la  force  à  vos 
paroles,  et  qu'avec  son  secours  les  cœurs  reviendront  à  leur  géné- 
rosité naturelle,»  et  que,  par  amour  pour  le  bien  public,  ils  ne  refu- 
seront pas  d'entrer  dans  nos  vues  et  de  sfconder  nos  désirs. 

Et  ici,  Vénérable  Frère,  il  est  une  prière  et  une  exhortation  que 
nous  sommes  obligé,  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  sollicitude  d'une 
tendresse  paternelle,  de  vops  adresser  devant  Dieu,  à  vous  et  à  tous 
les  autres  évoques  de  la  France  :  c'est  que  vous  ne  manquiez  pas 
de  donner  à  cette  noble  nation,  dont  l'adversité  n'a  pu  diminuer  le 
caractère  héroÏLjue  ni  obscurcir  l'éclat  d'une  valeur  militaire 
immortalisée  par  tant  de  glorieux  monuments,  le  prudent  et  sé- 
rieux conseil  de  ne  pas  jirôtpr  l'oreille  aux  pernicieuses  doctrines 
qui  tendent  au  renversement  de  l'ordre  public,  et  que  ne  cessent 
de  répandre  et  de  propager  dans  son  sein  des  hommes  de  désordre, 
venus  chez  elle  sous  prétexte  de  lui  prêter  le  secours  de  leurs 
armes.  La  diffusion  de  ces  doctrines  ne  peut  avoir  d'autres  résultat 
que  d'accroître  la  discorde,  de  multiplier  les  calamités  et  de  retar- 
der le  triomphe  de  la  saine  morale  et  de  la  justice,  seule  et  unique 
base  cependant  sur  laquelle  puisse  s'appuyer  celte  illustre  nation 
pour  faire  revivre  l'antique  honneur  de  ses  aïeux  et  y  ajouter  les 
rayons  d'une  gloire  nouvelle. 

Ce  serait  d'ailleurs,  nous  le  savons,  poursuivre  en  vain  la  grande 
œuvre  qui  nous  préoccupe,  si  notre  pacifique  ministère  ne  trouvait 
pas  un  appui  suffisant  et  des  intentions  favorables  auprès  de  la  jus- 
tice et  de  l'éiévalion  d'esprit  du  prince  qui,  sous  le  rapport  mili- 
taire, a  obtenu  de  si  grands  avantages.  Aussi  n'avons-nous  pas  hé- 
sité Vénérable  Frère,  à  nous  charger  du  soin  d'écrire  une  lettre 
sur  cet  objet  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  de>  recommander  avec  ins- 
tances à  son  humanité  ce  ministère  de  paix  que  nous  voulons  rem- 
plir. Nous  ne  voulons  sans  doute  rien  affirmer  de  certain  sur  l'issue 
de  notre  démarche  officieuse  auprès  de  Sa  Majesté.  Ce  qui  nous 
donne  néanmoins  quelque  raison  d'en  bien  espérer,  c'est  que  ce 
monaïque,  en  d'autres  circonstances,  a  toujours  fait  preuve  de 
beaucoup  de  bon  vouloir  à  notre  égard. 

Vous  confiant  donc  dans  le  secours  d'en  haut,  Véuérable  Frère, 
mettez  tous  vos  soins  à  vous  occuper  de  la  grave  et  urgente  mis- 
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sion  qui  vous  est  confiée;  et,  en  cela,  vous  pourrez  agir  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  de  promptitude  que  vous  exercez  dans  votre 
demeure  épiscopale  les  devoirs  de  l'hospitalité  envers  ceux  mêmes 
auprès  desquels  vous  aurez  à  remplir  en  notre  nom  un  ministère 
de  paix,  sidigne  de  votre  auguste  caractère. 

Mais  parce  que,  selon  l'Ecriture,  ni  celui  'qui  plante  ni  celui  qui 
arrose  ne  sont  rien,  et  que  Dieu  seul  peut  donner  un  heureux 
accomplissement  à  nos  désirs,  il  faut,  Vénérable  Frère,  qu'en  toute 
humilité  et  confiance,  prosternés  devant  la  face  de  Dieu,  nous  sol- 
licitions son  divin  Cœur,  source  ineffable  de  miséricorde  et  de  cha- 
riié,  et  que  d'un  esprit  contrit  et  repentant,  de  concert  avec  tout  le 
peuplt'  fidèle,  nous  ne  cessions  de  crier  :  Epargnez^  Seigneu7\  épav' 
gnez  votre  peuple. 

En  atlendant  ce  bienfait  de  la  raisécorde  divine  par  notre  assi- 
duité dans  la  prière,  nous  vous  donnons  très-affectueusement  et  du 
fond  de  notre  cœur,  comme  augure  favorable  delà  mission  qui  vous 
est  confiée  et  comme  gage  de  notre  bienveillance  particulière,  la 
bénédiction  apostolique  h  vous.  Vénérable  Frère,  et  à  tous  les 
fidèles  de  la  catholique  nation  française. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  12  novembre  1870,  la 
26*  année  de  notre  pontiOcat. 

Pie  IX,  PAPE. 

L'archevêque  de  Tours,  dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  Pape, 
s'empressa  de  la  communiquer  aux  membres  du  gouvernement, 
puis  il  la  rendit  publique  en  adressant  lui-même  la  lettre  sui- 
vante aux  ministres  présents  à  Tours  : 

Messieurs, 

Je  viens  remplir  auprès  de  vous  une  mission  que  le  Saint-Père  a 
daigné  me  confier,  non  point  en  considération  de  mes  mérites,  mais 
parce  que  les  événements  vous  ont  amenés  dans  ma  ville  épincopale 
et  plu.sieurs  d'entre  vous  dans  la  maison  que  j'habite.  «  C'est  une 
mission  sacerdotale  de  paix,  »  selon  l'expression  du  Souverain-Pon- 
tife dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  à  la  date 
du  12  de  ce  mois. 

Du  fond  de  son  palais  du  Vatican,  devenu  pour  lui  une  prison, 
Pie  IX,  quelque  dure  que  soit  sa  condition  présente,  s'occupe  de  nos 
malheurs.  «  Il  se  souvient  (ce  sont  ses  propres  paroles)  des  grands 
témoignages  d'attachement  filial  qu'il  a  reçus,  dans  ses  tribulations, 
de  la  généreuse  nation  fraoç  use,  et  il  a  prié  ardemment  le  Dieu  des 
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n)iséricordes  de  lui  faire  connaître  coinment  il  pourrait  s'acq^uitter 
enverî;  elle  de  la  dette  de  la  reconnaissance.  » 

Or  il  ne  connaît  pas,  pour  noire  pays  en  ce  moment,  de  plus 
grand  bien  que  le  retour  de  la  paix. 

Déjà  aux  approches  de  la  guerre,  Pie  IX,  profondément  ému  des 
calamités  quialhùent  tomber  sur  deux  nations  chrétiennes,  s'était 
adressé  aux  deux  souverains,  pour  Lis  conjurer  d'épargner  ce  fléau 
anx  peuples  confiés  à  leurs  soins.  Plût  à  Dieu  que  le  chef  de 
l'Eglise  eût  été  écouté!  notre  [uitrie  et  l'humanité  n'auraient  pas- 
eu  à  déplorer  de  si  grands  malheurs.  Aujourd'hui  le  Père  commun, 
dont  la  main  ne  se  lève  que  pour  bénir  le  monde,  demande  avec 
instance  la  fin  d'aune  guerre  qu'il  aurait  voulu  ne  pas  voir  com- 
mencer. Sa  Siiinieté  m'annonce  qu'lille  vient  de  faire  parvenir  ce 
vœu  ardent  de  son  cœur  au  roi  de  Prusse.  Elle  a  cru  vous  être 
agréable,  messieurs,  en  chargeant  un  évoque  français  d'ôtre  en  cette 
occasion,  son  interprète  auprès  de  vous. 

La  guerre  dont  nous  sommes  depuis  quatre  mois  les  témoins  et 
les  yictinies  a  excité,  dans  le  mande  civilisé,  nne  sorte  n'elTroi  et 
de  consternalion.  Comment  le  chef  de  cette  religion  chrétienne, 
dont  le  génie  est  le  génie  de  la  paix,  de  la  religion  fondée  par  celui 
qui  s'est  appelé  «  le  prince  de  Ja  paix,  »  aurait-il  pu  assister  sans 
une  afUiclion  profonde  à  de  si  grands  événements?  La  terre  de 
France  ne  lui  présente  plus  que  le  spectacle  de  la  souffrance  et  de  la 
dévastation,  et  ses  entrailles  paternelles  en  sont  déchirées. 

Jadis  les  puissances  de  l'Europe  qui  formaient  ce  qu'ion  appelait 
la  République  chrétienne,  invoquaient  souvent  Te  Pape  comme  ar- 
bitre de  leurs  querelles,  et  l'intervention  des  pontifes  profilait  au 
repos  et  h  la  prospérité  des  peuples  ;  le>  Saint-l'ère  ne  se  plaint  pas 
qu'on  ait  cessé  de  le  prendre  pour  juge,  il  ne  revendique  que  îa 
liberté  de  gémir  sur  nos  maux  et  le  droit  de  supplier  pour  la  vie  de 
ses  eofa-nts. 

Quand  Pi'e  IX  vcms-  coiavie  à  la  paix',  messieurs,  ne  ctojot  pas 
qu'il  puisse  conseiller  une  paix  humiliante  ;  il  aime  trop  la  France 
pour  ne  p;>s  aimer  son  honneur.  L'Eglise  ne  peut  vouloir  que  sa 
lille  aînée  soit  diminuée;  et  nous,  évèqFies  fra-nçais,  nous  somnîfs 
habitués  à  reg^irder  le  respect  et  l'amour  de  notre  [wvys  comme  une- 
seconde  religion.  Nous  ne  saurions  jamais  oublier  qu'en  France 
rifiD  s'est  p<?rduj  quand  l'bonneur  est  sauvé. 

Vous  wiiédiiterez,  na^ssi^eurs,  sur  celte  pensée  dte  paix  descendue- 
(îesi  haut  et  que  j'ai  été- ehargé^  de  tous  communiquer.  Elle  ne  dbit 
pas  raienti*  l'ardeuF'  da  notre- armée,  mais  d'^exciler  au  contraire, 
afin  d'obtenir  par  d'heureux  combats,  s'U's  sont  encore  nécessaires. 
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de  ineîlleuriîs  conditions  de  paix.  Heureux  si  ma  mission  auprès  de 
TO«s,  ratesbieurs,  celle  mission  qui  restera  un  honneur -dans  Uia  vie^ 
pouvait  répondre  aux  espérances  du  chef  de  l'Eglise,  si  [ileinement 
d'accord  avec  les  vœux  de  PËurope  entière!  •Heuremc  encore  si  cet 
-act«  d'un  grand  P'ope,  douloureu&emwBt  préoccupé  des  ninlbcurs  des 
peuples  malgré  ses  propt>e6  maailh'eurs,  iaisuit  naître  au  profit  de  ses 
droits,  i/ndigaentôQt  ViteléSq  <âes  idées  idc.  juétioe  et  idies  deeseins  iré- 
parateurs  ! 

S'il  vous  paraissait  ban,  mesaiieu-rs,  de  nae  faine  .part  des  senti- 
ments que  pourra  vous  inispirer  cette  généreuse  démarche  du  Sou- 
verain-Pontife, je  m'&mpresserai  d'en  transmettre  l'expression  à  Sa 
Sainteté. 

Veuillez  bien  agréer,  messieurs,  l'assurance  de  ma  haute  et  res- 
pectuease  considération. 

HiTPOLTTK,  archevêque  de  Tours. 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  ;tous  les  élénaeats  nécessaiiies 
pour  apprécier  la  séance  de  samedi  dernier. 


-GRECS  ET  TDRjGS. 

A'u  momen>t  où  tous  les  regards  sont  fixés  sur  l'Orient,  il  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  la  situation  de  cette 
gi'atrde  Eglise  orientale  qui,  depuis  bientôt  mille  ans,  se  trouve 
séparée  par  un  schisme 'funeste  de  la  communiou  du  Siège  de 
Pierre. 

Sans  y  comprendre  les  communautés  arméniennes,  nesto- 
rrennes,  jacobites  qui  ne  reconnaissent  pas  plus  le  patriarche 
de  Consiantinople  ou  le  synode  de  Saint-Pétersbourg  que  le 
Souverain-Pontife,  l'Eglise  grecque  schismatique  ne  compte 
pas  moins  de  "279  évêques. 

C'est  moinsune  Eglise  unique  qu'une  confédération  de  douze 
églises  indépendantes  et  sans  pouvoir  central.  Il  est  vrai  que 
ces  églises  reconnaissent  toutes  au-dessus  d'elles  l'autorité -de 
leuT  Concile  œcuménique,  qui  doit  former  le  lien  et  le -centre  de 
cette  espèce  de  confédération  religieuse.  Mais  comme,  dans 
ropiinion  de  ces  églises,  le  Concile  œcuménique  ne  s'est  pas 
assemblé  depuis  un  millier  d'années  et  qu^on  n'est  même  pas 
tfaTrcord  sur  les  conditions  qui  seraient  nécessaires  pour  cens- 
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tituer  un  véritable  Concile  général,  il  est  permis  de  ne  tenir 
aucun  coriipte  de  ce  pouvoir  évidemment  latent  et  purement 
imaginaire. 

Le  patriarche  de  Constantinople  porte  le  titre  de  «  très-saint 
archevêque  de  la  nouvelle  Rome  »>  et  de  «  Patriarche  œcumé- 
nique. »  Son  autorité  s'étend  sur  136  évêques.  Dans  ce  nombre 
il  y  en  a  11  dans  les  principautés  danubiennes,  h  en  Valachie 
et  à  en  Serbie. 

D'après  les  récentes  nouvelles,  les  évêques  de  la  Serbie 
vienneni  de  se  déclarer  indépendants  du  patriarche  œcuménique 
de  ConPianlinople.  Ils  suivent  sans  duule  l'exemple  des  évêques 
de  la  Grèce  qui  se  sont  détachés  du  patriarcat  da  Constantinople, 
lors  de  la  proclamation  de  l'indépendance  de  leur  nation. 

On  sait  les  eiforts  des  populations  slaves  en  Bulgarie  et  en 
Bosnie  pour  se  débarrasser  de  leur  clergé  phanariote.  L'Orient 
comptera  bientôt  autant  d'Eglises  indépendantes  qu'il  y  a 
d'Etats  séparés. 

En  second  lieu,  vient  l'Eglise  d'Alexandrie  qui  ne  compte 
que  5  évêques  et  qui  a  pour  chef  »  le  bienheureux  et  saint 
patriarche  de  la  grande  ville  d'Alexandrie  et  de  toute  l'Egypte, 
de  la  Pentapole,  de  la  Lybie  et  de  l'Ethiopie,  pape  et  juge 
œcuménique»  »  Il  réside  au  Caire. 

L'Eglise  d'Antioche  compte  7  évêques;  son  chef  porte  le 
titre  de  «  bienheureux  et  saint  patriarche  de  la  ville  de  Dieu, 
de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  etc.,  etc.,  et  de  tout  l'Orient,  Père 
des  pères t  Pasteur  des  pasteurs»  >» 

L'Eglise  de  Jérusalem  a  lu  évêques,  son  patriarche  ne  le 
cède  pas  pour  la  pompe  des  titres  aiix  précédents. 

L'Eglise  de  Chypre  a  h  évoques  ;  son  chef  est  le  »•  bienheureux 
archevêqtiy  de  toute  l'île  de  Chypre,  »  résidant  à  Nicosie. 

L'Eglise  russe  comprend  66  évoques  qui  sont  gouvernés 
par  le  «  tiès-saint  synode  de  toutes  les  Russies,  v  créé  le 
11  février  1721. 

Dans  les  Etats  de  l'empereur  d'Autriche,  l'Eglise  d'Orient 
compte  11  évêques  qui  reconnaissent  la  suprématie  du  «  bien- 
heureux et  saint  archevêque  de  Carlowitz.  »  Ce  prélat  a  profité 
des  troubles  de  1848  pour  s'adjuger  le  titre  de  patriarche. 

De  plus,  il  y  a  7  évêques  dans  les  îles  Ioniennes  et  1  à. 

i 
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Venise.  L'Eglise  du  Mont  Sinaï  n'en  compte  que  1.  Il  réside  à 
l'île  des  Prirjces.  Le  Monténégro  n'a  également  que  1  évê]ue. 
Il  y  a  quelque  temps,  il  réunissait  le  pouvoir  temporel  et  le 
pouvoir  spirituel. 

Enfin  l'E.^lise  hellénique  compte  24  évoques,  soumis  au 
«saint  synode  d'Athènes.  » 

Pendant  longtemps,  le  patriarche  de  Gonstantinopîe  a  pré- 
tendu exercer  son  autorité  sur  toutes  ces  églises  qui  oni  assuré 
leur  indépendance  par  une  série  d'insurrections  religieuses.  11 
y  a,  on  le  voit,  entre  les  destinées  de  l'Empire  turc  et  celles 
de  l'Eglise  de  Gonstantinopîe  une  analogie  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer. 

Comme  on  le  sait,  les  patriarches  de  l'Empire  ottoman  reçoi- 
vent l'investiture  de  la  Porte.  C'est  à  coup  sûr  pour  l'Eglise 
grecque  une  profonde  humiliation,  je  dirai  plutôt  un  cruel  châ- 
timent, à  elle  qui  refuse  de  reconnaître  l'autorité  légiiime  et 
paternelle  du  successeur  de  Pierre,  de  voir  ses  pontifes  ext-rcer 
leurs  pouvoirs  en  vertu  d'une  reconnaissance  du  successeur  de 
Mahomet. 

La  simonie  est  la  grande  plaie  de  l'Eglise  grecque. 

Il  s'est  déroulé,  il  y  a  quelques  semaines,  devant  la  haute 
cour  de  justice  d'Athènes,  un  procès  scandaleux  qui  a  eu  un 
grand  retentissement.  Des  minisires  du  roi  de  Grèce  ont  été 
condamnés  à  des  peines  sévères  pour  avoir  vendu  des  charges 
épiscopales. 

Les  popes  achètent  leur  cure  du  métropolitain,  les  évêques 
leur  évêché  des  patriarches,  et  ceux-ci  obtiennent  leur  haute 
dignité  au  moyen  de  sommes  énormes  payées  au  gouvernement 
turc. 

Il  y  a  quelques  années,  le  patriarche  grec  de  Jérusalem  ré- 
solut d'établir  un  évêque  schismatique  à  Nazareth.  Un  habitant 
de  cette  petite  ville,  homme  rusé  et  intrigant,  ancien  marchand 
de  farine,  ne  possédant  aucune  connaissance  ihéologique,  c'ès 
qu'il  a  connaissance  de  ce  projet,  se  procure  une  dizaine  de 
mille  francs,  court  à  Jérusalem,  et  se  présente  au  patriarche 
qui,  pour  cet  argent,  lui  impose  les  mains,  sans  s'inquiéter  si 
le  sujet  réunit  les  conditions  canoniques. 

Voilà  notre  ex-marchand  de  farine,  qui  revient  à  Nazareth 


360  ANNALES   CATnOLTQUES 

pour  exploiter  épiscopaleiîient  le  nouveau  diocèse^  Je  Vni  ren- 
contré au  Thabor.  C'est  un  homme  aimable  et  d'agréables 
ijïanières,  parlant  assez  correctement  le  français.  Il  professe 
une  vive  admiration  pour...  Voltaire. 

Le  clergé  est,  en  f^énéial,  dans  une  ignorance  prafonde.  Les 
idées  les  plus  étroites,  les  préjugés  les  plus  injustes  contre 
l'Eglise  romaine,  la  religion  réduite  à  des  pratiques  extérieures, 
à  un  formalisme  vide  de  sens,  voilà  ce  qui  caractérise  le  corps 
des  popes  et  d'es  moines. 

On  ne  rencontre  chez  eux  ni  nobles  travaux  de  l'inteUigence,, 
ni  recherches  savantes,  ni  le  moindre  souci  de  la  science.- Le 
ministère  de  la  prédication,  l'apostolat  chrétien  sont  choses 
inco  mues  dans  le  sein  de  l'Eglise  schismaùque. 

Cest  en  vain  que  vous  chercheriez,  dansi  les  lettres  pasto- 
rales des  évôq  ies  grecs-schismaliques  celte  noblesse  de  carac- 
tère, celle  élévation  de  la  pensée,  cette  sainte  indépendance 
évangélique  des  évêques  de  l'Occident. 

Le  bas  clergé  grec  est  afiimé  des  sentiments  les  plus  hostiles 
envers  l'Eilise  latine.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  dans  mon 
voyage  en  Orient,  j'ai  eu  plus  âme  louer  de  la  tolérance  et  de 
la  courîoisie  du  clergé  musulman  que  des  procédés  des  prê- 
tres du  .  cbistne  de  Photîus. 

Nous  avons  tort  de  nous  représenter  les  Turcs  comme  des 
hommes  farouches,  aux  manières  brutales,  à  l'air  menaçant» 
Plus  d'un  accueil  bienveillant,  je  dirai  presque  cordial  des 
Turcs,  m'a  consolé  de  la  rudesse  et  de  la  dureté  des  Grecs. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  pnpcs,  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte,  n/ont  toujours  fait  l'effet  de  jongleurs  sans  fol  et  sans 
convicton. 

On  sait  qu'après  la  réunion  de  l'Eglise  orientale  h  l'Eglise 
romaine,  au  concile  de  Florence,  ce  furent  les  moines  grecs  qui 
s'élevèrent  les  premiers  contre  les  évêqnes  qui  avaient  signé 
l'union  des  deux  Eglises.  Ce  furent  les  moines  qui  firent  re- 
tomber dans  le  schisme  les  populations  surexcitées  par  eux;  ce 
sont  eux  aussi  qui  continuent  d'être  les  adversaires  les  plus 
obstinés  de  tout  projet  d'union. 

Tous  ceux  qui  étudient  les  progrès  surprenants  de  la  Russie 
à  Jérusalem,  ne  peuvent  s'empêcher  de  remarquer  la  tendance 
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des  Russes  à  faire  fie  la  ville  sainte  un  centre  scliismatique 
d'où  la  Russie  étendra  son  infl  lence  sur  tout  l'Orieni. 

Son  but  est  de  jeter  du  haut  du  Calvaire  un  défi  k  l'unité  ca- 
tholique, d'opposer  Jérusalem  à  Rame.  C'est  vers  cette  pensée 
que  tendent  tous  les  efforts,  toutes  les  manœuvres  de  la  poli- 
tique moscovite. 

Or,  le  triomphe  des  Grecs,  des  Russes,  dans  la  question 
orientale,  ce  serait  l'oppression  des  catholiques,  rabaissement 
de  l'iiiffueiice  française  et  la  supréuiatie  de  la  jouissance  russe. 

C'est  pourquoi  les  catholiques  doivent  désirer  que,  dans  l«s 
conférences  qui  viennent  des'ouvrirà  Gonstantinof)  e,  les  diplo- 
mates prennent  [wur  base  de  leurs  délibérations  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman. 

L'abbé  Soehnlin, 

Député  (T Alsace  an  Reichstag, 


LE  CLERGÉ  ET  LA  POLITIQUE. 

Le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  la  première  lettre  de  Mgr 
Cuilbert,  évêque  de  Gap,  à  son  clergé  sur  les  Devoirs  du  prêtre 
en  polit'upie^  a  engagé  le  Prélat  à  écrire  une  seconde  lettre  qui 
explique  sa  pensée  et  qui  répond  aux  critiques.  Nous  mettons 
ce  nouveau  document,  comme  le  premier,  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Seconde  Lettre  pastorale  de   Mf/r  févèque  de  Gapy  au  clergé  de 

son  diocèse. 

Messieors, 

Après  tout  le  bruit  qui  vient  de  se  faire  autour  de  la  Lettre  pas- 
torale que  nous  vous  avons  adressée  le  1"  juillet  dernier,  il  ne  nous 
«st  pas  possible  de  garder  plus  lou^^temps  le  silence. 

A  notre  grand  étonnement,  notre  doctrine  a  paru  h  plusieurs  une 
doctrine  nouvelle,  bien  qu'elle  soit  Ton  lés  sur  l'enseignement  et  la 
pratique  constante  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  donc  rien  à  mo- 
difier. 

Mais  la  question  est  si  graveet  si  pleine  d'actualité  que  nous  som- 
mes loin  de  regretter  le  retentissement  qu'elle  a  eu  dans  la  presse, 
et  nous  voulons  seulement  y  jeter  plus  de  lumière,  s'il  est  possible. 
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et  dissiper  des  erreurs  qui  soûl  à  l'heure  qu'il  est,  chez  nous,  un 
danger  immense  pour  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 

Or,  ce  qui  a  particulièrement  altiré  l'attention  sur  notre  Lettre, 
c'est,  outre  la  doctrine  que  nous  y  soutenons,  ce  que  nous  avons  dit 
à  l'adresse  de  la  presse  religieuse. 

I 

Commençons  par  la  presse.  Certes,  ceux  qui  ont  cru  voir  en  nous 
un  ennemi  de  la  presse  religieuse  se  sont  singulièrement  trompés. 
Non,  on  n'est  pas  l'ennemi  d'une  institution  parce  qu'on  la  voudrait 
exempte  de  reproches  et  qu'on  y  déplore  certains  défauts  qui  l'em- 
pêchent de  faire  tout  le  bien  désirable.  Or,  tel  est  notre  sentiment 
à  r<'gard  de  la  presse  religieuse.  Et  puisqu'il  a  été  tant  parlé  d'elle 
dans  CL'tte  trop  arnen!e  polémique,  qu'elle  veuille  bien  nous  per- 
meiire  de  lui  dire  simplement,  et  une  fois  pour  toule»,  ce  que 
nous  pensons. 

rsous  ia  considérons,  à  l'époque  où  nous  vivons,  comme  d'une 
absolue  nécessité,  tout  en  regrettant  cette  nécessité-là,  parce  qu'elle 
n'est  pas  sans  périls. 

Aujourd'hui  nous  sommes  inondés  de  mauvais  journaux  qui  ré- 
pandent partout,  et  jusque  dans  nos  derniers  villages,  les  plus  dé- 
testables doctrines,  qui  prêchent  J'athéisme,  le  matérialisme,  l'irré- 
ligion, comme  l'anarchie,  à  tous  les  degrés  de  Terreur  et  de  la  dé- 
mence. Il  est  indispensable  évidemment  qu'on  leur  réponde.  C'est 
une  nécessité  regrettable,  puisqu'elle  est  née  d'un  mal  réel.  Mais 
elle  est  encore  une  nécessité  regrettable,  parce  que,  avec  la  meil- 
leure volonté,  la  presse  religieuse,  surtout  quotidienne,  est  dans 
l'impos-ibilité  de  répondre  toujours,  comme  il  le  faudrait,  aux  atta- 
ques de  l'impiété. 

Trop  souvent,  en  effet,  nous  voyons  dans  la  mauvaise  presse 
soul'^ver  les  questions  religieuses  les  plus  graves  et  les  plus  diffici- 
les, habituellement,  il  est  vrai,  sous  une  forme  qui  accuse  la  plus 
insigne  mauvaise  foi  ou  la  plus  profonde  ignorance.  Cependant, 
pour  répondre  à  ces  graves  difficultés,  il  faut  une  science  théologi- 
que séri-'use,  il  faut  du  temps  et  delà  réflexion. 

Sans  aucun  doute,  dans  la  presse  religieuse,  aussi  bien  que  dans 
l'autre  presse,  nous  avons  des  rédacteurs  très-instruits,  très-savants 
et  habiles  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous,  et  quiconque  sait  comment 
se  fait  un  journal,  comprendra,  comme  nous,  qu'il  est  difficile 
d'être  toujours  à  la  hauteur  des  matières  qu'il  est  obligé  de  traiter, 
au  jour  le  jour,  et  talonné  par  les  heures. 


LE   CLERGÉ    ET  LA   POLITIQUE  363 

Aussi  avons-nous  souvftnt  recoininan«lé  el  recommandons-nous  à 
notre  clergé,  et  particulièrement  à  notre  jeune  clergé,  de  ne  pas 
trop  se  fier,  en  matière  théologique,  aux  assertions  des  meillt^urs 
journalistes,  mais  de  chercher  ailleurs  la  solution  à  leurs  difficultés, 
de  consulter  de  préférence  nos  grands  auteurs,  nos  théologiens  au- 
torisés. Plus  d'une  fois  ne  s'esl-on  pas  plaint,  et  avec  trop  de  rai- 
son, de  voir,  même  dans  une  réunion  del.iïques,  des  jeunes  prêtres, 
lecteurs  habituels  de  certains  journaux,  en  soutenir  les  opinions 
comme  des  dogmes,  avec  le  langage  acerbe  de  ces  mêmes  feuilles, 
et  avec  une  ardeur  qui  blesse  toutes  les  convenances  ?  El  si  de  pa- 
reilles exagérations  et  un  pareil  style  allaient  se  produire  dans  la 
chaire  évangélique,  ne  serait-ce  pas  une  véritable  profanation  ?  Or, 
nous  croyons  que  le  danger  existe. 

A  chaque  époque  de  l'humanité,  la  religion  se  trouve  en  contact 
avec  une  évolution  scientiflque,  d'où  résultent  nécessairement  des 
obscurités,  de  nouvelles  objections.  De  nos  jours  surtout,  au  milieu 
de  cette  brûlante  activité  de  la  science,  que  l'on  voudrait  tourner 
contre  la  religion,  combien  de  questions  graves,  qai  touchent  en 
effet  aux  choses  religieuses,  surgissent  d'elles-mêmes,  en  physique, 
en  géologie,  en  histoire!...  Tous  ces  problêmes  seront  indubita- 
blement résolus,  et  d'une  manière  favomble  à  l'Église,  caria  vérité 
est  une,  et  la  raison  el  la  foi,  qui  viennent  de  Dieu  l'une  et  l'autre, 
ne  sauraient  se  contredire.  Mais  pour  résoudre  ces  problèmes,  il 
faut  des  études  patientes,  laborieuses  et  très- approfondies. 

Nous  attendons  beaucoup  pour  cela  de  nos  Universités  catholi- 
ques, et,  entre  tant  d'autres  motifs,  celui-ci  en  est  un  qui  nous  fait 
peut-être  le  plus  souhaiter  leur  complet  succès  ;  car  il  est  évident 
que  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera,  dans  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  foi,  une  difficulté  sérieuse,  nous  trouverons  là,  pour  ré- 
pondre, des  hommes  d'une  compétence  incontestée,  des  spécialités 
d'une  valeur  reconnue,  dont  les  livres  et  les  savants  ouvrages  au- 
ront, à  coup  sûr,  une  tout  autre  importance  que  les  feuilles  d'un 
journal  qu'emporte  le  vent  du  jour. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  presse  religieuse  est  d'une 
absolue  nécessité  pour  répondre  chaque  jour  aux  attaques  de  cha- 
que jour.  Elle  mérite  assurément  toute  estime  et  toutes  sortes  d'en- 
couragement dans  la  grande  et  laborieuse  mission  dont  elle  est 
chargée,  et  pour  les  saciiûces  qu'elle  s'impose,  et  pour  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  cause  caiholique. 

On  nous  a  trouvé  trop  sévère  envers  elle.  Il  est  possible  que, 
sans  avoir  eu  l'intention  de  blesser,  nous  soyons  allé  un  peu  loin. 
C'est  que  nous  n'avons  jamais  pu  aimer  la  polémique  ardente,  s'at- 
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taquant  surtout  aux  personnes,  et  nous  croyons  que  la  douceur  et 
la  rao  'ération  servent  toujours  mieux  les  intérêt»  de  la  vé'"ltë.  Mais 
comme  nous  l'avons  dilailleurs,  il  faut  convenir  que  la  presse  reli- 
gieuse a  de  trop  bonnes  excuses  dans  la  viol  .-nce  ei  dans  l'altitude 
provocante  de  ses  adversaires,  qui  viennent  d'en  fournir  une  nou- 
velle preuve  dans  ce  récent  débat. 

Pourquoi  donc  ces  violences  et  ces  outrages  ?  Car  les  injures  ne 
sont  pas  des  raisons,  et  malheureusement,  quand  on  manque  de 
raisons,  on  y  supplée  par  l'injure;  mais  on  y  perd  nécessairement 
de  son  honneur  et  de  sa  di;,'nilé. 

Nous  nous  rappelons  les  paroles  d'un  évêqoe  d'Amérique,  q;ui 
peuvent  avoir  ici  parfaitement  leur  place.  Cétoit  àKome,  %  l'époqufi 
du  Concile;  nous  parlions  de  la  presse,  et  le  digne  prélat  nous 
disait  ?  «  Vous  autres,  en  France,  vous  parlez  beaucoup  de  liberté 
et  vous  ne  savez  pas  vous  en  servir.  La  presse  en  Amérique  jouit 
d'une  liberté  illimitée,  mais  elle  sait  se  modérer  elle-même  et  se 
régler.  »  Et,  pour  exemple,  il  nous  citait  un  fait,  un  scandale 
notoire,  donné  par  un  malheureux  prêtre  dans  sa  ville  épiscopale. 
Or,  sur  six  journaux  qui  y  paraissent,  et  dont  plusieurs  sont  pro- 
testants, p.is  un  n'en  avait  dit  un  mol!  Nous  ignorons  s'il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  villes  d'Amérique  ;  mais  convenons  qu'il  n'en 
serait  pas  ainsi  chez  nous,  où  l'on  est  à  la  pisle  des  faits  scanda- 
leux, où,  quand  on  n'en  trouve  pas,  on  en  invente. 

•Combien  cependant  il  serait  souhait.ible,  pour  l'honneur  de  la 
presse  franc  dse,  qu'elle  comprît  mieux  sa  mission,  et  qu'elle  r£s- 
peclâl  toujours  ses  adversaires  comme  ses  lecteurs! 

Tous,  sans  doute,  ne  pensent  pas.  surtout  en  politique,  et  ne 
peuvent  penser  de  la  même  manière;  il  y  a  entre  eux  de  profondes 
dissidences.  Mais  est-il  donc  impossible,  tout  etn  gardant  chacun 
son  opinion,  d'observer  les  convenances,  les  règles  de  la  politesse, 
sinon  de  la  charité  chrétienne?  Qu'y  perdrait  la  discussion,  si  l'écri- 
vain n'avait  d'autre  but  que  de  convaincre  et  de  persuader;  s'U 
s'appliquait  h  mériter  la  belle  définition  que  Cicéron  doune  de 
l'orateur:  a  Vir  probus  dicendi  peritus,  l'honme  honnête  babile  à 
parler  »  et  à  écrire  ? 

Or,  il  nous  sera  bien  permis  de  dire  que  c'est  à  la  presse  reli- 
gieuse à  marcher  toujours  la  première  dans  cette  voie,  n'oubliant 
jamais  le  sage  conseil  de  saint  Augustin,  qui  veut  «  dans  les  choses 
nécpssaires  l'unité,  dans  les  douteuses  la  liberté,  el  en  toutes  la 
charité.  » 

In  necessanis  unitai'.  Il  y  a  des  choses  essentielles  dans  la  reli- 
gion, des  vérités  certaines,  définies,  dont  on  ne  peut  s'écarter,  qu'il 
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est  nécessaire  d'accepter  pour  être  cliréfien  calholîque;  et  dans 
l'unité  de  croyance  de  ces  vérités,  il  fiut  l'unité  de  prores.-;ion.  Le 
devoir  du  publicisle  relrg'ieux  est  donc  d'exposer  les  vêrit'''S  dogma- 
tiques telles  q^i'elles  sont  enseignées  par  l'Eglise,  sans  y  rien 
retrancher  ni  ajouter;  car  toute  sa|)pression  ou  addition  altère  la 
vérité,  et  îui  donne'  souvent  un  aspeet  rebutaBt',  surtout  pour  dtes 
esprits  prévenus,  cormne  ncus  en  avows  lant  aujourd'hui. 

In  dabils  tiôertas.  Il  est  èe  la  plus  haute  imporUince  de  bien  dis- 
tinguer enire  ce  qni  est  certain  et  ce  qui  est  douteux,  entre  les 
dogme?  et  les  opinions  théal'ogiques.  Nous  avons  même,  dans  l'ex- 
posé du  dogme  catholique,  les  interprétations  des  docteur-,  ijui  ne 
tiennent  pas  à  son  essence,  et  q-ui  ne  sont  souvent  q'ue  des  opinions 
libres.  Il  est  dtinc  indispensable  de  disfinguer,  de  préciser  ce  qui 
aj^partient  essentiellemcmlf  k  la-  fbi,  car^ce  sepaif  un  abus  des  plus 
funestes  que  de  vouloir  imposer  comme  an  dogme  nécessaire  ce 
qui  n'est  que  l'opinion  et  que  chacun  est  libre  d'admettre  ou  de 
rejeter.  «  Dans  les  choses  douteu^-es  la  Tîberté!  n 

In  omnibus  carifas.  En  toutes  choses  la  charité.  Elle  est  la  pre-- 
mière  des  vertus  et  doit  être  mêli'e  à  toutes  nos  œuvres;  elle  doit 
Tètre  en  parûculier'  dan»  fœuvre  de  l<a  propagation  de  la  vérité. 
G'éïait  bien  la/  pensée  de  FApôlre  qirand  il  dis;tit  :  (cJe  p<irkpais 
toutes  les  langues  des  hommes  et  des  angre,  si  je  n'ai  point)  la  cha^ 
rite,  jo  ne  suis  qu'Uni  airain  sonnant  ef  m\<e.  cymbale  petentissanfe.  » 
(I  Corinth.,  xirr,  1.)  Of,  le  re»p«ct,  les  égards  niutuel&,  la  politesse,, 
sont  une  de  ces  formes  commandées  tdKrjmifs  k  l'égard  des  per- 
sonnes, ce  qui'  n'eroipôebe  pas,  cei-tos,  dim»  l'occasioni,.  de  itugeller 
énergiqaement  l'eriteun.  La  charité' sera  donc  k'  mrtw  du:  pubLici&te 
véritablement;  eathio^iquei 

Tel  est  l'idéal  q/ua  m>u&  nowa  f4[jrnîon5  àe  la  piresse  r^ii^ieuse. 
Peut-être  k  trourvera-d-oa  Drop  ëimé,  trop  »ci-di«ssus;  des;  forces,  det 
la  nature  humaine^.  Ifous;  avouons  dli&m  qwe  c?epli  lui  demander 
beaucoup.  Mais  nous  sommes  disposé'  k  li«r>i  bea^wjoicïp  pai-donner;. 
dans  le  [assé  et  mjêni«:  iliM  l'aivenin„  ai  allff!  s'cfforoe  d'alleindiieià 
ce  noble  hut«  El  quîi  s3Ait\  ai  Us  hoa  exsenû'ple^  dcwarné-  par  alk;  n'aura, 
p»s.  un  escelknl, effet  sud  ses  advrêrsaiiieg,,,  (jaii  ài  leor  twxE  tàchittt'Qtt-t 
de  l'imiter?. 

Il  pairmît  ffussi  qn&  nmm  3»onHt  eApninmé;  asatta  Nnivemecki  notre 
regret  de  voir'  eeirtiaius.  joaEaauai,  s»  (iiéanè  aathoéiçues  avani  toad^ 
attacher  à  leur  eatliiailiioisme'  ira  drapeauiy  de  pu»rtii.  Q-ueitjnies-uns  s'en 
sGnait  sentis  bilessés  et  prétoadent  que  noire  piaiiiiikle  n'ét)ait>  pas  fondée^ 
et  qu'ils  penveniit  en»  fûunmir"  dits  preuvesi.  Si  nous  bous  sommes 
trompés,  lant  mieux,  et  c'est  assurémeot  avec  bonheur  que  nous 
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nous  rencontrons  sur  ce  point  avec  eux  de  même  avis.  Seulement, 
qu'ils  nous  permettent  de  leur  faire  observer  que,  si  depuis  deux  ou 
trois  ans  ils  ont  parlé  clairement  dans  leurs  colonnes,  ils  ont  éié, 
bien  mal  compris  de  beaucoup  de  leurs  lecteurs,  puisque  notre  thèse 
à  nous  a  paru  si  nouvelle,  inooïe,  et  en  contradiction  avec  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  nous  avons  blâmé  et  que 
nous  b  âmons  tout  journal  soi-disant  catholique  avant  tout,  s'il  se 
fait  en  même  temps  l'organe  d'un  parti  politique  quelconque.  Nous 
l'avons  dit  déjà  et  nous  le  répétons  ici  :  que  chaque  parti  politique 
ait  son  journal  ou  ses  journaux  pour  défendre  avant  tout  son  opi- 
nion, rien  de  mieux,  et  nous  ne  pouvons  le  trouver  mauvais.  Nous 
souhiitons  aussi,  et  nous  devons  souhaiter  que  tous  ces  journaux 
soient  en  même  temps  chrétiens,  amis  de  la  religion,  et,  à  coup 
sûr,  ils  peuvent  l'être,  tout  en  restant  flilèles  à  leur  drafieau.  Dans 
tous  les  partis,  légilimiste,  orléaniste,  impérialiste  et  répub  icain, 
il  y  a  certainement  des  hommes  convaincus,  parfaitement  honnêtes 
et  catholiques  sincères,  nous  en  connaissons,  qui  respectent  l'E- 
glise, qui  veulent  la  défendre  et  qui  peuvent  la  défendre  sans  la 
compromettre. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  journal  qui  se  donne  comme 
catholique  avant  tout,  c'est-à-dire  comme  défenseur  en  quelque 
sorte  officiel  des  intérêts  religieux  et  institué  pour  cela,  s'il  épouse 
les  intérêts  d'un  parti  politique  et  s'en  fait  l'organe,  parce  qu'il  est 
évidemment  impossible  qu'il  ne  paraisse  pas  unir  ensemble  et  iden- 
tifier ces  deux  sortes  d'intérêts. 

Nos  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  nos  comités  catho- 
liques, pour  leur  apostolat  chrétien,  militant,  certes,  pour  la  vérité 
et  la  justice,  l'ont  si  bien  compris,  qu'ils  ont  exclu  absolument  de 
leurs  réunions  toute  idée  politique.  En  vérité,  y  a-t-il  moins  de  raison 
pour  le  journal  avant  tout  catholique  qui  se  propose  exaciement  le 
môme  but,  le  même  apostolat?  S'il  veut  réussir,  il  doit  donc 
prendre  les  mêmes  précautions. 

Un  journal  éminemment  catholique  de  Belgique,  et  qui,  certes, 
ne  saurait  être  suspect  à  personne,  le  Bien  public,  de  Gand,  a  par- 
faitement interprété  notre  pensée  sur  ce  point  :  «  Si  Mgr  l'éVêque 
de  Gap  biârae  certains  journaux  soi-disant  catholiques  avant  tout, 
c'est  précisément  parce  qu'ils  n'ont  pas  justifié  cette  dénomination 
et  qu'ils  ont  donné  le  pas  à  la  politique  sur  la  religion.  Telle  n'est 
pas  notre  situation  belge.  Nous  sommes  catholiques  et  nous  ne 
sommes  que  cela.  Le  fait  est  tellement  indéniable,  que  nous  défions 
nos  adversaires  de  nommer  le  parti    politique  proprement  dit 
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auquel  nous  serions  inféodés.  »  {Bien  public  de  Gand,  dimanche 
24  septembre.) 

III 

Mais  revenons  maintenant  à  notre  thèse,  à  laquelle,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  n'avons  pas  un  mol  à  retrancher. 

Nous  avons  établi  que  l'Eglise  ne  proscrit  ni  n'adopie  de  préfé- 
rence aucime  forme  de  gouvernemant  ;  qu'elle  sait  s'accommoder  à 
tous  les  régimes,  soit  monarchie,  soit  république,  et  que  prétendre 
l'inféoder  à  un  régime  en  particulier,  à  un  parti  politique  quel- 
conque, c'était  la  compromettre. 

L'élonnement  qu'a  produit  dans  la  presse  et  dans  le  public  cette 
doctrine  élémentaire  a  dû  singulièrement  nous  surprendre ,  car 
plus  d'une  fois,  même  de  notre  temps,  elle  avait  été  mise  en  lu- 
mière par  plusieurs  écrivains  distingués,  et  entreautre  par  Bilmès. 
Dans  son  remarquable  ouvrage  :  le  Protestantisme  comparé  au  Catho- 
licisme, au  chapitre  lxi,  qui  a  pour  litre  :  La  valeur  des  différentes 
formes  politiques,  nous  lisons  :  «  Il  est  clair  que  le  calholici.-me  n'a 
sur  ce  point  aucun  dogme;  il  ne  décide  rien  touchant  les  avantages 
de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement;  le  Pontife  romain  recon- 
naît également  pour  fils  le  catholique  assis  sur  les  bancs  d'une 
assemblée  américaine  et  le  sujet  le  plus  humblement  soumis  aux 
ordres  d'un  puissant  monarque.  La  religion  catholique  a  trop  de 
sagesse  pour  descendre  sur  un  semblable  terrain.  Parlant  du  ciel 
même,  elle  s'étend  comme  la  lumière  du  soleil  ;  elle  éclaire  tout, 
affermit  tout,  et  jamais  elle-même  ne  s'obscurcit  ni  ne  se  ternit. 
Sa  destinée  est  de  mener  l'homme  au  ciel,  en  lui  fournissant  sur 
son  passage  de  grands  biens  et  des  consolations.  Elle  lui  montre  les 
vérités  éternelles,  lui  donne  sur  toutes  ses  affaires  de  salutaires 
conseils;  mais  sur  maintes  particularités,  elle  ne  lui  impose  ni  obli- 
gation ni  devoir.  Lui  rappelant  sans  cesse  les  maximes  de  sa  mo- 
rale, elle  l'avertit  de  ne  point  s'en  écarter.  «  Mais  d'ailleurs,  lui  dit- 
ce  elle,  pourvu  que  lu  ne  t'éloignes  pas  de  ce  que  je  t'ai  enseigné,  fais 
«  ce  qui  te  paraîtra  le  plus  convenable.  » 

Du  reste,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  cette  polémique  soulevée  à 
l'occasion  de  notre  lettre  pastorale,  est-il  un  journal  catholique  de 
quelque  renom,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  qui  ait  osé  contester  la  vérité  de  cet  enseignement? 
Non,  tous  nos  principaux  journaux,  la  Défen<ie  le  Français,  le 
Monde,  VUnivers  ont  reconnu  l'orthodoxie  de  notre  thèse,  et  plu- 
sieurs en  ont  fait  la  leur. 
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Nous  citerons  seulement  VUniin  cattolica,  qui  est,  en  Italie,  le 
soutien  le  plus  ardent  des  droits  imprescriptibles  du  Saint-Siège. 
Après  avoir  exprimé  sa  surprise  sifr  les  éloges  que  décernaient  tiu 
mandement  de  l'évoque  de  Gap  certaines  feuilles  italiennes  :«  Nous 
aroTTs,  dit-il',  cet  écrit  sous  les  yeux,  et  certes  il  ne  méritait  pas  le 
panégyrique  de  la  Nazione.  Monseigneur  ne  fait  que  répéter  et 
commenter  les  principes  résultant  du  SyfTabus  dellmmortei  Pie  H. 
C'est  pourquoi  nous  en  dirons  quelques  mois,  en  considénmt  les- 
avertissements  de  Févêque  de  Gap,  d^'abord'  relativement  à  la  France 
et  ensuite  relativement  à  l'Italie. 

«  Mgr  de  Gap  expose  donc  que  le  catholicisme  n'est  pas  et  ne 
peut  être  un  •parti  politique.  M  dénomination  môme  (îe  parti'  catho- 
lique implique  une  contradiction  dans  les  termes,  parce  qu'aucun 
parti  ne  peut  être  universel  et  que  la  partie  et  l'universalité  s'ex- 
cluent mutuellement.  Aussi  avons-nous  toujours  désapprouvé  ceux" 
qui  tentent  d^ntro luire  en  Hafio  cette  phrase  à  d'eux  faces  du  parti 
cal'hoîiqwe,  malheureusement  trop  en  usage  autrement. 

«  A  raison  de  son  ^n•ive^^alit5  même,  le  catholicisme  eraèrussc 
tontes  les  formes  de  gouvernement,  et  telle  est  fid'ée  dominante  de 
la  lettre  pastorale  de  l'cvêque  de  Gap.  Il  soutient  qu'on  peut  être 
catholique  et  tenir  pour  Htiori  V,  ou  désirer  le  retour  des  Bona- 
parte et  le  triomphe  de  Napoléon  IV,  ou  la  succession  d'u  comte  de 
PUris  à  son  aïeul  Louîs-Phrllppe,  ou  le  maintien  de  la  République 
dn  Maréchal  de  Mac-Mahon. 

«  En  effet,  comme  Pe  Saint-STége  a  reconnrr  tous  ces  gouverne- 
ments et  a  eu  des  reliitions  avec  enx,  if  est  évident  qwe  )'e  prfttrt? 
qni  dirait  .■"  Vous  n'êtes  pas  catholique  parc?  que  vous  êtes  bonapar- 
tiste, légitimiste,  orléaniste  ou  républrcain,  consmettrait  non- 
senlement  une  grande  imprucfence,  mais  tomberait  dans  une  erreur 
très  dangereuse. 

«  D'oij  ri  résulte  que  l'e  prêtre,  comme  prêtre,  n-e  doit  appartenir' 
à  ancun  parti  politique,  mais  respecter  tous  les  gtjuverntîments 
réguliers  que  l'Eglise  reconnaît.  Il  ne  s'en  suit  pas  p©ur  cela  {pie  le 
prêtre  doive  laisser  à  l'abamlon  tons  les  grands  intérêts  sottiaux 
et  religieux  et  cesser  de  les  défendre  en  se  tenant  enfermé  dans  la 
sacristie  à  prier  et  à  bénir,  comme  Térence  Mamiani'  voulait  que  le 
Pape-  fît. 

((  Et  ilest  tellement  vrar  que  f  évoque  d'e-  (Jap  n'enten4  pas  ainsi 
les  choses,  qo'iF  ternrfne  sa  fë^lre  pastoraFe  par  un^î  leçryn  de  caté- 
chrsnie  sur  Tes  droits  et  les  rîerofrs  des  ôlçcfetrrs.  Tout  Pe  IV)H(}eme'nt 
de  sa  doctrine  repose  commo  nous  l'avons  di'f,  sirr  \nt  comiuite  d'u 
Saint-Siège.  Mgr  Guilbert  cite  Pie VII  qui  fait  un  concordai  avec  le 
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prenaior  consul,  les  Papes  postérieurs  qui  ne  s'opposeal  pas  à  la 
Restauration,  ni  à  la  coustiiuiion  orléanisto.  ni  à  la  képubliqne 
de  18'i.S,  ni  à  l'empire.  Pie  IX  iicceple  même  (rêlrc  le  [i.'irraia  du 
prince  iiJipérial...  »  (Traductioa  de  la  Défeme  sociale  et  religiemey 
n°  du  3  ocJobre). 

Voilà  cninmeat  c«îtte  importante  feuille  italienne  appr^'cie  notre 
lettre  pastorale  relativement  à  la  situation  politique  que  nous  avons 
en  France.  Ti;lle  est  bien  toute  notre  pensée,  et  noQs  ne  pouvions 
eu  avoir  une  autre.  Or,  elle  nous  semble  suf.'isament  justifiée.  C'est 
donc  un  fait  acquis  et  sur  Inquel  il  ne  saurait  existor  le  moindre 
doute  :  .'Eglise  ne  repousse  ancune  forme  de  gouvernemenl  ;  elle 
les  accepte  toutes,  les  bénit  toutes,  prie  pour  toutes,  républiques 
ou  monarchies,  et  toutes  lui  peuvent  être  également  favorables. 

Cette  doctrine  incontestable  est  bien  aussi,  certes,  au  milieu  des 
partis  qui  nous  divisent,  une  doctrine  d'apaisement.  Elle  offre,  en 
effet,  à  tous  un  terrain  commun,  oii  tous  sans  exception  peuvent  se 
réunir,  s'enlendre,  se  respecter  et  se  donner  la  main,  puisque, 
dans  chaque  parti  politique,  rien  n'empêche  les  hommes  honnêtes 
et  sincères  d'être  chrétiens  et  parfails  catholiques.  C'est  ce  qu'exprme 
e.\cellemment  le  journal  belge  que  nous  avons  déjà  cité  : 

«  On  peut  être,  dit-il,  catholique  et  légitimiste. 

«  Ou  peut  être  catholique  et  orléaniste. 

«  Ou  peut  être  cath:'lique  et  bonapartiste. 

«  On  peut  même  être  catholique  et  républicain,  quoique  les  par- 
tisans de  la  République  fassent  aujourd'hui  de  leur  mieux  pour 
établir  enire  le  catholicisme  et  le  système  républicain  «ne  incom- 
patib  lité  morale.  »  {Bien  public  àe  Gand.} 

Malheureusement,  il  faut  bien  l'avouer,  ces  dernières  paroles 
sont  trop  vraies.  Nous  assistons  depuis  quelque  temps  à  une  réac- 
tion antireligieuse  manifeste.  Partout  et  jusque  dans  la  Chambre 
de  nos  députés  et  au  Sénat,  une  fraction  du  parti  républicain 
montre  contre  l'Eglise  et  le  clergé  nue  hostilité  systématique,  qui 
se  traduit  sous  toutes  les  formes.  Dans  ses  journaux  se  poursuit  la 
même  campagne  déplorable,  avec  des  violences  dont  on  a  peine  à 
se  rendre  compte.  D'où  peut  donc  venir  cette  hoslilité,  cette  haine 
ardente?  Est  ce  un  malentendu?  Pour  un  grand  nombre,  nous  en 
sommes  persuadé. 

On  a  tant  dit  et  répété  que  l'Eglise  réprouvait  absolument  notre 
civilisation  moderne  et  toutes  nas  constitutions  ;  qu'elle  voulait 
refouler  le  monde  de  plusieurs  siècles  en  arrière,  comme  s'il  était 
possible  de  faire  remonter  un  fleuve  vers  sa  source!  Assurément, 
tout  a' est  pas  parfait  dtms  nos  iustitutions  modernes!  Qui  oserait 
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nier  cela?  Il  y  a  des  principes  faux  et  il  y  en  a  de  vrais.  Eh  bien, 
l'Eglise  accepte  ceux-ci  et  rejette  ceux-là;  lui  en  ferez-vous  un 
reproche  ? 

On  a  dit  également  qu'elle  s'était  inféodée  à  un  parli  politique 
dont  elle  voulait  la  restauration,  et  qu'elle  n'avait  que  des  anathè- 
mes  pour  tous  les  autres,  dont  elle  était  l'irréconciliable  ennemie. 
Mais  nous  vous  avons  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'il 
n'en  est  rien,  et  vous  nous  avez  applaudi  ! 

Des  éloges  que  nous  ne  mtiritons  pas  sont  venus  de  toutes  parts 
et  de  côtés  d'où  nous  étions  loin  de  les  attendre.  Certes,  nous  ne 
les  méprisons  pas,  ces  éloges,  ni  ne  les  déclinons,  s'ils  sont  sin- 
cères; or  nous  estimons  trop  l'homme  pour  suspecter  sa  sincérité, 
et  nous  respectons  toujours  la  sincérité,  même  chez  ceux  qui  sont 
le  plus  séparés  de  nous  par  leurs  croyances  religieuses.  Nous  avons 
appris  de  l'Evangile,  et  aussi  <le  notre  propre  expérience,  à  ne  déses- 
pérer de  personne.  Nous  nous  so-ivp.nons  de  leur  baptême,  de  leur 
premièrecommunioa,  nous  pensons  aux  vertus  chrétiennes  de  leurs 
fenmies  et  de  leurs  enfants,  dont  il  sont  entourés,  et  nous  attendons 
avec  patience  l'heure  de  Dieu.  Qiii  sait?  si  éloignés  qu'ils  soient  de 
lui  par  leur  intelligence  et  par  leur  cœur,  ne  peut-il  pas  les  arrêter 
un  jour  comme  Saul  sur  le  chemin  de  Damas,  les  terrasser  persé- 
cuteurs et  les  relever  apôtres? 

Mais  dès  aujourd'hui  nous  leur  disons  :  Le  malentendu  ne  peut 
plus  exister.  Vos  préventions  contre  l'Eglise  et  contre  le  clergé  se- 
raient iDJust*»s;  elles  n'ont  aucun  fondement.  Désarmez  donc,  et 
prouvez  à  ceux  qui  ne  le  croient  pas  que  vous  êtes  sincères.  Votre 
honneur,  h  coup  sûr,  n'y  perdra  rien. 

Et  pour  cela,  vous  n'attendrez  pas  et  vous  ne  pouvez  attendre  que 
le  clergé  de  France  ait  embrassé  votre  parti  politique.  Ce  serait 
contraire  aux  principes  mêmes  que  nous  avons  posés,  à  savoir 
qu'il  ne  doit  appartenir  à  aucun  parti,  pour  les  mieux  rapprocher 
tous  dans  la  concorde  et  dans  la  paix.  Sorti  d'ailleurs  tout  entier 
d'une  société  si  tristement  divisée,  il  ne  peut  manquer  d'en  repré- 
senter lui-même,  dans  son  ensemble,  les  malheureuses  divisions. 
Mais  nous  avons  dit  et  vous  en  êtes  convenu  :  «  Le  prêtre,  comme 
tout  citoyen,  est  parfaitement  libre  d'avoir  son  opinion  politique,  et 
personne  n'a  le  droit  de  lui  en  faire  un  crime.  Il  peut  croire  que 
telle  forme  gouvernementale  convient  mieux  que  telle  autre  à  son 
pays;  il  peut  préférer  la  république  à  la  monarchie  ou  la  monarchie 
à  la  république  ;  il  est  libre  également,  mais  toujours  en  dehors  de 
son  ministère,  d'exprimer  son  opinion  personnelle  et  de  la  défendre 
comme  telle...  pourvu  qu'il  n'en  rende  pas  la  religion  solidaire.  » 
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Du  reste,  il  ne  le  pourrait  pas  sans  manquer  aux  obligations  et  à  la 
dignité  de  son  sacerdoce. 

Seulement  on  doit,  compremlre  aussi  que,  pour  le  clergé  comme 
pour  tout  le  monde,  le  moyen  de  le  réconcilier  avec  un  régime  de 
gouvernement  n'est  pas  de  lui  faire,  au  nom  de  ce  régime,  une 
guerre  à  outrance;  il  faudrait  plutôt,  selon  une  expression  connue, 
le  lui  rendre  aimable.  Mais,  en  vérité,  convenons  que  ce  n'est  pas 
jusqu'ici  ce  qui  a  été  fait  sous  notre  jeune  République  ! 


m 


Enfin,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  surtout,  nous  l'avons  assez 
affirmé  dans  notre  Lettre  pa?torale,  c'est  qu'au-dessus  des  formes 
gouvernemonlales  variables  et  ch;in!2;eantes,  il  y  a  des  principes  de 
vérité  et  de  justice  qui  regardent  tout  Etat,  quel  qu'en  soit  le  régime. 
Il  y  a  une  morale  divine,  éternelle  pour  la  société  comme  pour  la 
famille  et  l'individu,  et  l'Eglise,  qui  en  est  la  dépositaire,  a  le  droit 
et  le  devoir  de  la  lui  rappeler. 

Préférerait-on  par  hasard  que  l'Etat  fût  chargé  lui-même  de  faire 
sa  morale?  C'est  ce  qu'il  a  essayé  plus  d'une  fois  avec  ses  E^dises 
nationales,  partout  où  il  a  rompu  avec  l'Eglise  catholique.  Chez  ces 
différents  peuples,  un  empereur,  un  roi,  une  reine  est  le  Pape,  le 
chef  de  la  religion  dont  il  règle  ou  fait,  à  son  gré,  par  un  conseil  le 
plus  souvent  laïque,  le  dogme  et  la  morale.  Est-ce  de  l'honneur 
pour  la  religion?  Est-ce  pour  un  peuple  de  la  liberté?  Mais  c'est 
pour  la  religion  l'ignominie  la  plus  révoltante!  c'est  pour  un  peuple 
la  servitude,  et  de  toutes  les  servitudes,  la  plus  monstrueuse!  car 
elle  enchaîne  et  écrase  les  âmes  en  môme  temps  que  les  corps. 
Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous  vanter  ces  Eglises  nationales,  tou- 
jours avilies,  sans  dignité  et  sans  gloire  !  Jésus-Christ  a  donné  à  son 
Eglise  un  chef  immortel  qui  ne  saurait  être  et  qui  ne  sera  jamais 
remplacé,  pas  plus  par  une  république  ou  un  président  de  répu- 
blique que  par  un  roi  ou  un  empereur. 

.  Or  un  Etat  catholique  peut  être  plus  ou  moins  infidèle  à  l'Eglise, 
en  accepter  ou  en  lejeler  l'enseignement  divin,  l'autorité  spirituelle. 
A  cet  égard,  les  monarchies  comme  les  républiques  ont  leur  triste 
bilan  ;  l'histoire  est  là  pour  le  constater. 

Mais  voudrait-on  que  l'Eglise  vît  du  même  œil,  avec  la  même  sa- 
tisfaction, U  môme  bienveillance,  ceux  qui  la  respectent  et  la  pro- 
tègent, et  ceux  qui  l'outragent  et  la  persécutent?  En  vérité,  est-ce 
possible  ?  Ce  serait  trop  contre  la  nature  des  choses. 
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L'Eglise,  certes,  est  loiijours  prête,  si  c'était  nécessaire,  à  redes- 
cendre aux  catacombes  et  à  verser  son  sang  sur  les  éch^fauds. 
Mais  croyons  bien  que,  si  cela  arrivait,  elle  n'en  mourrait  pas  :  «îlfe 
ne  peut  plus  mourir  chez  un  peuple  comme  le  nôtre,  qu'elle  a  elle- 
même  formé  et  qu'elle  nourrit  depuis  des  siècles  de  sa  propre  subs- 
tance. 

L'Eglise  catholique,  chez  nous,  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
évêquGS  et  des  prêtres,  c'est  la  France  tout  entière  !  C'est  plus  de 
trente-quatre  millions  de  Français  sur  trente-six. 

La  France,  sous  le  rapport  religieux,  a  traversé  bien  des  crises. 
Après  les  dépravations  des  cours  et  des  grands,  après  les  scandales 
du  sanc»,u;!ire,  après  les  débauclies  intellectuelles  autant  que  mo- 
rales du  siècle  dernier.  Dieu  l'a  baignée  dans  le  sang,  et  elle  en  est 
sortie  chrétienne  et  catholique  ! 

On  n'ignore  pas  ce  qui  s'est  consumé  d'efforts,  dans  ce  siècle-ci 
et  même  de  nos  jours,  pour  la  déchristianiser.  Or  toutes  ces  doc- 
trines de  l'athéisme,  du  positivisme,  du  matérialisme,  avec  tous 
leurs  moyens  si  puissants  de  propagande,  n'ont  pas  mieux  réussi 
que  le  génie  de  Voltaire.  Comptez  nos  librt'S-penseurs,  qui  se  sont 
déclarés  comme  tels,  au  dernier  recensement;  comptez  leurs  enter- 
rements civils  et  les  cadavres  achetés  quelquefois  à  urix  d'argent  ! 
Qu'est-ce  que  cela  devant  treiUe-six  millions  d'âmes? 

Oh!  un  peuple  bnptisé  n'eff  ice  pas  si  facilement  ni  si  vite  le  ca- 
ractère de  son  baptême.  Français,  nous  sommes  catholiques,  et 
nous  le  sommes  pour  longtemps,  nous  le  sommes  pour  toujours  ! 

Tous,  sans  doute,  ne  sont  pasdes  catholiques  parfaits,  pratiquant, 
comme  ils  le  devraient,  leur  religion.  Mais  presque  loiislui  gardent 
un  souvenir;  presque  tous  la  respfctent  et  en  sentent  le  besoin  pour 
eux  et  pour  leur  famille.  Ils  l'appellent  pour  bénir  leurs  peiils  en- 
fants, pour  garder  le  cœur  de  leui's  adolescents,  ils  l'appellent  pour 
les  soutenir  eux-mêmes  daus  les  trop  grandes  épreuves  et  les  an- 
goisses de  la  vie;  ils  l'appelleront  pour  les  consoler  dans  la  mort. 

Et  l'on  songerait  à  nous  ravir  la  religion  !  Ce  n'est  pas  possible. 
La  France  sait  faire  bien  des  sacrifices,  toutes  les  fois  qu'il  le  faut. 
Elle  laisse  l'Etat  lui  prendre  son  argent  et  le  sang  de  ses  fils.  Mais 
qu'il  essaye  de  lui  renverser  ses  autels,  de  lui  fermer  ses  temples, 
de  lui  tuer  ses  prêtres  ou  de  les  faire  mourir  de  fiiiru  ;  elle  ne  le 
permettra  pas,  et  ni  république  ni  monarchie  ne  l'oserait. 

La  France  est  catholique,  et,  quel  que  soit  le  régime  qui  la  gou- 
verne, elle  reslera  catholique  et  la  fille  aînée  de  l'E-jlise  ! 

En  conséquence,  MM.  les  curés  et  prêtres  de  notre  diocèse  se  coû- 
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formeront  au  dispositif  tle  noire  lettre  ij:iàtor;ile  à  la  date  du  1"  juil- 
let 1876,  et  ex[iliqueront  l.i  leçon  de  caténhisme  qui  l'accomiiiigne, 
avec  les  f-récautioas  et  lu  prudeace  que  nous  vous  avons  recom- 
mandées. 

Recevez,   messieurs  et  très-chers  coopérateurs,  l'assurance  de 
notre  bien  affectueux  dévouement. 

f  AiMÉ-VicTon-FRANçois,  évêque  de  Gap. 
Gap,  le  15  octobre  1^75. 


LE  CATHOLICISME  LIBERAL. 

Nous  avons  sig'nalé,  di>ns  notre  numéro  du  à  novembre, 
l'ouvrai^e  de  M.  î'abbé  Morel,  intitulé:  Somme  contre  le  catho- 
licisme libéral.  M.  Louis  Veui[!ot,  ûin^i  un  articfe  consacré  à 
cet  ouvrage,  a  écrit  la  page  suivante,  que  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  faciles  de  connaître: 

La  Somme  doit  d'abord  di^Hnir  le  cithoUcisme  libéral.  Cs'  n'est 
pfls  la  cuo-e  la  plusai'-ée  an  monde.  Cette  erreur  met  son  principal 
effort  à  se  bien  di^-guiser,  et  ceu.x  qui  la  professent  avec  tin  soin 
plus  obstiné,  s'appliquent  non-seulement  à  n'ôtre  piis  vu?  et  pa* 
aperçus,  mais  encore  à  ne  pas  se  voir  et  ne  pas  s'apercevoir  e'j'X- 
mêmes.  Sur  le  seuil  de  l'é^îlise  où  ils  ont  ppié  de  bon  cœur,  le 
visige  tranquillo,  ToeH  franc,  la  voix  ingénue,  ils  vous  demandent 
en  grâce  si  vous  ne  pourriez  donc  pas  une  bonne  fois  leur  dire  ce 
que  c'est  qu'un  catbolique.  libéral.  —  Pour  moi,  ajoutent-ils,  je 
croisêtre  catholique.  — Vous  réponJejs  que  c'est  votre  conviction.  — 
Pourquoi  donc,  Fcprennent-ils,  soutenez-voas  que  je  ne  le  s^ais 
pas?  —  Farce  que  vous  voulez  ôtr©  encore  quelque  chose.  —  Mais 
quoi  ?  Que  faul-il  croire  que  je  ne  croio?  Que  faut-il  rejeter  que  je 
ne  rejette?  Quel  est  lo  dogme  que  j'ajoutp  à  vo-lire  Credo,  (m  qae 
j'en  retranche?  Quelle  est  la  pratique,  selon  vous  Réces.^aire,  on 
même  corA'enxible  que  j'Wblie?  Est-ee  parée  que  je  suis  de  mon 
temps?  iVlais  ce  temps  li'est-il  pas  le  vôtre,  et  vous-nwime  n'en 
ètes-vous  pas?  —  Ainsi  le  catholique  libéral,  avéré  et  relaps,  mul- 
tiplie ses  questioo'9,  et  vraiment  ne  vous  laisse  rien  à  répondre.  Il 
est  parf.iit  en  doctrines  H  ce  œuvr&s,  en  jugements  sur  l'époque  et 
sur  les  bommes.  Il  est  de  la  Propagation  de  la  foi,  du  Denier  de 
Saint-Pîerre,  des  cor»ftî?ences  de  Saint-Vincfnt-de-Panl.  Il  met  ses 
garçons  chez  les  jésuites,  et  ses  filles  au  Sacré-Cœur.  Il  dit:  «Où 
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allons-nous?  »  Cependant  il  va  à  la  synagogue  libérale,  et  il  ne 
l'ignore  pas,  et  il  veut  y  aller. 

M.  IVibé  Morel  en  marque  mille  traits,  la  plupart  véhi^ments. 
C'est  l'objet  des  écrits  sérieux  et  charni'ints  qu'il  a  successivement 
adressés  à  une  vingtaine  de  délinquants  inégalement  coupables  que 
nous  ne  voulons  pas  nommer  aujourd'hui,  les  uns  parce  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  corrigés,  les  autres  parce  qu'ils  peuvent  l'être  ou 
parcf  que  des  circonstances  très-atténuantes  ont  obligé  de  leur 
donner  l'absolution.  Nous  sommes  au  nombre  de  ces  derniers,  nous 
qui  écrivons  ceci:  nous  avons  notre  article  dans  les  Incartades  libé- 
rales ;  Ciir  on  peut  être  libéral  sans  le  savoir.  M.  l'abbé  Morel  ne 
s'est  cru  le  droit  de  faire  grâce  à  personne.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il 
ait  tort.  Ainsi  le  catalogue  des  libéraux  est  complet.  Mais  ainsi  en 
même  temps  il  y  en  mille  et  pas  un  qui  puisse  se  reconnaître  à  son 
trait  particulier,  par  lequel  cependant  il  tient  à  la  multitude  de  ses 
colibéraux.  L'auteur  propose  donc  une  définition  qui  puisse  con- 
venir à  tous.  La  voici  :  Le  catholique  libéral  est  celui  qui  pour  la 
sauvegarde  de  V  Eglise  préfère  le  droit  commun  au  droit  canonique. 
Véritablement  c'est  cela,  et  cette  définition  atteint  tous  les  déguise- 
ments. Le  droit  canonique  n'a  pas  été  créé,  comme  on  se  plaît  à  le 
croire,  sans  titre  et  sans  nécessité.  Il  ne  s'est  pas  établi  pour  des  cir- 
constances passagères  contre  lesquelles  d'autres  circonstances  géné- 
rales puissent  prescrire.  Il  ne  constitue  pas  une  législation  arbitraire, 
ni  tyranniqne.  Il  n'est  pas  un  empiétement,  ni  un  voile  étendu 
momentanément  sur  le  droit  commun  pour  le  dissoudre,  ni  sous 
lequel  le  droit  commun  persistant  puisse  reparaître  pour  l'effacer 
et  le  détruire.  C'est  un  supplément  de  législation  créé  humainement 
et  de  droit  divin  pour  la  protection  d'une  chose  à  la  fois  divine  et 
humaine,  que  la  simple  humanité  n'aurait  ni  le  pouvoir,  ni  la  vo- 
lonté, ni  la  force  de  protéger  comme  elle  doit  l'être.  En  ramenant 
cette  chose  au  droit  commun,  noa-seulement  on  ne  la  protégerait 
pas,  non-seulement  on  l'abandonnerait  sans  défense,  mais  encore 
on  travaillerait  à  la  détruire. 

Le  droit  commun  et  le  droit  canonique  coexistent  dans  les  mêmes 
rapports  que  la  religion  naturelle  et  la  religion  révélée.  Abandonner 
la  seconde,  c'est  d'abord  la  détruire,  et  ensuite,  dans  un  délai  très- 
court,  c'est  ruiner  la  première.  Que  le  droit  canonique  succombe, 
le  droit  commun  n'en  aura  pas  pour  longtemps.  Il  n'y  aura  plus  de 
droit  du  tout,  sinon  le  droit  rudimentaire  et  brutal  de  la  force,  qui 
bientôt  lui-même  ne  sera  plus  un  droit.  Voilà  ce  que  le  catholique 
libéral  paraît  ne  pouvoir  comprendre,  lorsqu'il  s'acharne  à  tout 
réduire  au  droit  commun  pour  la  sauvegarde  de  l'Eglise,  dernier 
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et  suprême  rempart  de  la  société.  Il  veut  simplement  effacer, 
comme  une  superfluité,  comme  un  abus  de  notre  temps,  toute  la 
législation  ecclésiastique.  Aux  yeux  de  l'école  révolutionnaire,  le 
moyen  est  bon  et  bien  trouvé.  L'école  révolutionnaire  est  très- 
nettement  catholique-libérale.  Elle  ne  voit  rien  de  mieux  pour 
protéger  la  religion.  C'est  l'étiquette  sous  laquelle  le  propre  M.  Gam- 
bella,  hier  encore,  affichait  ses  petits  d-^sseins,  aux  grands  applau- 
dissenienls  de  tout  Belleville.  Dans  ses  brefs  et  clairs  commentaires^ 
M.  l'abbé  Morel  le  fait  toucher  au  doigt.  Mais  il  s'adresse  à  des 
adversaires  d'autant  plus  subtils  et  d'autant  plus  entêtés,  qu'ils 
voient  moins  où  ils  se  laissent  mener. 

On  disait  que  le  jansénisme  était  l'hérésie  la  plus  dangereuse  que 
le  diable  eût  encore  tissae.  On  pourrait  dire  la  même  chose  de 
l'erreur  catholique  libérale.  Elle  n'est  pas  moins  abondante  en 
sophismes,  en  ruses,  en  bonnes  intentions  et  même  en  bons 
exemples.  Elle  n'a  pas  moins  de  racines  et  ne  puise  pas  moins  de 
sève  dans  les  choses  et  dans  l'air  du  temps.  La  philosophie,  la 
scieiiCe,  la  littérature,  les  mœurs,  les  préjugés,  tout  ce  vaste 
ensemble  qu'on  appelle  et  qui  est  maintenant  la  politique  invoque 
des  principes  libéraux.  Tout  l'innombrable  peuple-roi  se  précipite 
par  bandes  et  par  masses  sur  les  pentes  libérales,  et  ce  n'est  pas  un 
excès  (le  dire  que  chacun  peut  saisir  en  so  -même  des  germes  de 
libéralisme  qu'il  est  urgent  d'extirper.  C'est  pourquoi  le  S.iinl-Père 
a  pris  soin  d'allumer  au  milieu  da  la  nuit  du  monde  ce  grand  fanal 
qu'il  a  nommé  le  Syllabus  ou  l'abrégé  de  toutes  les  erreurs  inven- 
tées dans  ces  temps  pour  tuer  la  vérité. 

On  s'est  éionné  de  la  tempête  soulevée  contre  ce  flambeau  par 
tant  d'apôties  du  droit  commun.  Définir  l'erreur  est  pourtant  bien 
du  droit  commun  de  la  vérité.  Mais  l'erreur  veut  être  seule  de 
droit  commun.  La  vérité  n'est  que  de  droit  canonique.  L'erreur  ne 
veut  pas  qu'on  la  nomme,  parce  qu'elle  est  en  danger  do  mourir 
lorsqu'elle  est  nommée.  Elle  ne  peut  vivre  que  sous  le  faux  nom 
qu'elle  s'est  fait.  Dans  le  Syllabus,  le  Samt-Père  a  sans  doute 
désigné  et  condamné  bien  des  axiomes  funestes  que  tout  le  monde 
connaît  et  que  personne  n'ose  défendre.  Le  droit  commun  les  pros- 
crit d'un  consentement  unanime.  Ils  viennent  directement  de  la 
folie;  ils  vont  tout  droit  et  tout  brutalement  au  crime,  et  chacun 
leur  jette  l'anathème  officiellement.  Néanmoins  ils  vivent  :  c'est  le 
Secret  d'autres  erreurs  après  lesquelles  on  ne  crie  pa.--,  qu'on  loue 
au  contraire  et  que  même  on  adore,  sous  les  noms  savamment 
fabriqués  de  libertés  de  la  raison  et  de  conquêtes  de  Vesprit  hnninin. 
Celles-là  aussi  le  Pape  les  a  nommées.  Libertés  de  perdition!  a-t-il 
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dit.  Voilà  le  nom  vrai.  Aussitôt  ont  cdaté^los  fnretirs.  Le  montTe 
mode) ne ^  prétend  refuser  ce  nom-là.  —  Quoi!  libertés  de  pei^ùion, 
ces  choses  si  attendues,  si  lon^4em[)s  cherchées;  ct;s  principes 
modernes,  nos  conquêtes,  l'honneur  de  notre  raison  :  voiià  com- 
ment vous  les  traitez!  Ain^i  donc,  selon  vous,  nous  ne  sommes 
qm'  des  sots.  El  pour  nourrir  l'avenir  nons  ne  semons  que  des  poi- 
sons! —  On  connaît  la  suite  du  discours.  Les  fureurs  ét^alent  les 
plaintes;  les  ma}<^dictions  ne  fioissenl  pas  et  le  tont  se  termine  par 
la  résolution  catholique-libérale  de  renoncer  au  droit  canonique  et 
de  donner  pour  unique  sauvegarde  à  l'Eglise  le  droit  commun. 
Re>le  à  savoir  si  Dieu  le  voudra. 

M.  1  abbé  Morel  ne  le  pense  guère.  Il  en  donne  les  raisons.  Nous 
les  croyons  bonnes,  Dieu  n'étant  pas  sujet  à  changer  d'avis.  Le 
monde  et  Dieu  foni  toujours  la  même,  chose.  Le  monde  ne  cesse  de 
passer  ;  Dieu  ne  cesse  de  rester.  L'Eglise  attend  et  espère.  Ce  qui 
s'est  fiiii  hier  étant  juste  et  nécessaire,  continue  de  se  faire  aujour- 
d'hui. Pourquoi  ne  se  ferail-il  pas  encore  demain?  Demain  il  y  aura, 
comme  hier,  un  geure  humain  moderne  qui  commence  un  peu 
aujourd'hui  et  qui  demain  même  comrae>ncer'a  de  vieiHir.Où  prenez- 
-vous  le  genre  humain  humain  moderne?  C'est  l'étal  dn  genre 
humain  de  commencer  sans  cesse,  de  toujours  vieillir  et  de  n'avoir 
jamais  le  temps  d'établir  lout  le  bagage  d'idées  qa'il  a  reçues  du 
passé  et  qu'il  reçoit  déjà  de  l'avenir;  sans  compter  qu'il  a  souvent 
de  bonnes  raisons  de  reprendre  le  plus  ancien  et  d'abanionnar  le 
plus  nouveau.  L'Eglise  plus  ancienne  que  lui,  mais  in\ieillissable, 
Ecchsia  insenescibilis,  le  mène  moins  qu'elle  ne  veut,  mais  plus 
qu'il  ne  croit.  Gomme  Jésus-Christ,  qui  lui  a  dicté  ses  lois  et  qui 
les  maintient,  elle  est  d'hier,  d'aujonrd'hui,;!de  demain  et  de  tous  les 
jours,  sans  trop  espérer  de  l'avenir,  sans  craindre  le  moment.  Elle 
croit  à  un  avenir  hors  de  la  portée  .les  hommes.  L'avenir  d'ici-bas 
n^a  ni  promesses  ni  men;icesqui  puissent  latoucht?r  démesurément. 
Elle  attend,  elle  attendra.  Durant  la  vie,  elle  croit  à  la  mort;  durant 
la  mort,  elle  croit  inébraniablemont  à  la  vie,  et,  quoi  que  fasse  le 
temps  qui  passe,  sachant  que  Dieu  veut,  elle  obéit,  et  son  espérance 
ne  bronche  pas. 

Telle  esl  la  Somme  contre  le  catholicisme  libéral.  En  d'autres 
termes,  l'Eglise  connaît  le  droit;  elle  le  maintient,  elle  l'applique 
et  il  fout  lui  obéir,  quoi  qu'il  arrive. 

Louis  Veuillot. 
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1.  Viilfjntœ  editionisbibliorum  sacrnrum  Concordantiœy  cura. 
et  studio  F.  P.  Dutripon,  ihéologi  et  professons  ;  in-quarto 
d'envircn  1,500  paj^es  à  trois  colonnes;  Paris,  1875,  6*  édi- 
tion, ch'z  Blou'l  et  Barrai,  rue  Cassel*e  30;  —  prix  :  21  fr. 

2.  Livres  pour  les  écoles. — Méthode  tkéoriqtie  et  pratique 
depiam-chnîtt,  par  M.  l'abbé  Falaise,  or2:ani^te  à  Couiances  ; 
grand  in  8°  de  vi-106  pages;  Paris,  1876,  chez  Victor  Sarlit, 
rue  de  Tournon,  19,  prix  :  2fr.  50.  —  V Histoire  sainte  ensei- 
gnée aux  petiis  enfants,  par  M.  l'abbé  Fourrière  ;  in  18  de 
36  pages,  même  librairie  ;  prix  :  15  centimes.  —  Géographie, 
par  L.  Legout,  instituteur,  iu-18  de  36  pages  ;  uième  libraire; 
prix  :  20  centimes.  —  Cours  complet  de  rhétorique,  par  l'abbé 
Guillaume,  professeur  de  rhétorique;  in- 12  de  xii-288  pages; 
Pai'is,  1877,  chez  Victor  Sarlit  ;  prix  :  2  fr.  75. 

3.  Livres  récréatifs.—  Mère  etfdle,  ou  la  protection  des 
animaux  dans  la  famille,  par  M™*  la  comtesse  Drohojonwska; 
in-12  de  264  pages  et  quelques  gravures;  Paris,  1877,  chez 
Tictor  Sarlit  ;  prix  :  1  Ir.  50.  —  Le  Robinson  de  Paris,  par 
E.  de  Lalaing  ;  in-12,  de  200  pages  et  quelques  gravures; 
Paris,  1877,  même  librairie  ;  prix  :  1  fr.  50. —  Le  Chemin  du 
bonheur,  par  Etienne  Marcel  ;  in-12,  de  292  pages  ;  Paris, 
1877,  chez  C.  Dillet,  rue  de  Sèvres,  15  ;  prix  :  2  francs. 

\.  Il  n'y  a  pas  un  ecclésiastique,  pas  un  prédicateur,  nous  pou- 
vons ajouter,  pas  un  écrivain  rehgieux  qui  n'ait  à  chtrcher'lrès- 
souvenl  à  quel  livre,  à  quel  chapitre  de  la  Bible  appartient  un  verset 
qu'il  a  occasion  de  citer  ;  très-souvent  même,  on  a  besoin  de  véritier 
un  texte  dont  on  ne  connaît  bien  que  quelques  mots  et  qu'il  im[)orte 
de  citer  exactement.  Que  de  temps  peidu  dans  ces  rrcherchfs,  qui 
n'aboutissent  pas  toujours,  et  dont  !e  mauvais  succès  force  parfois 
de  renonr.er  à  une  citation,  à  une  allusion  qui  aurait  produit  un 
excellent  effet  l 

C'est  à  ces  inconvénients  qu'on  obvie  au  moyen  d'une  Concor^ 
dance  qui,  classant  par  ordre  alphabétique  les  mots  principaux  d'ua 
texte,  permet  de  le  retrouver  et  in^lique  à  quel  livre,  à  quel  chapi- 
tre et  à  quel  verset  de  la  Bible,  il  appartieut.  Travail  inmiense  et 
qui  exige  une  infatigable  patience,  mais  quelle  économie  de  temps 
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pour  (ous  obtenue  ainsi  par  les  anm'es  qu'un  seul  homme  a  consa- 
crées à  ce  travail  ! 

Il  y  a  longtemps  que  ce  travail  de  Concordance  a  été  fait  pour  là 
première  fois  :  les  Bibles  ordinaires  en  donnent  un  rudiment  dans 
îeur  index  biblicus;  plus  tard  on  a  songé  à  classer  les  mots  princi- 
paux dans  l'ordre  alphabétique,  et  l'on  a  obtenu  de  très-heureux 
résultats.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  même  temps  que  la  Con- 
cordance de  Dutripon,  celle  de  Lucas  revue  et  augmentée  par  le 
bénédictin  Hubert  Philesius,  1726.  édition  de  Lyon.  La  vieille  Con- 
cordatice  fournit  déjà  toutes  les  indications  dé&irables,  mais  il  ar- 
rive plus  d'une  fois  aussi  que  les  recherches  sont  longues,  pour  peu 
qu'on  ne  î-e  rappelle  bien  que  quelques  mots  importants  d'un 
texte  qu'on  voudrait  rétablir.  La  Concordance  Dutripon  abrège  ces 
recherches,  parce  qu'elle  répète  le  texte  sous  un  plus  grand  nombre 
de  mois  et  avec  une  étendue  suffisante  pour  présenter  un  sens 
complet  :  elle  ne  contient  pas  moins  de  vingt  mille  textes  ainsi 
répétées  et  qui  ne  le  sont  pas  dans  les  autres  Concordances. 

C'est  là,  i-ans  doute,  le  principal  mérite  de  la  Concordance  Dutri- 
pon, puisque  c'est  principalement  pour  les  recherches  de  citations 
qu'on  se  sert  de  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  ce  n'est  pas  un  mérite 
à  dédaigner  non  plus  que  la  reproduction  plus  complète  des  textes, 
qui  épargne  souvent  le  besoin  de  recourir  à  la  Bible  elle-même.  Il 
en  est  un  autre  que  nous  devons  signaler,  et  qui  devra  être  appré- 
cié :  c'est  le  sommaire  historique  et  géographique  qui  se  trouve  en 
tête  des  noms  propres  et  qui  fournit  ainsi  des  notions  qu'on  trouve- 
rait quelquefois  difficilement  ailleurs,  de  sorte  que  la  Concordance 
forme  en  même  temps  un  dictionnaire  historique  et  géographique 
de  la  Bible;  ces  rotions  se  trouvent  mêmes  ajoutées  à  des  noms 
communs,  à  des  adjectifs  qui  les  appellent.  Quelques  exemples  : 

Au  mot  illustris ,  nous  trouvons  que  ce  mot  était  le  surnom 
d'Antiochus  Epiphane,  le  mot  grec  Epiphane  étant  traduit  par  le 
mot  illustre. 

Josué.  11  y  en  a  quatre  :  le  premier,  fils  de  Nun,  qui  a  été  le  con- 
ducteur d'Israël;  le  second  était  Belhsanite,  le  troisième,  un 
prince  de  la  cité  de  Jérusalem;  le  quatrième,  un  fils  du  grand- 
prêtre  Josedec. 

Pelusiwn.  Ville  d'Egypte  très-forte  sur  l'embouchure  orientale 
du  Nil,  ayant  un  port  ample  et  sûr  et  par  conséquent  Irès-fré- 
quenlé  par  les  navires. 

Remarquons  enfin  que  la  Concordance  est  précédée  de  plusieurs 
Index  d'une  très-grande  utilité  :  1°  un  Index  chronologique  divisé 
en  six  âges;  2°  une  Chronologie  très-détaillée  de  lu  Bible;  3»  Les 
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arguments  pour  chacun  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouve.iu  Testa- 
ment; 4°  Tables  des  Juges,  des  llois  et  des  Grands-Prêtres;  5°  Expli- 
cation des  mots  hébreux,  chaldéens  et  grecs;  6°  Calendrier  hébreu, 
etc. 

11  est  certain  que  la  Concordance  Dulripon  l'emporte  sur  toutes 
les  autres;  il  suffit  de  s'en  servir  unefoispour  s'en  assurer;  nous  ose- 
rions presque  dire  que  la  perfection  est  atteinte,  et  qu'on  ne  fera 
pas  mieux. 

2.  L'étude  du  chant  romain  est  devenue  nécessaire  depuis  que 
les  diocèses  de  France  ont  adopté  la  Liturgie  romaine.  Il  serait  à 
désirer  que  le  chant  fût  uniforme,  comme  la  Liturgie;  il  importe 
au  moins  que  les  principes  du  plain-chant  soient  plus  universelle- 
ment connus  et  que  le  clergé  fasse  des  efforts  pour  en  propager  la 
connaissance,  et  on  sait  com.bien  le  chant  relève  les  cérémonies  de 
l'Eglise,  et  combien  les  fidèles  s'intéressent  aux  offices  lorsque  le 
chant  est  bien  exécuté  et  qu'eux-mêmes  peuvent  y  prendre  part.  Le 
petit  traité  composé  par  M.  l'abbé  Falaise  contribuera  à  cet  heureux 
résultat  :  sa  Méthode  de  plain-chant  nous  paraît  claire  et  bien  ordon- 
née, et  l'on  trouvera  qu'il  a  bien  fait  d'y  joindre  les  principes  de  la 
musique  et  les  gammes  d'harmonie  pour  l'accompagnement  prati- 
que et  raisonnée  du  chant  en  général. 

V Histoire  sainte  enseignée  aux  petits  enfants^  par  M.  l'abbé  Four- 
rière, se  distingue  aussi  par  sa  clarté;  la  méthode  d'enseignement 
par  demandes  et  par  réponses  est  excellente  pour  les  enfants;  mais 
nous  pensons  que  ce  sont  surtout  des  récits  développés  qui  intéres- 
sent l'enfance  et  qu'elle  retient,  et  nous  voudrions  que  le  petit  livre 
dont  nous  parlons  fût  plutôL  comme  un  mémento  et  un  sujet  d'exa- 
men que  l'enseignement  même  de  l'Histoire  Sainte. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Géographie  de  M.  Legout,  qui  est 
plutôt  un  tableau  résumé  de  géographie  qu'une  géographie  propre- 
ment dite  :  c'est  un  mémento  utile,  mais  qui  suppose  qu'on  a  d'a- 
bord connu  les  détails,  les  seuls  intéressants  pour  l'enfant,  dont  il 
ne  faudrait  pas  trop  surcharger  la  mémoire  de  noms  propres  qui  ne 
disent  rien  à  l'intelligence. 

La  Rhétorique  de  M.  l'abbé  Vaillaume  est  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable et  tout  à  fait  digne  d'éloge  :  clair,  simple,  complet,  ce  traité 
classique  de  rhétorique  convient  parfaitement  aux  élèves  des  petits 
séminaires,  auxquels  l'auteur  le  destine  particulièrement  et  pour 
lesquels  il  a  eu  soin  de  développer  spécialement  ce  qui  concerne 
l'éloquence  de  la  chaire,  car,  comme  il  le  dit  fort  bien,  «  la  vie  du 
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prêtre  e=t  essentiellement  une  vie  d'or^ateur;  elle  se  passe  h  instroire, 
à  consoler,  h  repreri'lre,  à  améliorer  les  hommes  ;  le  prêtre  enseigne 
dans  les  catéchistnes,  eo  chaire,  près  du  lit  des  malailes,  scr  la 
tombe  des  morts,  ea  tous  lieux  et  toute  occasion.  »  La  R/iétori^e 
de  M.  l'iibbé  VujUaume  mérite  d'être  recommandée  à  l'attention  des 
profcsseiurs.  

3.  Viiici  mainte n;int  quelques  livres  de  récréation,  que  nous 
recommandons  à  l'occasion  des  longues  soirées  d'hiver,  où  la  lec- 
ture au  coin  du  feu,  en  fauiille,  a  tant  de  charmes,  et  qa'il  importe 
de  rf-ndre  uti'e  aiitaul  qu'agréable. 

Mère  f^t  fille,  de  M"^  la  comt»  sse  Drohojouw>ka,  a  pour  but  d'ins- 
pirer, au  uioyen  d'un  récit  agréable,  l'amour  des  animaux  domes- 
tiques, auxquels  l'homme  doit  soin  et  protection.  Les  enfants  et  les 
jeunes  g'ms  q^ui  liront  ce  livre  y  puiseront  de  bons  sentiments  et 
d^utiles  connaissances. 

Le  Robinson  de  Paris  ou  Trois  jours  sur  les  toits  ^  suivi  de  la  Saint- 
Pierre,  ne  sera  pas  pour  lu  jeunesse  une  brochure  moins  agréable 
et  moins  intéressante  ;  nous  Je  recommandons  comme  le  précédent. 

Etienne  Marcel  est  uu  auteur  qui  a  fait  ses  preuves  ;  il  ou  plutôt 
elle  est  de  ce  groupes  d'écrivains  qui  font  servir  une  brillante 
imdgination,  une  plume  facile  et  une  belle  intelligence  à  l'éduca- 
tion morale  du  lecteur  par  dts  récits  oii  la  morale  est  toujours  res- 
pectée, oij  la  religion  occupe  la  place  d'honneur.  Le  Chemin  du 
bonheur,  suivi  d'une  nouvelle  plus  courte,  intitulée  :  Sur  un  écueil^ 
aie  méiite  de  ses  aines,  le  Nid  d'Hirondelle,  VHériiière^  la  Petite 
Sœur,  etc.  Nous  n'hésitons  pas  à  diie  qu'il  répond  bien  à  son  titre, 
en  menant  à  cette  conclusion  tirée  du  discours  d'un  des  personna- 
ges du  récit  :  «  Qu'ils  sont  pins  heureux  et  plus  sages,  ces  ménages 
obscurs,  ces  cœurs  humbles  et  résignés,  qui,  aux  splendeurs  d'un 
mariage  riche  pr  éfèreni  les  joies  d'un  mariage  chrétien,  et  qui,  la 
main  dans  la  main,  s^avancent  et  se  soutiennent  dans  la  vie,  conso- 
lés par  un  amour  que  la  douleur  accroît,  que  la  vieillesse  sanctifie,, 
et  que  la  mort  n'éteint  pas»  par  ce  qu'il  a  été  allumé  et  béni  plus 

haut  que  la  terre  et  la  tombe  !  » 

J.  Chantrel. 


L' abondance  des  matières  nous  force  à  remettre  au  prochaî» 
ttoméro  la  suite  de  Y  Histoire  d'un  inconnu. 


Le  Directtur-Gérant  :  J..C41AHTKBI». 


Viii.  —  E.  DE  SoVE  ot  TllLR,  iiuprimcors,  place  du  PantMoQ,  6. 
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A  NOS  LECTEURS. 

Au  moment  où  les  Annales  catholiques  vont  entrer  dans  leur 
sixième  année,  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  féliciter  avec 
nos  lecteurs  du  succès  de  cette  publication  et  de  les  remercier 
eiicoie  une  fois  de  l'appui  qu'il  nous  ont  prêté.  Dès  le  pn  inier 
jour,  nous  avions  osé  affirmer  que  les  Annales  catholiques  ne 
seraient  pas  une  de  ces  œuvres  éphémères  que  chaque  année 
voit  éclore,  et  qui  disparaissent  presque  aussitôt,  sans  avoir 
servi  à  autre  chose  qu'à  nuire  au  développement  d'œuvres  plus 
sérieuses  et  à  décourager  le  public;  arrivés  au  deux  cpat  cin- 
quante-huitième numéro  de  cette  publication,  après  deux  cent 
cinquante-huit  semaines  pendant  lesquelles  les  Annales  ont  paru 
régulièrement,  nous  avona  le  droit  de  présenter  l'accouiplisse- 
ment  de  notre  promesse  cemme  une  assurance  pour  l'avenir  et 
les  améliorations  successivement  apportées  à  notre  œuvre 
comme  un  gage  de  celles  que  nous  y  apporterons  encore. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  atteint  le  but  que  nou-;  nous  pro- 
posons; nous  sentons  plus  vivement  que  nos  lecteurs  ce  qui 
manque  encore  aux  Annales  pour  qu'elles  soient  ce  (jue  nous 
désirons  et  pour  qu'ellt  s  répondent  exactement  à  ce  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre.  Mais  ce  but,  qui  est  constamment 
devant  nos  yeux,  il  nous  semble,  si  nous  en  jugeons  p.ir  les  en- 
Qouragements  et  les  félicitations  qui  nous  viennent  de  tontes 
paris,  que  nous  n'avons  cessé  de  nous  en  approcher  et  qu'il 
sera  atteint,  du  moins  autant  que  nous  le  permettra  l'insufïi- 
sance  denos  forces. 

Que  nous  faut-il  pour  cela?  Nous  le  dirons  avec  la  franchise 
et  la  siuiplicité  que  nous  avons  toujours  a[)portée  dans  nos 
communications  avec  nos  lecteurs  :  il  nous  faut  à  la  ins  et  plus 
d'abonnés  encore  et  plus  de  collaborateurs. 

Nous  nous  expliquons.  ■ 

T.  lY.  —   25  NOVEMBRE   1876.  15 
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Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  que  si  chacun  de  nos  Abonnés 
se  faisait  comme  un  devoir  de  nous  en  procurer  un  nouveau, 
Tœuvre  se  trouverait  dans  une  voie  de  prospérité  qui  rendrait 
possibles  bien  des  améliorations  qui  doivent  attendre,  parce  que 
les  Annales  catholiques^  vivant  de  leurs  propres  ressources  et 
ne  voulant  pas  s'exposer  aux  chutes  qui  suivent  trop  souvent 
des  dépenses  inconsidérées,  ne  veulent  s'avancer  qu'ii  coup 
sûr  et  ne  pas  compromettre  le  bien  en  allant  trop  vite.  Aujour- 
d'hui, grâce  aux  efforts  de  nos  Abonnés  et  aux  nouvelles  recrues 
qui  nous  sont  venues,  surtout  depuis  quelque?  mois,  ce  n'est 
plus  le  doublement  de  nos  souscripteurs  dont  nous  avons  besoin 
pour  faire  un  pas  de  plus  en  avant  :  il  nous  suffirait  que  la 
moitié  de  nos  Abonnés  nous  amenassent  un  souscripteur  nou- 
veau. PluMeurs  peuvent  nous  en  amener  plus  d'un,  —  et  nous 
avons  ici  à  remercier  vivement  ceux  qui  nous  en  ont  procuré 
deux,  trois,  quatre  et  même  davantage, —  d'autres  ne  pouiront 
peut-être  en  amener  qu'un,  d'autres  verront  leurs  eiTorts 
échouer,  mais,  dans  l'ensemble,  l'augmentation  que  nous  dési- 
rons serait  obtenue,  et  l'œuvre,  qui  est  assurée  de  vivre,  serait 
mise  à  même  de  grandir  encore. 

Est-il  donc  impossible  d'arriver  à  ce  résultat?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  et  nous  comptons,  pour  l'atteindre,  sur  la  persé- 
vérance et  le  zèle  de  nos  Abonnés. 

N.)U3  voudrions  aussi  avoir  plus  de  collaborateurs,  et  voici 
dans  quel  sens.  Nos  collaborateurs,  qu'on  nous  permette  de  le 
dire,  c'est  le  Saint-Père  lui-même,  dont  nous  reproduisons  les 
allocutions  et  h  s  actes,  ce  sont  les  Evêques,  dont  nous  reprodui- 
sons, moins  complètement  que  nous  ne  le  voudrions,  les  ensei- 
gnements si  pleins  de  fuiceetde  doctrine,  ce  sont  les  meilleurs 
écrivains  catholi(jues  de  tous  les  pays,  que  nous  faisons  con- 
naître par  des  citations,  par  des  traductions  ou  par  des  ana- 
lyses, dans  la  mesure  que  nous  permet  notre  cadre,  ce  sont 
aussi  les  ecclésiastiques  et  laïques  qui  veulent  bien  nous  ap- 
porter d'excellents  travaux.  Ce  sont  ces  derniers  collaborateurs 
dont  nous  voudrions  voir  s'augmenter  le  nombre.  Il  y  a,  dans 
le  clergé  spécialement,  et  dans  le  jeune  clergé,  des  talents 
ignorés  et  qui  s'ignorent  eux-mêmes,  il  y  a  des  savants  de  pre- 
mier ordre,  des  théologiens  profonds,  que  révèlent  seulement 


I 


A   NOS   LKCTl'URS  383 

à  ceux  qui  les  entourent  les  remarquables  études  faites  en  vue 
des  conférences  ccclé.siastif{iies.  Poiii'quoi  ces  ti'avaux  n'arrive- 
raient-ils  pas  jusqu'aux  Anuolcs  cnt/ioligiip-i?  ponrqiioi  ne 
prouverait-on  pas  ainsi  à  co  monde  superbe  et  incrédule,  qui 
se  croit  d'autant  plus  savant  qu'il  ignore  davantage,  pourquoi 
ne  lui  prouveraii-on  pas  que  ce  clergé,  qu^il  méprise  tant,  forme 
non-seuleujent  un  corps  de  prêtres  zélés,  mais  un  corps  d'hom- 
mes studieux,  érudils  et  dont  la  science  ne  craint  pas  la  com- 
paraison avec  celle  qui  fait  le  plus  de  biuit? 

Nous  offrons,  dans  les  Annales  catholiques^  une  tribune  à  ce 
clergé  qui  n'a  besoin  que  d'être  connu  pour  être  estimé  à  sa 
juste  valeur.  Nous  promettons  à  tout  abonné  d'examiner  avec 
soin  les  travaux  qu'il  nous  adresserait  et,  dans  l'occasion,  de  les 
faire  examiner  par  des  personnes  compétentes.  Sans  doute, 
nous  ne  pourrons  pas  tout  insérer,  et  nous  devons  nous  réserver 
de  choisir,  de  contrôler,  de  rejeter  parfois;  mais,  en  considé- 
rant le  bien  qui  peut  être  fait  à  lu  religion  par  la  publication 
de  tant  de  travaux  qui  restent  enfouis  dans  Jios  modestes  pres- 
bytères, dans  les  tiroirs  des  professeurs  de  nos  séminaires,  etc., 
nous  croyons  devoir  faire  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
peuvent  contribuer  à  la  défense  de  la  re'igion,  au  triomphe  de 
la  vériié  et  au  progrès  de  la  science.  La  lumière  ne  doit  pas 
rester  sous  le  boisseau,  et  le  monde  a  un  tel  besoin  de  vérité, 
•^ue  c'est  un  devoir  pour  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
connaître,  et  qui  ont  reçu  (Xqxx  haut  le  don  de  la  faire  briller  de 
son  éclat,  c'est  un  devoir  de  la  mettre  en  évidence  et  de  con- 
tribuer ainsi  à  la  lépandre  paruù  les  hommes. 

Nous  osons  donc  compter  à  la  fois  sur  de  nouveaux  efforts 
de  nos  lecteurs  pour  nous  procurer  de  nouveaux  Abonnés,  et 
sur  les  bienveillant.es  communications  de  travaux  qui  contri- 
bueraient puissamment  à  faira  des  Annales  le  tableau  le  plus 
complet  possible  du  mouvement  catholique  de  nos  jours. 

J.   Chantrel. 

Un  assez  grand  nombre  de  nos  lecteurs  nous  demandent  si  nous 
pouvonsencoreleur  procurer  des  collections  com^tlètesdes  Aiinales. 
Nous  avons  le  regret  de  leur  dire  que  cela  nous  est  impossible. 

Une  nouvelle  série  dos  Annales  a  commencé  avec  le  mois  de 
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janvier  1873  ;  depuis  celle  époque,  chaque  année  forme  quatre  vo- 
lumes qui  .~onf.  cotés  I,  îl,îll,  IV.  Nuus  n'avons  plus  Cm  l'année  1875 
que  25  collcclions  complètes,  sur  beau  papier,  de  rédilion"'qui 
coule  i (S  fiance  ;  nous  L'iissuns  chncune  de  ces  collections  à  nos 
Abonnés  pour  le  prix  de  îo  francs,  oui  est  le  prixactutl  d'un  -ibon- 
nement  d'un  an. 

Pour  l'année  courante  1876,  nous  pouvons  encore  fournir  un 
a55sez  grand  numlire  de  collections,  h  raison  de  vn  fianc  pour  chaque 
mois  di*  jnnvier  à  lin  jîiin,  et  île  S  fr.  25  cent,  pour  les  autres  mois. 

Beancuui)  ■le  nouveaux  Abonnés  no'is  ayant  témoigné  le  désir 
d'avoir  tout  ce  qui  a  paru  de  V Histoire  d'un  i7iconnu,  nous  enverrons 
h  ceux  qui  nous  le  demandront,  k-.  m<us  de  juin  à  raison  de  un  franc, 
juin  et  juillet  à  ruison  de  2  fr  25;  juin,  juillet  et  août  à  raison 
de  3  fr.  7o;jiiia,  juidet,  août,  septembre  à  raison  de  5  fr;  juin, 
juillet,  aoû!,  septembre,  octcbrc,  à  raison  de  6  fr.  2rj;  juin-novom.- 
bre,  à  raison  de  7  fr.  50,  cl  juin-décembre,  h  raison  de  U  fr. 


Nous  avertissons  que  tout  nouvel  abonné  pour  l'année  1877  tout 
entière  recevra  les  Annales  à  partir  du  jour  oii  le  prix  de  son  aboa- 
nemenî  nous  sera  parvenu. 


Nous  rappelons  que  toute  demande  de  changement  d'adresse  sur- 
venant dans  le  cours  d'un  abonnement  doit  être  accompa^înée  de 
50  cent,  en  lind)res-posle  ou  autrement,  et  nous  prions  nos  alJonnés 
de  vouloir  bien  joindre  l'une  des  bandes  des  numéros  précédents  à 
leur  demande,  afin  de  faciliter  les  recherches  de  l'adminisiralion. 


L'admini?! ration  des  Annales  catholiques  se  met  à  la  disposition 
des  al  onués  pnur  l'achat  et  l'envoi  des  livres  dont  iis  voudraeint 
bien  la  charger. 

P.  ClIAiNTREL. 


CHRONIQUE. 

La  situîilion  politique  générale,  — La  paix  et  la  guerre. — Nou- 
velles menaces  de  persécution  eu  Italie.  —  Les  douais  parlemen- 
taires eu  France.  —  Budget  des  cultes.  —  Knlerreuieuts  civils. 
—  Élections  de  sénateurs.  — -  Le  mouvement  cuiho'ique. 

23  noveml)re  187C. 

Depuis  huit  jours,  la  situation  politique  générale  est  restée 
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îa  même  :  les  plénipotentiaires  tles  six  puissances  qui  ont  signé 
le  Irai  lé  de  Paris  se  rendent  à  Constantinople  pour  la  confé- 
renre,  c'est  le  côlé  pacifique  «le  la  situation;  mais,  en  môme 
tenips,  la  Russie  ei  l'Angleiej-ie  font  de  fomàdables  préparatifs 
de  guerre.  Au  retentissenient  des  [)aroles  pacifiques  se  mêlent 
le  bruit  des  canons  qui  roulent,  des  chemins  de  fer  (juî  trans- 
portent des  troupes  et  des  acclamations  guerrières  qui  décla- 
rent le  moment  venu  de  lirer  i'épée. 

Il  serait  très-diflicile  de  deviner  ce  qui  sortira  de  cette  con- 
fusion ;  il  n'est  pas  moins  difficile  de  croire  ii  la  bonne  foi  des 
principaux  intéressés.  Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  les 
raisons  qui  nous  ont  toujours  empêché,  de  croire  à  une  paix 
solide  et  qui  nous  font  iiôme  douter  de  l'établiss  ment  d'une 
paix  provisoire;  mais  il  nous  semble  qu'il  faut  ôire  doué  d'une 
bien  grande  dose  d'optimisme  pour  ne  pas  redouter  une  san- 
glante solution  du  terrible  problème  qui  s'agite. 

La  Russie  veut  la  guerre,  à  moins  que  la  Turquie  ne  fasse 
des  coucey.^-ions  qu'elle  ne  veut  ni  qu'elle  ne  peut  faire,  à  moins 
de  renoncer  à  son  iiidépendance. 

L'Angleterre  ne  veut  ni  ne  peut  vouloir  que  la  Russie  de- 
vienne la  protictrice  ofikieuse  ou  officielle  de  la  Turquie  et 
prenne  dans  h\  Méditerranée,  par  la  liberté  du  passage  du  Bos- 
phore, !a  position  maritime  qu'elle  a  dans  la  Baltique. 

L'Italie  vient  de  laire  entendre,  par  la  bouche  de  Victor- 
Emmamjeî,  dans  son  discours  du  tiône,  qu'elle  est  avec  la 
Russie,  et,  si  elle  esî  avec  la  Russie,  il  est  probable  que  ce  n'esl 
pas  sans  le  consenteuient  et  les  conseils  de  l'Allemagne,  qui 
ne  se  démasque  pas  encore,  mais  dont  les  intentions  ne  peu- 
vent que  luettre  l'Européen  défiance. 

L'Autriche,  non  moins  menacée  que  la  Turquie,  ne  s<T.it  à 
quoi  se  résoudre,  et  ion  se  demande  si  unt  alliance  avec 
l'Angleterre  lui  inspirera  assez  de  confiance  pour  qu'elle  ose 
avoirunepoiitique  qui  mécontenterait  la  Russie  et  qui  fournirait 
à  r Allemagne  un  prétexte  pour  lai  arracher  de  nouveaux  lam^- 
i)eaux  de  territoire. 

Les  choses  étant  ainsi,  est-il  possible,  esl-il  prudent  de 
-croire  à  la  paix  ?  Le  lecteiir  répondra  pour  nous» 
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Nous  venons  de  parler  du  discours  de  Victor-Emmanuel.  Les 
élections  générales  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  Italie  ont  dopné 
une  immense  majorité  aux  progressistes,  que  M  Nicotera  repré- 
sente, daiis  le  ministère,  et  l'on  sait  que  les  vœux  des  progres- 
sistes vont  jusqu'à  la  République.  Le  gouvernement  qui  s'était 
naainienu  pendant  de  longues  années  dans  le  centre  droit,  et 
qui,  hier  encore,  n'allait  pas  au-delà  du  centre  gauche,  se  trouve 
désormais  entre  les  mains  de  la  gauche  :  ce  sont  de  prochaines 
catastrophes  qui  menacent  la  royauté  italienne. 

En  attendant,  comme  le  moment  ne  paraît  pas  encore  venu 
aux  révolutionnaires  de  se  débarrasser  d'un  litre  qui  peut 
encore  leur  être  utile,  il  est  probable  qu'ils  vont  travadier  à  en 
saper  davantage  les  bases  et  à  satisfaire  leurs  haines  de 
sectaires,  en  portant  de  nouveaux  coups  à  l'Eglise  en  Ila.ie.  Les 
paroles  suivantes  du  discours  du  irône  ne  le  font  que  trop  pres- 
sentir : 

Il  nous  reste  à  aborder,  a  dit' le  roi  Viclor-Kmmanuel,  un  pro- 
blème qui  n'a  été  qu'imparfaitement  résolu  jusqu'ici  :  les  fr.iri- 
chises  accordées  à  l'Eglise  en  Iialiodans  une  mesure  plus  large  que 
dans  tout  autre  Etat  catholique,  ne  sauraient  ôlre  pratiquées  de 
façon  à  porter  atteinte  aux  libertés  publiques  ou  à  amoindrir  les 
droits  de  la  souveraineté  nationale.  Mon  gouvernement  toumetlra  à 
votre  examen  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  efCciccs  les 
réserves  et  conditions  énoncées  dans  la  loi  même  qui  sanctionnait 
les  garanties  ecclésiastiques. 

Ce  langage  n'est  que  trop  clair  :  la  loi  des  garanties,  qui  déjà 
ne  garantissait  rien,  paraît  trop  libérale;  on  va  la  modifier  dans 
un  sens  plus  hostile  à  l'Eglise;  les  usurpateurs  de  Rome  trou- 
vent qu'ils  laissent  encore  trop  de  liberté  à  l'Eglise  et  au  Saint- 
Siège  ;  ils  vont  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  jjersécu- 
tion  :  c'est  un  nouveau  morceau  qu'on  jette  à  dévorera  la  Ré- 
volution. Les  Italiens  piocèdent  ainsi  pas  à  pas,  avec  une  astuce 
véritablement  diabolique,  ilais  ils  ont  beau  faire  :  si  Dieu  leur 
en  laisse  le  temps,  ils  seront  obligés  d'aller  jusqu'à  la  persécu- 
tion sanglante,  et  c'est  dans  le  sang  des  martyrs  que  sera 
étoufl'ée  la  Révolution  quia  juré  la  destruction  de  l'Eglise  de  j 
Jésus-Christ. 
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Les  débats  parlementaires  vont  acquérir  un  grand  intérêt 
religieux  en  Franc3.  On  est  à  la  veille  de  discuter  le  budget; 
au  moment  môme  où  nous  écrivons,  la  question  des  enterre- 
ments civils  s'agite  à  la  Chambre  des  députés;  nous  aurons,  la 
semaine  prochaine,  à  nous  occuper  de  tous  ces  importants  dé- 
bats. Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  une  lettre  de  Mgr  de 
Nîmes  et  un  article  du  Temps,  qui  leur  montreront  toute  la 
gravité  de  la  question  du  budget  des  cultes. 

Une  élection  de  sénateur  vient  d'avoir  lieu  dans  le  Doubs  ; 
c'est  M.  le  coujte  de  Mérode  qui  a  obtenu  les  suffrages  des  élec- 
teurs. Deux  élections  de  sénateurs  inamovibles  doivent  avoir 
lieu  demain.  On  espère  que  les  élus  seront  M.  Chesnelong  et  le 
général  Vinoy;  ce  seraient  trois  victoires  pour  l'opinion  con- 
servatrice.     * 

Nos  lecteurs  troiiveront  aussi  plus  loin  des  détails  sur  le  pèle- 
rinage du  Mans  à  Rome,  l'adresse  lue  au  Saint-Père  par  l'arche- 
vêque de  Grenade  au  nom  des  pèlerins  espagnols,  un  discours 
prononcé  par  Mgr  Gonçalvèsde  Olveira,  évêqued'Olinda,  à  son 
retour  dans  son  diocèse,  le  compte-rendu  de  l'Assemblée  des 
œuvres  catholiques  à  Saint-Quentin,  et  la  déclaration  de  évêques 
suisses  à  l'occasion  du  schisme  vieux -catholique  ;  ces  documents 
et  ces  comptes-rendus  les  mettent  au  courant  du  mouvement 
catholique  dans  ces  dernières  semaines;  ils  leur  montreront 
que  ce  mouvement  ne  cesse  de  grandir,  et  qu^au  milieu  de  tant 
de  sujets  de  tristesse,  se  multiplient  chaque  jour  les  motifs 
d'espérance  et  de  consolation. 

J.  Ghantrbl. 


LA  SEPARATION  DE  L'EGLISE  ET  DE  L'ETAT. 

Le  Temps,  iourua.]  protestant  et  républicain  centre-gauche, 
fait,  à  propos  de  la  discussion  du  budget  des  cultes,  des  ob- 
servations qu'il  importe  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Nous  n'avons  pas  à  relever,  dans  l'article  que  nous  allons  citer, 
quelques  opinions  qui  sont  la  marque  même  de  leur  origine, 
mais  nous  pensons  qu'on  sera  frappé  des  considérations  par 
lesquelles  ce  journal  montre  que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
i'Eiat  est  une  question  beaucoup  plus  grave  qu'on  ne  se  l'ima- 
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gine,  et  que  priver  le  clergé  de  son  traitement  serait  un  acte 
aussi  impoliiique  qu'inique. 

Nous  citons  sans  autres  réflexions  : 


Au  moment  où  la  discussion  des  culîes  commence,  il  ne  paraîtra 
pas  inopportun  d'examiner  en  quoi  consisterait  la  séparaiion  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  qiielle  serait  la  portée  de  cette  mesure,  si, 
par  impossible,  elle  était  afioptée. 

L'Eglise  et  l'Etat  oni  vécu.,  chez  nous,  entièrement  séparés  pen- 
dant une  pf'-riode  de  sept  ans,  entre  1795  et  ihQ-2.  Quand  le 
Concordat  vir.t  mettre  fin  à  celtR  sitnalion,  il  le  fit  sous  des  condi- 
tions qu'il  est  bon  de  rappeler  ;  mais,  au  préalable,  remarquons 
qu'en  parlant  du  Concordat,  nous  n'avons  garde  de  confondre  cette 
convention  avec  un  acte  législatif  connu  généralornsnt  sous  le  nom 
d'Articles  crganiques.  Les  articles  organiques  forment  une  loi  de 
l'Etat  sur  la  police  des  cultes,  laquelle  loi  fut  voté"'  eu  4802;  le 
Concordat  de  1801  est  un  contrat  passé  entre  l'Etat  frauçiis  et  l'E- 
glise ralholique  romaine.  Si  on  les  confond  souvent,  ceia  s'explique 
par  le  fait  que  le  Corps  législatif  donna  sa  ratification  au  Concordai 
le  jour  même  où  furent  adoptf'^s  par  lui  les  articles  organiques  ; 
c'est  aussi  parce  que  ces  deux  actes  furent  promulgués  simultané- 
ment et  comme  s'ils  faisaient  partie  d'un  même  texte.  La  loi 
de  1802  sur  les  cultes  peut  être  moditiée  au  gré  de  nos  assemblées; 
le  caracière  essentiel  du  Concordat  c'est  d'être  uue  convention 
synallagmatiquc,  qui  nous  lie  au  même  titre  que  nos  arrangements 
avec  la  Banque  pour  le  reiiibuurseœent  des  1,500,000  raillions 
qu'elle  nous  a  prêtés,  ou  comme  notre  pacte  avec  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer  pour  la  garantie  du  second  réseau.  Que  dit  donc 
ce  contrat  dans  ses  dix-sept  articles? 

L'Eglise  y  prend  l'engagement  :  1"»  De  renoncer  à  toute  reven- 
dication prochaine  ou  lointaine  de  ses  biens  confisqués  en  1789;  c? 
point  était  capital  et  n'a  pas  cessé  de  l'être  ;  2"  Elle  accordti  au 
gouvernement  français  le  droit  de  nommer  les  évoques,  se  réservant 
celui  de  les  instituer; ']°  elle  ordonne  de  prêter  au  gouvernement  de  la 
République  un  serment  de  fidélité  et  d'obéissance,  et  de  réciter  pour 
lui,  à  la  fin  de  chaque  grand'messe,  une  prière  publique.  Ce  sont  là 
les  engagements  contractés  par  le  Pape,  agissant  comme  chef  de 
l'Eglise  catholique  romaine  ;  et  Dieu  stiit  si  la  troupe,  alors  tout 
aussi  nombreuse  qu'aujourd'hui,  des  geas  qui  raêleut  la  politique 
tt  la  religion,  se  répandit  en  cris  de  fureur.  Les  calholico-légiti- 
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mislf:^,  liè^>piii«s<in(s  à  Rome,  arciib'f^reiit  le  Pi;pe  d'amers  re- 
ptoch"s  (il  [taifois  d'inveoiives  oiMiM^'crinles.  Passons  aux  engage- 
ments contracîés  p'M'  FE'al  françiis. 

Il  s'cingatrcail  1"  ;\  pcniiollro  !a  célébrallon  puMiijuc  et  libre  du 
culte  ralhn'itjue;  '■J.°  à  [>;!y<'r  aux  évftifuos  et  aux  curés  un  (raiîcrnent 
convet).)b!o,  ;{"  ;\  accorder  aux  cvêques  le  droit  (ie  nornm'T  k's 
curi'S,  uimIs  <;u  se  Pi'sorvant  de  sauclionner  les  nomiualions;  ;»  à 
reconnaître  aux  fidèles  le  droit  de  faire  des  fondations  perpétuelles 
en  faveur  du  culie  cilholique  ;o°  h  rc  onnaîtî'C  aux  évôquco  !e  droit 
d'avoir,  dans  chaijue  dioi'èse,  nu  ch-'.pitre  et  un  grand  séaiin:iire, 
sans  s'obliger  cependant  à  d:»'."r  ces  élablissements. 

On  peut  diff'>rer  sur  l'ulinté  df»  l'acte  de  Î80i;  des  écrivain?  *rès- 
modéi'és,  MM.  L'ilioulaye  et  <le  Pressente  eulres  autres,  y  voient  le 
point  dedi^part  de  loulcs  noj  cit.':u's  subsé:iuentes  en  fait  de  liberté; 
M.  ThitTS,  en  revanche, n'en  parle  qu'avec  u:ie  profon  ie  adrairalion  ; 
mais  ceux  tiui  le  blâment  comme  ceux  i[ui  le  louent  s'accordent  à 
reconnaître  que  c'es!  iiu  con'ra!  en  /ègle;  et,  poiîr  r(»miire  un  con- 
trai, il  faut  èlre  d(uix.  Qua,nd  on  demao/le  la  suppression  du  budget 
des  cultes,  c'est  comuKî  si  on  proposait  la  rupiure  de  la  convention 
synallagmatique  conclue  en  1802.  Supposons  la  dénonciation  fiite 
et  ayant  abouti;  qu'arriverait-i-il  lelendeiiîain?G"  jour-!à,  l'Eglise, 
par  une  consé()uenc<'  inévitable,  rentrerait  dans  son  droit  de  reven- 
diquer les  biens  conO-qués  en  89;  et  l'exercice  de  ce  droit  ne  serait 
pas  cb'ise  aussi  inoffeut^ive  que  peuvent  le  croire  les  auteurs  do 
l'amendement  ivjeié  par  la  commission.  Au  point  de  vue  f!e  la 
Justice,  il  n'est  guère  possible  d'en  contester  le  légitimp  foiidement. 

Lorsque,  sur  unepropa-itiou  de  Mirabeau,  en  1789,  la  Gonstituanlô 
prononça  la  confiscation  des  bietis  du  clergé,  ce  fut  à  la  condiîion 
expresse  que  ces  biens  seraient  remplacés  p.ir  un  traitement  con- 
venabh  pour  les  évê ques  et  les  curés.  L'A-sembl;'e  prit  même  soin 
de  stipuler,  dans  son  décret,  que  l'appointement  des  curés  ne  se- 
rait p;!S  inférieur  à  1200  francs,  non  compris  la  jouissance  d'un 
p^e^byt^re  et  d'an  jardin.  Plus  tar  1,  il  est  vrai,  le  21  février  171(5, 
le  traitement  des  ministres  du  culte,  qui  avait  été  payé  de  î7U2  cà 
1794,  c'fst  à-dire  pendant  touie  la  p'^ruide  de  la  Terreur,  fui  stip- 
primé:  mais  ceite  mesure,  décrétée  h  une  époque  pleine  à  la  fois 
d'héroï-me  et  d'aberration,  était  un  acie  de  représailles  contre  l'at- 
titude violemment  hostile  du  clergé;  elle  n'est  pas  justifiiîile  juri- 
diquement, et  elle  contribua  beaucoup  i\  augmenter  le  trouble  pro- 
fond et  universel  que  le  Concordat  eut  plus  t;.rd  pour  bat  de  faire 
cesser  Ceux  qui  parlent  aujourd'hui  de  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Eiat  ont  trop  perdu  le  souvenir  des  six  mortelles  années  d'agi- 
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talion  religi<^nse  éccul<'es  entre  ITUo  et  i80I.  Cette  agitalion,  qui 
ne  l;iis?ail  aucune  paix  à  rlf-s  milliers  de  familles,  se  calma  après  la 
latiflculion  et  la  promulg;:lion  du  Concordat.  Elle  n'a  j)oint  reparu 
tIepuiF,  pas  même  sous  la  Restauration,  malgré  les  fautes  énormes 
tommises  par  renlourage  des  Bourbons  de  la  branche  aînée  ;  mais 
elle  pourrait  fort  bien  renaître,  moins  ardente  à  coup  sûr  et  moins 
passionnée,  mais  toujours  infiniment  dangereuse. 

A  celle  première  conséquence,  il  faut  en  ajouter  une  s(  conde. 
L'j  gouvernement,  en  abandonnant  le  Concordat,  se  démettrait  du 
»iroit  de  nommer  les  é\cques  et  de  ratifier  la  nominution  des  curés. 
Croit-un  que  ce  soit  là  une  perte  à  laquelle  il  serait  facile  de  se 
lésigntît?  Sur  les  Irente-six  millions  d'habitants  que  compte  la 
France,  trente  niillions  appartiennent  au  culte  catholique.  Pour 
peser  la  religion  d'un  Français,  il  ne  faut  pas  calculer  sa  dévotion 
et  son  a:-siduilé  aux  offices  divins  ;  la  dévotion  est  antipathique  aux 
Franc  lis;  mais  les  hocnmes  politiques  auraient  tort  de  i»'y  laisser 
tromper  :  tel  aujourd'hui  voltairianise  et  se  moque  du  curé,  qui 
demain  prul-èlreprendiait  les  armes  en  vue  de  défendre  la  gratuité 
(le  son  culte  po  ir  les  jours  peu  nombreux  où  il  lui  jdaiia  de  s'en 
servi..  L'iiis'oire  de  la  Révolution  se  serait  tout  autrement  déve- 
loppée si  celte  vérité  pratique  n'avait  pas  été  méconnue.  Habituons- 
nous  à  compter  en  France  comme  catho  ique  quiconque  se  mari? 
à  i'Eglise,  fait  baptiser  ses  enfants  et  veut  être  enterré  par  un 
prêtre.  Avec  ce  point  de  départ,  le  chiffre  de  30  millions,  qui  dé- 
falque G  millions  de  protestants,  d'Israélites  et  de  libres-penseurs, 
n'est  assurément  [»as  exagéré. 

il  suit  de  là  que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  en  enlevant 
au  pouvoir  civil  le  droit  de  se  môler  du  choix  des  évèques,  des 
curés  et  des  desservants,  autoriserait  30  millions  de  nos  conci- 
toyens à  procéder  eux-mêmes  à  ce  choix  d'après  des  règles  tracées 
par  eux-mêmes!  Nous  admettons,  parce  que  la  vraisemblance  l'in- 
dique, que  la  rupture  entre  î'Eîat  et  l'Eglise  détacherait  du  catho- 
licisme un  certain  nombre  de  fidèles  relâchés.  C'est  sans  doute  ce 
qu'on  espère  ;  mais  couibien cette  satisfaction  devrait  être  chèrement 
payée!  Même  en  [loussant  l'hypothèse  jus.u'à  l'absurde,  même  en 
accordant  qu'un  tiers  de  la  masse  totale  tomberait  dans  l'indiffé- 
rence absolue,  qui  ne  prévoit  l'insupportable'  anarchie  qu'engendre- 
rait ce  seul  fait  de  laisser  -0  millions  de  Français  nommer  leurs 
pasteurs  ou,  cho-e  pire,  les  faire  nommer  par  le  pape,  organiser 
leur  culte  ou  le  faire  organiser  par  le  pape,  en  dehors  de  toute  ac- 
tion gouvernementale?  Nou-?  nous  demandons  pendant  combien  de 
temps  un  gou^ernement  pourrait  résister  à  une  pareille?  constitution 
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(lu  culte  le  plus  fortement  centralisé  et  hiérarchisé  qu'il  y  ait  an 
monde,  dans  le  cas  où  les  mini:>lres  de  ce  calte  se  tourneraient 
contre  lui. 

Il  est  certes  inutile  d'insister.  En  exposant  les  deux  principales 
conséquences  ju'entraînerait  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
nous  avons  assez  démontré  qu'il  y  a  imprudence  grave  à  propager 
dans  le  public  cette  irapratic  ible  idée.  Certainement,  ce  n'f^st  pas  la 
majorité  de  la  Chambre  actuelle,  si  réfléchie,  si  éclairée,  si  modérée 
qui  favorist'iM  une  aussi  périlleuse  utOf.ie.  N'a-l-elle  pas  applaudi 
au  re(narqiiable  rapport  de  M.  Guichard  'd  propos  de  l'élection  de 
M.  de  Mun;  ne  s'est-elle  pas  associée  au  langage  vraiment  digne 
d'un  homme  d'Etal  tenu  par  M.  Gaml^etta  dans  la  discussion  sur 
l'ambassade  françiise  près  le  Sainl-Si'^ge?  Maintenant,  s'il  est  vrai 
que  le  Concordat  doit  être  conservé  et  qu'il  serait  déraisonnable  de 
l'abolir,  reste  à  examiner  quelle  ligne  de  conduite  découle  logique- 
ment de  celte  nécessité  ainsi  constatée. 


LE  BUDGET  DES  CULTES. 

Mgr  l'évêque  de  Nîmes  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à 
M.  le  marquis  de  Valfons  ,  député  du  Gard  : 

Moncclus,  en  visite  pastorale, 
le  14  novembre  1876. 

Monsieur  le  député, 

Vous  continuez,  avec  unebien  louable  persévérance,  à  défendre  le 
budget  des  cultes  devant  la  Chambre,  où  vous  représentez  si  digne- 
ment le  département  du  Gard  :  l'évoque  de  Nîmes  vous  doit  des 
félicitations  et  des  remerciements.  Il  fera  plus,  il  attirera  voire  bien- 
veillante attention  sur  une  réduction  proposée  par  la  commission 
du  budget,  sur  la  réduction  des  bourses  ecclésiastiques  dans 
nos  grands  séminaires. 

C'est  la  première  fois,  depuis  le  Concordat,  que  les  Ciambres 
françaises  mettent  la  chose  en  question.  0a  allègue  la  nécessité 
des  économies  ;  on  se  dem  m  le  si  on  doit  encourager  par  des  bour- 
ses des  éludes  qui  n'aboutissent  pas  toutes  au  sacerdoce.  Misérables 
prétextes,  dont  les  passions  se  couvrent  pour  com(uettre  envers 
l'Eglise  de  France  une  criante  injustice  et  entraver  le  recrutement 
du  sanctuaire. 

Le  concordat  qui  assure  un  traitement  au  clergé,  lui  assui;© 
aussi  l'pnlrHtien  des  séminaires  danî  lesquels  il  se  forme.  Ce  n'est 
qu'une  indemnité  pour  la  spoliation  dont  il  a  été  victime.  Avant  la 
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révolnlion,  non- seulement  l'Eglise  avait  des  bourses  fondées  pav  la 
piélé  publique  dans  les  collégt^s  et  les  sénninaires,  mais  elle  aidait 
encore  aux  vi)c;ilions  ecclésiastiques  en  onférant  des  bénéfices  .^im- 
pies à  (]p^  étiidiants,  et  mênne  à  des  écoliers.  Ces  enfants  en  profi- 
taient dans  lo'it  le  coiirs  de  leurs  éludes,  n'ayant  d'antre  obliga- 
tion quf^  celle  de  porter  la  soutane  et  le  costume  de  leur  état.  Plu- 
sieurs en' raient  dans  les  ordres  sacrés  ;  d'aulres  quitiaient  la  sou- 
tane et  chercbaient  fortune  dans  le  monde  ;.  mais  tous  devaient  à 
FEglise  le  bienfait  de  l'éducation,  et  l'ancienne  société  française 
n'avait  jamais  songé  à  se  plaindre,  quand  les  lettres,  les  scien- 
ces, les  arts,  la  magistrature,  l'armée,  s'enrichissaient,  à  défaut  du 
sancliinire,  des  jeunes  gens  que  l'Eglise  avait  élevés.  Pour  ft'en 
citer  qu'un  exemple,  Boileau  ajoui  jusqu'à  ving  ans  d'un  bénéfice» 
il  en  rendit  le?  fruits  en  rendant  l'habif  ecclésiastique.  Les  biogra- 
phes qui  citen*  ce  trait  en  louent  !a  délicatesse,  et  ils  ont  raison, 
car  ]'E;:iisH  n'a  jam;iis  réclamé  à  personne  les  m-'ignifiques  auuiônes 
avec  lf'K{uelles  elle  a  nourri  silonglemps  l'humanité. 

La  société  moderne  nous  a  fait  des  destinées  plus  sévères;  au  lieu 
de  ddnncr,  nous  sommes  contraints  de  recevoir.  Disons-ie  sans 
détour,  h  défaut  des  bourses  de  l'Etat,  nos  giands  séminaires  ne 
pourraient  te  soritenir.  Déjà  mal  vus  par  l'esprit  public,  qui  s'en 
dégoûte,  on  ne  les  recrute  ni  parmi  les  grands  ni  parmi  les  riches  ; 
nous  tremblons  de  les  voir  désertés  même  dans  les  classes  infé- 
rieures, il  ne  reste  plus  qu'à  leur  ô'er  le  pain  qui  les  nourrit.  Que 
fera  l'évêqne  devant  cette  détresse  inattendue?  Toutes  les  institu- 
tions secondaires  sont  à  sa  charge,  car  on  ne  nous  a  jiuère  laissé 
autre  chose  que  la  permission  de  nous  endetter  pour  bâtir,  payer 
des  maîtres  et  pourvoir,  tant  bien  que  mal,  aux  besoins  du  jour. 
Avec  tant  de  charges  et  si  peu  de  ressources,  quand  les  enfants 
élevés  par  nos  soins  sont  arrivés,  après  huit  ans  de  sacrifices,  au 
terme  des  études  classiques,  quand  le  curé,  le  prolecteur,  la  famille, 
l'évoque,  se  sont  tour  à  tour  épuisés  pour  sonlearr  l'espérance  de 
cette  vorïitinn,  nous  avons  un  besoin  urgent  du  secours  de  l'Etat. 
Mais  quel  est  le  secours?  400  francs  pour  une  bourse  entière,  et 
200  fiancs  pour  une  demi-hourse.  Eucore  le  nombre  des  bourses 
et  des  demi-hourees  est-il  à  peine  égal  à  la  moitié  des  élèves  du 
grand  séminaire  dans  chaque  diocèse.  Ceux  mêmes  qui  jouissent 
d'une  bourse  entière  ne  sont  pas  pour  autant  à  l'abri  du  besoin. 
Leur  entretien,  leurs  vêtements,  leurs  livres  demeurent  à  leur 
charge,  et  plusieurs  contractent  des  dettes  qui  pèseront  jusque  sur 
leur  vieillesse.  Ajoutez  que  les  400  francs  qui  représentaient,  il  y  a 
trente  ans,  la  dépense  d'une  pension  alimentaire,  n'en  payeraient 
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pas  aujourd'hui  la  moitié.  Nos  grands  séminaires,  aidés  par  les 
bourses  de  l'Etat,  sont  dans  la  gôno  aussi  bien  qu';  les  familles  qui 
nous  donnent  leurs  enfants,  et  ces  familles,  inquiètes  sur  le  sort  du 
prêtre,  nous  demandent  quel  sera  le  terme  de  leurs  sacrifices. 

C'est  dans  la  pénurie  extrême  \  laquelle  nous  sommes  réduits 
qu'on  inri.igine  de  réduire  encore  le  nombre  de  nos  bourses.  Ici 
l'étonnement  redouble,  et  pour  y  mettre  le  comble,  on  vient  de- 
mander compte  à  l'Eglise  des  vocations  incertiines;  on  craint  que 
l'Etat  ne  paie  dans  un  sémin.iire  la  pension  d'un  jeune  h)mm3  qui 
renoncera  plus  tard  au  ministère  ecclésiastique. 
»  Nous  ne  pouvons  nous  promettre  que  tous  les  étudiants  en  théo- 
logie deviendront  des  p^ôtr  s.  Les  précédents  légi-slat-'urs  le 
savaient,  et  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas  venus  nous  demander 
compte  des  deniers  de  l'Etat,  en  comptant  au  seuil  de  nos  sémi- 
naires CHMX  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent.  Il  savaient  que  dans 
la  question  si  délicate  d'une  vocation  sacerdotale,  il  faut  respecter 
avant  t^utla  conscience  du  jeune  homme.  Ils  savaient  qu'en  admet- 
tant un  éiève  an  grand  séminaire,  Tévêque  n'a  que  l'espérance 
d'une  vocation,  fondée  sur  de  bons  antécédents.  Que  d  ms  le  cours 
des  six  années  qui  composent  les  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, quelques  sujets  reculent,  les  uns  par  scrupule,  les  autres 
pour  de  bonnes  raisons  devant  la  responsabilité  du  sacerdoce,  c'est 
le  résultat  de  nos  sages  rèi^dements  et  de  notre  austère  discipline, 
et  l'Etdt  qui  nous  aide  n'en  est  pas  plus  étonné  ni  mécontent  que 
nous,  car  la  France  est  intéressée,  autant  que  l'Eglise  elle-même, 
à  n'avoir  que  de  bons  prêtres  pour  le  service  de  ses  autels. 

Le  nombre  de  ceux  qui  nous  quittent  est,  d'ailleurs,  aujourd'hui 
surtout,  bien  moins  grand  qu'on  ne  pourrait  le  croirt'.  Il  ne  dépasse 
guère  deux  ou  trois  par  an  sur  cinquante  élèves.  Avec  l'incroyable 
facilité  que  l'on  trouve  h  gagner  sa  vie  dans  Findustrie  ou  dans  le 
commerce  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  n'y  a  guère  de  motif  humain 
qui  puisse  déterminer  un  jeune  homme  à  se  traîner  sans  vocation 
pendant  six  ans  sur  les  bancs  d'une  salle  de  théologie.  Les  embarras 
qu'on  affronte,  au  sortir  de  cette  épreuve,  trahissent  la  délicatesse 
de  l'càme.  Plus  l'épreuve  a  été  longue,  plus  elle  est  sincèi-e  et  déci- 
sive. Nous  nous  gardons  bi':!n  de  l'abréger  ou  d'en  diminuer  les 
rigueurs;  ce  n'est  pas  quand  notre  ministère  rencontre  tant  d"obs- 
tacies  qu'il  convient  d'en  affiii)lir  l'autorité  et  de  le  coutier  à  des 
mains  qui  seraient  incapables  d'en  soutenir  te  poids. 

Comment,  je  le  demande,  pourrait-on  se  faire  un  titre  contre 
nous  ds  ces  épreuves  si  nécessaires  et  se  croire  autorisé  à  diminuer 
le  nombre  de  nos  boursiers?  On  ignore  donc  que  les  études  de  nos 
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grands  séminaires  proQient  à  ceux  qui  les  abandonnent  et  que 
l'Elat  en  recueille  le  bénéfice  ?  Or,  y  puise  l'habitude  de  la 
règle,  l'amour  de  la  science,  l'usage  d'une  saine  logique,  le  goùl 
des  hautes  spéculations.  Des  légistes,  des  érudits,  d«^s  profes- 
seurs s'y  sont  formés  par  milliers.  Ils  ont  qailté  l'Eglise,  mais 
ils  servent  l'Etat.  Ils  le  servent  souvent  avec  distinction,, tou- 
jours avec  une  lière  tjonnêteté,  dans  l'université,  dans  la  magis- 
trature, dans  le  barreau,  dans  toutes  les  administrations  publiques. 
Nos  collèges  et  nos  lycées,  nos  bibliothèques,  nos  grandes  écoles, 
rins-titut  lui-même,  sont,  remplis  de  ce  que  le  monde  appelle  les 
défroqués,  mais  de  ce  que  nous  continuons  à  appeler  nos  élèves  et 
nos  entanis,  à  cause  de  l'affection  qu'ils  nous  ins[iirtnt  et  des  ser- 
vices que  nous  leur  avons  rendus.  Le  regret  de  les  perdre  est  sou- 
vent tempéré  par  la  gloire  de  les  avoir  instruits.  Les  sacridces  qu'ils 
nous  ont  coûtés  ne  sont  rien  à  nos  yeux,  pourvu  qu'ils  demeurent 
dignes  sous  l'habit  laïque.  L'Etat  ne  saurait  erre  plus  exigeant  que 
nous.  L'Eîal  ne  se  plaint  pas  d'avoir  souvent  trouvé  ses  meilleurs 
serviteur*  dans  les  boursiers  de  nos  giands  séminaires. 

A  qui  portera-t-on  les  secours  que  l'on  veut  nous  retirer?  On 
multiplie  presque  à  l'infini  les  sacrifices  du  budget  pour  des  congrès 
d'ouvriers,  des  expositions  d'une  utilité  douteuse,  des  concours 
où  la  politique  a  plus  de  part  que  l'étude  et  que  les  passions  exploi- 
tent avec  une  rare  habileté;  et  on  dispute  le  pain,  l'air,  la  lumière 
aux  écoles  sér  euses  où  l'homme  achève  de  se  former  et  commence 
à  se  rendre  utile.  Je  reconnais  à  ce  triiit  la  démagogie  jalousp,  qui 
redoute  le  vrui  mérite,  qui  se  soucie  peu  du  travail  honoiable  et 
qui  médite  de  réduire  l'Eglise  à  la  mendicité  pour  aff.iiblir  son 
influence  sociale.  Je  proteste  cependant,  non  plus  seulement  au  nom 
de  l'Eglise,  mais  au  nom  des  sciences,  des  lettres,  de  toutes  les 
administrations  publiques,  contre  le  projet  de  réduire  les  bourses 
de  nos  grands  séminaires.  Laissez-nous  ces  ressources  dont  l'em- 
ploi n'a  jamais  tourné  qu'au  profit  de  l'esprit  humain  et  à  la 
grandeur  de  la  France.  De  tous  les  honnêtes  biïques  qui  sont  sortis 
depuis  soixante-dix  ans  de  nos  maisons  d'éducation  cléricale,  il 
ne  s'en  trouvera  pas  un  pour  venir  déclarer  qu'il  rougit  ou  qu'il 
regrette  de  leur  avoir  appartenu,  car  il  n'y  a  pas  d'école  en  France 
que  Ton  i)uisse  appeler  à  plus  juste  titre  des  écoles  de  travail,  d% 
vertu  et  d'honneur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  député,  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance  et  de  mon  respectueux  dévouement. 

+  Loois,  évéque  de  Nîmes. 
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LE  PÈLERINACtE  du  MANS 

A    ROfK. 

Les  pèlerins  du  Mans  ont  été  reçus  en  audience  solennelle, 
comnne  nous  l'avons  dit,  p.ir  le  Saint -Père,  le  15  novembre. 
L'ambassadeur  de  France  près  le  Saint-Siège,  M.  le  baron 
Baude,  assistait  à  cette  audience  auprès  des  cardinaux  parmi 
lesquels  nous  nommerons  LL.  EEm.  Pitra,  Chigi,  Oregiia  et 
Ber«u*di.  Etaient  également  présents  LL.  GG.  Mgr  Germain, 
évèquede  Coutances,  Mgr  Mauri,  évêquedeRieti  ;  de  nombreux 
prélats,  parmi  lesquels  Mgr  Gataldi  et  Mgr  Van  den  Branden, 
recteur  du  Gollége  belge. 

Au  nombre  des  pèlerins  on  remarquait  M.  l'abbé  Chanson, 
vicaire  généra!  de  Mg-  l'évô  [ue  du  Mans;  M.  le  chanoine  Albin, 
le  R.  P.  de  Rochemontaix,  de  la  Compagnie  de  Jé>.us,  rec- 
teur du  collège  Sainte-Croix,  au  Mans;  trois  missionnaires  de 
Noire-Dame-du-Chêne,  un  supérieur  du  grand  séminaire  delà 
ville  épiscopale,  et,  parmi  les  laïques,  M.  Bertrand,  conseiller 
de  préfecture;  M.  Lalouche,  ancien  maire  de  Conlie  ;  M.  d'Hé, 
liand,  M.  de  Gosselin,  M.  Laiideau,  maire  de  Solesmes:  M"""  la 
marquise  de  Vanssay,  M*"^  la  comtesse  de  Chanierac,  M"""  Des- 
nos, qui,  malgré  ses  quatre-vingts  ans  passés,  a  voulu  faire 
partie  du  pèlerinage  ;  M™*  la  marquise  de  Montesson  et  sa  fille, 
etc. 

Voici  l'adresse  dont  Mgr  i'évêque  du  Mans  a  donné  lec- 
ture : 

Très- Saint  Père, 

En  nous  permettant  de  venir  déposer  à  vos  pieds  riioramnge  de 
notre  piété  filiale,  Votre  8ainteté  a  comblé  de  bonheur  le  diocèse 
du  Mans.  De  toutes  les  églises  sur  lesquelles  s'étendent  la  sollici- 
tude et  les  droits  du  Pasteur  universel,  aucune  n'a  plus  à  cœijr  de 
multiplier  les  témoignages  de  son  attachement  au  Saint-Siège,  de 
son  dévouement  à  votre  auguste  personne.  Dans  toutes  nos  reli- 
gieuses paroisses,  le  nom  de  Pie  IX  est  répété  avec  amour;  son 
exemple  anime  les  courajres,  son  souvenir  embellit  nos  t'ôtfîs,  ses 
joies  sont  nos  joies,  ses  douleurs  nos  douleurs;  et  le  grand  ti-ait  de 
la  miséricorde  divine  sur  vos  enfants  est,  à  nos  yeux,  cette  bien- 
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heureuse  longévité  qui  nous  permet  de  contempler  dans  le  succes- 
seur de  Pierre  une  vivante  et  radieuse  image  de  l'immortelle  jeu- 
nesse promise  à  l'Ef,'lise  de  Jésus-Christ. 

Mais  en  même  femps  que  nous  aimons  le  Père  de  la  famille  chré- 
tienne, nous  vénérons  en  lui  le  docteur  infaillible,  le  témoin  et  le 
gardien  de  la  vérité.  Dieu  l'a  établi  sur  les  nations  pour  arracher  et 
détruire  l'erreur  qui  les  perd,  pour  édifier  et  planter  les  principes 
qui  seuls  peuvent  les  sauver. 

Nous  le  croyons  donc,  et  nous  le  confessons  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre  :  dans  ceite  voix  SEins  pareille  chargée  de  nous  transmet- 
tre ici-bas  les  oracles  d'en  haut,  c'est  la  voix  même  de  Pierre  que 
nous  entendons,  et  bénissant  Dieu  qui  donne  à  ia  parole  de  Votre 
Sainteté  une  vigueur  et  un  éclat  incomparables,  nous  écoutons,  pé- 
nétrés de  reconnaissance  pour  ce  zèle  que  rien  ne  rebute,  d'admi- 
ration pour  celte  vaillance-  que  rien  ne  déconcerte;  aussi  devons- 
nous  vous  dire,  Très-Saiut  Père,  au  nom  de  tons  vos  fils,  prêtres  et 
fidèles  de  notte  diocèse  :  0  Maître!  à  qui  pourrions-nous  aller 
loin  de  vous  ?  Vous  avez  la  parole  de  la  vie  éternelle.  Au  sein  des 
ténèbres  de  l'heure  présente,  nous  marcherons  à  la  lumière  de  vos 
enseignements,  affirmant  ce  que  vous  affirmez,  réprouvant  ce  que 
vous  réprouvez,  conformant  en  toutes  choses  nos  pensées  à  vos  pen- 
sées, nos  vues  à  vos  vues,  unis  d'esprit  et  de  cœur  à  l'Eglise  ro- 
maine, centre  unique  d'autorité  et  de  doctrine  ;  c'est  là  notre  de- 
voir, c'est  notre  honneur  et  notre  sécurité. 

Les  épreuves  mômes,  qui  ont  rempli  le  cours  glorieux  de  votre 
pontificat  nous  rendent  plus  vénérables  et  plus  chères  les  nobles 
prérogative  de  Votre  primauté.  Nous  savons,  hélas  !  les  attentats  de 
Vos  enfants  ingrats  et  rebelles,  nous  les  pouvons  compter  par  les 
années  accumulées  sur  celte  tête  trois  fois  saciée,  où  la  couronne 
d'épines  remplace  aujourd'hui  la  couronne  royale;  nous  les  pleu- 
rons avec  amertume,  nous  qui  voyons  comme  son  grand  modèle 
de  la  prison  Mamertrne  le  Martyr  du  Vatican  au  milieu  des  tris- 
tesses de  sa  captivité. 

Mais  loin  que  tant  d'excès  découragent  notre  foi,  nous  apprenons 
des  maux  de  l'Eglise  et  des  souff.ances  de  son  Chi-f  à  mettre  tonte 
noire  confiance  dans  la  vertu  du  sacrifice.  Et  sans  jamais  cesser  de 
faire  monier  vers  le  ciel,  à  l'exemple  des  premiers  fidèles,  d'ins- 
tantes supplications,  nous  garderons  jusqu'au  bout  une  invincible 
espérance  que  nos  voeux  seront  exaucés,  nos  larmes  consob'cs.  Oui, 
le  Seigneur  s'armera  pour  venger  son  Vicaire,  et  il  ne  sera  pas  dit 
que  l'enfer  a  prévalu  contre  cette  souveraineté  temporelle,  voulue 
de  Dieu  lui-même  com-me  indispensable  garantie  des  libertés  de 
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]'Ei,'li?e.  Bif'.nlôt  lo  friomphf!  vien-ira,  et  Voire  S;unfef(^,  nous  l'es- 
p(^roii.-,  assistera  à  celle  so!eniiel!e  c  jnfession  des  ppup'es  r-'^pen- 
tîints.  l.'ini  piité  se  nuit  à  elle-môme  ;  henresix  seuls  ceux  qui 
demeurent  unis  et  soumis  h  la  Cb  lire  de  Pierre  ! 

Afin  de  nous  assurer  le  béu(''fice  de  toutes  les  gràees  fine  nous 
sommes  venus  chercher  h  vos  pi-'ds,  Très-S.unl  Père,  daignez  nous 
bénir  de  vos  plus  ubondantes  bénédictions,  nous  et  nos  œuvres, 
nos  fauii  les,  noire  diocèse,  nuire  [  atrie,  la  France  calholiquo  pros- 
ternée à  vos  genoux. 

L&  Saint-Père  a  répondu  : 

«  Mes  chers  enfants,  Dieu  parle  et  en  diverses  manières  ;  il 
(1  parle  tantôt  avec  le  bruit  du  toPincrre  et  de  la  tempête,  et 
«  tantôt  avec  un  murmure  léger  de  la  brise.  Ce  fut  de  la 
«  première  ma  ière  qu'il  parla  au  Sinaï,  quand  !e  peuple 
«  liébic'jx  épouvanté  pria  Moï.e  de  faire  taire  le  Seigneur: 
«  Non  loifiiatiir  noàis  Dominus,  ne  forte  moriamur  ;  que  Dieu 
«  ne  parle  pas  ainsi  terriblement,  ou  nous  mourrons  d'effroi. 
«  Et  Dieu  parla  un  jour  de  la  seconde  manière  àElie  et  il  parle 
«  encore  de  même  aux  âmes  en  s'insinuant  doucement  en 
«  elles  avec  la  suavité  et  la  légèreté  de  la  brise. 

«  Or,  tel  est  précisément  voire  langage,  mes  chers  ;  telles 
«  sont  les  paroles  sorties  de  la  bouche!  de  voire  évêque  ; 
«  paroles  inspirées  par  l'esprit  de  Dieu  et  exprimées  avec 
«  tendresse  et  amour,  en  votre  nom,  devant  le  Vicaire  de  Jésus 
«  crucifié. 

«  Egalement  inspirés  de  Dieu  sont  vos  réunions  et  vos  pèle- 
«  rinages,  ces  processions  saintes  qui  se  font  vers  Rome  pour 
«  y  vénérer  le  tombeau  des  saints  Apôtres. 

«  Et  [)nisque,  dimanche  dernier,  la  Sunte  Eglise  nous  a 
«  donné  pour  sujet  de  méditation  la  résurrection  de  la  fdle  de 
«  Jaïre,  et  qu'en  cette  circonstance  on  vit  deux  processions 
«  totalement  diveises,  je  me  servirai  de  cet  évangile  pour 
(i  vous  dire  quelque  chose  de  plus,  mes  chers  enfants. 

«  Un  prince  de  la  synagogue  se  présenta  à  Jésus- Christ, 
a  qu'il  savait  tout  amour  et  charité  envers  les  malheureux,  et, 
«  prosterné  humblement,  la  foi  et  l'espérance  au  cœur,  il  dit  : 
«  Domine^  filia  mea  modo   defuncta  est  ;  sed  veni^  impone 
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«  mnnum  super  enm,  et  vivet.  Jésus-Christ  était  au  milieu 
«  d'une  foule  de  personnes  pieuses  qui  se  pressaient  sur  ses 
«  pas  comme  une  procession,  avec  le  désir  non-seulementlde 
c(  le  voir,  mais  de  l'entendre,  d'admirer  ses  prodiges  et  d'i- 
«  miter  autant  que  possible  ses  exemples. 

«  Touché  de  la  prière  du  prince,  Jésus  s'achemina  vers  la 
«  maison  et  trouva  là  une  autre  procession  d'un  caractère  tout 
«  opposé  :  il  vit  une  foule  de  gens  en  tumulte  et  des  joueurs 
((  d'in-.lriimpnts  qui  étaient  prêts  à  accompagner  au  tombeau 
«  la  jeune  fille.  Il  s'avança  au  uiiTeu  de  celte  procession  mé- 
u  créante  et  s'écria  :  Recedite,  non  est  ?norlua  pue'ia,  sed 
«  dormi/.  Eloignez-vous,  la  jeune  fille  n'est  pas  morte,  elle 
«  don.  Mais  à  peine  Jésus  eut-il  prononcé  ces  paroles  que  tous 
«  commencèrent  à  se  moquer  :  Et  derideboîit  eum. 

n  (ilepcndant  Jésus-Gliri'it  entrant  dans  la  chambre,  et  pre- 
«  nant  la  fiile  morte  par  la  main,  la  relève  ressu^cilôe. 

n  Je  ne  sais,  mes  chers,  si  vous  êtes  informés  qu'en  Italie  ou 
«  fait  encore  des  processions;  mais  des  bonnes  on  n'en  veut 
«  plus,  des  mauvaises  oui,  et  on  les  protège.  Si  Jésus-Christ 
«  doit  aller  par  les  rues,  dignement  accompagné,  et  entrer 
«  chez  les  malades  et  les  mourants,  pour  les  conforter  par  sa 
«  divine  présence  et  par  sa  toute-puissance,  non,  cela  n'est  pas 
«  permis.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  ce  sont-là  les  pro- 
«  cessions  d'à  nés  pieuses  qui  veulent  être  et  se  montrer  catho- 
«  liques...  (On  dislingue  aujourd'hui  entre  catholique  et  chré- 
«  tieii^  chose  honteuse,  puisque  les  chrétiens  sont,  comme  ils 
«  ont  été  toujours,  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ;  mais  il 
%  faut  absolument  admettre  cette  distinction  quand  il  y  a  tant 
«  de  faux  chrétiens.)  Donc,  on  ne  permet  pas  les  processions 
c  ou  accompagnements  de  confréries,  de  congrégations  et 
«  autres  marques  extérieures  de  religion. 

a  Mais  s'il  meurt  un  homme  incrédule  et  sectaire  endurci, 
il  un  libre-penseur,  oh!  alors,  pas  de  prohibition;  cet  homme 
n  est  conduit  à  la  dernière  demeure  par  des  foules  de  gens  de 
«  cettesjrie;  on  voit  passer  des  sociétés  avec  leurs  drapeaux, 
«  des  musiques,  et  un  char  pompeux  tiré  par  des  chevaux 
<t  fringants. 

«  Sur  sa  fosse,  des  impies  prononcent  des  discours  saturés 
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«  d'erreurs  et  môrne.  de  blasphèmes.  Alors  il  n'y  a  plus  de 
«  dinicullé,  et  la  plus  large  protection  est  accordée,  comuie 
«  uns  récompense,  à  celui  qui  a  nié  et  insulté  Dieu. 

«  D'autre  part,  celui  qui  dans  les  pèlerinages  suit  Jésu3- 
«  Christ  n'est  pas  toléré,  et  les  plus  fortes  opp-isitions  sont 
«  faites  à  tous  ceux  qui  portent  leurs  pas  vers  ce  centre  de 
'(  vérité.  Quant  à  vous,  qui  sans  crainte  et  pleine  de  courage, 
«  ven^^z  apporter  l'hommage  de  votre  vénération  au  tombeau 
H  des  Apôtres,  vous  êtes  heureux.  Oui,  vous  faites  partie  de 
(I  celte  procession  (jui  suivait  Jésus-Christ  pour  IVntendre, 
V  pour  admirer  ses  prodiges  et  imiter  ses  exemples.  Vous  êtes 
«  du  nombre  privilégié  de  ceux  qui  sur  la  terre  se  font  les 
M  disciples  du  divin  Maître,  professent  la  même  foi  et  aflirment 
n  la  même  constance. 

«  Dieu  vous  bénisse  comme  eux,  et,  tous  unis  avec  moi, 
(1  élevez  vos  voix  vers  le  ciel  et  adressez-vous  à  celui  qui  est 
«  assis  à  la  droite  du  Père.  P.  ions-le  de  sauver  son  peuple  de 
«(  tant  d'ennemis  et  de  le  préserver,  par  les  mérites  de  son 
«  sang  très-précieux,  des  attaques  ouvertes  et  des  embûches 
(1  cachées. 

«  Oh!  snlcwn  fac popultim  tiiiun^  Domine.  Mon  Dieu,  vous 
«  voyez  de  quels  périls  votre  Eglise  est  entourée;  sauvez-la, 
«1  et  avec  elle  sauvez  votre  peuple!  Sauvez-le  des  séductions 
«  des  protestant^,  sauvez-le  des  manœuvres  des  incrédules, 
«  sauvez-le  de  ces  dents  cruelles  qui  ont  déjà  dévoré  votre 
«  patrimoine. 

«  Envoyez-nous  une  bénédiction  qui  donne  à  nos  esprits  un 
«  nouveau  courage  et  ranime  la  foi  en  toutes  les  contrées  du 
«  inonde,  surtout  en  celles  où  l'Eglise  est  persécutée  davan- 
«  tage,  alin  que  les  vrais  fidèles  puissent  résister  et  ne  point 
((  tomber  dans  les  filets  de  Satan  caché  sous  le  visage  de  la 
«  perfidie  humaine,  et  de  ceux  qui,  se  disant  chrétiens,  sont  les 
tt  fils  de  ce  même  Satan,  destinés  à  la  damnation  éternelle  s'ils 
«  ne  s'arrêtent  dans  leur  marche.  Bénissez-moi  aussi,  ô  mon 
«  Dieu,  et  donnez-moi  la  force  de  faire  toujours  votre  volonté 
«  très-sainte. 

«  En  attendant,  je  vous  bénis,  chers  enfants,  vous  et  tous 
«  ceux  qui  sont  avec  vou.s,  maintenant  et  à  l'heure  de  votre 
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«  mort.  Pui-sipz-voas  tn  Cfîtte  heure  suprême  remettre  votre 
«  âaie  aux  mains  de  Dieu  et  être  clignes  de  le  louer  pendant 
d  l'éteniké.  » 

On  reiiiarquera  daiis  ce  discours  la  nouvelle  approbrslion 
donnée  pir  le  Saint-Pires  aux  pèlerinages,  qui  sont,  d't-il, 
«inspirés  de  Dieu.  »  Ces  paroL-^s  donneront  plus  de  force 
encore  au  mouvement  qui  emnorte  les  chrélifns  vers  Rome  et 
vers  les  sanctuaires  vénérés  où  Dieu  se  plaît  à  manifester  sa 
miséricorde. 

LE  PÈLBRDx'AGE  ESPAGNOL. 

NotiS  ne  voulons  pas  différer  d'insérer  ici  le  discours  adres.'té 
an  Saint  Père  par  l'archsvêque  de  Grenade,  dans  l'audience 
solennelle  accordée  par  Pio  IX,  aux  pè'erins  espagnols.  On 
avait  dit  que  cette  adresse  n'avait  pas  été  publiée,  à  cause  des 
hardiesse'^  qui  s'y  trouvaient.  Le  journal  La  Espaiin  du  17 
noveu/bre  le  publie  en  tête  de  ses  colonnes  ;  nous  le  traduirons 
sur  le  texte  espagnol  qu'elle  nous  apporte. 

Nous  (iirons,  à  ce  propos,  que  l'archevêque  de  Grenade  est 
rentré  dans  son  diocèse,  m;i!gré  les  difficultés  qu'on  avait 
d'abord  opposées  à  son  retour.  L'auibass  ideur  d'Eq)agne 
auprès  de  Victor  Emmanuel,  M.  Coelio,  furieux  de  n'avoir 
pas  été  reçu  à  Saint  Pierre  pour  l'audience  solennelle,  et  de 
n'avoir  pas  reçu  la  visite  de  l'éminent  archevêque,  avait  écrit 
à  sa  cour  qu'il  avait  été  in.=ulté  et  que  l'archevêque  avait' 
manqué  à  son  devoir.  Mgr  de  Grenade  reçut,  en  effet,  l'ordre 
de  s'arrêter  dans  le  port  d'Iralie  d'où  il  allait  s'embarquer 
pour  l'Espagne;  mais  on  sut  bientôi,  à  Madrid,  que  M.  Coelio 
n'avait  été,  à  Saint- Pierre,  que  l'objet  d'une  mesure  qui  s'é- 
tendaii  à  tous  ceux  qui  ne  faisaient  point  partie  du  pèlerinage 
espagnol  et  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'être  admis  auprè->  du 
Saint-Père,  qui  ne  reçoit  pas  les  personnages  accrédités  dans 
sa  capital"  auprès  du  gouvernement  usurpateur;  l'archevêque 
de  Grenade  écrivit,  de  son  côr(4,  fjij'il  n'avait  eu  nullement 
l'intention  d'oifenser  le  gouvernemeni  espagnol  en  la  personne 
de  f^on  représentant,  M.  Coelio  en  a  été  pour  sa  honte,  et  le 
digne  archevêjue  a  pu  revenir  en  Espagne. 
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Nous  Iraduisons  maintenant  l'adresse  lae  au  Souverain- 
Pontife. 

Ti  es- Saint  Père, 

B'ni  soit  le  Pore  des  nniséricordes,  le  Dieu  de  toute  consolation, 
qui  a  heureusument  conduit  le  premier  pèlerinage  r-sp.-ignul  de  nos 
jours  et  les  trois  PriUats  qui  ont  la  conâolation  et  Thonneur  de  le 
présider  et  de  l'amener  auprès  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  béni  soit 
Dieu  qui  nous  donne  le  bonheur  indicible  de  lo  voir  en  parfaite 
santé  dans  sa  vénérable  vieillesse,  et  de  lui  offrir  personnelltMiient 
un  témoignage  irrécusable  d'amour,  d'adhésion  et  de  vénération 
filiale,  et  cela  dans  un  mois  tout  rempli  de  glorieux  souvenirs 
pour  notre  catholique  Espagne  I 

Ce  mois  d'octobre  a  précisément  commencé  avec  la  fête  du  Saiat- 
llosaire,  dcns  laquelle  l'Eglise  fait  la  commémoration  de  l'insigae 
victoire  que  l'armée  chrfîtiewne  remporta  dans  Ihs  eaux  de  L6- 
pante  sur  les  mahométans,  et  l'on  sait  que  l'armée  chrétienne  se 
composait  principalement  do  soldais  espagnols,  sous  le  commande- 
ment général  de  notre  valeureux  capitaine  Don  Juan  d'Autriche.  11 
n'ya  que  quelques  jours,  la  liturgie  nous  rappelait  le  parfait  mo- 
dèle des  chevaliers  chrétiens,  saint  François  de  Borgia.  d'abord  duc 
de  Cindie  et  vice-roi  de  Catalogne,  et  toujours  l'honneur  de  l'Es- 
pagne, le  brillant  ornement  de  l'illustre  Compagnie  de  Jésus,  espa- 
gnole, elle  aussi,  par  son  illustre  fondateur,  saint  Ignace  de  Loyola. 
Ensuite  est  venue  la  fête  de  Notre-Dame  del  Pilar  (du  Pilier),  de 
Saragosse,  que,  par  une  concession  de  Votre  Sainteté,  les  églises 
d'Espagne  célèbrent  avec  le  rite  double  de  première  classe  et 
donf  elles  solennisent  l'octave,  pendant  laquelle  nous  nous  trouvons 
maintenant;  pilier  mystérieux,  élevé  sur  les  bords  de  l'Ebre  par 
la  très-sainîe  Vierge  Marie,  lorsqu'elle  vivait  encore  dans  sa  chair 
mortelle,  pour  honorer  ainsi  noire  nation  et  consoler  le  glorieux 
patron  des  Espagnes,  l'apôlre  saint  Jacques,  à  qui  elle  annonça  que 
cet  insigne  monument  resterait  toujours  là  et  que  jamais  ne  man- 
queraient dans  les  environs  les  vrais  adorateurs  du  Christ.  Votre 
Sainteté,  enfin,  a  daigné  indiquer  très-opportunémont  peur  rece- 
voir le  pèlerinage  espagnol,  le  jour  qui  suit  immédiatement  la  fôte 
de  l'austère  réformatrice  du  Carmel,  de  la  glorieuse  doctoresse 
mystique  et  maîtresse  consommée  dans  la  science  de  l'oraison  et 
dans  les  voies  secrètes  de  l'esprit,  la  très-prudente  vierge  espagnole, 
sainte  Thérèse  de  Jésus.  ^ 

Et  dans  quelles  circonstances  venons-nous  Ji  vous, 'Très-Saint 


402  anna.es  catholiques 

Père!  Lorsque  le  monde  6/ lî/e,  comme  disait  l'iosiî^ne  docloressc 
du  Garjnel,  lorsqu'on  veut  juger  le  Chrisf,  qu^  mille  témoignages 
gelèrent  contre  lui,  et  qu'oo.  veut  renverser  son  Eglise  ;  cur  il  semble 
que  loutes  les  puiss;inces  du  siècle  se  sontconjurées  conlre  elle;  de 
toutes  parts  on  la  maltraife  et  on  la  persécute,  et  son  chef  visible 
soufFie  daus  la  captivité,  la  contradiction  et  les  plus  douloureux 
abandons.  Dans  des  circonstances  si  naalheureuses,  dans  des  mo- 
ments si  critiques,  il  est  juste  et  convenable  que  les  ctUholiques 
espagnols,  en  qui  vit  la  foi  do  sainte  Thérèse  d3  Jésus,  se  présentent 
pleins  de  dévouement  devant  le  trône  sacré  du  Pontife  et  s'efforcent 
de  rendre  gloire  à  Dieu,  d'édifier  son  Eglise,  en  consolant  par  C3tte 
preuve  d'adhésion  et  d'amour  le  légitime  successeur  et  héritier  de 
saint  Pierre,  persécuté  et  captif  comme  le  prince  il-s  apôtres,  et  en 
reconnaissant  à  la  face  du  monde  dans  ce  Sainl-Siége  la  pierre  fon- 
damentale de  l'ordre  religieux  et  moral,  la  colonne  inébr.inlable  de 
la  vérité  qui  failles  hommes  savants  et  libres,  le  ministère  suprême, 
intitué  de  Dieu  môme  pour  l'instruction  et  la  direction  des  peuples 
et  pour  la  sanclification  et  le  salut  des  âmes.  En  même  temps  que 
nous  reconnaissons  cette  vérité,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  point 
culminant  de  votre  souveraineté  spirituelle  et  de  votre  principat 
religieux,  nous  reconnaissons  et  nous  confessons  également  ce  que 
vous  nous  avez  enseigné,  Ïiès-Saint  Père,  et  ce  que.  nous,  évo- 
ques, nous  avons  répété  en  ce  qui  concerne  votre  légitime  souve- 
raineté temporelle,  c'esl-i-Jire  que  cette  souveraineté  et  ce  princi- 
pat temporel  du  Saint-Siège  sont  d'institution  providentielle  et  que, 
dans  l'ordre  actuel  des  choses  humaines,  non-seulement  ils  sont 
convenables,  mais  encore  nécessaires  pour  la  vraie  liberté  et  l'en- 
tière indépendance  du  suprême  Pontificat. 

Et  croyant  ainsi ,  nous  sommes  intimement  persuadés  que 
tant  que  cette  Chaire  apostolique  ne  rentrera  pas  dans  le  plein 
exerc'ce  de  sa  souveraineté  temporelle  et  dans  la  tranquille  et  paci- 
fique possession  des  Etats  de  l'Eglise,  ni  le  Viciire  de  Jésus-Christ 
n'aura  sa  nécessaire  indépendance  suffisamment  garaniie,  ni  les 
peuples  et  les  nations  catholiques  ne  cesseront  de  crier,  de  faire  des 
manifestations  et  des  protestations,  ni  ne  sortiront  de  cette  agita- 
tion et  de  ce  malaise  qui  les  troublent  aujourd'hui;  les  indices 
évidents,  les  témoignages  publics  s'entrouvent  dans  ce  pèlerinage, 
dans  ceux  qui  se  sont  faits  jusqu'à  présent,  et  dans  les  pèlerinages 
plus  considérables  qui  se  feront  toujours,  jusqu'à  ce  que  le  monde 
catholique  voie  la  complète  liberté  rendue  à  son  Père  bien-aimé  et 
que  soient  rompus  les  liens  et  les  chaînes  qui  pourront  le  serrer  et 
l'opprimer. 
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Avec  les  pèlerms  que  vous  voyez  dev.ml  vous,  ô  Très-Saint  Père, 
vient  aussi  en  esprit  l'innombrable  niullilutle  de  ceux  qui  n'ont  pu 
venir  personnellement,  mais  qui  s'unissent  et  s'idenlilienl  avec 
nous  et  qui  unissent  leurs  prières  et  leurs  bonnes  œuvres  aux 
nôtres;  et  plût  à  Dieu  qu'avec  nous  fussent  venus,  au  moins  en 
esprit,  tous  les  lîspagnols.  puisqu'à  eux  tous  s'étendent  noire  sol- 
lilurle  et  notre  fraternel  amour,  sans  acception  de  personnes,  quels 
que  soient  leur  rang  et  leur  condition,  sans  en  excepter  ceux  qui, 
comme  des  colouibes  égar<^es,  sont  tombés  en  aveugles  dans  les 
pièges  de  l'incrédulilé,  ces  pièges  que  tendent  h  la  candeur  delà 
Toi  les  enseignements  panihéistiques  et  maléri'ilistes  de  tant 
d'écoles,  les  enseignements  corrupteurs  de  tant  de  livres,  de  leuilles 
et  de  journaux  détestables,  qui  répandent  .chaque  jour  parmi  le 
peuple  cet  espiit  de  rébellion  et  de  libertinage  qu'on  appelle  Vesprit 
moderne,  et  qui  est  réellement  l'àme  de  ce  progrès ,  de  ce  Ubéralûme 
et  de  CQ,\\ii  civilisation  moderne  si  solennelkment  proscrits  par  Votre 
Sainteté. 

Si,  malheureusement,  tous  les  Espagnols  ne  sont  pas  avec  nous, 
au  moins,  dans  la  terrible  crise  que  le  monde  traverse  aujourd'hui, 
ceux  qui  restent  lldèles  ;\  notre  divin  Rédempteur  Jésus-Christ  et  à 
vous,  T^è^-Saint  Père,  qui  CMes  son  Vicaire  sur  la  terre,  ceux  qui 
mettent  leur  gloire  à  être  les  disciples  de  la  croix  du  Christ, 
si  abhorée  de  nos  jours  par  la  liberté  de  la  chair  et  des  sens,  ceux- 
là,  voyant  quoi  poids  ont  posé  sur  les  épaules  de  votre  Sainteté  les 
hommes  qui  veulent  juger  Jésus-  Christ  et  renverser  son  Eglise^ 
ceux-là  travaillent  h  alléger  autant  qu'ils  le  peuvent  ce  poids  l'or- 
midabie  en  part.igi'ant  vos  peines  et  vos  afuerlumes  et  en  se  mon- 
trant prêts,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  combattre  et  à  mnurir,  s'il  le 
faut,  pour,  la  défense  des  droits  de  la  vérité  elde  la  religion,  droits 
que  votre  Sainteté  [iroclame  et  enseigne  au  monde  de  sa  voix  infail- 
lible, ei  que,  grâce  h  Dieu,  elle  maintient  intacts  aves  un  invin- 
cible courage  et  une  force  intrépidi;  contre  la  puissance  des  ténèbres 
qui  croiidéjà  voir  arriver  l'heure  suprême  déporter  le  derni^'r  coup 
à  l'Eglise  du  Christ  et  à  cette  Chaire  sublime  du  Prince  des  apôtres, 
qui  lui  sftrl  de  ciment. 

Mais,  dansées  jours  de  grande  contradiction  et  de  dures  épreuves, 
les  pèlerins  espagnols  croient  qu'il  [le  suffit  pas  de  faire  la  simple 
prolession  de  foi  des  temps  plus  tranquilles,  d'après  nos  symboles 
et  les  définitions  dogmatiques  des  anciens  conciles;  il  est  nécessaire, 
en  outre,  de  pr<ife&ser  explicitement  une  adhésion  sans  condition, 
absolue,  à  lOuîes  les  vérités  enseignées  pur  ce  Siège  apostolique 
et  par  Votre  Sainteté  dans  les  divers  actes  de  son  glorieux  Ponli- 
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ficat,  et  particulièrement  dans  le  Sy/labus  des  erreurs  contempo- 
raines, qui  égarent  lesintcliigence.s,(}ui  troublent  les  nations,  et  qi^i 
minent  et  déi  rui-ont  les  bases  fundamcnlales  de  tout  gonverneinent 
et  de  toute  socii^ti''.  Il  est  égaloniont  nécessaire  de  repousser  et  de 
-détester  ces  erreurs  telles  qu'elles  sont,  telles  que  Votre  Sainteté 
les  a  repoussées  et  condamnées,  sans  rt-sirictions  ni  résf  rvi^s,  sans 
sublililés  ni  dislinclions,  depuis  celles  qui  nient  la  Vcrilé  elle- 
même  et  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouvent  par  rapport  à 
Elle  toutes  les  vérités,  do  quelque  ordre  qu'elles  soient,  jusqu'à 
ces  autres  très- dongt^reuses  erreurs  que  Votre  Sainteté  a  condamnées 
dans  la  <S0'  propusition  du  SyUabus,  afin  que  les  premières 
n'arrivent  pas  à  dominer  librement  dans  le  monde. 

Notre  insigne  et  illustre  doctoresse  espagnole,  ^,ainte  Thérèse  de 
Jésns  disait,  en  parlant  de  Dieu,  qui  est  la  vérité  et  la  bonté  pur  es- 
sence, et  qu'elle  avait  contemplé  dans  une  de  ses  plus  bublimes  vi- 
sions et  de  ses  extases  :  n  Cotle  vérité,  que  je  dis  qu'il  m'a  été 
0  donné  d'entendre,  est  en  eile-niême  vérité  et  ell;  est  sans  corn- 
et menceraent  ni- lin,  et  toutes  les  autres  vérités  dépendent  de 
«  cette  vérité,  comme  tous  les  autres  amours  de  cet  amour,  et 
«  toutes  les  autres  grandeurs  de  cette  grandeur.  » 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  nous  devons  nous  rappeler  et  pro- 
fesser cette  admirable  doctrine  devant  Votre  Sainteté,  nous  pèlerins 
espagnols,  car  elle  seule  condamne  clairement  les  erreurs  qni  con- 
duisent, en  somme,  à  l'absurde  et  folle  prétention  de  rompre  le 
lien  sacré  de  dépendance  qu'a  vu  la  sainte  doctor-^sse,  et  d\  créer 
par  les  seules  forces  de  la  raison,  émancipée  de  la  vérilé  qui  est  en 
dle-même,  utie  science,  une  morale,  un«  politique  et  uu  gouverne- 
ment sans  D  eu  et  cuntre  Dieu;  délire  (ffroyahle,  qui  aurait  épou- 
vanté les  [laïens  e.ix-mêmos,  et  qui  se  trouve  |;ourtant  en  réalité 
au  fond  de  Cin'taius  systèmes  philosojiiiiqms,  politiques  et  sociologi- 
ques qui  ont  affo.é  tant  de  têtes  et  qui,  aujourd'hui  même,  malheu- 
reusement, pe;  verlisient  l'intelligence  et  le  cœur  des  hommes  de 
tous  les  raiig'^  de  la  vie  individuelle  et  colieclive. 

Peut-on  .s'étonner, Tiès-Saitit  Pèie,  que  la  révolution  cosmopolite, 
formée  par  cett»;  es[èce  de  veibe  sataniune.  fils  de  l'esprit  de 
rébellion  et  de  concupiscence,  étab'isi^e  et  diiige  ses  formidables 
baîteiies  conire  FEglise  caiholique  et  contre  son  Chi'f  visible, 
puisq'ie  l'Eglise  el  ton  Chef  donnent  le  perpétuel  témoignage  do 
cette  dépendance  néce.-saire  et  sacrée  de  toutes  les  vérités,  de  tous 
les  amodrs  el  de  toutes  les  grandeurs  avec  la  vérilé  absoli.'e,  !e  sou- 
verain bien  el  la  grandeur  infinie,  et  qu'ils  enseignent  en  outre  que 
la  chair  doit  être  subordonnée  à  l'esprit,  la  science  à  la  foi,  le  lem- 
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porel  à  l'élcrnf^l,  la  politique  à  hi  religion,  l'Etat  à  l'Eglise,  toutes 
les  choses  de  ce  m(jn(ie  un  Roi  dos  ruis  et  S<;igneur  de  tous  ceux 
qui  gouvertieiil,  le  Chrisl  Jé&us.  aiile^r  et  conservateur  de  notre  foi, 
que  uous  vénérons  dans  la  pc-r&onne  auguste  et  sacrée  de  Votre 
Sainteté,  ton  représentant! 

Heureusement  l'Eglise  catholique,  malgré  les  attaques  auxquelles 
elle  est  en  butte,  n'a  rien  à  craindre  pour  son  existence,  parce 
qu'elle  a  les  promesses  élernell.'S,  quoiqu'elle  ait  à  pleurer  sur  tant 
d'honim"H  quisedisenlsesenfanls.  Maintenant, comme  toujours, que 
la  main  toute  puissante  qui  a  soutenu  Pierre  surleseaux  de  la  mer, 
délivre  sa  barque  de  la  tempête  furieuse  qui  la  frappe  aujourd'hui 
et  de  Ions  les  écueils  et  des  [lérils  qui  la  menacent.  Qui  ^alt  si  le 
jour  n'est  pas  proche,  où  la  vérité,  qui  est  aujourd'Dui  ie  patri- 
moine di's  âmeb  d'é'ite,  étendra  son  salutaire  empire  sur  ces  multi- 
tudes fie  liiule  classe  et  de  touie  condition  que  l'err^-ur  a  séduites, 
et  mêruc  sur  les  princes  et  sur  les  gouvernements?  OU  !  puisse  leur 
arriver  la  voix  pleine  d'amour  du  séraphin  du  Garmel.  lofsqu'il 
demandait  à  Dieu  avec  une  sollicitude  anxieuse  de  leur  faire 
entendre  à  quoi  ils  sont  obligés  !  La  nécessité  même  oii  ils  se  trouvent 
de  défendre  la  société  contre  ceux  qui  veulent  la  détruire  et  qui  sont 
précisément  les  ennemis  de  Dieu,  de  son  Eglise  el  de  t:e  Saint- 
Siége»  leur  Tira  entendre  à  la  fin  ce  que  disait  cette  grande  Sainte, 
lorsqu'elle  ne  songeait  qu'à  la  gloire  et  au  service  du  Seigneur. 

Cette  nécessité  s'est  déjà  fait  instinctivement  sentir  dans  la  nation 
très-chrétienne,  au  tant  dans  le  jenple  que  dans  l'armée.  On  pourvoit 
à  celte  nécessité  en  iustit  uanl  des  universités  catholiques  libres  où  la 
jeunesse  est  non-senlement  préservée  de  la  contagion  intellectuelle 
et  de  la  dépravation  morale,  mais  élevée  dans  des  doctrines  salu- 
taites.  El  il  faut  espérer  que  ce  mouvement  régénérateur,  favorisé 
parla  dévotion  au  Sacre-Cœur  de  Jésus,  à  l'honneur  duquel  on. 
érige  une  basilique,  el  par  la  dévotion  à  rjmmaculée  Vierge 
Marie  apparue  à  Lourdes,  dont  nous  avons  visité  le  sanctuaire,  ne 
fera  que  s'accroître  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que  celte  nation 
généreuse,  au  souvenir  de  Clovis,  de  Pépin,  de  Cbarlemagne  et  de 
saint  Louis,  réponde  fidèlement  à  la  mission  providentit^lle  qu'elle 
semble  avoir  reçue  du  ciel  pour  la  défense  du  Sainl-Siége  et  de 
l'Eglise  universelle. 

L'Autriche  et  la  Hongrie  gardent  comme  leur  trésor  le  plus  pré- 
cieux ia  loi  cdlhouque,  qui  les  a  civilisées  et  les  a  faites  grandes  et 
glorieu:>es  parmi  les  nations  de  la  terre,  et  la  piété  resplendit  dans 
leurs  augustes  princes  comme  un  rayon  d'espérance.  Même  dans 
les  États  protestants,  l'on  voit  apparaître  comme  les  premières 
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lueurs  d'un  jour  heureux  qui  sera  signalé  pur  de  nonvoniix  triom- 
phes pour  le  cilholicismc.  EnGr.m'Je  Biclaçm',  notre  mère  l'Égliso 
catholique  reçoit  chnque  jour  «dans  son  sein  la  fleur  «.'t  l'éiile  de'' 
ceux  qui  sont  nés  dans  les  ténèbres  de  l'hérésie  et  de  l'erreur,  et 
le  jour  n'est  sans  doute  pas  éloigné  (iù  i'cincicane  Ile  des  Saints  ne 
renfermera  plus  qu'un  seul  troiipeau  conduit  par  un  seul  pasteur, 
L'Allemagne  commence  à  sentir,  sans  doute  pour  son  pins  grand 
bien,  les  fruits  amers  el  maudits  du  rationalisme  et  du  panthéisme^ 
qu'elle  a  enseignés  nu  reste  de  l'iMiroj-e  et  répandus  dans  le  monde, 
et  quoique,  dans  ces  jours,  elle  ilonne  t\  boire  à  rÉglist:!  catholique 
le  plus  amer  calice,  nous  espérons  (luo,  lorsqut;  sera  terminée  cette 
période  terrible  de  douloureii-es  épreuvt-s,  de  combats  glorieux 
pour  la  religion  et  pour  cei-.x  d-:;  nos  frères  qui  les  soutiennent  en 
courageux  alhlèles,  le  Seigneur  récompensera  ces  valeureux  elîorts, 
non-seulernonl  avec  les  palmes  el  les  couronnes  qi'il  leur  gard(< 
dans  ]e  ciel,  mais  encorf  avec  les  abondantes  bénédictions  el  les 
faveurs  spirituelles  dont  il  enrichira  la  patrie  allemande;  telle  sera 
la  fin  de  cette  oppression  et  de  ces  trn\aux  que  souffrent  avec  une 
héroïque  patience  et  une  force  invincible  tant  d'illns'.rcs  défenseurs 
de  la  foi  du  Christ  et  des  droits  de  sa  religion  et  de  son  Egli.-e. 

Nons  aurions  bien  désiré,  Très-Sainl-Père,  pouvoir  consoler  Votre 
Sainteté  par  de  nouvelles  et  plus  douces  paroles;  mais  notre  àme 
se  seni  défaillir  au  spectacle  de  ce  qui  se  passe  ici  autour  de  cette 
Chaire  sacrée  et  au  souvenir  de. notre  bien-aimée  patri'-,  où  la 
Révoliitioti  a  accumulé  tant  de  r;iines  morales  el  matérielles  dans 
l'espace  de  quarante -ans,  et  spécialement  dans  ces  dernières 
année'-',  qui  ont  vu  la  ruine  de  l'unité  sociale  de  notre  foi  ca'ho- 
lique,  nos  rivages  et  nos  frontières  librement  ouvertes  à  l'erreur, 
des  chapelles  et  des  écoles  protestantes  établies  dans  plusieurs  de 
nos  villes,  écoles  el  chapelles  qni  deviennent  autant  de  centres 
d'hérésie  et  de  perversion,  en  même  temps  qu'elles  e-ont,  comme 
le  reconnaissent  les  plus  aveugles,  des  centres  de  rébellion  et  d'an- 
tipalriotisme.  Hélas!  nous  voyons  chez  nous  d'innombrables  insti- 
tutions et  maisons  religieuses  encore  fermées  et  en  (lartie  détruites, 
ces  maisons  qui  avaient  toujours  été  l'asile  des  lettres  cl  des  arts, 
et  où  s'étaient  formés  tant  d'hommes  illustres  dont  le  profond 
savoir  et  l'héroï  pie  sainteté  ont  édidé  le  monde  el  l'ail  resplendir 
au  loin  le  nom  de  notre  chère  Esp.igne.  Chtz  nous...  mais  non, 
nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ce  sujei,  Bien- 
heureux Père,  parce  que  ce  n'est  pas  le  temps  de  parler  de  ces 
choses,  mais  de  gémir  ou  de  pleurer  comme  le  prophète  Jérémie 
sur  les  ruines  ensanglantées  et  fumantes  de  Jérusalem  et  du  Temple, 
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de  prier  et  de  demander  nuit  cl  jonr  an  Seignoui'  de  sauver  nohe, 
Espagne,  et  avec  elle  toutes  les  nations  calhuli'incs.  Alors  viendra 
le  lemr)S  de  parl.M",  et  alors  nous  parlerons,  et  si  nous  ne  parlons 
pas,  on  entendra  parler  avec  une  terrible  éloquence  les  effcoy.iljles 
événements  qui  se  préparent  et  s'accomplissent  <!ans  le  monde. 

Votre  Sainteté  connaîl  louie  l'étendue  et  la  piolondeur  de  nos 
maux,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  raiipeler,  mais  nous  avons 
besoin,  un  besoin  pre&sant  de  consolation  et  d'espérance.  L'une 
des  raisons  qui  nous  ont  le  plus  Fortement  poussés  ;\  entreprendre 
ce  long  et  laborieux  juMerinage  est  précisément  le  besoin  que  nous 
sentons  tous  d'être  ralFermis  et  réconfortés  par  Vous,  en  entendant 
de  la  bouche  de  Votre  Sainteté  l'expression  de  la  foi  qui  est  victo- 
rieuse du  monde,  de  l'espériince  qui  soulève  l'homme  jusqu'au  ciel, 
et  de  la  charité  qui  l'unit  à  Dieu  en  l'enflammant  d'amour  et  en  le 
Iran  formant. 

Loquere  Domine^  quia  audit  servus  tuus.  Parlez  donc,  ô  Très-Saint 
Père,  car  le  peuple  catholique  espagnol,  votre  fils  de  prédilection, 
représenté  dans  ce  [»è!(!riu;ige,  vous  écoute  avec  anxiété.  Parlez, 
Bienheureux  Pèn;,  car  nous  savons  et  nous  croyons  qu'en  Vous  en- 
tendîint,  nous  entendons  l'apôtre  saint  Pierre, dont  vous  êtes  le  lé- 
gitime successeur,  et  Jésus-Christ  lui-môme,  dont  vous  êtes  le  Vi- 
caire. Parhz,  ô  Maître,  ô  Père  plein  de  tendresse,  dites  la  vérité  à 
votre  peuple,  car  nous  sommes  tous  altérés  de  vérité,  depuis  que 
les  vérités  sont  tellement  diminuées  pour  les  fik  des  hommes, 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  meurent  d'inanition  dans  les  té- 
nèbi'es  du  doute  et  du  scepticisme.  Et  après  que  Vous  nous  ;iurez 
parlé  et  nous  aurez  enseignés  avec  l'amour  du  Père  et  l'autorité  du 
Maître  infaillible,  nous,  Esp;ignols  qui  nous  trouvons  ici,  et  tous 
les  Espagnols  qui  se  sont  unis  en  esprit  à  noli'e  pè'eriniige  pros- 
ternés à  vos  pieds,  nous  vous  demandons,  nous  vous  supplions,  de 
daigner  accorder  celte  bénédiction  apostolique,  non-seulement  à 
nous,  aux  personnes  et  nux  choses  qui  nous  appartiennent,  mais 
encore  à  tous  et  à  chacun  des  (ils  de  la  noble  nation  espagnole,  de 
quelque  rang  et  condition  qu'ils  soient,  depuis  le  plus  élev'5  jus- 
qu'aux plus  humbles,  n  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  quel- 
que opinion  qu'ils  professent,  puisqu'ils  sont  nos  frères  et  nos  com- 
patriotes. Nous  demandons  que  vous  les  bénissiez  tous  :  les  bons 
pour  qu'ils  croissent  en  vertu  et  persévèrent  dans  le  bien  jusqu'à  hi 
mort  ;  les  mauvais,  pour  qu'ils  se  convertissent  et  reçoiveuî.  les  lu- 
mières de  la  foi  et  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Et  nous,  en  échange.  Bienheureux  Père,  nous  promettons  solen- 
nellement à  Votre  Sainteté  d'être  toujours  fidèles  à  cette  Chaire  sa- 
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crée,  colonne  et  fondement  de  vérité,  de  croire  et  de  confe?spr  tout 
ce  qu'elle  nous  enseigne,  de  pr.'iliqucr  tout  ce  quMie  nous  com- 
mande, de  réitroiiver  et  de  condamner  tout  ce  qu'elle  réprooye, 
condamne  et  aiiathématise;  nous  promettons  en  môme  temps  de 
demander  s.ms  cesse  à  Dieu  de  combler  Votre  Sainteté  de  loult  s  les 
grâces  et  de  tous  les  dons  du  ciel,  et  de  daigner  pro'ooger  votre 
précieuse  etpiodij^i'mse  vie  jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  le  nouveau 
et  splenuide  triomphe  de  l'Eglise,  et  que  vous  puissiez  dire,  avant 
de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  celte  vie,  avec  le  vieillard  Siaii  on  : 
Nunc  dimitiis  siTcum  iuum,  Domine,  secundumvcïbumtuum  inpace  ; 
quia  viderunt  oculi  mei  saluiare  tuum.  Amen,  ameu. 


MGR  GONÇALVES  DE  OLIYEIHA 

ÉVKQUE   d'olINDA. 

Le  dernier  courrier  du  Brésil  nous  a  apporté  la  nouvelle  de 
l'heureuse  arrivée  de  Mgr  d'Qlinda  dans  sa  ville  éplscopale,  où 
il  a  été  reçu  avec  les  marques  les  plus  éclatantes  de  vénération 
et  de  joie.  L'illustre  confesseur  des  droits  de  l'Eglise  s'est 
rendu,  dès  son  arrivée,  dans  l'église  Saint-Pierre,  où  il  a  pro- 
noncé un  discours  qne  nos  iecteurs  nous  saiîront  gré  de  traduire 
ici  pour  eux.  Mgr  d'Olinda  n'est  plus  un  étranger  pour  la 
France,  où  il  a  passé  plusieurs  mois;  nous  avions  le  bouheur  et 
l'honneur  d'un  entretien  avec  lui,  le  jour  de  l'Assomption,  à 
Lourdes,  où  nous  lui  demandions  sa  bénédiction  pour  les 
Annales  catholiques  et  pour  lious.  Là,  nous  avons  pu  connaître 
tout  ce  qu'il  y  a  de  zèle,  de  tendresse  et  de  charité  dans  ce 
cœur  d'apôtre,  qui  venait  de  se  récliauffL.T  au  contact  de  celui 
du  Saint  Père,  et  qui  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  le  salut 
de  son  troupeau  et  pour  la  défense  de  l'Egli-e.  Les  fidèles  du 
diocèije  d'Olinda  avaient  pu  craindre  de  ne  plus  le  revoir;  on 
leur  avait  fait  craindre  aussi  que  leur  évêque  serait  transféré  à 
un  autre  siège,  et  les  francs-maçons,  ses  ennemis,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  obtenir  cette  sati-faciion  qu'ils  auraient  eu 
soin  de  présenter  comme  un  blâme  du  Saint-Père  pour  la  con- 
duite du  courageux  prélat.  Les  ruses  maçonnicjues  ont  été 
déjouées;  le  Saint-Père  n'a  pas  voulu  arracher  le  pasteur  à.  son 
troupeau,  et  Mgr  de  Oliveira  reste  à  Olinda  comme  une  senti- 
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nelle  vie^ilante,  qui  n'abandonnera  pas  son  poste  et  qui  déjna«r 
quera  les  manœuvres  de  l'ennemi.  i 

Nous  traduisons  sur  le  texte  portugais  publié  par  V Aposloio 
de  Rio  de  Janeiro,  du  20  octobre. 

J.   Chantmel.       ' 

I  • 

Que  dirons-nous?  Par  oii  commencer?  Que  Dieu  sait  béni!  C'e^t 
}a  ijiiirole  que  nous  prononciM-ons  à  notre  arrivée,  comme  nous 
r«vons  prononcée  à  notre  départ,  c'est  Ja  parole  que  nous  n'avons 
point  oesté  de  répéter  sur  la  terre  élranKère  :  Sit  nomen  Domini 
ifkri'editium  in  sœculal  (Jub,  i,  21.)  Béni  soit  Dieu  q'ii  a  permis  ^ 
séparation;  béni  s-oil  Dieu  qui  a  lavorisé  le  relour!  béai  soit  Diau 
-qui  a  déctiJuné  la  tempête  ;  béni  soit  Dieu  qui  a  ramené  le  Ciilincî^l)  ! 
Sit  nomen  Domini  bcnedictum  in  scecula.! 

•  î««i8Bez-nou8,  fils  hieiwirméK,  lais?t*z-nous  répéter  cet  hymne  d'a^ 
tion  de  grâces  chanté  par  snint  Je.in  Chrjsostome  retournant  de'saiii. 
exil  à  Conslanlinople.  Oui,  béni  soit  Dieu,  diroos-nods  avec  ce 
vaillent  champion  de  la  fui;  béni  soit  Dieu  qui  nous  nccodre  de 
célébrer  aujourd'hui  avec  vous  cette  solennité  avec  tant  d'allégresse 
et  de  joie!  Béni  soit  Dieu,  qui  a  daigné  rendre  le  [^ve  h  ses-enfants, 
le  pasteur  à  ses  brebis,  le  maître  à  ses  disciples,  le  capitaine  à  sôs 
soldats,  le  pontife  à  ses  prêtres  (2)  !  ; 

Nous  voici  donc  enfin  sur  cei  le  terre  natale  que  nous  aimons  tatit  : 
Nihtl  patna  dulciics:  nous  voici  au  milieu  de  notre  cher  IroujCau, 
en  milieu  de  ce  peuple  chéri  pour  lequel,  s'il  le  fallait,  nous  vetsft- 
rions  av«'c  joie,  comnîe  les  vaillants  Machabées,  la  deroièpe  gouilie 
■  de  notre  sang  (j). 

II  ' 

Quel  contraste  ! 
.     Hier,  le  pasteur  était  confondu  parmi  les  criminels,  on  le  saipîs- 

(1)  Quid  riicam,  aut  quid  loquar?  Brnedirtus  Dfiis,  Hoc  egressus  riixi.  hoc 
iteruni  prorero,  inio  illico  cum  e>sem  non  interoiisi  dicere...  Sit  nomen  IDitiuint 
benpdii'.tum  in  ^aecula...  Benedittus  Deiis  qui  fM>rnii^ii  »gredi;  bent^dictus'it'Tum 
qui  ad  redit  m  evocavit;  beuedictus  Drus  qui  teinpestaiem  permisit;  ben>-diottt 
Deus  qui  tem^esiaietn  suivit  et  iranquillitatem  paravit.  (S.  Cbrysost.  1  'Homil, 
post  rediium  ah  exdio.) 

(3)  Bene<iirtus  D^^us  qui  banc  nos  votiiscum  sacraai  Eolt^moitatem  curn  gautfio  et 
laetiiia  mulia  hodie  celehiare  digiratiis  est,  K  qui  caput  corpori  r^ddi^Ht,  ei  pas- 
toieni  o*ibu«,  praBceptouni  di^cipulis.  militibuj*  ducem,  saCerJotibus  pontinuem. 
(S.  Chryso-t.  Hom.  21,  in  episcopi  Fiaviaiii  reditum. 

(3)  Gloss.  lut.  super  Jereiu.  G.  7.    * 

T.  IV.  16 
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sait  dans  son  palais,  on  l'arrachait  à  son  cher  troupeau,  on  le  trans- 
portait sur  des  plages  lointaines,  on  le  jetait  au  fond  d'une  prison; 
les  brebis  élaient  dispersées,  poursuivies,  perhécutées  avec  fu-  ^ 
reur(l)  :  ici  rc^gnait  un  morne  silence,  là  on  entendait  des  sanglots 
étouffés;  ailleur?,  c'était  une  douleur  concentrée,  partout  l'épou- 
Tante  et  la  consternation. 

Mais,  aujourd'hui,  quel  spectacle  différent  (2)!  Le  pasteur  re- 
\ient,  le  canon  tonne  pour  le  saluer,  les  cloches  sonnent,  les  cœurs 
s'épanouissent,  les  âmes  se  i «'jouissent,  des  acclamations  enthou- 
siastes retentissent,  des  chants  joyeux  se  font  entendre  ;  le  Père  est 
consolé,  les  fils  bonl  dans  l'allégresse;  sur  les  visages  brille  la  joie, 
et  des  lèvres  s'échappent  des  cris  de  jubilation  :  Euntes  ibantet  fie- 
bant.,    Venientes  autem  ventent  cum  exultatione  (3). 

Oh!  béni,  mille  fois  béni  soii  le  Dieu  tout-puissant,  qui,  se  sou- 
venant de  ses  antiques  miséricordes  (4),  a  bien  voulu  opérer  un 
si  merveilleux  changement  !  A  Domino  factum  est  istud  et  est  mira' 

IJI 

Parmi  tant  de  bienfaits  du  ciel,  parmi  tant  de  prodiges  opérés  par 
la  main  de  Dieu  (6),  il  y  en  a  un  qui  nous  touche  plus  que  tous  les 
autres  el  qui  nous  inspire  la  plus  profonde  gratitude,  c'est  votre 
fidélité. 

En  effet,  ô  les  fils  de  mon  âme,  notre  cœur  paternel  tressaille 
d'allf^gresse,  lorsque  nous  vous  voyons  aujourd'hui,  malgré  les  sé- 
ductions, les  menaces  et  les  vpx;ttions  d'une  injuste  persécution,  si 
constants  dans  le  bien,  si  fermes  dans  la  foi,  fortes  in  fide  (T),  comme 
au  douloureux  jour  de  la  séparation,  in  die  tribulationis  meœ  (8), 

L'absence  du  pasteur,  dit  saint  Athanase,  donne  au  loup  l'occasion 
favorable  pour  se  jeter  sur  le  troupenu  ('•  ).  Pensée  toujours  vraie, 
mais  qui  brilla  d'un  douloureux  éciai  k  nos  yeux  de  pasteur,  lorsque 


(1)  Percutiet  pastoreui  et  dispergentur  oves  {Zttch.  xviii,  7). 

(9)  Ubi  nuDC  illi?  in  turpiiudine.  libi  oosT  in  exullaiione.  (S.  Cbryso&t.  I. 
Bom.  post  r<"iiiutn  ab  exilio.) 
.     (3)  P».  cxxv,  6. 

(&)  Heiordatiis  misericordi»  tue  (Lue.  I,  &). 

(5    Ps.  cwii,  25. 

(6}  Maiius  Oomiai  fecithoc.  (Isai.  ili,20.) 

(7)1  Pelr.  V,  9. 

(8)  Ps.    LXXXT.  7. 

(9)  Apolog.  kd  Imperator.  Constantion.  Ç%u 


,  MGH  GONÇALVES  DE  OLIVAIN  4H 

le  vaisseau  de  guerre  qui  enlevait  le  père  à  ses  enfants  commença 
à  se  mouvoir  lenlement  et  s'éloigna  peu  à  peu  de  la  plage  amie,  où 
restait  une  immense  famille  de  plus  de  deux  millions  d'enfants 
orphelins. 

Ah!  ce  fut  dans  ce  moment,  à  la  sinistre  clarté  de  cette  triste 
vérité,  que  nous  sondâmes  jusqu'au  fond  la  mer  de  périls  sans 
nombre  auxquels  vous  restiez  exposés  (l).  0  mon  Dieu,  quelles 
angoisses  de  douleur!  quels  moments  d'amertume!  L'angoisse  de 
notre  âme  fui  telle,  si  cruelle  fui  celle  agonie  que,  pour  vous  dé- 
fendre, nous  aurions  voulu  vous  tenir  tous  cachés  dans  noire 
cœur,  dans  ce  cœur  d'évêque  où  il  y  a  une  place  pour  chacun  de 
vous  :  Non  angustiamini  in  nobis  {-!). 

Comme  une  uîèn;  qui  voit,  impuissante,  haletante,  folle  de  dou- 
leur, ses  chers  enfants  dans  les  griff-s  d'une  bôle  féioce,  ou  em- 
porlé?  par  un  torrent  furieux,  nous  avons  k'issé  échapper  de  notre 
poilrine  un  cri  d'affliclion  :  0  Dieu  s'iint,  protégez  ceux  que  vous 
m'avez  confiés  !  Poter  sancte,  servaeos  quos  dediëti  mihi  (3). 

Dieu  a  entendu  le  cri  de  noire  ûmel 

IV 

La  main  de  la  violence  a  bien  pu  arracher  le  père  à  sa  famille  et 
le  transporter  au  loin,  mais  elle  n'a  pu  faire  qu'elle  vous  oubliât 
un  seul  moment,  non,  jamais.  Notre  sollicitude  pour  vous  nous  a 
partout,  nui!  et  jour,  accompagné.  , 

Dans  la  solitude  de  la  prison,  vous  avez  été,  ô  fils  bien-aimé^, 
l'objet  continuel  de  nos  veilles,  l'image  qui  se  représentait  cons- 
tamment à  nous  dans  nos  songes;  nous  passions  solitaires  de 
longues  heures  jibsorbé  dans  votre  souvenir,  des  jours  entiers  à 
nous  occuper  de  vos  intérêts  :  Sedebam  solus  de  rébus  vestris  solli- 
citus  {'t). 

Ni  les  vastes  plaines  des  mers,  ni  l'immense  distance  des  lieux, 
ne  pouvai'^nt  nous  empêcher  de  porter  sur  vous  nos  regards  de 
pasteur  vigilant,  et  d'apercevoir  môme  à  travers  les  murs  de  notre 
prison  et  de  découvrir  les  embûches  que  dres^-aienl  contre  vous 
les  hérauts  de  l'erreur  :  Homines  corrupti  mente  (5).  Nous  les 

(1)  Ego  scio  qnoniam  intrabnnt  post  discessionem  meam  lupi  rapacea  io  rot 
non  piirce.nfes  gregi.  (Act.  xx-29.) 

(2)  II  Cor.  VI,  12.  ^i 

(3)  JoHt).  XVII,  It. 

(û)  S.  Ctiry^ost  II  Homil,  post  reditum  ab  exilio. 
{9}  II  Timotb.  tu,  8. 
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apercevions  de  loin  et  nous  tremblions  à  chaque  pïis  que  vous 
faisiez.  Li^  cœui*  eu  Pjisieur  ;iviiil  li-  prebsenlimenl  des  trames^ 
ourdies  contre  ia  (iiît^lilé  de  eon  tiier  troupeau  ;  il  saignait  à 
chaque  épreuve  qu'.ivait  à  subir  votre  constance  ri  que  vous  in- 
fliKaient  cwx  qui,  selon  le  lan,L:af.'e  de  la.  Bible,  cht^rcbenl  à  violer 
les  lois  de  l)ieu  plus  encore  que  celle  de  la  pairie  :  iVagis  quant 
pallias  Dei  leges  prœvaricari  (1). 

V. 

Et  qn'<^st-ce  qui  nous  a  pousr-é,  si  ce  n'est  celte  môme  sollicitude 
paslnralf,  à  traverser  l'Océan,  pour  nous  rendre  auprès  de  la  Chaire 
apostolique,  centre  de  l'unilé?  Qu'esi-ce  qui  nous  a  [loussé,  sinon 
cette  solliciiu'le,  à  nous  rendre,  à  peine  sorti  de  prison  dans  la 
prison  de  l'auguste  vieiraid  du  Vatican,  rorg;ine  de  Dieu,  os  Christi^ 
selon  la  belle  figure  employ  e  par  les  saints  Pères  (j). 

Bien  que  la  furie  de  la  tourmente  se  fût  adoucie,  que  le  ciel  de 
de  la  patrie  parût  pi  s  serein  et  les  horizons  de  l'Egiise  an  Brésil 
moins  chargés  de  nuages,  néanmoins,  notre  pensée,  noire  cœur, 
nos  prières  ne  vous  abandonnaient  pas  un  instant;  nous  allions, 
accablé  de  regrets,  pensant  au  troupeau  absent,  nous  allions,  courbé 
sous  le  [ioi'is  forandabie  de  la  vaste  Eglise  d'Oiinda  :  Pelagus  tra- 
jeci,  solus  Ecclesiam  gestans  (3). 

El.  ni  clan^  le  silei  ce  de  la  prison,  ni  sur  les  ondes  de  l'Océan, 
ni  uiême  auprès  du  Père  commun  des  fidèles,  il  ne  nous  était  pos- 
sn)le  d'oublier  un  seul  instant  cette  pensée  de  l'illustre  Aihanase, 
qui  nous  avait  fait  une  telle  in.pre.-;sion  au  moment  de  notre  départ. 
Partout  dans  le  sommeil  ou  dans  la  veille,  seul  ou  en  société,  nous 
entendion.s  retentir  ces  mots  au  fond  de  notre  cœur:  Pastonnn  ab^ 
seniia  lupis  invodendi  grpgis  occasionem  prœstat  { î). 

De  la  que  de  fraye;  rs  et  d  alarmes,  que  d'incertitudes  et  d'an- 
xiétés, que  d'amertumes  et  de  chagrins!  Que  de  veilles,  que  de 
supplications,  que  de  larmes  n'avons-nous  pas  offertes  à  Jésus- 
Christ,  «  le  pasteur  suprêine  des  brebis  (5),  »  pour  votre  persévé- 
rance ! 

Nous  n'avons  pas  désespéré,  nous  vous  l'avouons  ingénuement, 

(1)  II  M  .ch.  vu.  2. 

(2   s.  (  liiysost.  Homil.  II  ad  cath. 

(3)  S.  (  hry  08t.  H  Hem.  post  n-ditum  ab  exllio. 

(ù)  Apnld^.  iid  Imper.  CoDSUuitiam. 

(5)  Heb.  XII,  -20. 
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nous  n'fivoas  pas  désespéri';  de  voire  ferint't»^  ni  de  la  sinc(';ril<'?  de 
voUe  foi;  nous  redoutions  C(*[)t'ud.-irit,  nous  nidoutions  exirêmeinent 
les  ruses  e!  la  malice  do  l'auliqueennciii  du  j:ptirc  harriâin. 

Mais,  louanges  in.inies  soient 'rendues  au  Dieu  loiil-puissanti 
Vous  avez  prouvé,  ô  mes  tîls  bicri-ainiés',  vous  avez  t-urabondam- 
ment  prouvé  k  quel  point  nos  appréhensions  éUiieal  vaines  et  sans 
fondement. 

VI 

,  Les  séductions  et  les  menaces,  les  proc?;s  et  hïs  prisons,  les  souf- 
frances el  rexLl,  la  déporlition  et  la  violence,  tout  est  resté  inutile 
devant  vo're  résisl-ince  passive;  rien  n'a  pn  abattre' vnire  coui'age. 
Les  vagu^'s  furieuses  venai-nl  de  VOrient,  elles  s'avançaient  mena- 
çantes et  terribles;  mais,  commit  la  vague  qu'f  se  b  ise  avec  fracas 
sur  nos  rochers,  elles  se  sont  fon'lnes  en  écume  contre  le  loc  iné- 
branlable de  voire  foi  :  Vos  quasi petra  stetisfislï). 

Et  puis,  nous  pouvons  le  dire  avec  l'Apôiro  des  nations,  non- 
seulenumt  en  noire  présence,  mais  pendant  notre  absence,  vous 
avez  travaillé  avec  crainte  et  tremblement  à  votre  -a  i^i  (2);  c'est 
pourquoi  nous  avons  été  grandem^-nt  consolé  par  votre  foi  :  Ideo 
consolât i  suinus  per  fidem  vestram  (3) . 

Votre  humble  évéque  n'a  pas  été  le  si'ul  à  recevoir  c^'lle  consola- 
tion de  votre  conduite  :  ce  sont  les  catholiques  du  mou  ie  entier 
qui  l'ont  ressentie,  en  apprenant,  grâce  à  la  facilité  di-s  comuiuni- 
catians  dans  notre  temps,  vo>  tribulations,  vos  combits  el  vos 
triomphes  :  Fides  vestra  annuntiatur  in  universo  manda  (i). 

Allez  aux  palais  des  princes  de  l'Europe  :  Ail  ad  imperatona^ 
aillas  ;  [larcourez  les  îles  dis[)ersées  dans  la  vatte  étenrlue  t!e-  mers  : 
Ad  mare  te  confer  ;  t'.nîonwz  vo:is  dans  les  déserts  de  l'Afrique, 
gravissfz  les  hautes  montagnes  de  l'Asie,  descendez  dans  les  plus 
jnodesles  cabines  de  l'Ain/M'iiue  :  Desertum  pete,  montes,  domos; 
partout  vous  serez  préc'-dés  par  la  reiiomniée,  partout  vous  <'nten- 
drez  votre  non)  pionoiicé  avec  amoin-,  cité  avec  admii'ation  :  Enco- 
■mium  vcstrum  ubiquc  descrlptum  est  (5). 

C'est  ainsi,  (ils  biea-aimés,  q  le  Dieii  vous  glori'ie  dès  cette  vie 

(1)  S.  Ctirvsost.  II  Hom.  poat  leditum  abexilio. 

(2)  II  Philipp.  II,  12. 

(3)  Rom.   t,  8. 

(4)  Id.  ibid.. 

(ôj  S.   Cliryso&t.  II  Uoui.  |>ost  leditum  ab  exitio. 
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pour  le  courage  et  pour  la  Cerlé  tranquille  avec  lesquels  vous  avez 
souffert  pour  l'amour  de  la  religion. 

{La  fin  au  prochain  num&o,) 


(ASSEMBLEE  DES  ŒUVRES  €ATHOLIQUES 

DU    DIOCÈSE   DB   SOISSOXS   A    SAIKT-QUENTIN. 

M.  l'abbé  Mimil,  directeur  du  BuUetm  religieux  de  Reims,  et 
vice-secréuire  du  Bureau  diocésain  «le  cette  ville,  a  adressé  au 
président  de  ce  Bureau,  M.  l'abbé  Butot,  vicaire  général  de 
Reims,  le  rapport  suivant  sur  l'Asseuiblée  des  Œuvres  catho- 
liques du  diocèse  de  Soissons,  qui  vient  de  se  tenir  k  Saint- 
Quentin.  Ce  remarquable  rapport,  que  nous  reproduisons  pres- 
que en  entier,  fera  connaître,  en  même  temps  que  les  travaux 
de  l'assemblée  de  Saint-Quentin,  une  œuvre  catholique  qu'on 
doit  désirer  de  voir  s'établir  dans  tous  les  diocèses. 

Ce  qui  m'a  vivement  frappé,  à  Saint-Quentin,  c'est  l'activité,  la 
vitalité  du  Bureau  diocésain  de  Boissons,  et  les  rt'sultats  que  son 
action  intelligente  et  incessante  a  déjà  produits.  Quoi  qu'en  ait  dit 
M.  l'ubbé  Dehon,  le  modeste  et  zélé  secrétaire  du  Bureau  diocésain 
de  Soissons  n'a  pas  à  s'accuser  d'avoir  fait  trop  peu;  il  aurait  le 
droit  de  se  vanter  d'avoir  fait  beaucoup.  Aussi  tout  le  d'ocèse  a 
conscience  des  services  qu'il  ren'l,  et  tout  le  monde,  ecclésiastiques 
et  liiïques,  l'entoure  de  confiance  et  de  sympathie  ;  on  recourt  à  lui, 
on  se  concerte  avec  lui,  on  fait  ce  qu'il  dcm  mde,  on  répand  ses 
publicdlions,  etc.  J'ai  vu  là,  ce  me  semble,  l'péal  de  ce  que  doit 
être  un  Bureau  diocésain  :  le  centre  d'union  de  toutes  les  forces 
catholiques  et  militantes  du  diocèse  amenées  sous  la  dirtction  et 
comme  d;ins  la  main  de  l'évêque,  pour  être  employées  à  toutes  les 
œuvres  de  sanctification,  de  préservation,  et  môme  de  combat, 
que  les  temps  actuels  réclament  impérieusement. 

La  date  fixie  pour  le  congrès  avait  été  choisie  avec  be.uicoup  d'in- 
telligence et  d'à-propos  ;  on  avait  fait  coïncider  Tasseinbli'e  avec  le 
pèlerinage  et  la  neiivaine  en  l'honneur  de  saint  Quentin,  rétablis 
depuis  l'année  derrière,  et  d<^jà  trè>-pn)spères;  Mgr  l'évêque  de 
Soissons,  qui  devait  présider  l'assemblée,  avait  fait,  la  veille,  sa 
première  entrée  solimnnelle  dans  Saint- Quentin,  la  plus  grande 
ville  de  son  diocèse  :  le  coni,'rès  était  comme  encadré  dans  une  série 
de  fêles  qui  n'étaient  pas  l'un  de  ses  moindres  attraits. 
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L'o'iverliirc  de  l'assemhlt^e  se  faisait  k  la  Collégiale,  magnifique 
église,  dont  les  Sainî-Qnenlinois  sont  fiers  à  juste  titre,  l'une  des 
plus  belles  el  des  plus  grandes  églises  gothiques  du  Nor-i  et  de  l'Est 
de  la  France,  légère  et.  hardie  dans  l'élévation  de  ses  voûte«,  trop 
hardie  peut-ôtre,  si  on  se  mf't  au  point  de  vues  de  la  solidité.  Le 
chœur  et  le  sanctuaire  étaient  ornés  de  banderolles  aux  armes  du 
Pape,  de  Mgr  Thibaudier  el  de  la  ville;  le  long  de  la  nef  étaient 
appendnes  de  grandes  oriflammes  portant  les  noms  et  les  armes  des 
villes  (Hangélisées  par  saint  Quentin  et  ses  compagnons  :  le  nom  et 
les  armes  de  Reims  y  brillaient,  en  souvenir  des  saints  martyrs 
Rufin  el  Valèrc,  que  nous  a  donni''S  l'apôtre  du  Vermandois. 

Après  les  vêpres,  célébrées  ponlificalement  par  Nfgr  l'évêque  de 
Soissons,  le  prédicateur  <le  la  neuvaioe,  dont  le  nom  et  la  parole 
sont  connus  des  Rémois,  le  P.  Henriot,  des  Frères  Prêcheurs,  monta 
en  chaire,  et  fit  aux  membres  de  rassemblée  une  allocution  prépa- 
ratoire à  leurs  travaux.  L'orateur  traita  d'un  sujet  qui  doit  nous  être 
cher  :  l'apostolat  laïque  et  sa  née  !ssité  à  notre  époque.  N'est-il  pas 
vrai  que  quand  la  patrie  est  en  danger,  tout  le  monde  est  soldat? 
Puisque  le  règne  de  Jésus-Christ,  puisque  le  salut  des  âmes  sont  en 
danger,  tout  le  monde  doit  être  apôtre.  Oui,  ce  sujet  doit  nous  être 
très- cher,  à  nous  tous  membres  des  Bureaux  diocésains,  dont  la 
mission  est  de  rechercher  les  bonnes  volontés  et  de  susciter  des  auxi- 
liaires au  clergé,  cette  armée  principale  et  régulière  du  Christ,  au- 
jourd'hui impuissante,  malgré  son  zèle  et  son  courage  à  faire  tout 
ce  que  requiert,  dans  des  temps  aussi  exceptionnels  que  les  nôtres, 
le  sa^ut  du  monde.  L'allocution  du  R.  P.  Henriot  m'a  rappelé  les 
éloquentes  paroles  de  Mgr  Mermillod,  dans  une  des  conférences  de 
notre  chère  retraite  pastorale,  sur  ce  même  et  important  sujet  : 
l'apostolat  laïque. 

L'htture  vint  ensuite  de  se  réutiir  dans  la  salle  des  assemblées, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Thibaudier,  évêque  de  Soissons, 

Voici  quelle  était  la  composition  de  l'assemblée.  Plus  de  trois 
cents  personnes  avaient  donné  leur  adhésion;  mais,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  un  certain  nombre  d'adhé- 
rents furent  empêchés  de  se  rendre  au  congrès,  et  l'assemblée  ne 
compta  pas  régulièrement  plus  de  deux  cents  membres.  C'est  un 
chiffre  assurément  respectable  et  bien  encourageant  pour  le  Bureau 
diocésain  de  Soissons. 

Le  Bureau  central  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  était  repré- 
senté par  M.  l'abbé  du  Fougerais,  délégué  de  Mgr  de  Ségur; 
M.  Beluze  représentait  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul,  et  eut, 
dans  l'intervalle  des  séances,  des  entretiens  qui  promettent  pour 
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l'avenir  de  la  société  flans  le  diocèse  de  Soissons  ;  M.  Doresmieulx 
de  Fuuqnière,  représentant,  de  l'œuvre  des  cercles,  eut  également 
hors  séances  des  entreliens  sur  l'œuvre,  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  on  iraiiait  des  besoins  des  ouvriers  ag'icoles,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  marquis  di^  la  Tour-du-Pin  Chambly,  père  de  notre 
cher  commandant,  le  comte  René  de  la  Tour-du-Pin. 

Quelques  personnes,  étrangères  comme  moi  au  diocèse  de  Sois- 
sons,  suivaient  aussi  les  travaux  de  l'assemblée,  pulr'autres  M.  l'abbé 
Debras,  aun)ônier  milit.aire  e'  menibre  du  bureau  diocésain  d' Arras  ; 
M.  Jides  Si'VPrin,  jeune  in'lnstriel  d'Amiens,  très-zélé  pour  les 
œuvres;  M.  Hi-rvé,  de  la  Gazette  des^  campngyies,  etc.  Le  reste  de 
l'assemblée,  c'est-à-dire,  an  moins  cent  prêtres  el  à  peu  près  autant 
de  laïques,  appartenait  au  diocèse  de  Soissons.  Plusieurs  des  prin- 
cipaux industriels  de  Sainl-Qîientin  assistaient  aux  séances;  on  a 
remarqué  qu'ils  étaient  nombreux,  surtout  le  jour  oti  devait  parler 
celui  que  la  France  entière  connaît  sous  le  nom  d'  «  apôtre  de 
ru  ine.  » 

îl  me  reste  maintenant  à  faire  une  analyse  som.maire  dn  travail 
des  séances  proprement  dites.  En  revoyant  mes  notes  et  en  repas- 
sant mi'S  souvenirs,  ]p  ne  puis  me  défendre  d'une  véritable  admira- 
tion en  [.résence  de  la  masse  des  idée-^  remuées  et  des  renseigne- 
ments utiles  vulgarisés  durant  le  cours  de  ces  trois  jours;  et  comme 
c'est  la  lui  des  idées,  qu'elles  engendrent  le--  faits,  nul  doute  que 
les  faits  qui  vont  résulter  de  l'assemblée  de  Saint-Quentin  ne  tour- 
nent à  la  gloire  de  Di«-u. 

Les  séances  proprement  dites  du  congrès  commencèrent  le  lundi 
à  quatre  heures,  elles  se  tinrent  dans  la  grande  salle  du  cercle 
Saint- Joseph. 

Le  bureau  du  congrès  était  établi  sur  le  théâtre.  Mgr  l'évêque 
était  accompagné  de  M.  l'abbé  Guynrd,  son  grand  vicaire,  de 
M.  l'abbé  Mathieu,  archiprêtre  de  Saint-Quentin,  et  de  M.  de  la 
Prairie,  président  du  con-eil  ct?nlral  de  la  société  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  à  Soissons,  investi  par  Sa  Grandeur  du  titre  de  vice-pré- 
président du  congrès. 

Monseigneur,  en  ouvrant  la  s/'-ance,  adressa  quelques  paroles  aux 
membres  de  l'assemblée,  venus,  comme  le  disait  le  vénérable  pré- 
lat, pour  s'instruire  et  s'échauffer,  puis  une  commission  fut  choisie 
et  chargée  de  rédiger  une  adresse  de  l'assemblée  à  Notre  Saint- 
Père  le  Pape.  Déj<i  informé  de  l'existence  du  congrès,  le  Saint-Père 
l'avait  béni  et  avait  autorisé  Mgr  l'évêque  de  Soissons  à  donner  à  ses 
membres  lu  bénédiction  papale  avec  indulgence  plénière. 

La  parole  fut  en  ce  moment  donnée  à  M.  Dehon,  chargé  de 
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renrîi'f!  compte  dos  Ir.iv.iux  'lu  Biiri^ui  diocésain  dtî[Miis  l'assembl'^e 
de  Liess'.i.  Kit^i,  nont-iMre.  no  d'-vaii  no:is  intt!'rcsser  .-ui  mt^me 
point  dan'^  lu  coiii^tè-;  je  me  suis  donc  oïï')Vi'A  d*^;  prêter  an  rapport 
de  M.  l'ahhé  Dohon  h  p'as  si^j'icise  aHentio'!.  Ces  m'*s-iMirs  ont 
vraiment  r.iil  i)i'anc.oiip  de  bonne^s  choses  dans  l'ann^'e  qui  vie'il  de 
s'écouler,  ils  o;i!  rencontré  des  diilicnités  de  ^.dns  d'un  gi^nre  :  le 
siège  était  vacant;  ils  sont  en  peîil  noinbre;  tons,  eccl"''siasticiiiRS 
et  laïines,  sont,  lrès-occnp(''S,  les  pi-emi^rs  par  le  niinis'èfv,  l-s 
autres  par  iesaffiires;  néanmoins.  Iivir  chim;)  n'est  pas  resté  cidui 
du  paresseux.  Ils  ont,  p;iblié  le  comi)te-rendu  de  l'ussembiée  de 
Liesse,  Cijmpte-rendu  irfîs-bien  fiit  ;  ils  ont  Fait  mieux,  ils  l'o'it  ré- 
pandu dans  le  diocèse,  an  grand  pro'it  d<,'S  œuvres  et  de  l'action  du 
Bureau  diocésain  qui  a  i)n,  aprfjs  cela,  recrnîor  des  correspon  lonls 
sérieux  et  enlretenir  avec  e,ux  des  rapports  actifs. 

Tandis  (jue  nous  p.'éparioiH  le  grand  con:;rôs.  de  Reims,  le  Bu- 
reau diooésiiin  de  Soissons  iaisiit  de  la  propagande  [ujur  nous  y 
amener  desadbi'rcnis,  et  le  rapport  reniirii'ie,  avec  uae  jusie  (ierié, 
qu'apri^'S  Reims  et  Paris,  c'est  le  diocè>t>  di>,  Soissons  qui  éiait  le 
plus  la  fixement  ri'présnnlé  à  notre  congrès  :  le  département  de 
l'Aisne  ycomdail  q>iai,re-vin'j;ts  membres. 

Le  Bureau  a  pu  contribsier  à  la  naissance  et  aider  h  la  pros[iéfifé 
de  plusieius  œuvres  dans  le  diooèse,  ctitr'aulres  un  cercle  dans  la 
la  petite  ville  de  Sains,  csrcie  sur  lequel  nous  avons  enlenlu  un 
■rapport  tout  à  fait  ch  irarint  et  encore  p'.u^  é  liliant.  Pour  s'évifi-r  la 
peine  de  répoaJre  sans  cesse  les  mi^mis  choses  à  des  consnlt  ùions 
sur  le  u^ôme  sujet,  !e  Bireau  a  fait  autos^'raphier  une  pn'ite  feuille 
intitulée  :  Conseils  pratiques  poitr  la  fondation  (l'un  atvcle.  —  C'est 
une  très-bonne  idée. 

Le  Bureau  a  pu  annexer  au  cercle  une  maison  de  famille  en  fa- 
veur dt's  jeunes  gens  de  l'œ^ivrii.  séparés  de  leurs  parents.  — 
Exemple  très-utile  à  imiter. 

Sous  l'inspiration  du  Bureau,  une  petite  réunion  cantonale  s'est 
tenue  à  Coucy  le-Gbâ'eau.  W,  le  doyen  la  présidait;  tous  les 
hommes  en  situation  de  faire  qnelq'ie  chose  en  faveur  des  œuvres 
€t  de  la  propagande  catholique  y  ont  assisté,  et  maintenant  on  se 
connaît,  on  est  prêt  pour  une  action  commune.  Ne  pensez-vous  pas, 
monsieur  le  vicaire  général,  que  voil\  une  ex -ellente  idée,  très- 
digne  d'être  imitée.  G';  n'est  pi^  qu'il  ne  se  soit  rien  fait  en  ce  genre 
dans  notre  diocèse,  maison  ne  l'a  essayé  encore  que  dans  les  villes; 
lés  hommes  de  foi  et  d'action  n'ont  [las  encore  essayé  de  se  con- 
certer et  de  se  réunir  dans  les  cantons  ruraux  ;  peui-ôtre  l'exempl* 
de  qui  s'est  fait  à  Goucy-le-Château  leur  en  donnera-t-il  Hdée. 
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Le  Bureau  diocésain  a  pris  également  l'initiative  d'un  pèlerinage 
des  œuvres  à  Notre-Dame  de  Liesse,  le  jour  de  l'Assomption. 

La  question  des  ressources  irdispensables  pour  aider  MM.  les 
curés  de  campagne  à  fonder  des  œuvres  et  h  les  pourvoir  du  néces- 
saire, paniît  avoir  été  l'une  des  principales  préoccupations  du  Bu- 
reau diocésain.  Il  résulte  d'une  conversation  qui  s'est  établie  après 
la  lecture  du  rapport,  que  le  Bureau  demande  beaucoup  et  obtient 
beaucoup  de  l'œuvre  de  Saint-François-de-Sales  et  de  celle  de 
Notre-Dame-de-Salut.  Mais  M.  Debon  voudrait  créer  dans  le  dio- 
cèse des  ressources  propres  an  Bureau,  et  pour  cela  il  a  demandé  la 
fondation  d'une  Union  catholique  de  l'Aisne,  sur  le  modèle  de  VU- 
nion catholique  de  la  Gironde,  qui  fonctionne  à  Bordeaux.  Tous  les 
membres  de  VUnion  souscriraient  pour  une  somme  de  cinq  francs 
par  an,  le  Bureau  dioc'^sain  administrerait  les  ressources  communes 
en  fav(!ur  de  la  propagande  catholique  et  des  œuvres. 

A  cause  de  l'importance  d'une  telle  fondation,  Monseigneur  a 
réservé  au  conseil  épiscopal  l'examen  de  la  question  et  la  décision 
iinale. 

Ce  rapport  est  déj?i  bien  long,  et  je  ne  suis  encore  qu'au  début 
des  travaux  de  l'assemblée,  mais  c'est  au?si,  je  crois,  Cft  qu'il  y  a 
de  plus  important  pour  nous;  je  ne  vais  plus  dé.-ormais  qu'indiquer 
les  sujets  traités  et  l'esprit  dans  lequel  ils  l'ont  élé. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  une  monographie  des 
œuvres  entreprisies  par  une  conférence  rurale  de  Sainl-Vincent-de- 
Paul,  la  conférence  de  Seboncourt.  Cette  conférence  a  su  se  rendre 
populaire,  et  c'est  elle,  pendant  la  guerre,  qui  a  été  chargée  de  dis- 
tribuer les  secours  communaux;  étant  populaire,  elle  entre  partout 
et  fait  partout  de  l'apo.-toîat  et  du  zèl«}.  M.  Beluze  regarde  cette 
conférence  comme  un  type  de  conférence  rurale,  et,  h.  ce  titre,  il 
fera  p.iblier  le  rapport  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Vin^ 
cent-de-Paul . 

J'ai  appris  h  Saint-Quentin  que  l'ordre  de  la  Trinité  pour  k 
rédemption  des  captifs,  était  rentré  en  possession  de  Cerfroid,  le 
berceau  de  l'ordre,  situé  dans  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Meaux 
qui  appartient  maintenant  à  celui  de  Soissons.  On  espère  restaurer 
le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Félix  de  Valois  ;  ou  espère  res- 
taurer l'abbaye  ;  on  a  cité  Igny  comme  un  exemple  qui  devait  en- 
counger  les  auibitions  du  diocèse;  en  attendant,  C'irfroid  est  un 
modeste  orphelinat  de  garçons.  Le  père  Callixte,  supérieur,  déclare 
qu'il  n'a  que  peu  de  place  ;  à  mesure  qu'on  pourra  s'agrandir,  on  le 
fera.  Ou  rc  çoit  les  enfants  pour  vingt  francs  par  mois  et  un  trous- 
seau, ou  cinquante  francs. 
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La  mauvaise  presse  étant,  siiioa  le  plus  grand,  au  moins  l'un  dei 
plus  grands  A'-aux  de  ce  tem  )?,  le  congrès  s'est  préoccupé  deg 
moyens  de  lutter  contre  elle.  M.  l'abbé  Prévôt,  curé  de  l'une  dei 
paroit^ses  récemment  créées  à  S-iini-Quenlin,  nous  a  fait  sur  la  ques- 
tion un  rapport  très-clair,  très-élégant  de  forme,  très-nourri  de 
faits,  de  renseignements,  de  bonnes  idées. 

Voici  d  'ux  bonnes  idées  ?  i*  que  les  familles  charitables  et  chré- 
tiennes fassent  une  place  dans  leur  budget  pour  le  concours  à 
donner  h,  leur  curé  dans  la  propagande  des  bons  livres  et  des 
bons  journaux  ; 

2*  Que  le  Bureau  diocésain  publie  une  petite  feuille  contenant  les 
renseignempints  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  se  procurer  les 
livres,  brochures  et  feuilles  de  propagande. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  la  question  ouvrière  a  été  traitée 
sous  plusieurs  aspects. 

Je  me  huis  dit  plus  d'une  fois,  en  entendant  les  rapports  :  Vrai- 
ment, c'est  notre  Notre-S^igneur  Jésus-Christ  qui  est  la  solution  de 
la  question,  c'est  lui  qui  unira  le  capital  et  le  salaire  dans  une 
fraternelle  et  chrétienne  étreinte.  Ce  sont  des  patrons  qui  ont  traité 
la  question,  et  ils  n'ont  parlé  que  de  leurs  devoirs;  l'im  d'eux, 
M.  Lenain,  grand  propriétaire  au  Nouvion,  s'est  fait  à  lui-même 
une  sorte  de  catéchisme  sur  la  question  ;  il  a  cité  les  économistes, 
il  a  cité  aussi,  et  longuement,  saint  Alphonse  et  Bourdaloue. 
«  L'apôtre  de  l'usine  »  a  éloquemment  recommandé  de  soutenir  la 
bonne  volonté  des  ouvriers  par  des  associations  chrétiennes  forte- 
ment organisées,  et  tendant  non-seulement  à  l'amélioration  reli- 
gieuse des  individus,  mais  susai  à  la  prospérité  matéiielle  de  leurs 
familles.  Si  les  catholiques  ne  font  pas  ces  associations,  disait-il, 
d'autres  les  feront,  au  grand  détriment  des  classes  ouvrières. 

Ce  qui  m'a  paru  résulter  le  plus  clairement  de  tout  ce  que  j'ai 
entendu  dire  sur  les  ouvriers  agricoles  (commission  particulière  et 
rapport  de  M.  Lecomte,  cultivateur  à  Rouvroy),  c'est  qu'il  faut 
avant  tout  restaurer  dans  les  campagnes  le  respect  du  dimanche. 

Ceci  m'amène  à  vous  parler  de  la  présence  de  M.  de  Cissey, 
appelé  par  le  Bureau  diocésain  à  l'assemblée  de  Suint-Quentin. 

Cette  présence  de  M.  de  Ci&sey,  l'apôtre  du  dimanche,  et  ses 
deux  discours,  sont  à  mes  yeux  le  fait  capital  du  congrès. 

M.  de  Cissey  a  parlé  deux  fois  pour  exposer  le  but,  l'organisation 
et  les  résultats  déjà  acquis  de  l'œuvre  dominicale  de  France.  Le 
premier  discours  de  M.  de  Cissey  fut  prononcé  dans  une  séance  du 
congrès,  le  second  à  uue  soirée  récréative  donnée  par  les  jeunes 
gens  du  Cercle  aux  membres  de  l'assembée  et  aux  bienfaiteurs  du 
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(Jercle  Saint-Joseph  :  bon  nombre  d^  familles  de  la  ville  assistaiétil 
Scelle  soiK'C.  Chaque  fois,  la  parole  de  M.. d€  Cissey  a  produit  un 
effet  profond  ;  jn  crois  qu^aprèa  le  con^^rès  l'œuvce  a  dû  être  orga- 
nisée <à  S.iinl-Qiienlin. 

La  croisade  conlre  le  crime  national  de  là  France  profanant  aii- 
dacicusemenl  le  dimanche,  est  en  pleine  aclivilé,  on  lutte  poar  k 
scrupuleuse  observation  du  troisième  commandement.  On  sait  que 
M.  de  Cis«ey  s'adresse  aux  acb«teurs,  à  ceux  qui  font  travailler,  et 
Kon  à  Cv^iix  qui  vendent  et  travaillent;  par  là  on- arrive  h  diminuer 
et  parfois  môme  à  faire  cesser  le  scandale.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
au  Mans,  qui  a  presque  la  phyaionom'e  d'une  ville  anglaise  depuis 
que  l'œuvre  y  a  été  établie.  Les  boulangers  eux-mêmes  y  ferment 
leur  boutque  le  dimancbe. 

M.  de  Cissey  cherche  partout  des  associés  à  son  œuvre  de  prière 
et  de  foi,  à  son  œuvre  de  salut  national.  Les  pensionnats  déjeunes 
filles,  les  collèges  de  jeunes  gens  s'y  enrôlent  et  préparent  ainsi  le 
recru  lement  de  l'avenir. 

-  Cette  œuvre  est  d'autant  plus  facile  à  établir  qu'elle  ne  demande 
rien  qui  ne  soit  d'ailleurs  pi-escrit,  et  qu'en  fait  de  prières  et  de 
bonnes  œuvres,  elle  n'impo3e  rien,  mais  invite  seulement  ses 
membres  à  se  prescrire  quelqiie  prière,  quelque  pratique  de  piété 
pour  expier  les  péchés  de  la  Fiaoce  profanatrice  du  dimanche  et 
obtenir  son^  retour  à  l'observation  delà  loi  de'Diên. 

Telle  a  élé,  monsieur  le  vicaire  général,  dans  son  organisation  et 
ses  Ira  vaux,  l'assemblée  de  Saint-Quentin;  j'espère  en  avuir  dit' 
assez  pour  monJrer  tout  l'intérêt  et  toute  l'importance  de-  cette 
assemblée,  et  avoir  achevé  ainsi  de  m'acquitter  de  la  tâche  qui 
m'avait  élé  confiée  par  le  Bureau  diocésain  de  Reims.  Je  n'ajouterai 
plus  qu'un  mot,  c'est  que  le  congrès  a  fini  dans  une  fête  splendide 
à  la  Collégiale.  S.  Enu  le  cardinal  Kegnier, archevêque  de  Cambrai, 
NN.  SS.  les  évêques  de  Beauvais  et  d'Amiens  y  entouraient 
Mgr  l'évêque  de  Soissons. 

Th.  MiMiL,  vice-secrétaire  du  bureau  diocésain. 
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SUR    LE  N0UVBA.U,  SCHISMii  EN  SUISSE. 

Nous  avons  dit  que  les  évêques  de  la  Suisse  avaient  rédigé 
en  commun  une  déclaration  par  laquelle  ils  cherchent  à  pré- 
munir les  fidèles  contre  les  dangers  don  lies  menaces  le  schisme 
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des  vieux  catholifiaes.  Nou-j  reproduisons  ce  nouveau  et  impor- 
tant document  du  zèle  de  l'épiscopat  helvétique. 

Dépositaires  et  gardiens  de  la  vroie  foi  catholique,  nous  sommes 
chargf^s,  en  vertu  de  noire  mission  divine,  d'en  conserver  le  pré- 
cieux tn^f^or  imégralement  et  s'ins  mélange  d'erreur.  Il  suit.de  là 
que,  en  présence  du  nouveau  schisme  dont  la  Suisse  est  devenue  le 
théâtre,  nous  avons  à  remplir  un  devoir  pénible,  mais  impéri»^ux, 
de  notre  charge  épiscopale,  le  devoir  d'élever  bien  haut  notre  voix, 
afln  de  prémunir  les  fi'lèlfs  confiés  à  notre  sollicitude  contre  les 
nouveaux  dangers  qui  menacent  l'intégrité  de  leur  fui  et  leur  salut 
éternel.  Cinq  années  de  troubles  et  d'agitations  déplorables  se  sont 
écoulées  depuis  que,  en  avril  187  1,  nous  avons  publié  notre 
Mémoire  sur  la  situation  de  l'Eglise  catholique  et  le  droit  public  en 
Suisse.  Nous  exprimions,  dans  ce  M(''moir»%  la  ferme  conOance  que 
le  peuple  catholique  de  la  Suisse  se  montrerait  généralement  tou- 
jours fitlèle  et  persévérant  dans  son  inviolable  attachement  à  la  foi 
de  ses  i-ères,  quelque  douloureuses  que  fussent  les  épreuves  qui 
pourraient  encore  lui  être  réservées;  que  jamais  il  ne  flt'cbirait  le 
genou  devant  l'idoie  du  schisme;  qu'il  n'éprouverait  que  des  senti- 
ments d'horreur  et  de  mépris  pour  la  vaine  comédie  d'une  préten- 
due église  chrétienne  nationale. 

Or,  nous  constatons  aujourd'hui  avec  un  vif  sentiment  de  recou- 
naissiiuce  envers  Dieu,  que  noire  confiance  et  notre  espoir  à  cet 
égard  n'ont  pas  été  trompés.  Il  est  niiniran,  en  effet,  jusqu'à  pré- 
sent, le  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  rendre  cou- 
pables du  criuie  d'apostasie,  en  reniant  la  lui  de  leur  baptême.  Tous 
les  autres,  formant  l'immense  majorité,  ont  persévéré  glorieuse- 
ment dans  leur  inaltérable  fidéUlé  à  noire  très-sainte  religion. 
Comment,  en  effet,  pourrions- nous  refuser  le  juste  tribut  de  notre 
admiration  et  de  notre  reconnaissance  aux  catholiques,  prêtres  et 
laïques,  du  Jura  bernois,  de  Genève  et  de  plusieurs  autres  cantons 
de  la  Suisse  ? 

Lf'S  souffrances  et  les  angoisses  de  toute  nature  qu'ils  ont  endu- 
rées et  qu'ils  continuent  de  supporter  courageusement  sont  et  seront 
à  jamais  pour  eux  un  titre  imi/érissable  d'honneur.  Le  souvenir  de 
leurs  glorieuses  luîtes  sei  a  consigné  dans  les  annales  de  l'histoire  et 
parviendra  ainsi  jusqu'aux  générations  les  plus  reculées.  Par  leur 
courage  invincible  et  par  l'héroïsme  de  leurs  exemples,  ils  ont 
prouvé  une  fois  de  plus  celte  antique  vérité,  savoir:  que  la  force 
matérielle  est  impuissante  contre  les  vraies  et  solides  convictions 
religieuses  ;  que  l'Esprit-Saint  qui  est  et  sera  toujours  vivant  dans 
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l'Eglise  catholique,  pst  plus  fort  que  l'esprit  et  la  puissance  du 
monde  profane,  ennemi  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  -. 


I 

D'nprès  l'enseignement  do  saint  Paul  (1),  les  hôrésies  et  les 
schismes  sont  inévitables.  Il  y  en  cela,  il  rst  vrai,  une  source 
malheureuse  de  scandales;  mais  ces  scandales  ont  été  prédits  (2) 
et  Dieu  permet  qu'ils  se  produisent  dans  le  monde,  afin  que  la  foi 
des  bons  chrétiens  soii  éprouvée  et  devienne  ainsi  plus  manifeste  et 
plus  méritoire.  Comme,  dans  la  nature,  certains  oniges  violents 
exercent  parfois  de  grandes  dévastations  sur  des  régions  entières, 
mais  contribuent  néanmoins  essentiellement  à  purifier  l'air,  à 
détruire  une  multitude  d'insectes  nuisibles,  à  donner  aux  plantes 
une  nouvelle  fraîcheur,  une  végétation  plus  riche  et  plus  féconde; 
de  même,  dans  le  vaste  champ  de  l'Eglise,  nous  voyons  s'accomplir 
actuellement  un  phénomène  analogue  à  l'orcasion  du  nouveau 
schisme  que  nous  déplorons.  Lorsque,  depuis  plus  de  trente  années, 
les  ruines  religieuses  étaient  amoncelées  autour  de  nous,  par  la 
suppression  des  chapitres  des  couvents,  des  collèges  et  des  autres 
instituts  catholiques,  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ces  dévastations 
s'efforçaient  d'étoijfftr  le  cri  du  peuple  fidèle,  en  alléguant  qu'en 
tout  cela  il  ne  s'agissait  nullement  de  religion!,..  Maintenant  ils 
ont  osé  envahir  l'intérieur  du  sanctuaire.  Ils  ont  entrepris  d'y  élever 
ouv»M*tement  autel  contre  autel,  chaire  contre  chaire,  sacerdoce 
contre  sacerdoce.  Ils  ont  voulu  faire  pénétrer  le  schisme  et  la  scis- 
sion jusqu'au  cœur  même  de  l'Eglise.  Il  y  a  donc  obligation  rigou- 
reuse pour  nous  d'élever  la  voix  pour  mettre  en  garde  prêlres  et 
fidèles,  en  leur  répétant  les  paroles  du  Sauveur  :  «  Méfiez-vous  des 
«  f.iux  prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  la  peau  des  brebis,  et  qui 
«  ne  sont  à  l'intérieur  que  des  loups  rapaces  (3).  »  La  peau  de 
brebis  sous  laquelle  ils  se  cachent,  ce  sont,  dit  le  Bienheureux 
Vincent  de  Lérins,  les  paroles  fallacieuses  qu'ils  ont  à  la  bouche 
pour  séduire  les  brebis  fidèles.  La  porte  de  lu  bergerie  leur  est-elle 
imprudemment  ouverte,  ils  jettent  bientôt  la  peau  des  brebis  pour 
se  montrer  tels  qu'ils  sont  réellement,  c'est-à-dire  des  loups  féroces 
qui  déchirent  cruellement  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Alors 
appaiaissent  au  grand  jour  les  nouveautés  funestes;  alors  sont 


(1)  I  Cor,  11.10. 
(2/  Math-,  XVII,  T. 
(3}  MMtt.,  vu,  15. 
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reculées  et  méconnues  les  borru's  divinement  posées  de  la  vraie  foi 
et  de  la  discipline  ecclésiastique  héritées  de  nos  pères.  Avec  l'alté- 
ration do  la  vraie  foi  de  l'Ei^'lise  commence  aussitôt  le  combat  pas- 
sionné contre  l'Eglise  elle-même.  L'indifférence  religieuse  et  l'in- 
crédulité complète  sont  ordinairement  le  terme  fiital  où  aboutit  un 
pareil  mouvement,  une  fois  qu'on  entre  dans  la  voie  glissante  des 
innovations  et  des  révoltes  religieuses.  En  effet,  comme  l'enseigne 
saint  Jean  Chrysostome,  «  une  erreur  conduit  toujours  fatalement 
<(  à  de  nouvelles  erreurs.  Il  n'y  a  plus  de  limites  aux  aberrations 
«  pour  celui  qui  est  une  fois  sorti  du  port  tranquille  de  la  vé- 
rité (1)...  »  Il  n'y  a  que  TEglise  catholique  qui  demeure  toujours 
égale  à  ele-même.  Au  milieu  des  fluctuations  des  âges,  elle  reste 
invariablement  la  même  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  divine  consti- 
tution. Celui  qui,  dans  son  éternelle  sagesse,  a  établi  l'univers 
visible  sur  le  fondement  de  l'unité  et  de  l'ordre,  a  prévu  aussi  les 
tempêtes  qui  devaient  assaillir  snn  Eglise.  Aus'-i  ne  l'a-t-il  point 
édifiée  sur  le  sable  mouvant  delà  mobilité  humaine;  mais,  comme 
nous  le  lisons  dans  l'Evangile,  il  lui  a  dorme  pour  fondement  iné- 
branlable la  pierre  ferme,  contre  l.-iquelle  les  puissances  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais  (2).  Combien  de  pluies  torrentielles,  depuis 
dix-neuf 'siècles,  sont  tonibées  sur  la  maison  de  Dieu;  combien  de 
vagues  furieuses  se  sont  élevées  contre  elle;  par  combien  d'our;tgans 
n'a-î-elle  pas  été  assaillie?...  Et  cependant  elle  n'a  point  été  ébranlée; 
elle  a  résisté  toujours  victorieusement  h  tous  les  assauts  qui  lui  ont 
été  livrés!  Pour  expliquer  un  tel  prodige,  il  suffit  de  savoir  que, 
loin  d'être  semblable  aux  fragiles  et  éphémères  abris  que  les  schis- 
maliqiies  entreprennent  d'élever,  l'Eglise  catholique  s'est  toujours 
montrée  comme  étant  le  seul  véritable  édifice  divin,  appuyé  à  l'in- 
térieur sur  le  fondement  des  Apôtres  et  des  Prophètes  et  sur  Jésds- 
Christ,  la  pierre  angulaire;  fondé  dans  son  élément  extérieur  sur 
le  roc  immobile  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  sur  ses  suc- 
cesseurs les  Pontifes  romains,  pour  se  manifester  toujours  dans  la 
suite  des  siècles  et  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers. 

«  C'est  sur  saint  Pierre  seul,  »  écrivait  déjà, au  milieu  du  troisième 
siècle,  le  grand  évêque  de  Carthage,  saint  Cyprien  (3),  c'est  sur 
((  saint  Pierre  seul  que  le  Christ  bâtit  son  Eglise:  c'est  à  saint  Pierre 
«  en  particulier  qu'est  confié  le  soin  de  paître  les  brebis  et  les 
«  agneaux  (4).  Or,  bien  qu'après  sa  résurrection  le  Seigneur  com- 

(1)  Homil.,  V. 

(2)  Maih.,  XVI,  18. 

(3j  Saint  Cyprien.  De  unitate  Ecçlesise. 
(4)  Joan,  XXI,  16-17. 
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«  munique  à  tous  les  Apôtres  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir 
«  les  p(^chés  (1),  cependant,  pour  manifester  l'unité,  il  a  voulu' que 
«  la  source  de  cette  unité,  d.ms  l'orgiini-^me  visible  de  son  Eglise, 
«  dérivât  d'un  seul  (2).  »  —  Voilà  pourquoi  les  évêques,  qui  ont 
reçu  par  disposition  divine  le  pouvoir  apostolique  d  enseigner  et  de 
paître,  n'ont  pas  été  néanmoins  établis  sur  l'Eglise  universelle, 
mais  sur  des  territoires  spéciaux  (les  diocèses).  Voilà  pourquoi 
aussi  ils  ont  été  subordonnés  au  Pontife  romain,  successeur  de 
Pierre,  chef  des  Apôtres.  GV.st  ainsi  q\i>%  dans  un  corps,  les  organes 
principaux  sont  soumis  au  chef  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
vitales.  C'est  du  cbnf  qu'ils  reçoivent  l'impulsion  et  la  direction  de 
leurs  mouvements.  Jesls  Gurist  Notre-Seigneur  a  donné  à  Pierre, 
ainsi  qu'aux  autres  Apô  res  et  à  leurs  successeurs,  qui  restent  dans 
l'unilé  de  la  foi  avec  Pierre,  cette  déclaration  absolue  :  «  Celui  qui 
«vous  écoute  m'écoute,  celui  qui  vous  méprise  me  mépri.-e  (3).  » 
Par  ces  paroles  solennelles,  Jésus-Christ  impose  aux  fldèles  de  tous 
les  temps  l'obligation,  dans  les  cboses  de  la  foi,  de  se  soumettre 
sans  réserve  au  Ch^'f  et  aux  organes  de  l'Eglis*»,  qui  sont  en  con- 
nexion vivante  avec  leur  Chef.  Mais  jamuis  il  ne  l'aurait  fait,,  s'il  ne 
les  avait  pas  munis  du  môme  coup,  eux  et  par-dessus  tous  leur 
Chef  bUirrêuie,  d'une  autorité  divine:,  laquelle  devait  s'exercer  dans 
le  monde  entier  jusqu'à  la  consommntion  des  siècles. 

Pour  sauvegarder  cette  autorité  jusqu'à  la  fin  des  temps,  Jésus- 
Christ  envoya  aux  ApôLres  le  Saint-Esprit,  qui  devait  les  préserver 
de  toute  erreur,  les  induire  en  toute  vérité  et  demeurer  toujours 
avec  eux  (4).  C'est  Tt-xistence  de  fait  de  cette  autorité  perpétuelle, 
infaillible  et  toujours  agissante,  qui  peut  seule  expliquer  et  fiire 
comprendre  comment  l'Eglise  catholique,  malgré  toutes  les  révolu- 
tions du  monde,  a  gardé  l'unité  invariable  de  sa  doctrine  et  l'ordre 
immuable  de  sa  divine  constitution. 

Dans  les  écoles  de  l'antiquité,  comme  dans  les  écoles  modernes, 
les  systèmes  humains  ont  subi  mille  changements.  Les  opinions  y 
ont  succédé  à  d'autres  opinions.  Seule  la  foi  calholique  est  restée 
identique  à  elle-même,  comme  Jâsus-CuaisT,  la  vérité  éternelle, 
reste  le  même  hier  et  aujourd'hui  et  pour  l'éternité  (5.).  Les  peuples 
ont  modifié,  transformé  wans  cesse  leurs  constitutions  et  leurs  lois. 

(1)  Ibid  XX,  23. 

(2i  Ibi  IX,  16.  Erit  unum  ovile  et  unus  pastor» 

(3)  Luc  X,  16. 

(4)  Joan.  XIX,  16.  —  xvi,  13. 
(5)Hœbr.,  xiii.  8. 
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ja  conslitiilion  de  l'Eglise  est  aujourl'hiii  encore,  quanta  l'essence, 
;plle  que  lui  donna  Jésus-Christ..  A  sa  lèle  se  trouve  le  Pontife 
'oiîiaio,  successeur  de  saint  Pierre;  sous  le  Poalife  romain,  suc- 
;esseur  de  saint  Pierre,  indissuliiblemcnt  unis  à  lui,  sont  les  évoques 
iatholîqiies,  successeurs  des  Apôtres.  Nous  diivons,  par  conséquent, 
appeler  ici  l'avertissement  de  l'ancien  Docteur  de  Cartbage,  saint 
^lyprien  (1):  «  Que  personne,  par  ses  mensoni^?,  rre  Irorape  les 
(  Ijdèles.  Que  personne,  par  une  perfide  prévarication,  ne  cor- 
(  rompe  la  vérité.  Comme  l'épiscopat,  dont  chaque  membre  est 
i  solidairement  lié  pour  sa  part  aux  autres  membres,  est  un;  de 
(  même  il  n'y  a  qu'une  Eglise  calholique,  dont  les  diocèses  parli- 

<  culiers  ne  sont  que  des  parties  spéciales,  indissolublem^'ut  unies 

<  entre  elles.  Il  y  a  beaucoup  de  rayons  solaires,  mais  un  seul  soleil  ; 
(  il  y  a  dans  un  arbre  beaucoup  de  branches,  mais  un  seul  tronc 
t  aux  fortes  racines;  il  y  a  beaucoup  de  ruisseaux,  mais  une  est  la 
(  source  d'où  dérivent  leurs  eaux.  Détachez  du  soleil  le  rayon,  il 
(  s'éteint;  coupez  une  branche  de.  l'arbre,  elle  sèche;  enlevez  au 
(  ruisseau  les  eaux  de  sa  source,  il  tarit  aussitôt.  »  —  Mais  plus 
errible  encore  est  l'effet;  de  la  séparation  0[iérée  par  le  schisme 
lans  le  domaine  de  l'Eglise.  Ici,  en  effet,  le  rayon  séparé  s'éteint, 
iprès  avoir  toutefois  souvent  allumé  un  incendie  dévastateur  ;  ici  la 
)rancbe  séparée  da  tronc  se  dessèche,  et,  en  se  desséchant,  devient 
a  demeure  d'insectes  malfaisants;  ici,  le  lit  du  ruisseau,  cessant 
l'être- alimenté  par  les  eaux  de  sa  source  est  bien  promptement  mis 
i  sec,  ou  bien,  il  n'en  reste  ici  et  là  que  quelques  amas  d'eau  maré- 
cageuse et  croupissante,  qui  ne  tarde  pas  à  se  corrompre  et  à 
'épandre  de  dangereux  miasmes. 

{La  fin  au  prochain  numéro.\ 


LE  MILLENAIRE  DE  CHARTRES. 

Nous  n'avons  guère  pu  qu'indiquer  les  belles  fêtes  qui  se 
}ont  célébrées  à  Chartres,  le  12  septeuibre  dernier,  à  l'occasion 
iu  Millénaire  diO.  la  sainte  relique  conservée  dans  l'insigne  basi- 
lique. Mgr  l'évêque  de  Chartres  vient  d'adresser  au  clergé  et 
lux  fidèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale  pour  les  féliciter 
ies  sentiments  de  foi  et  de  piété  dont  ils  ont  fait  preuve  pendant 
ces  fêtes  mémorables,  et  il  publie  à  la  fin  de  sa  lettre  celle  qu'il 

(i)  De  itnitateEcclesiêt  V. 
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avait  adressée  au  Saint-Père  pour  le  remercier  des  crâces  spi- 
rituelles octroyées  par  le  Souverain-Poniife  à  son  diocèse  en 
cette  circonstance;  la  lettre  est  suivie  de  la  réponse  du  Saint- 
Père;  nous  reproduisons  ces  deux  intéressants  documents, 

Lettre  de  l'ëvâque  de  Chartres  au  Saint-Père. 

Très-Saint  Père. 

Après  les  fêtes  splendiiîes  qui  ont  été  célébrées  à  Chartres,  le 
12  septembre  de  cetle  année,  et  pendant  lesquelles  le  clergé  et  les 
fidèles  de  ce  diocèse,  unis  à  une  immense  multitude  de  pèlerins, 
ont  chanté  avec  transport  les  gloires  et  la  tnaternelle  bonté  de  Marie, 
il  me  tardait  de  faire  parvenif  à  Votre  Saint. té  l'expression  de  ma 
joie  et  aussi  de  ma  reconnaissance  pour  les  grâces  et  les  faveurs  in- 
signes qu'Elle  a  daigné  m'accoi-der,  et  dont  Elle  a  bien  voulu  com- 
bler en  môme  temps  le  peuple  fidèle  qui  m'est  confié. 

C'est  une  douce  consolation  pour  mon  cœur,  Très-Saint  Père,  de 
faire  connaître  à  Votre  Siinlelé  que,  dans  un  si  grand  nombre  de 
fidèles  accourus  de  diverses  contrées,  rien  n'est  veuu  troubler  tant 
soit  peu  la  paix  et  l'éclat  de  nos  cérémonies,  pas  une  voix  dissonante 
ne  s'est  fait  entendre,  miis,  au  contraire,  un  profond  respect  a  con^ 
tamment  régné  et  la  foi  la  plus  vive  a  paru  dans  l'attitude  des  popu- 
lations recueillies.  Partout,  dans  les  rues  delà  cité,  sous  lesvoûtete 
de  la  cathédrale,  la  nuit  et  le  jour,  des  hymnes  en  l'honneur  de 
la  trè3*sainte  Vierge  ont  retenti  pendant  que  des  chants  popu- 
laires exprimaient  l'amour  et  le  dévouement  do  tous  pour  le  Pon- 
tife souverain,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ces  touchantes  manifestations  ont  grandemeni  léjoui  le  Nonce 
apostolique,  qui  présidait  la  cérémonie,  environné  de  deux  arche- 
Yèques  et  de  dix  évêpies,  de  plusieurs  prélats  romains,  de  supé- 
rieurs généraux  de  congrégations  et  d'un  très-grand  nombre  de 
prêtres  venus  de  divers  diocèses.  C'est  alors  que  le  voile  ou  vête 
ment  intérieur  fie  la  Mère  do  Dieu,  qui  a  excité  autrefois  à  un  si 
haut  degré  la  foi  de  nos  pères,  qui  a  mis  en  fuite  les  ennemis  de 
notre  patrie,  et  en  a  toujours  écarté  les  hérésies,  ce  voile  a  été  dé- 
ployé et  placé  dans  un  magnifique  ostensoir,  et  que  tous  ont  pu 
voir  h.  découvert  cet  objet  précieux,  qui  semblait  couvrir  alors  d'une 
protection  toute  spéciale  la  ville  de  Chartres,  le  diocèse  et  la  France 
entière. 

Pourtant,  Très-Saint  Père,  si  noire  joie  était  grande,  elle  n'était 
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pas  sans  mélange  de  tristesse;  car  Voir*;  Sainteté  n'ignore  pas 
qu'acluellomenl  en  France  el  sur-tour  dans  les  diocèses  qui  avoisi- 
nent  Paris,  un  trop  grand  nombre  d'hommes  ont  abandonné  la  pra- 
tique de  la  religion.  La  plupart  des  jeunes  gens,  après  avoir  parti- 
cipé pour  la  première  fois  à  la  table  t^ainte  s'éloignent  de  nos 
églises  et  n'entendent  plus  la  voix  du  Pasteur  qui  s'était  efFurcé  de. 
les  instruire  et  de  b;s  affermir  dans  le  bien.  Hélas  !  au  lieu  de  sanc- 
liiier  le  jour  du  dimanche,  on  voit  souvent  les  habiiants  des  pa- 
roisses rurales,  des  artisans  el  jusqu'à  des  enfants  de  treize  à  qua- 
torze ans,  se  rendre  dans  ces  lieux  bruyants  où  la  tempérance  est 
mal  gardée.  C'est  là  qu'on  leur  offre  et  qu'ils  lisent  des  feuilles  pu- 
bliques hostiles  à  la  religion  et  à  l'Eglise;  c'est  là  qu'ils  trouvent 
plus  d'une  fois  l'occasion  li'enirelenir  de  pernicieuses  conversations 
avec  les  agents  des  sociétés  secrètes,  qui  tâchent  de  faire  pénétrer 
partout  It^urs  doctrines  subversives  de  tout  ordre  et  de  tout  vrai 
principe  social.  Ainsi  le  mal  s'aggrave  de  jour  en  jour  et  provoque 
la  divine  justice.  Ahl  si  oes  hommes  aimaient  véritablement  leur 
pays,  l'exposeraienl-ils  par  une  telle  conduite  ou  par  leur  coupable 
indifférence  à  de  nouveaux  malheurs? 

Au  milieu  de  tant  de  sujets  d'affliclion  et  de  nos  appréhensions 
pour  l'avenir,  que  vous  partagez,  Très-Saint  Père,  j'ai  pensé  que 
Votre  Sainteté  éprouverait  quelque  consolation  en  appren-mt  ce 
qui  vient  de  se  passer  dans  notre  ville  de  Chartres  ;  celte  consola- 
tion sera  d'autant  plus  abondante  que  je  puis  assurer  Votre  Sain- 
teté que  celle  grande  solennité  a  affermi  de  plus  en  plus  dans  les 
cœurs  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  Mère  de  Dieu.  Les  prêtres 
aussi  avec  les  fidèles  ont  été  heureux  de  manifester  de  nouveau,  en 
celle  circoustance,  tout  leur  attachement  au  Saint-Siège  apostoli- 
que, leur  disposition  ferme  et  inébranlable  d'être  toujours  sou- 
mis d'esprit  et  de  coeur  au  magistère  infaillible  du  chef  de  l'Église  ; 
en  sorte  que,  s'il  y  a  pour  nous  beaucoup  de  choses  à  déplorer,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  piété  d'un  grand  nombre,  sur- 
tout l'unité  dans  la  foi  et  la  charité  dans  les  œuvres.  iNous  vou- 
lons donc  espérer,  et  celte  espérance  est  affermie  en  nous  par 
l'exemple  de  Votre  Sainteté,  qui,  parmi  de  cruelles  épreuves,  con- 
serve toute  la  sérénité  de  son  âme,  se  montre  toujours  patiente, 
ferme  et  magnanime.  Puisse  le  Seigneur  bon  et  puissant  la  conser- 
ver pendant  de  longues  années  encore  et  ranimer  saus  cesse  en 
elle  son  courage  cl  sa  vigueur!  Dominus  conservet  eum  et  vivificet 
enm  !!! 

Prosterné  aux  pieds  de  Voire  Sainteté,  je  voug  prie,  Très-Saint 
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Père,  d'a;j:réertou3  les  sentiments  de  profond  rnspeci  et  d'entier  dé-r 
vouement  de  voire  Irès-humble  et  obéissant  serviioiir  et  {ils. 

7  L.-EUGÏÏNE  UeGNAULT,. 

Evêque  de  Cliarires, 

Chartres,  le  21  septembre  1876. 

Réponse   du   Saint-Père. 

PIE    IX,  PAl'E. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénAdiction  apostolique. 

■  Nous  somme?  affligA  sans  doutp,  vt'nérable  frère,  mais  nous 
ne  sommes  pas  surpris  de  voir  le  libertinage  et  l'impiété 
s'étendre  et  se  propager  cha([ue  jour  de  plus  en  plus,  puisque 
partout  on  !âche  la  bride  à  tout  ce  qui  peut  les  développer, 
tandis  qu'on  lie  les  mains  à  la  puissance  ecclésiastique  qui 
pourrait  seule  y  mettre  un  frein.  Malgré  cela,  nous  sommes 
grandement  consolé  en  voyant  que,  grâce  à  la  divine  Miséri- 
corde, un  grand  nombre  sont  si  bien  affermis  dans  la  foi  et  em- 
brasés de  la  chariié  que  non-seulement  ils  ne  sont  pas  ébranlés 
par  l'iniqijité  déchaînée,  mais  qu'ils  s'opposent  de  toutes  leurs 
forces  à  la  corruption  du  prochain,  et  qu'ils  en  arrachent  un 
certain  nombre  aux  pièges  qui  leur  avaient  été  insidieusement 
tendus,  et  dans  lesquels  ils  étaient  tombés. 

Aussi  nous  féliciions-nous  des  heureux  fruits  de  la  grâce 
divine  que  vous  avez  recueillis  de  ce  pieux  concours  de  peuple 
qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Chartres  pour  prendre  part  aux 
honneurs  rendus  à  la  très-sainte  Mère  de  Dieu.  Et  N.njs  avons 
confiance  que,  par  la  proteciion  de  la  bienheureuse  Vierge,  ces 
fruits  de  ju  -tice  prendroni  toujours  de  nouveaux  accroissements 
dans  votre  diocèse.  En  attendant,  recevez  pour  gage  de  la  faveur 
divine  la  bénédiction  apostolique  que  nous  vous  domions 
comme  une  preuve  de  notre  bienveillance  toute  particulière  et 
de  noire  g*"ande  affection,  à  vous,  vénérable  frère,  ainsi  qu'à 
tout  le  clergé  et  aux  fidèles  qui  vous  sont  confiés. 

Donné  à  Rou)e,  près  S  li ut-Pierre,  le  2  octobre  1876,  la 
trente  et  unième  de  notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 


LE  TESTAMENT  d'UÎÎ  CURÉ  429 

LE  TESTAMENT  D'UN  CURÉ. 

Le  lundi,  30  octobre,  avait  lieu  à  Beaumont  (Yonne,  arron- 
rondissenient  d'Auxerre),  le  convoi  funèbre  de  Al.  l'abbé  Charles 
Richer,  mort,  le  samedi  précédent,  dans  la  trente-huitième 
année  de  son  âge  et  la  treizième  de  son  «lacerdoce.  La  paroisse 
tout  entière  et  trente  prêtres,  réunis  près  de  sa  tombe,  attes- 
taient par  leur  douleur  combien  le  pasteur  défunt  était  re- 
gretté. Pas  d'oraison  funèbre  dans  l'église,  nul  élog^*  dans  le 
cimetière  :  le  défunt  l'avait  ainsi  demandé  dans  son  testament, 
que  l'excel-^nt  journal  la  Bourrjorjne  vient  de  publier:  c'est  une 
page  qui  fait  le  plus  grand  honnenr  non-seulement  \  celui  qui 
l'a  écrite,  mais  à  tout  le  clergé  catholi'jue,  dont  les  sentiments 
sont  ceux  de  ce  modeste  curé  de  village. 

Qu'on  mette  ce  testament  en  regard  des  déclamations  des 
philosophes,  en  regard  surtout  de  ces  ineptes  injures  dont  le 
clergé  catholifjue  est  chaque  jour  l'objet,  et  qu'on  juge!  Pour 
nous,  nous  n'hésitons  pointa  regarder  le  testamenlde  M.  l'abbé 
Richer  comme  une  magnifique  réponse  à  ces  injures;  en  le  re- 
produisant, nous  pensons  enrichir  les  Annales  catholiques  de 
l'une  des  plus  belles  pages  qui  se  puisse  écrire.  Voilà  bien  le 
prêtre  catholique  I  Voilà  1  homme  de  Dieu  qui  aime  ses  frères 
et  qui  les  aime  par-delà  la  tombe!  L^  testament  a  été  lu  par  le 
curé  doyen  qui  présidait  le  funérailles,  il  ne  pouvait  mieux 
louer  le  défunt  qu'en  le  faieant  ainsi  parler  une  dernière  fois 
au  cher  troupeau  pour  qui  il  avait  dépensé  sa  vie. 

J.  Chaintrel. 

Ceci  est  mon  testament  : 

BeaumoBt,  le  21  février  1876. 

Je  m'abandonne  entièrement  à  la  volonté  du  bon  Dieu.  Je  compte 
uniquement  sur  sa  miséricorde.  Je  lui  demande  pardon  de  tout  le 
mal  que  j'ai  fait  en  quelque  manière  que  ce  soit  ;  je  lui  dennnde 
pardon  aussi  pour  le  bien  que  j'aurais  dû  faire,  et  que  je  n'ai  pas 
fait,  et  pour  celui  que  j'ai  mal  fait.  Je  lui  demande  pardon  au  nom 
des  mérites,  des  souffrances,  de  la  mort  de  Notre-Seigneui-.  Je  prie 
ce  divin  Sauveur,  la  Vierge  Marie,  mes  saints  patrons,  les  saints 
que  j'ai  le  plus  souvent  invoqués  pendant  ma  vie,  tous  les  saints 
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d'êlre  mes  défenseurs  auprès  du  Souverain  Juge  dont  j'ai  tant  à  re- 
douter, s'il  n'«^cou lait  que  sa  justice.  Je  nie  recommande  parliculiè- 
rcment  à  saint  Joseph. 

Je  meurs  pauvre  el  je  désire  que  mes  obsèques  soient  aussi  sim- 
ples que  possible  :  on  niettra  mon  corps  dans  un  cercueil  en  bois 
blanc;  on  se  contentera  d'un  enterrement  très-simple;  on  mettra  sur 
ma  tombe  qu'on  placera  où  on  voudra,  dans  le  cimetière,  une  croix 
de  bois,  sur  laquelle  on  inscrira  seulement  mon  nom,  ma  qualitéj 
non  âgH,  si  l'on  veut,  et  la  date  de  ma  mort,  avec  l'inscription  : 
Priez  Dieu  pour  lui!  On  n'y  ajoutera  aucun  éloge  en  chaire.  Ce 
qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  moi  dans  l'église  et  ailleurs,  c'est 
de  prier. 

Je  demande  pardon  à  tous  ceux  à  qui  j'ai  pu  faire  de  ia  peine  vo- 
lontairoment  ou  non;  et  moi-même  je  pardonne  tout  ce  qu'on  a  pu 
dire,  penser  ou  f  lire  contre  moi.  Je  pardonne  comme  je  désire  que 
Dieu  me  pardonne  à  moi-même. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  mes  amis;  je  supplie  surtout 
ceux  qui  sont  prêtres  de  ne  pas  m'oublier  au  très-saint  sacrifice  de 
la  messe. 

Le  jour  de  mon  enterrement,  je  prie  un  de  mes  confrères  de  lire 
à  mes  paroissiens  les  paroles  qui  vont  suivre  et  que  je  les  prie  de 
garder  en  mémoire  el  de  prendre,  duns  leur  intérêt,  eu  très-sérieuse 
considération.  Ce  sont  les  paroles  d'un  homme  qui  leur  fut  dé- 
voué, puissent-elles  su,ipléer  à  l'insuffisance  de  mos  instructions, 
durant  le  temps  de  mon  ministère!  Qu'ils  les  écoutent  donc  comme 
on  doit  entendre  les  paroles  d'un  ami,  d'un  hoaime  qui  sait,  qui 
parle  avec  une  entière  certitude  et  qui,  sur  le  point  de  paraître  de- 
vant Dieu  ne  doit  plus  au  monde  que  la  vérité  d;«ns  la  charité. 

Mes  chers  enfants,  croyez  fermement  à  toutes  les  vérités  que  nous 
enseigne  l'Eglise  caiholique,  apostolique  et  romaine;  croyez  à  l'en- 
seignemen»,  du  prêtre,  il  ne  vous  trompera  jamais. 

Ne  travaillez  pas  le  dimanche,  assistez  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  sanctifiez  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  Confessez-vous, 
communiez  au  moins  une  fois  chaque  année. 

Elevez  vos  enfants  dans  la  crainte  el  dans  Tamour  de  Dieu.  Fai- 
tes-leur faire  leurs  prières  le  matin  et  le  soir;  aytzsoin  qu'ils  assis- 
tent aux  offices,  à  la  messe  surtout  et  aux  catéchismt^s  ;  ne  vous 
permettez  jamais  et  ne  souffrez  pas  que  personne  se  permette  devant 
eux  des  paroles  ou  des  choses  inconvenantes.  Elevez  bien  vos  en- 
fants ;  les  bien  élever,  c'est  les  bien  aimer. 

Je  vous  dis  ces  choses  uniquement  pour  votre  bien  à  tous.  Si  vous 
ne  vouliez  pas,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  mettre  ces  recommandations 


LE   MONDK   JUDICIAIRK  131 

en  pratique,  vous  compronieltrioz  gravemfnl  votre  snlut,  et  le 
salut,  c'est  le  bonheur  éternel  :  car  il  faut  croire  à  l'éterniKi  ;  il 
faut  croire  à  riminorlalité  de  l'âme  et  à  la  rf^stirrection  de  la  chair; 
il  faut  croire  à  l'incviiable  ju.'^ement  de  Dieu;  il  faut  croire  au  para- 
dis et  à  l'eufer;  il  faut  croire  à  toutes  cas  vôrilés  comme  h  la  certitude 
même  de  la  morl.  Croyez  donc,  croyez  et  pratiquez  et  vous  serez 
sauvés;  c'est  pour  vous  m')n  plus  cher  et  mon  dernier  désir. 

Maintenant,  mes  thers  frères,  que  Dieu  vous  bénisse;  qu'il  vous 
bénisse  dans  vos  personnes  et  dans  vos  enfants,  qu'il  vous  bénisse 
dans  vos  biens  et  dans  vos  travaux,  dans  vos  joies  et  dans  vos  dou- 
leurs, dans  le  temps  et  dfins  l'éternité. 

Les  mômes  recommandations  et  les  mêmes  souhaits,  je  les  adresse 
à  mes  parents  absents  ou  présents,  h  mes  amis,  à  mes  ennemis  eux- 
mêmes,  si  j'en  ai,  car  eux  aussi  je  désire  qu'ils  aient  part  aux  bé- 
nédictions de  Dieu  et  qu'ils  soient  sauvés. 

A  tous,  au  revoir  dans  le  ciel  ! 

RiCHER,  curé  de  Beaumont. 


LE  MONDE  JUDICIAIRE. 
L'école  Sainte-Geneviève. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Paris  (9"  chambre),  présidé 
par  M.  Quérenet,  a  rendu  le  jugement  suivant  dans  l'audience 
du  17  novembre  : 

Le  tribunal, 

Attendu  que  l'opposition  formée  par  Vigier,  comme  gérant  du 
journal  le  Peuple,  au  jugement  par  défaut  rendu  par  cette  chaiphre, 
le  28  juillet  dernier,  est  régulière  ; 

Le  reçoit,  en  la  forme,  opposant  audit  jugement  et  statuant 
d'abord  sur  la  fin  de  non-recevoir  qu'il  a  soulevjîe  contre  la  plainte 
du  Père  îm  Ltc; 

Atleudu  que  tout  citoyen,  agissant  comme  simple  particulier,  a 
le  droit  de  se  plaindre  de  tout  préjudice  causé  à  sa  réputation  et  à 
son  honneur,  et  de  saisir  la  justice  de  sa  plainte  contre  un  diffa- 
mateur; 

Que  ce  principe,  consacré  par  nos  lois,  ne  saurait  être  amoindri 
Qji  détruit  par  cette  circonstance  que  le  plaignant  appartiendrait 
à  une  congrégation  simplement  tolérée  par  le  gouvernement  ; 

Attendu,  dans  l'espèce,  que  le  Père  Du  Luc,  qui  appartient  à  h 
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Compagnie  de  Jésus,  agit  en  son  nom  personnel  et  en  qualité  de 
directeur  de  l'école  Snnie-Geneviève  ;  que  les  articles  dont  il  se 
plaint  comme  difFamatoiies,  sont  dirigés  contre  luipersonnellejrient 
et  à  raison  de  sa  qualité,  et  qu'il  se  trouve,  par  conséquent,  dans 
les  condiliens  voulues  pour  ester  en  justice;  qu'il  a  d'ailleurs 
rempli  les  formalités  prescrires  par  la  loi  du  15  mars  1850  pour 
fonder  un  établissement  secondaire  et  sans  aucune  opposition  de  la 
p.art  du  goiiverneaif»tit; 

,  Qu'il  importe  pou  de  rt^chercher  si  les  articles  incriminés  ont  eu 
également  et  principalement  pour  but  d'attaquer  la  coagrJgalion 
des  Jésuites,  puisqu'elle  n'agit  pas  dans  la  cause; 
,  Rejette  en  conséquence  la  fin  de  non-recevuir, 

E*  statuant  au  fond  : 

Attendu  «lue  Vigier,  gérant  du  journal  le  Peuple^  a,  dans  le 
numéro  du  2  juillet  i!s76,  publié  deux  articles,  le  premier,  inti- 
tulé :  V Enseignement  des  Jésuites,,  commençant  par  ces  mots  * 
«  11  est  d'habitude,  »  terminé  pur  ceux-ci  :  «  l'honnêteté  la  plus 
vulgaire  ;  »  le  second  commençait  ainsi  :  u  La  quartier  Latin,  » 
finissant  par  ces  mois  :  «  l'impunllé  ne  leur  a-t-elle  pas  été 
acquise  ;  » 

Que,  dans  le  nuinéro  du  5  juillet,  il  a  publié  un  article  coîr.men- 
çant  ainsi  :  a  Cumme  les  bonapartistes,  »  et  finissant  par  ces  mots: 
«  sur  l'éleciion  de  M.  de  Mun  ;  » 

Que  les  auteurs  de  ces  articles,  en  affirmant  que  le  sujet  du 
concours  avait  été  révélé  par  les  professeurs  de  Fécole  Sainte  Gene*^ 
viève,  déclin-nt  aus-i  que  ce  procédé  est  h;ibiluel  dans  celle'  ins- 
titution ;  (ju'ils  leur  repruchent  d'avoir  recours  à  la  suf,<rcherie,  à 
^a  fraude  el  h  la  corruption,  les  traitent  de  fils  d'Escobar  pris  la 
rtiain  dans  le  sac,  et  les  accusent  de  ne  pas  reculer  devant  l'emploi 
des  moyens  que  l'honnêteté  la  plus  vulgaire  repousse  ; 

Qu'ils  on!  maintenu  ces  accusations  n)algré  les  démentis  du  Père 
Du  Lac,  auquel  ils  s'attaquent  personnellement; 

Que  ces  articles  coutienuenl  aussi  contre  le  directeur  de  l'école 
Sainte-Geneviève  l'imputalion  d'un  faii  déterminé,  h  savoir  :  de 
faire  entrer  frauduleusement  des  jeunes  gens  dans  une  carrière 
réservée  au  concours,  et  en  excluant,  par  des  moyens^  illicites  pré- 
sentés comme  habituels  et  systéiiialiques,  les  concurrents  auxquels 
le  su(  ces  devait  appartenir  ; 

Attendu  que  ces  faits,  qui  sont  de  nature  h  porter  atteinte  à 
l'honneur  et  i\  la  considération  du  supérieur  de  l'école  Sainie-Gene*» 
viève.  U)mbiut  sous  i'ap^)lication  des  articles  I,  li  et  18  de  la  loi 
du- 17  mai  lbi9; 
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Attendu  que  Vigier  ne  saurait  invoquer  sa  bonne  foi;  que  l'in- 
tention de  nuire,  constitutive  du  dclit  de  difTanii lien,  ressort, 
dans  tous  les  arlicles  susvi^és,  des  expiessions  aciimotiieuses 
employées  à  dessein,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  auteurs  de  ces 
articles,  loin  de  se  borner  à  sign;iU'r  un  fait  dans  la  mesure  qui 
appartient  au  journiilisie,  ont  m^'chamment  exploité  des  bruits 
dénués  de  preuves  au  moment  de  leur  publication,  ei  cela,  mnlgré 
les  protestations  du  Père  Du  Lac,  malgré  la  note  insérée  dans  \  Offi- 
ciel du  l"  juillet,  et  avant  1  enquête  qui  devait  porter  la  lumière 
sur  les  agissements  prétendus  déloyaux  de  l'école  Sainte-Gene- 
viève, enquête,  d'ailleurs,  dont  le  résultat  est  venu  démentir  le* 
faits  publiés  dans  ce  qu'ils  ont  de  diffamatoiie  ; 

Par  ces  motifs,  le  tribcmal,  faisant  à  Vjgier  application  des  arti- 
cles ci-dessus  visés, 

Condamna  Virgier,  comme  gérant  du  journal  le  Peuple,  en 
2,000  Ir.  d'iimende; 

Condamne  la  partie  civile  aux  dépens,  sauf  son  recours  contre 
qui  de  dioit; 

Fixe  k  deux  ans  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  s'il  y  a  liea 
de  l'exercer; 
Et  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile  : 
Attendu  que  ces  laits  diffamatoires  ont  causé  au  demandeur  un 
préjudice  dont  il  lui  est  dii  réparation,  que.  le  tribun.il  possède  les 
éléments  nécessiiires  pour  l'aj  précier,  et  qu'il  y  a  lieu,  à  litre  de 
réparation,  d'ordonner  l'iuseition  du  présent  jugement  dans  dii 
journaux  de  province; 
Par  ces  motifs, 

Oidonne l'insertion  des  motifs  et  du  dispositif  du  présent  juge^ 
ment,  en  caractères  ordinaires,  sur  la  première  page  et  dans  le 
nuniéro  du  journal  le  Peuple  qui  suivra  l'expiration  des  délais 
d'appel,  ainsi  que  dans  dix  joumiiux  de  Paris  et  vingt  journaux  de 
province,  au  cboix  du  d«  mandeur  et  aux  frais  du  défendeur; 

Dit,  toutefois,  que  le  coût  desdites  insertions  ne  pourra  pas  dé- 
passer la  bomme  totale  de  6,000  fr.,  non  compris  l'insertion  faite 
dans  le  journal  le  PeM/j^e. 

Même  jugement  pour  les  autres  journaux. 
IMêuie  jugement  sur  la  plainte  des  pères  de  famille,  avec 
confusion  des  peines. 
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HISTOIRE  D'UN  INCONNIj'  (I). 

Où  l'on  continue  à  montrer  ce  que  peut  faire  la  raison 
humaine 

Le  dimanche  arriva. 

Il  était  attendu  ayec  impatience  dans  tout  le  village,  où  les  deux 
conférences  fiiisaient  un  bruit  extraordinaire.  Toutes  les  femmes  en 
parlaient,  cela  va  sans  dire,  et  quoiqu'il  s'agît  d'un  sujet  sérieux, 
sur  lequel  il  sembl.iil  que  la  mf^disance  n'avait  aucune  prise,  elles 
trouvaient  bien  moyon,  h  ce  propos,  de  jaser  sur  le  compte  de  celui- 
ci  et  de  celui-là. 

Chose  inouïe  jusqu'alors!  on  osait  émettre  des  doutes  sur  la 
science  de  M.  l'iuslituteur;  on  traitait  M.  Tirsang  de  philosophe, 
met  qui  isonoe  assez  mal  au  village,  sans  doute  à  cause  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  s'y  targuent  de  ce  litre,  et,  chose  plutJ  inouïe 
encore,  on  rt pondait  hautement  aux  habitués  du  cabaret  de 
M.  Poussaboire,  qui  voulaient  citer  leurs  journaux,  que  tout  ce  qui 
est  imprimé  n'est  pas  vérité  et  qu'on  fait  dire  au  papier  tout  ce  que 
l'on  veut,  sans  que  ce  soit  plus  vrai  pour  cela. 

Eu  somme,  les  dévots,  comme  on  les  appelait,  les  cléricaux, 
comme  di.sait  M.  Tirsang,  relevaient  la  lùle,  et  les  autres  n'avaient 
plus  le  verbe  aussi  haut. 

Dans  la  matinée,  Jacques  et  Malhurin,  qui  s'étaient  mis  à  cnuser 
sur  le  pas  de  leur  porte  en  attendant  le  dernier  coup  de  la  messe, 
avaient  vu  passer  Baptiste  en  habits  de  dimaûche  : 

—  Est-ce  que  tu  vas  à  la  messe,  mou  garçon?  lui  demanda 
Mathurin  de  cet  air  moitié  nnïf  moitié  narquois  du  paysan  qui  fait 
l'innocent,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  malin. 

—  Plus  souvent!  répondit  Baptiste. 

—  C'est  vrai,  reprit  Mathurin;  tu  es  un  esprit  fort,  loi;  tu  fais 
ta  société  des  plus  fortes  têtes  du  village.  Dame!  ça  ne  fait  pas  de 
mal  d'avoir  des  écus,  tout  de  môme.  :  on  peut  recevoir  chez  soi, 
des  savants,  et  l'on  devient  savant  soi-même. 

—  Ah  !  ça,  qu'est-ce  que  veut  dire  Mathurin? 

—  Mathurin  veut  dire  ce  qu'il  veut  dire,  Baptiste,  et  Mathurin 
sait  ce  qu'il  sait. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  sait  Mathurin? 

—  Mathurin  sait  qu'on  s'est  couché  bien  tard  hier  dans  l'ancienne 

(1)  R*.-pruduction  interdite.  —  Voir  les  nitméros  depuis  le  mois  de  juia. 
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mnison  du  père  Lajoie,  —  que  Dieu  ait  son  àme!  —et  qu'il  y  avait 
là  des  personnages  de  la  plus  haute  volée. 
Baplisle  [larut  embarrassé. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  formalisfr  de  ça,  dit  Jacques  interve- 
nant. Nous  en  cau^^ions  nous  deux  Malhurin  et  nous  disions  :  Ma 
foi,  Ba[>li>te  n'a  pas  tort.  Dans  la  société  de  ces  messieurs,  il 
deviendra  un  monsieur  lui-même.  En  se  froltint  contre  les  sacs  de. 
farine,  on  se  blanchit  ;  ça  vaut  mieux  que  de  se  frotter  contre  des 
sacs  de  charbon. 

—  Vois-tu,  Baptiste,  dit  à  son  tour  Mathurin,  ce  que  je  dis  est 
pour  plaisanter.  Au  village,  on  ne  peut  pas  se  cacher.  Il  suffit  d'un 
homme  qui  passe  par  hasard  pour  découvrir  bien  des  niyslères. 
On  a  vu  entrer  chez  loi,  pas  plus  lard  qu'hier  soir,  M.  Tirsang, 
M.  Poussaboire  et  M.  Saitout.  Il  n'y  a  pas  de  mal,  mon  garçon,  et 
je  ne  suis  pat  assez  curieux  pour  te  demander  ce  que  vous  avez 
pu  dire;  mais  y  parieiais  qu'on  a  parlé  du  curé  et  du  Syllahus,  tu 
sais?  ce  monstre  qui  nous  taisait  si  grand'peur  il  y  a  quinze  jour», 
et  qui  me  fait  bien  rire  maintenant. 

—  Ça  pourrait  bien  être,  dit  Baplisle. 

—  Eh  bien  I  alors,  en  es-tu  pour  ce  soir? 

—  Ça  n'est  pas  J'envie  qui  me  manquerait,  mais  je  voudrais  qu'il 
y  eût  là  un  savant  capable  de  réponilre  h  M.  le  curé,  qui  vous  en 
fait  voir  de  toutes  les  couleurs,  à  ce  qu'il  paraît, 

—  Mais  il  y  a  M.  Saitout. 

—  M.  Saitout  est  tout  seul,  ça  n'est  pas  assez. 

—  Esl-ce  que  M.  Tirsang  ne  voudrait  pas  venir? 

—  Oui,  interjeta  Jacques,  pourquoi  M.  Tirsang  ne  viendrait-il 
pas? 

—  C'est  ce  que  je  lui  disais. 

—  Ah!  tu  l'ii  as  dit  de  venir? 

—  Oui,  mais  il  s'est  fait  tirer  l'oreille,  et  d'ailleurs,  il  m'a  donné 
pour  ç;i  des  raisons  qui  m'ont  paru  bonnes. 

—  Tien.s!  tiens!  dit  Malhurin,  est-ce  qu'il  aurait  peur? 

—  Non.  ça  n'est  pas  par  peur;  mais  vous  savez,  il  y  a  la  fille  de 
M.  le  maire. 

—  C'est  vrai,  fit  Jacques;  mais  ce  n'est  pas  une  raison,  ça.  Si  le 
Syllahus  est  une  mauvaise  chose,  M.  le  maire  ne  doit  pas  en  vou- 
loir plus  que  nous,  et  si  M.  Tirsang  nous  rendait  le  ser»fice  de  le 
montrer,  il  me  semble  qu'il  n'en  mériterait  que  mieux  de  devenir 
le  gendre  de  M.  le  maire. 

—  Il  paraît,  reprit  Baptiste,  que  ça  gâterait  les  affaires. 
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—  M.  Tirsang  a  ses  raisons,  laissons-le  tranquille.  Ça  n'empêche 
pa?,  Baplis-te,  que  lu  ne  ferais  pas  mal  de  venir  ce  soir  entendre 
M.  le  curé.  Ta  verrais  que  c'est  amusant.  M.  Saitout  fait  quel(Juefois 
UBb  drôle  de  mine  qui  nous  fait  bien  rire. 

—  Y  sera-t-il,  M.  Siitout? 

—  Comment  pourrait-il  y  manquer?  On  dirait  qu'il  déserte,  ça 
ne  serait  pas  fier  de  sa  part,  un  savant  comme  lui. 

—  C'est  qu'il  est  vex6  de  voir  qu'on  va  lui  prendre  8on  école. 

—  Qi'est-ce  que  ça  peut  lui  faire? 

—  Dm  me  !  il  n'est  peui-êfre  pas  bien  aise  de  voir  le  curé  s'asseoir 
à  sa  plîtce,  lui  qui  ne  peut  pas  monter  dans  la  chaire  da  curé, 

—  Tout  ça  me  p.iraît  su>pect,  dit  .Mathurin.  Je  crois  que  M.  Sai- 
tout cherche  des  raisons  jiour  s'esquiver;  ça  n'est  pas  le  moyen  de 
nous  détourner  d«  M.  le  curé,  qui  est  un  bra've  homme  et  qui  ose 
Dous  ffiit  pas  l'effet  d'être  un  ignorant,  n'est-ce  pas,  Jacques? 

—  Ma  foi,  non,  Mathurin. 
La  cloche  sornia  : 

—  Nous  allons  à  la  messe,  Baptiste.  Tu  n'en  es  pas?  Eh;bie»î 
bonne  santé,  mon  garçon,  et  à  revoir! 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Directeur-Garant  :  J.  Ghantrbl. 


Pari*.  —  E.  DB  SoTB  M  FiLB,  Imprimeun,  pl»e«  dn  Fantbtoo,  k. 
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CHRONIQUE. 

I.  Les  questions  politiques  du  dehors  et  du  dedans.  —  II.  Nécro- 
logie :  Le  cardinal  Palrizi,  le  cardinal  Barrio,  le  duc  de  Galliera, 
le  maréchal  Saldanha,  le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux, 
M.  Bournisi6n,la  sœur  Marie-Adélaïde  de  la  Croix.  —  IIL  Rome 
et  l'Italie  :  la  santé  de  Pie  IX;  audiences  pontificales,  le  cardinal 
Simeoni;  les  projets  de  la  secte.  —  IV.  Faits  divers  :  les  confé- 
rences de  l'Avent  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  organisation  du  parti 
catholique  au  Brésil;  le  centenaire  de  San-Francisco,  paroles 
remarquables  d'un  protestant. 

30  novembre  1876. 
I 

La  question  d'Orient  ne  change  guère  d'aspect  depuis  quinze 
jours.  C'est  le  15  décembre  que  la  conférence  doit  se  réunir 
à  Constantinople  :  d'ici-là,  bien  des  incidents  peuvent 
survenir  qui  la  rendent  impossible  ou  inutile.  Au  reste,  la  plu- 
part des  symptômes  restent  belliqueux,  les  seuls  indices  de  paix 
possible  qui  apparaissait  viennent  de  ce  que  l'on  semble  disposé 
à  faire  d'assez  considérables  concessions  à  la  Russie.  Il  serait 
inutile  ici  d'insister  davantage  sur  ces  diverses  conjectures  ;  nos 
lecteurs  trouveront  plus  loin  un  article  qui  montre  pourquoi  le 
parti  révolutionnaire  entre  si  volontiers  aujourd'hui  dans  les 
vues  de  la  Russie  et  s'élève  si  fortement  contre  la  Turquie  ; 
nous  le  recommandons  à  leur  attention. 

Pendant  que  s'agite  cette  redoutable  question  qui  peut 
bouleverser  l'Europe  et  amener  de  nouveaux  désastres  pour  la 
France,  —  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  prince  de  Bismark 
n'attend  qu'une  occasion  favorable,  —  nos  législateurs  s'occu- 
pent dé  combattre  la  religion  partout  où  elle  se  présente  à  eux, 
soit  à  propos  des  honneurs  militaires  à  rendre  aux  morts  qui  ont 
voulu  un  enterrement  civil,  soit  à  propos  des  différents  articles 
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du  budget  des  cultes.  On  avouera  que  le  moment  est  bien  et 
patfiotiquement  choisi  ;  mais  la  haine  de  Dieu  et  de  l'Eglise^ 
fait  taire  toute  autre  considération.  Nous  dormons  aujourd'hui 
une  partie  des  débats  relatifs  à  ces  questions  ;  nous  les  donne- 
rons successivement  avec  tous  les  développements  que  réclame 
leur  importance. 

II 

On  annonce  de  Rome  un  nouveau  deuil  pour  le  Saint-Père, 
Le  cardinal  Patrizi,  vicaire  du  Sairt-Père  pour  le  diocèse  de 
Rome,  est  mort  le  29  novembre.  Il  avait  reçu,  la  veille,  le  saint 
Vialique  avec  une  grande  piété  et  avait  montré  une  sublime 
résignation.  Le  cardinal  Constantin  Patrizi,  né  à  Sienne  le 
h  septembre  1798,  avait  fait  une  partie  de  ses  études  en  France 
au  prytanée  militaire  de  La  Flèche.  Il  fut  réservé  in  petto 
comme  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XVI  dans  le  consistoire 
de  23  juin  183Zi  et  publié  le  11  juillet  1836.  Il  était  doyen  du 
Sacré- Collège,  évêque  d'Ostie  et  Velletri,  archiprêtre  de  la 
basilique  patriarcale  de  Saint- Jean  de  Latran,  grand  prieur  de 
l'ordre  de  Malte  à  Rome.  En  sa  qualité  de  cardinal-vicaire,  il 
exerçait  dans  Rome  les  fonctions  épiscopales  au  nom  de  Pie  IX. 
Les  fidèles  romains  appréciaient  hautement  l'onction  pieuse  et 
l'élévalion  des  inmti  pii  ou  exhortations  pieuses  qu'il  leur 
adressait  à  l'occasion  des  principales  fées  de  l'année.  On  se 
souvient  que  ce  fut  le  cardinal  Patrizi  qui  vint  à  Paris,  en  1856, 
en  qualité  de  légat  a  latere,  pour  le  baptême  du  prince  impé- 
rial, dont  Pie  IX  avait  daigné  être  le  parrain.  L'éminent  car- 
dinal en  cette  circonstance,  sut  tenir  sa  place  avec  la  plus 
grande  dignité,  et  s'acquérir  une  véritable  popularité  par  son 
alfabilité  et  par  sa  bonté. 

On  dit  que  la  mort  d'un  cardinal  est  ordinairement  le  signal 
de  la  mort  prochaine  de  deux  autres  membres  du  Sacré-Col- 
lège. Le  fait  vient  de  se  présenter  cette  fois  encore.  Le  cardinal 
Antonelli  est  moit  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  le  car- 
dinal Patrizi  dans  les  derniers  jours  ;  quelques  jours  auparavant 
était  mort,  à  Valence  (Espagne),  le  cardinal  Mariayio  Barrio  y 
Fernandez,  né  en  1805,  élevé  au  siège  épiscopal  de  Carthagène 
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en  1848,  puis  nommé  archevêque  de  Valence  le  18  mars  1861  ; 
il  n''était  cardinal  que  depuis  trois  ans.  A  l'époque  du  Concile, 
il  fit  partie  de  la  Congrégation  spéciale  chargée  de  recevoir  les 
propositions  des  prélats,  et  il  s'acquitta  à  son  honneur  de  di- 
verses fonctions  qui  lui  furent  confiées  par  l'auguste  assem- 
blée. 

On  rapporte  que  dans  un  des  troubles  si  fréquents  en  Espa- 
gne, Mgr  Barrio  réussit  à  prévenir  de  sanglantes  scènes  dans 
son  diocèse,  en  arrêtant,  au  péril  de  sa  vie,  le  cheval  du  géné- 
ral de  brigade  commandant  les  troupes  qui  allaient  faire  feu 
sur  le  peuple.  En  1871,  lors  de  l'insurrection  du  parti  fédéral, 
et  au  moment  où  le  peuple  armé  se  défendait  dans  la  ville  inves- 
tie par  Farmée,  Mgr  Barrio  circulait  dans  les  rues  de  la  ville, 
en  s'efforçant  par  des  paroles  de  paix  d'amener  la  soumission 
des  insurgés,  ou  de  rendre  au  moins  la  lutte  moins  cruelle. 

La  liste  funèbre  que  nous  avons  à  transcrire  aujourd'hui  n'est 
pas  encore  terminée.  . 

Le  23  novembre  est  mort  à  Gênes  le  duc  de  Galliera,  l'un 
des  hommes  les  plus  riches  de  l'Italie,  et,  l'on  est  heureux  de 
l'ajouter,  un  bon  catholique  dévoué  à  la  religion  et  au  Saint- 
Siège. 

Le  duc  de  Galliera  était  le  gendre  du  marquis  Antoine  de 
Brignole-Sale.  Nommé  sénateur  du  royaume  subalpin  en  18/i8, 
il  ne  prêta  serment  qu'en  1855,  lorsqu'il  vint  à  Turin,  en  com- 
pagnie de  son  beau-père,  pour  déposer  dans  l'urne  un  vote 
contraire  à  la  loi  qui  commençait  dans  le  Piémont  la  suppression 
des  ordres  rehgieux.  Il  ne  prit  aucuns  part  à  la  guerre  contre 
l'Eglise;  il  plaignait  ceux  de  ses  compatriotes  qui  croyaient  se 
montrer  Italiens  en  combattant  le  cathohcisme.  L'année  der- 
nière, il  avait  fait  à  la  ville  de  Gènes,  sa  patrie,  un  don 
plus  que  royal,  en  mettant  à  sa  disposition  vingt  millions  de 
francs  pour  l'amélioration  de  son  port.  Le  matin  de  son  dernier 
jour,  il  demanda  lui-même  à  recevoir  les  suprêmes  consolations 
de  la  religion  ;  il  reçut  avec  bonheur  la  bénédiction  du  Saint- 
Père,  et  on  lui  entendit  répétera  plusieurs  reprises  ces  paroles 
qui  marquaient  si  bien  Sa  foi  :  Intendo  di  morire  cattolico, 
apostolico,  romano  e  papale,  j'entends  mourir  catholique, 
apostolique,  romain  et  papal.  La  fortune  du  duc  de  Galliera 
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est  évaluée  à  200  millions.  Sa  veuve,  née  Brignole-Sale,  qui  est 
une  sainte  femme,  digne  de  son  nom  et  de  son  illustre  parenté, 
a  refusé  tous  les  honneurs  publics  qu'on  voulait  rendre  à  son 
mari  ;  elle  ne  peut  être  consolée  que  par  la  mort  chrétienne  du 
duc,  son  époux.  Ajoutons  qu'elle  est  l'une  des  filles  les  plus 
dévouées  de  Pie  IX  et  l'une  des  plus  généreuses  donatrices  du 
Denier  de  Saint-Pierre,  auquel  elle  a  assigné  les  deux  tiers  des 
revenus  d'un  marquisat  de  sa  famille. 

Le  maréchal  Joao  Carlos  (Jean-Charles),  duc  de  Saldanha 
Oliveira  e  Daun,  ambassadeur  du  Portugal  à  Londres,  vient  de 
mourir  dans  cette  ville.  Il  était  le  petit-fils  du  trop  fameux  mar- 
quis de  Pombal,  et  était  issu  des  illustres  familles  Daun  et 
Pombal.  alliées  aux  maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  et,  en 
France,  avec  les  Rohan.  Il  naquit  à  Arinhaga,  près  de  Lisbonne, 
le  17  novembre  1790,  étudia  au  collège  de  Goïœbre,  entra  au 
service  à  l'âge  de  quatorze  ans  (en  1805),  fit  partie  de  l'armée 
de  Wellington  en  1808,  se  distingua  pendant  cinq  ans,  de  1815 
à  1820,  dans  la  guerre  du  Brésil,  dont  il  fut  nommé  gouver- 
neur en  182(),  à  l'âge  de  trente  ans,  avec  les  pouvoirs  d'un 
véritable  vice-roi.  Il  revint  en  Portugal,  malgré  les  offres  sédui- 
santes que  lui  faisait  l'empereur  du  Brésil,  et  devint  dès  lors 
l'un  des  hommes  politiques  les  plus  considérables  de  ce  pays. 
Il  était  doué  d'une  activité  extraordinaire  et  d'un  ardent  amour 
pour  sa  patrie,  qu'il  voulait  régénérer;  ses  succès  lui  susci- 
tèrent bien  des  envieux,  et  plus  d'une  fois  il  parut  plutôt  inspiré 
par  l'ambition  que  par  le  patriotisme.  Les  faits  prouvèrent  que 
s'il  avait  en  politique  des  idées  trop  favorables  au  libéralisme» 
qui  n'a  été  que  trop  souvent  révolutionnaire,  il  était  certaine- 
nement  attaché  à  sa  patrie  et  à  la  dynastie  constitutionnelle. 
Il  fut  le  ministre  qui  contribua  le  plus  à  l'afiermissement  du 
trône  de  Dona  Maria.  Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  juger  ici 
l'homme  politique,  qui  put  commettre  des  fautes,  mais  qui 
mérita  toujours  l'estime  même  de  ses  adversaires.  Le  duc  de 
Saldanha  avait  été  élevé  dans.les  préjugés  libéraux;  safoiTem- 
pêcha  de  les  partager  entièrement,  et  dans  le  dernières  années 
de  sa  vie,  il  montra  qu'il  était  entièrement  revenu  aux  idées 
conservatrices.  Esprit  actif  et  curieux,  il  ne  se  laissait  pas  ab- 
sorber par  la  politique,  qu'il  abandonna  du  reste  en  grande 
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partie  depuis  1856,  pour  ne  plus  remplir  que  les  fonctions  d'am- 
bassadeur à  Paris  et  à  Londres  :  il  s'occupait  d'industrie,  il  étu- 
diait les  sciences  et  se  j)réoccupait  vivement  des  questions  reli- 
gieuses. Nous  signalerons  particulièrement  de  lui  la  Concordance 
des  sciences  naturelles  et  principalement  de  la  géologie  avec  la 
Genèse,  fondée  sur  les  opinions  des  saints  Pères  et  d'autres  théo-. 
logiens  distingués,  ouvrage  qu''il  dédia  à  Pie  IX  et  qu'il  fit  pa- 
raître en  italien  à  Rome,  en  1865.  «  La  Bible  est  la  parole  de 
Dieu,  dit-il  dans  l'Introduction  ;  les  phénomènes  naturels  ne  pro- 
cèdent que  de  Dieu  ;  entre  la  parole  de  Dieu  et  le  résultat  des 
découvertes  concernant  la  nature  de  son  œuvre,  il  ne  peut 
exister  de  discordance  ;  par  conséquent  il  est  impossible  que 
celui  qui  croit  à  l'origine  sacrée  de  la  Bible  et  en  Dieu  comme 
créateur  de  l'univers,  éprouve  de  la  répugnance  à  l'égard  de 
la  science  qui  a  pour  but  de  scruter  les  secrets  de  la  nature.  » 
Il  prend  pour  épigraphe  d'un  opuscule  intitulé  :  La  Vérité 
aux  Portugais,  ces  paroles  qui  doivent  être  citées  :  «  L'amour 
de  Dieu,  duquel  naît  l'amour  de  la  famille,  duquel  dérive 
l'amour  de  la  patrie^  peut  seul  nous  assurer  la  félicité  sur  la 
terre,  la  béatitude  dans  le  ciel.  »  On  lit  encore  dans  le  Récit 
qu'il  fit  de  son  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre  :  «  Véri- 
table reine  du  monde,  ô  Piome,  ô  maîtresse  unique  de  l'uni- 
vers! la  majestueuse  structure  de  tes  édifices,  te?  églises  super- 
bes, tes  monuments  innombrables  des  arts  et  des  sciences  qui 
te  placèrent  toujours  à  la  tête  des  cités,  et  plus  que  tout  et  par 
dessus-tout,  ton  vénérable  aspect  de  capitale  du  monde  catho- 
lique et  de  siège  du  vénérable  et  bien-aimé  Pontife,  vicaire  du 
Christ,  gravent  dans  mon  âme  un  profond  et  indicible  senti- 
ment d'amour,  de  foi,  d'admiration  et  de  respect!  »  Toutes 
ces  paroles  prouvent  la  foi  du  chrétien,  et  c'est  cette  foi  qui 
reste  aujourd'hui  la  plus  grande  richesse  de  ce  petit-fils  de 
Pombal,  si  heureusement  différent  de  son  grand-père. 

Nous  devons  encore  rendre  ici  hommage  à  la  mémoire  d'un 
excellent  chrétien  et  d'un  écrivain  distingué,  mort  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre,  le  chevalier  Gougenot  des  Moussealx,  qui 
s'était  particulièrement  appliqué  à  l'étude  du  surnaturel.  M.  le 
comte  de  Ghambord,  dans  une  lettre  écrite,  le  3  novembre,  à 
M""  la  marquise  de  Saint-Phalle,  sa  fille,  a  dit  en  quelques 
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mots  d'une  remarquable  justesse  ce  qa'il  fut  comme  chrétien 
et  comme  philosophe  :  «  Le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux, 
écrit  le  prince,  était,  dans  notre  siècle  positif,  un  homme  a'part, 
dont  les  travaux  pouvaient  par  leur  nature  même  rester  incom- 
pris du  plus  grand  nombre,  mais  dont  la  science  éclairée  et  le 
savoir  incontestable  commandaient  à  tous  l'attention  et  le  res- 
pect. Dans  les  sphères  élevées  où  l'entraînait  de  préférence  son 
intelligence  d'élite,  dans  les  éludes  où  le  surnaturel  et  la  phi- 
losophie imposaient  à  son  esprit  les  recherches  les  plus  déli- 
cates, à  la  poursuite  des  problèmes  sociaux  les  plus  ardus, 
l'écrivain  catholique  n'a  jamais  dévié  de  sa  route,  parce  que  sa 
main  n'abandonna  pas  un  seul  jour  le  flambeau  de  la  foi,  et 
que  le  penseur  était  avant  tout  le  fils  de  l'Eglise.  Serviteur 
infatigable  du  bien,  champion  intrépide  de  toutes  les  bonnes 
causes,  ce  grand  chrétien,  votre  vénéré  père,  m'avait  toujours 
inspiré  la  plus  profonde  estime.  »  Cet  éloge,  venu  de  si  haut, 
et  mérité,  indique  bien  ce  qu'était  M.  Gougenot  des  Mousseaux. 
Un  autre  chrétien,  dévoué  à  toutes  les  bannes  œuvres,  vient 
de  mourir  à  Paris.  Les  Annales  catholiques^  dont  il  était  l'un 
des  propagateurs,  doivent  un  souvenir  à  M.  Louis-Simon  Bolr- 
NisiEN,  mort  le  20  novembre.  M.  Bournisien,  après  une  vie 
très-active,  s'élait  fixé  sur  la  paroisse  de  Saint-Lambert  de 
Vaugirard,  où  sa  retraite  fut  plus  occupée  que  jamais.  Il  était 
membre  du  conseil  des  pèlerinages,  membre  de  la  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  président  du  comité  catholique,  marguil- 
lier  de  la  paroisse,  membre  de  la  société  de  Saint-François  Régis, 
avocat  des  pauvres,  et  il  suffisait  à  toutes  ces  charges  comme 
s'il  n'en  avait  qu'une  seule  à  remplir.  Toujours  souriant,  tou- 
jours prêt  à  écouter  tout  le  monde,  à  faire  ce  que  les  autres 
ne  pouvaient  faire,  «  on  pouvait  toujours  le  faire  travailler  et 
on  le  payait  avec  des  prières,  »  a  dit  fort  justement  un  évêque. 
Sa  santé,  fort  ébranlée  depuis  un  an,  n'avait  pu  le  déterminer 
à  prendre  un  repos  qu'il  aurait  regardé  comme  un  temps  dé- 
robé à  ses  clients,  les  pauvres.  On  peut  dire  qu'il  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  et  accompagné  de  ces  larmes  qui  sont 
une  si  puissante  intercession  auprès  de  Dieu,  les  larmes  des 
pauvres  et  des  orphelins  dont  il  s'était  fait  l'avocat  et  le  père. 
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Paris  perd  en  lui  l'un  des  plus  vaillants  champions  des  œuvres 
catholiques;  ces  œuvres,  nous  l'espérons,  ont  déjà  acquis  en 
lui  un  puissant  protecteur  auprès  de  Dieu. 

Enfin,  nous  nommerons  ici  une  modeste  religieuse,  qui  a 
vécu  ignorée  du  monde,  et  qui  a  cependant  fondé  l'une  des 
œuvres  les  plus  utiles  de  ce  temps-ci  ;  la  sœm'  Ma?' ie- A  (lé laide 
DE  LA  Croix,  M""'  ]\^onbucher  de  son  nom  de  famille,  fonda- 
trice de  l'ordre  des  Religieuses  Trinitairès  déchaussées,  dont  la 
Diaison-mère  est  située  à  Sainte-Marthe,  près  de  Marseille,  et 
dont  les  couvents,  dans  l'espace  de  trente-deux  ans,  se  sont 
merveilleusement  multipliés.  La  sœur  Marie- Adélaïde  de  la 
(îroix  s'est  éteinte  doucement  le  20  novembre.  Le  soulagement 
des  pauvres  malades,  un  asile  donné  aux  orphelins,  sont  les 
deux  grandes  œuvres  que  s'est  proposées  cette  femme  chari- 
table, et  elle  a  eu  la  consolation  de  les  voir  prospérer.  «  C'est, 
dit  avec  raison  un  rédacteur  du  Citoyen  de  Marseille,  M.  Etianne 
Jouve,  c'est  en  présence  d'existences  comme  celles  de  la  sœur 
Marie-Adélaïde  de  la  Croix,  que  l'on  comprend  mieux  l'ineptie 
de  la  haine  que  les  ennemis  de  l'Eglise  portent  aux  religieuses, 
à  ces  héroïques  femmes  qui,  fuyant  les  séductions  du  monde, 
cherchent  le  bonheur  dans  une  vie  perpétuellement  mortifiée. 
Ils  disent,  ces  imposteurs,  que  ce  sont  là  des  vocations  contre 
nature,  dont  les  conséquences  sont  funestes  pour  la  société. 
Ah!  que  nous  eussions  voulu  qu'un  de  ces  ennemis  des  cou- 
vents pût  voir  ces  orphelins  en  deuil,  dont  les  larmes  attes- 
taient éloquemment  l'amertume  de  leur  tristesse.  Ce  que  pleu- 
raient ces  déshéritées  à  qui  tout  manque,  même  ce  dernier  bien 
qui  reste  au  pauvre,  une  famille,  c'était  la  mère  par  laquelle 
Dieu,  auprès  d'elles,  remplaça  celle  qu'elles  ne  connurent 
jamais.  Devant  ce  deuil  sincère,  devant  ces  larmes  non  feintes, 
devant  cette  douleur  poignante,  ceux  qui  prétendent  que  les 
vœux  monastiques  dessèchent  l'âme,  eussent  été  contraints  de 
confesser  que  sous  la  bure  de  ces  femmes,  arrachées  par  Dieu 
à  leur  famille,  battent  de  véritables  cœurs  de  mères,  auxquels 
aucun  des  devoirs  de  la  maternité  n'est  étranger.  » 

m 

Au  milieu  de  ses  deuils  et  de  ses  sollicitudes,  le  Saint-Père, 
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grâce  à  Dieu,  continue  de  jouir  d'une  excellente  santé.  Les  pè- 
lerins du  Mans  ont  pu  s'assurer  par  eux-mêmes  de  la  vigueur 
du  saint  Pontife,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher 
approuvent  la  justesse  de  cette  parole  du  cardinal  Dechamps  : 
«  Le  Pape  est  rajeuni  d'un  an.  » 

Le  23  novembre.  Pie  IX  recevait  en  audience  particulière 
les  élèves  du  séminaire  français.  Il  leur  a  adressé  quelques  pa- 
roles d'exhortation  sur  la  vertu  de  l'espérance,  si  nécessaire 
en  ce  temps  d'épreuves  et  de  luttes.  A  l'appui  de  ces  paroles,  il 
a  cité  l'exemple  de  saint  Clément,  dont  l'Eglise  célébrait  la  fête 
ce  jour-là.  «  Jeté  à  la  mer  par  ordre  du  tyran  Dioclétien,  saint 
«  Clément,  a  dit  le  Pape,  avait  au  cou  l'ancre  de  l'espérance.  » 
Ainsi  devons-nous  l'avoir  nous-mêmes,  a-t-il  ajouté,  au  milieu 
des  plus  dures  épreuve?. 

On  raconte  que,  ces  jours-ci,  un  prélat  étant  entré  chez  le 
Pape  avec  le  discours  du  trône  de  Victor-Emmanuel  qui  venait 
d'être  imprimé,  Pie  IX  a  dit  :  «  Laissez  cela  sur  la  table  ;  je 
n'ai  pas  le  temps  de  lire;  je  dois  réciter  mon  office...  et  d'ail- 
leur  je  sais  déjà  ce  qu'il  peut  y  avoir...  )> 

La  politique  révolutionnaire  ne  parviendra  pas  à  troubler 
celte  grande  âme^  et  les  italiens  abattraient  la  porte  du  Vati- 
can que  Pie  IX  n'interromprait  pas  davantage  la  lecture  de 
son  bréviaire.  Le  20  septembre,  quand  les  généraux  Cadorna 
et  Bixio  faisaient  pleuvoir  leurs  bombes  sur  la  ville,  les  diplo- 
mates accoururent  et  Pie  IX  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  vais  cé- 
«  lébrer  la  messe,  si  vous  voulez  y  assister?...  Nous  parlerons 
«  d'affaires  après.  » 

Le  17  novembre,  le  Saint-Père  a  reçu  une  soixantaine  de 
personnes  de  diiférenls  pays,  parmi  lesquelles  une  famille  pro- 
testante américaine  composée  du  père,  de  la  mère,  et  d'une 
jeune  et  jolie  enfant  de  dix  ans,  aux  longs  cheveux  blonds. 
Après  s'être  arrêté  devant  chaque  groupe  et  avoir  donné  à  chacun 
sa  main  à  baiser,  le  Souverain-Pontife  prononça  en  français, 
pour  être  mieux  compris  de  tout  son  auditoire,  un  petit  dis- 
cours plein  d'enseignements  et  d'à-propos. 

((  Nous  célébrons  aujourd'hui,  dit  Sa  Sainteté,  la  fête  de 
«  Saint-Grégoire  le  Thaumaturge.  Ce  grand  saint,  voulant 
«  bâtir  uue  église  et  n'ayant  pas  assez  d'espace  pour  cela  à 
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((  cause  du  voisinage  d'une  montagne,  commanda  à  cette  mon- 
«  tagne  de  se  retirer,  en  invoquant  sur  elle  le  nom  de  Dieu,  et 
(i  la  montagne  obéit  à  son  commandement.  Ce  miracle,  que 
a  prouve-t-il  ?  Il  prouve  qu'avec  la  foi  on  peut  tout.  Mais  il  ne 
«  suffit  pas  d'avoir  une  foi  quelconque  ;  il  faut  une  foi  vive, 
a  éclairée  et  accompagnée  de  bonnes  œuvres.  Il  faut  une 
«  croyance  parfaite  dans  un  Dieu  unique.  Il  faut  une  croyance 
«  parfaite  dans  un  baptême  unique.  Enfin,  il  faut  une  croyance 
«  parfaite  dans  une  religion  unique;  tJt  cette  religion,  ce  n'est 
«  ni  la  luthérienne,  ni  la  calviniste,  ni  l'anabaptiste,  ni  toute 
«  autre  inventée  par  les  hommes  ;  mais  c'est  la  religion  ca- 
«  tholique  dont  Jésus-Christ  est  le  fondateur  et  le  chef  invi- 
«  sible.  Je  ne  vous  dis  pas  ces  choses  pour  vous  faire  de  la 
H  peine  ou  pour  vous  troubler,  mais  parce  que  je  vous  aime  et 
«  que  je  désire  vous  voir  entrer  dans  l'unique  bercail  pour  ne 
«  former  avec  moi  qu'un  seul  Pasieur  et  qu'un  seul  troupeau,  n 

Avant  de  se  retirer,  le  Saint-Père,  s'est  approché  de  nou- 
veau de  cette  famille  protestante  américaine  qu'il  avait  parti- 
culièrement en  vue  dans  son  discours,  et  a  placé  sa  main  sur  la 
tête  de  la  jeune  enfant.  Puis,  saisissant  tout  à  coup  sa  main 
droite,  il  lui  a  fait  tracer  sur  elle-même  le  signe  de  la  croix 
que  la  jeune  enfant  a  exécuté  sous  sa  paternelle  direction 
avec  beaucoup  de  docilité.  Les  parents  de  la  jeune  enfant,  qui 
avaient  paru  déjà  très-frappés  du  discours  de  Sa  Sainteté,  sur- 
tout le  père,  ne  savaient  comment  exprimer  ensuite  leur  émo- 
tion et  leur  gratitude  pour  tant  de  bonté. 

On  n'attend  à  Rome  le  cardinal  Simeoni  que  pour  le  10  dé- 
cembre; les  Romains,  qui  ont  su  apprécier  son  mérite,  l'atten- 
dent avec  impatience. 

Le  cardinal  Simeoni  est  vraiment  l'homme  de  ses  œuvres, 
dit  une  correspondance  de  Rome.  Né  dans  une  condition  sociale 
peu  élevée,  mais  appartenant  à  une  très-honorable, famille,  il 
arrive  au  sommet  de  la  carrière  ecclésiastique  après  en  avoir 
monté  tous  les  échelons.  Attaché  jeune  encore  à  la  secrétairerie 
d'Etat,  il  fut  honoré,  il  y  a  environ  vingt  ans,  d'un  poste  de, 
confiance,  celui  de  chargé  d'affaires  en  Espagne  ;  puis  il  alla 
remplir  en  Autriche  une  mission  toute  religieuse,  et  fut  à  son 
tour  nommé  d'abord  secrétaire  de  la  Propagande  pour  les  af- 
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faires  du  rite  oriental,  et  bientôt  après  secrétaire  général  de 
ladite  congrégation.  Ce  poste  est  de  ceux  qui  mènent  au  car- 
dinalat, et  Mgr  Simeoni  pouvait  s'y  tenir;  mais,  le  Saint-Père 
ayant  eu  besoin  de  ses  services  à  Madrid  lors  de  l'avènement 
d'Alphonse  XII,  Mgr  Simeoni  n'hésita  pas  à  se  sacrifier. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ces  détails  qui  révèlent 
la  valeur  intellectuelle  et  morale  du  premier  ministre  de  Sa 
Sainteté.  Doux  et  avenant  dans  les  relations  sociales,  S.  Em. 
le  cardinal  Simeoni  est  généralement  très-aimé  et  très-respecté 
à  Rome,  où  sa  nomination  a  produit  le  meilleur  effet. 

Nous  avons  lieu  de  croire,  dit  la  même  correspondance,  que 
la  diplomatie  européenne  sera  satisfaite  de  ses  rapports  avec  le 
nouveau  secrétaire  d'Etat.  Sérieux  et  peu  causeur,  il  n'est 
cependant  nullement  dépourvu  du  charme  qui  rend  sympa- 
thique. D'une  loyauté  absolue,  d'une  rare  franchise,  il  est 
incapable  de  dire  une  chose  pour  une  autre.  En  un  mot,  nous 
croyons  que  tous  ceux  qui  veulent  réellement  entretenir  de 
bonnes  relations  avec  le  Saint-Siège  ne  regretteront  pas  ce 
choix,  auquel  tous  les  honnêtes  gens  applaudissent. 

L'éminent  secrétaire  d'Etat  aura  sans  doute  à  déjouer  bien 
des  intrigues  et  des  complots  hostiles  à  l'Eglise.  On  lisait  ces 
jours-ci  dans  la  Gazette  de  Cologne  les  lignes  suivantes  sur  les 
rapports  du  gouvernement  italien  avec  le  Pape  : 

Aussitôt  après  la  mort  de  Pie  IX,  le  Vatican  sera  entouré  d'une 
force  armée.  Le  préfet  de  Rome  invitera  le  camerlengo,  le  maggior- 
domo,  les  deux  médecins  ponliflcaux  et  les  deux  Êscrétaires  du  Pape 
à  attester  son  décès  et  à  lui  prêter  assistance  pendant  l'accomplisse- 
raent  des  autres  formalités.  Mai?,  si  résistance  lui  est  faite,  le  palais 
pontifical  sera  envahi  de  force;  la  bague  du  Pasteur  suprême  sera 
retirée  du  doigt  de  Pie  IX  défunt  et  envoyée  au  doyen  du  Sacré- 
Collége.  Les  scellés  siront.  mis  et  resteront  partout  pendant  vingt- 
quatre  heures  après  le  décès,  moment  oii  les  restes  du  Pape  seront 
transportés  à  Saint-Pierre  pour  y  recevoir  les  derniers  hon- 
neurs, elc. 

Ce  passage,  ajoute  la  Gazette  de  Cologne^  est  extrait  d'un 
rapport  fait  au  roi  Victor-Emmanuel  par  ses  ministres  Depreiis, 
Nicotera,  Mancini  et  iMezzacapo. 

Il  se  pouriaii  bien  faire  que  ce  journal,  si  remarquable  pour 
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la  publication  de  fausses  bulles  et  de  brefs  inventés,  ne  se 
trompât  point  dans  ses  révélations  sur  les  intentions  des  mi- 
nistres de  \ictor-Emmanuel  à  la  mort  du  Pape.  Mais  Dieu, 
qui  veille  sur  son  Eglise,  permettra,  nous  l'espérons,  que  la 
loi  des  garanties,  qui  défend  l'entrée  du  Vatican  au  pouvoir 
civil  pendant  la  vie  du  Saint-Père,  sache  imposer  le  respect  dû 
au  palais  des  successeurs  de  Pierre  après  la  mort  de  l'illustre 
Pie  IX. 

IX 

Quelques  faits  divers  pour  terminer  cette  revue. 

Le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a  décidé  qu'il  n'y 
aurait,  à  partir  de  cette  année,  que  quatre  conférences  (au  lieu 
de  six)  à  Notre-Dame  de  Paris  pendant  l'Avent.  Les  conférences 
se  feront,  selon  l'usage,  à  une  heure,  chaque  dimanche  de 
l'Avent,  et  seront  précédées  d'une  messe  basse.  La  station  sera 
close  par  trois  jours  de  retraite,  qui  serviront  de  préparation  à 
la  iête  de  Noël.  Les  sermons  de  la  retraite  auront  lieu  le  soir, 
à  sept  heures  et  demie,  les  21,  22  et  23  décembre. 

Nous  donnons  plus  loin  la  suite  du  discours  de  Mgr  Gonçaîves 
de  Oliveira  à  son  retour  dans  son  diocèse.  Nous  dirons  à  ce 
propos  que  l'organisation  du  parti  catholique ,  à  laquelle  ou 
travaille  depuis  longtemps,  est  enfin  chose  faite  sur  quelques 
points  du  Brésil.  Voici  les  articles  les  plus  importants  des  sta- 
tuts publiés  par  la  Tribuna  calholica,  organe  politique  du  parti 
catholique.  Ils  sont  datés  de  Fortaleza,  le  17  septembre  1876. 

i°  Le  parti  cathohque  a  pour  fin  principale  le  soutien  et  la  dé- 
fense de  la  foi,  et  la  protection  réciproque  de  tous  et  de  chacun  de 
ses  membres. 

2°  pour  obtenir  cette  double  fin,  il  fonde  son  programme  sur  !e 
Syllabus  et  étabht  comme  règle  de  conduite  entre  tous  ses  mem- 
bres la  véritable  charité  évangéhque. 

3°  Il  aura  la  Tribuna  catholica  pour  organe  politique. 

4°  Il  formera  une  caisse  dont  les  fonds  proviendront  de  contribu- 
tions volontaires,  de  dons  particuliers,  etc.,  et  seront  destini^s  à 
pourvoir  aux  dépenses  qui  seront  jugées  nécessaires. 

5°  Dans  toutes  ses  relations,  le  parti  catholique  adoptera  comme 
règle  de  conduite  fidélité  pour  fidélité,  adhésion  pour  adhésion 
entre  tous  ses  associés. 
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6°  Tous  sont  obligés  à  se  secourir  mutuellement,  travaillant  cha- 
cun au  Lien  de  tons  et  tous  au  bien  de  chacun.  On  ne  pourra 
offenser  un  membre  sans  que  tous  se  considèrent  comme  offensés, 
et  la  défense  d'un  seul  se  fera  par  l'union  de  tous. 

7°  Pour  que  la  sollicitude  du  parti  puisse  s'étendre  du  premier 
au  dernier,  il  se  subdivisera  en  cercles  qui  auront  chacun  un  délé- 
gué chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  ses  commettants  et  de  soutenir 
leur  cause,  comme  l'exigeront  les  circonstances. 

8°  Chaque  paroisse  ou  localité  aura  au  chef-lieu  un  procureur 
pour  traiter,  en  son  nom,  toutes  ses  affaires,  devant  le  directeur 
provincial,  le  gouvernement,  etc. 

&°  La  plus  parfaite  harmonie  et  intimité  devant  régner  entre 
tous,  s'il  venait  à  éclater  quelque  conflit  ou  lutte  de  prétentions, 
c'est  le  sort  qui  désignera  celui  qui  devra  recevoir  telle  faveur  ou 
telle  charge  dans  le  parti  catholique. 

10°  L'objet  principal  de  la  lutte  contre  la  franc-maçonnerie  et 
rimpiété  étant  de  garantir  à  l'EgHse  catholique  sa  liberté,  on  trai- 
tera en  conseil  des  moyens  à  employer  pour  obtenir  ce  résultat. 

Les  catholiques  fidèles,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  en 
serrant  ainsi  leurs  rangs,  ne  peuvent  manquer  de  triompher 
des  ennemis  de  la  foi.  Déjà  la  comdamnation  si  explicite  de  la 
franc-maçonnerie  par  le  souverain  Pontife  commence  à  porter 
d'heureux  fruits.  Le  vicomte  de  Pûo-Branco,  quand  il  a  eu  con- 
naissance du  bref  pontifical,  a  abjuré  publiquement  la  secte, 
et  la  nouvelle  de  cette  abjuration  produit  une  grande  sensation 
dans  tout  l'empire. 

A  San-Francisco  (Etats-Unis)  dont  le  centenaire  de  fondation 
a  été  célébré  le  8  octobre  dernier,  M.  J.  W.  Dwinelle,  homme 
d'Etat  protestant,  a  fait  entendre  des  paroles  qui  sont  un  ma- 
gnifique hommage  rendu  à  l'Eglise  catholique,  et  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  l'auteur. 

Il  y  a  cent  ans,  a-t-il  dit,  combien  était  faible  l'Eglise  cathoUque 
aux  Etats-Unis  1  et  aujourd'hui  qu'elle  est  forte!  la  plus  forte  parmi 
les  forts!  Il  y  a  cent  ans,  proscrite  ;  son  nom,  un  opprobre!  Aujour- 
d'hui, fière  dans  la  conscience  de  sa  puissance  et  ses  enfants  libres 
d'aspirer  à  tout  et  de  l'obtenir  !  Où  l'Église  calhoUque  est-elle  plus 
puissante  qu'actuellement  en~ Amérique?  Oii  repose-t-elle  sur  des 
fondements  plus  sohdes?oii  ses  hôpitaux,  ses  couvents,  ses  collèges, 
ses  églises  sont-ils  plus  florissants?  dans  cette  occasion  solennelle. 
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je  n'ai  pas  adressé  un  mot  d'éloge  à  l'Eglise  catholique  romaine. 
Si  j'étais  un  de  ses  fils,  je  lui  aurais  payé  ce  tribut  avec  autant  de 
reconnaissance  que  de  vérité.  Mais  dans  ma  bouche  ccli  paraîtrait 
uùe  flatterie,  et  elle  n'a  pas  besoin  de  mes  louanges.  Seulement, 
comme  protestant,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  je  me  réjouis  de 
la  force  et  do  la  prospérité  de  l'Eglise  catholique,  et  que,  si  je  prédis 
que  dans  cent  ans  elle  sera  plus  puissante  qu'elle  ne  l'a  jamais  été, 
c'est  parce,  que  mon  cœur  accompagne  cette  prédiction.  Et  quand 
je  considère  qu'elle  est  la  mère  de  toute  la  civilisation  moderne  et 
la  nouricière  de  toutes  les  institutions  politiques  libres,  je  prie 
humblement  Dieu  Tout-Puissant  que  ce  grand  pays  d'hommes 
libres  apporte  dans  son  sein  la  plus  riche  et  la  plus  abondante 
moisson. 

Ayons-nous  besoin  d'insister  sur  ces  remarquables  paroles  ? 

J.  Chantrel. 


L'ORIENT  ET  LA  RÉVOLUTION  (1) 

Dans  le  cours  de  leurs  conquêtes  les  généraux  musulmans, 
conforraiément  aux  recommandations  du  prophète,  laissèrent  tou- 
jours le  choix  aux  vaincus  entre  l'apostasie  et  la  misère.  Les  chré- 
tiens qui  acceptaient  la  loi  de  Mahomet  gardaient  leurs  biens, 
et  avaient  part  à  tous  les  avantages  dont  jouissaient  les  vainqueurs. 
Les  autres  perdaient  tout;  ils  cessaient  même  d'être  des  hommes, 
et  on  les  appelait  des  chiens  ;  mais  on  leur  permettait  de  prati- 
quer leur  religion,  et  cette  tolérance  ne  leur  a  jamais  été  retirée. 
Le  chrétien,  dans  les  Etats  musulmans,  est  exposé  à  toutes  les 
injustices,  à  toutes  les  avanies;  mais  il  peut  librement  aller  chercher 
aux  pieds  des  autels  les  consolations  et  des  joies  que  leurs  ennemis 
ne  connaissent  pas.  Il  est  arrivé  parfois  que  la  populace  ameutée 
a  massacré  par  masses  les  disciples  du  Christ;  mais  les  gouverne- 
ments musulmans  n'ont  pas  ouvert  contre  eux  de  persécution  pro- 
prement dite.  Ils  les  méprisaient  trop  peut-être  pour  vouloir  les 
convertir  par  force;  et  si  les  catholiques  furent  en  certaines  circons- 
tances troublés  dans  le  libre  exercice  de  leur  culte,  ce  fut  toujours 
à  l'instigation  des  schismatiques  et  des  hérétiques  qui  les  entou- 
raient, et  qui  ne  rougirent  pas  de  flatter  leurs  tyrans  et  de  les  exciter 
contre  les  catholiques  pour  satisfaire  leur  propre  haine. 

L'empire  turc  renversé,  la  plupart  de  ces  catholiques  passeront 

(1)  ELxtrait  de  VEcho  de  la  Province. 
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probablement  sous  la  domination  directe  de  leurs  éternels  adver- 
saires, et  il  est  à  présumer  que  ceux-ci  ne  tarderont  pas  à  prendra 
des  mesures  efficaces  pour  les  convertir  le  plus  promptement  pos- 
sible. Or,  personne  n'ignore  comment  on  s'y  est  pris  en  Russie  pour 
convertir  les  Grecs  unis  et  les  Polonais  catholiques. 

C'est  justement  pour  cela  que  la  Révolution  s'intéresse  à  celte 
question  d'Orient  qui  ne  la  touche  pas  directement  ;  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  fait  l'auxiliaire  du  czar  et  se  déclare  contre  les  Turcs, 
qu'elle  défendait  il  y  a  peu  d'années. 

La  Révolution  est  profondément  divisée.  Elle  renferme  des  abso. 
lutistes,  des  anarchistes  et  des  groupes  excessivement  variés  de 
libéraux;  elle  a  des  opportunistes  et  des  intransigeants.  Tous  ces 
gens-là  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'ils  font  et  oti  ils  vont.  Plusieurs 
même  d'entre  eux  ne  savent  pas  ce  qu'ils  veulent;  mais  le  but 
suprême  de  la  Révolution  est  parfaitement  déterminé,  et  ceux  qui 
en  dirigent  l'action  dans  de  ténébreux  conciliabules  ne  le  perdent 
pas  un  instant  de  vue.  Il  s'agit  en  définitive  de  détrôner  Dieu  pour 
affranchir  l'homme  du  joug  de  sa  loi  et,  pour  cela,  il  faut  avant  tout 
étouffer  le  catholicisme  partout  où  il  se  manifeste  avec  une  certaine 
vitalité. 

L'islamisme  est  sans  doute  toujours  l'ennemi  irréconcihable  de  la 
religion  catholique  ;  mais  ce  n'est  plus  qu'un  sabre  rouillé,  usé, 
émoussé,  ébréché,  placé  en  des  mains  sans  vigueur.  Il  a  fait  au 
catholicisme  tout  le  mal  qu'il  pouvait  lui  faire  :  il  est  incapable  d'al- 
ler plus  loin.  Il  faut  au  catholicisme  un  adversaire  plus  robuste  et 
plus  énergique.  La  Révolution  croit  l'avoir  trouvé  dans  le  schisme 
grec,  qui  a  des  canons  par  milliers  et  des  fusils  par  millions  et  que 
n'arrêtent  pas  d'ordinaire  de  vains  scrupules  quand  il  s'agit  du  ca- 
tholicisme, son  ennemi  le  plus  ancien  et  le  plus  intime. 

On  se  dira  peut-être  que  la  Révolution  ne  sera  pas  bien  avancée 
quand,  pour  détruire  quelques  milliers  de  catholiques  semés  çà  et 
là,  elle  aura  livré  la  Turquie  à  des  schismatiques  qui  diffèrent  si 
peu  quant  au  dogme  et  dont  la  morale  est  à  peu  près  la  même. 

La  Révolution  comprend  autrement  ses  vrais  intérêts.  Elle  sait 
très-bien  que  les  sectes  chrétiennes  sont  comme  des  plantes  parasites 
qui  meurent  quand  on  coupe  le  tronc  oti  elles  puisaient  leur  sève. 
C'est  à  l'influence  du  catholicisme  que  toutes  les  sectes  chrétiennes 
sont  redevables  du  reste  de  foi  qui  les  anime.  Cette  influence  peut 
même  aller  plus  loin,  comme  on  l'a  expérimenté,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  cette  Turquie  d'Asie  oti  les  catholiques  paraissent  si  dé. 
laissés.  Les  Bulgares  révoltés  contre  le  despotisme  du  patriarche 
grec  tournèrent  leurs  regards  du  côté  de  Rome,  et  il  fallut  l'action 
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combinée  de  lîi  Russie  et  de  la  Turquie,  pour  empêcher  que  la  Bul- 
garie tout  entière  se  convertît  au  catholicisme. 

Eteindre  le  catholicisme  partout  où  il  vit  encore,  c'est  l'intérêt 
premier,  l'intérêt  capital  de  la  Révolution,  et  elle  n'hésite  pas  à  sa- 
crifier l'islamisme,  désormais  impuissant,  à  cet  intérêt  de  premier 
ordre. 

Qui  sait,  d'ailleurs,  quelles  suites  peut  avoir  un  événement  aussi 
extraordinaire  que  la  On  de  cet  empire  qui  occupait  encore  une 
place  considérable  au  sud  de  l'Europe?  Nous  croyons  que  les  trois 
alliés  parviendront  à  localiser  la  guerre  entre  les  bords  du  Danube 
et  les  rives  du  Bosphore,  malgré  les  menaces  de  l'Angleterre  ;  mais 
cette  première  question  vidée,  il  en  naîtra  nécessairement  d'autres, 
et  la  Révolution  comptesur  elles  pour  avancer  son  œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  Révolution  a  condamné 
l'islamisme  et,  pour  mieux  assurer  sa  perte,  elle  a  assimilé  et  uni  sa 
cause  à  celle  de  l'Eglise  catholique,  déclarant  que  ces  deux  restes 
des  barbaries  anciennes  devaient  disparaître  devant  la  civilisation 
moderne  :  et,  si  elle  n'est  point  parvenue  à  détourner  l'Angleterre 
de  la  voie  que  lui  tracent  ses  intérêts,  malgré  les  agitations  qu'elle 
y  a  provoquées,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  sans  influence  sur  leg 
déterminations  du  gouvernement  français. 

Nous  verrons  la  suite. 

E.  Benezet. 
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ET  LES  QUESTIONS   RELIGIEUSES. 

Les  questions  qui  touchent  aux  intérêts  religieux  sont,  en  ce 
moment,  vivement  agitées  dans  les  Chambres  ;  nous  avons  la 
douleur  d'ajouter,  autant  comme  Français  qui  aime  sa  patrie, 
que  comme  chrétien  dévoué  à  sa  religion,  que  les  solotions 
données  par  la  Chambre  des  députés  et  les  votes  émis,  comme 
les  paroles  prononcées,  ne  sont  pas  moins  déplorables  pour  le 
pays  que  pour  l'Eglise.  Les  ennemis  du  catholicisme  ne  procè- 
dent d'abord  que  par  des  suppressions  peu  importantes  en 
apparence;  dans  leurs  discours,  ils  essayent  encore  de  donner 
le  change  à  l'opinion  en  prétendant  n'en  vouloir  qu'au  clérica- 
lisme et  non  à  la  religion  ,  mais  le  fond  de  leur  pensée  n'appa- 
raît que  trop  clairement,  et  la  presse  radicale  est  là  pour  dé- 
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voiler  les  projets  que  les  députés  cherchent  encore  à  cacher. 
On  en  veut  à  la  religion,  au  catholicisme  surtout,  cela  est  évi- 
dent; mais,  en  frappant  la  religion,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  c'est  la  République  même  qu'on  frappe,  —  petit  malheur, 
à  la  vérité,  si  Ion  ne  frappait  pas  la  France  en  même  temps 
dans  ses  plus  vitaux  intérêts. 

Les  Annales  catholiques^  qui  doivent  former  les  archives  de 
l'histoire  contemporaine  de  l'Eglise,  ne  peuvent  se  contenter 
d'indiquer  ces  grandes  discussions  ;  elles  les  reproduiront  donc 
dans  leurs  traits  principaux;  elles  feront  connaître  les  attaques 
et  les  réponses,  les  discours  les  plus  remarquables,  et,  pour  que 
le  compte-rendu  de  ces  discussions  puisse  êtte  consulté  avec 
avantage,  c'est  le  Journal  officiel  lui-même  qu'elles  suivront. 
Nos  lecteurs  le  comprennent  :  nous  ne  pouvons  pas  donner 
tout  en  une  fois  ;  une  séance  seule  absorberait  souvent  plus 
d'un  numéro  des  Annales  ;  nous  distribuerons  donc  les  discus- 
sions entre  plusieurs  numéros,  persuadés  d'ailleurs  qu'elles  ne 
perdront  pas  de  leur  intérêt  même  en  venant  un  peu  tard  : 
qu'on  y  songe,  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  ne  sont 
que  la  préparation  d'autres  probablement  plus  déplorables;,  ils 
révèlent  le  fond  des  cœurs  ;  les  événements  suivront,  lorsque 
ceux  qui  n'ont  encore  qu'une  partie  du  pouvoir  seront  les  maîtres 
du  gouvernement. 

Les  honneurs  militaires. 

Avant  la  discussion  du  budget  des  cultes,  une  question  tou- 
chant à  la  religion  s'est  présentée  à  l'occasion  des  honneurs 
militaires  à  rendre  aux  membres  de  la  Légion  d'honneur  qui  ont 
demandé  ou  pour  qui  l'on  ne  fait  qu'un  enterrement  civil.  Elle 
n'est  pas  encore  résolue,  et  elle  a  déjà  failli  amener  le  renverse- 
ment du  ministère.  Le  gouvernement,  cherchant  à  contenter 
tout  le  monde,  ce  qui  est  le  moyen  de  ne  satisfaire  personne, 
et  ce  qui  est  une  marque  de  faiblesse  toujours  préjudiciable, 
a  chargé  M.  de  Marcère,  ministre  de  l'intérieur,  de  présenter 
un  projet  de  loi  qui  n'est  qu'une  sorte  de  compromis  entre  ce 
qui  existe  et  ce  que  désirent  les  partisans  des  enterrements  ci- 
vils. M.  de  Marcère  a  lu,  à  l'appui  du  projet,  un  rapport  qui 
vaut  mieux  que  le  projet  lui-môme,  ce  qui  explique  pourquoi 
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M.  rie  iMarcère,  jusqu'ici  le  favori  des  gauches,  commence  à 
partager  auprès  d'elles  l'impopularité  de  M.  Dufaure. 

Voici  le  rapport  et  le  projet  de  loi  lus  dans  la  séance  du  23 
novembre  : 

Messieurs, 

Les  funérailles  de  quelques  membres  de  la  Légion  d'honneur  ont 
donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  à  des  appréciations  diverses 
sur  l'apphcation  de  la  partie  du  décret  du  2i  messidor  an  XII  rela- 
tive aux  honneurs  funèbres,  et  du  décret  du  J2  octobre  1863  sur 
le  service  des  places.  L'opinion  publique  s'est  émue  des  polémiques 
soulevées  à  ce  sujet,  et  la  question  a  été  portée  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés.  Le  Gouvernement,  soucieux  de  maintenir  la 
paix  publique  que  des  controverses  de  cet  ordre  sont  de  nature  à 
troubler,  croit  devoir  soumettre  aux  Chambres  la  solution  qu'elles 
lui  paraissent  comporter. 

Quoique  le  décret  de  messidor,  dans  les  articles  1^'^,  4  et  9,  n'ait 
pas  prévu  les  difficultés  qui  pourraient  être  soulevées  à  l'occasion 
du  caractère  religieux  de  la  cérémonie  funèbre,  cependant  dans  la 
pratique  des  choses  l'armée  a  toujours  pris  part  à  ces  cérémonies, 
et  le  décret  du  13  octobre  1863  a  eu  pour  but  de  régler  l'ordre  dans 
lequel  doivent  marcher  les  troupes  commandées.  C'est  qu'en  effet, 
par  la  nature  des  choses,  les  honneurs  rendus  par  la  troupe  se  sont 
trouvés  associés  naturellement  à  la  cérémonie  religieuse  qui,  pres- 
que universellement  en  France,  entoure  et  consacre  les  enterre- 
ments. De  nos  jours,  d'autres  pensées  ont  prévalu  dans  quelques 
esprits,  et  la  question  est  née  de  savoir  si  la  puissance  publique, 
dans  une  de  ses  manifestations  les  plus  éclatantes,  celle  qui  résulte 
de  la  présence  de  la  troupe,  devrait  être  mêlée  à  des  funérailles 
desquelles  toute  manifestation  religieuse  d'un  culte  était  écartée 
parla  volonté  des  mourants.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Toutefois,  de 
pareilles  questions  suscitent  des  controverses  propres  à  troubler 
toutes  les  consciences  ;  il  importe  de  les  résoudre  dès  qu'elles  s'élè- 
vent. 

Il  est  une  partie  du  décret  de  messidor  à  laquelle  le  gouvernement 
déclare  tout  d'abord  qu'on  ne  saurait  rien  changer.  Les  honneurs 
funèbres  continueront  à  être  rendus  aux  officiers  et  soldais  morts 
en  activité.  Ici  les  raisons  abondent,  et  les  pouvoirs  publics  ne  peu- 
vent en  méconnaître  la  valeur. 

L'armée  est  une  famille,  et  lorsqu'un  membre  de  cette  famille 
succombe,  il  est  naturel  que  les  derniers  devoirs  lui  soient  rendus 
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par  les  camarades  qu'abrite  le  mêm'î  drapeau.  (Très-bien  !  très- 
bien  sur  divers  bancs.)  Il  est  mieux  encore  que  l'idée  religieuse 
soit  associée  alors  à  la  cérémonie  funèbre;  car  la  croyance  à  l'îm- 
raortaliié  de  l'âme  et  la  foi  religieuse  sont  le  fonds  même  de  la 
force  morale  du  soldat.  (Très-bien  !  très-bien  !) 

A  ceux  qui  demandent  que  les  honneurs  funèbre?  soient  consi- 
dérés par  leur  côté  purement  civil,  on  ne  peut  imputer  la  pensée 
de  vouloir  toucher  à  ces  traditions  et  à  ces  mœurs  de  l'armée  qui  la 
maintiennent  à  la  hauteur  morale  oti  l'élève  l'esprit  de  sacrifice. 
Mais  lorsqu'on  réclame  pour  les  funérailles  d'où  l'idée  religieuse 
est  absente,  les  honneurs  qui  comportent  la  présence  et  la  manifes- 
tation de  la  puissance  publiqtie,  on  est  amené  à  se  demander  si  les 
raisons  sur  lesquelles  on  se  fonde  sont  décisives  pour  les  pouvoirs 
de  l'Etat  qui  ont  la  garde,  non-seulement  de  la  liberté,  mais  aussi 
de  la  paix  des  consciences.  Il  suffit,  d'ailleurs,  que  la  question  soit 
soulevée  pour  qu'un  gouvernement  prévoyant  cherche  une  solution 
propre  à  éteindre  toute  controverse. 

Les  honneurs  funèbres  tels  qu'ils  sont  réglés  par  le  décret  de 
messidor  l'ont  été  en  vue  d'un  état  de  choses  bien  différent  de  la 
situation  présente. 

Le  législateur  qui  venait  d'instituer  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  d'organiser  la  société  en  une  hiérarchie  gouvernementale 
très-forte,  avait  en  vue  de  créer  un  état  social  entièrement  différent 
de  l'état  actuel.  Ses  créations  politiques  se  sont  modifiés  au  fur  et  à 
mesure  que  l'esprit  démocratique  s'est  de  plus  en  plus  introduit 
dans  nos  mœurs,  dans  nos  lois  et  dans  nos  institutions,  et  c'est  ainsi 
que  la  Légion  d'honneur,  non-seulement  a  perdu  le  caractère 
quasi-militaire  qu'il  avait  voulu  lui  donner,  mais  aussi  a  cessé 
d'être  une  sorte  d'aristocratie  gouvernementale  qu'il  était  dans  sa 
pensée  de  constituer.  Aussi  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  a-t-il 
perdu  dans  le  cours  des  temps,  non  son  prestige,  mais  une  partie 
des  privilèges  qui  avaient  pour  but  de  lui  faire  une  place  à  part 
dans  la  nation  :  il  s'est,  lui  aussi,  démocratisé. 

Et,  lorsque  tant  d'autres  avantages  lui  ont  été  enlevés  sans  lui 
rien  faire  perdre  de  ce  qui  constitue  son  essence,  c'est-à-dire  sans 
qu'il  cesse  d'être  le  Livre  d'or  delà  société  française,  on  se  demande 
s'il  est  bien  nécessaire  de  lui  «onserver  le  privilège  des  honneurs 
funèbres,  lorsque  la  façon  dont  ces  honneurs  devront  être  rendus 
fait  naître  des  difficultés  si  graves  et  suscite  des  passions  auprès 
desquelles  le  regret  que  peut  inspirer  la  perte  de  ces  honneurs  ne 
Sraurail  entrer  en  comparaison,  (Interruptions  à  gauche.) 

Le  maintien  du  décret  de  messidor  et  son  application  à  toutes  les 
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funérailles  sans  distinction  peuvent  troubler  désormais  des 
consciences  émues  par  le  spectacle  de  la  puissance  publique; 
associée  à  ces  cérémonies  funèbres  qui  pourraient  prendre  parfois 
le  caractère  de  manifestations  offensantes  pour  les  croyances  génC*- 
rale.s.  (Nouvelles  interruptions.)  Los  différences  que  l'on  voudrait 
établir  entre  les  cérémonies  funèbres,  dont  les  unes  seraient  accom- 
pagnées des  honneurs  édictés  par  la  loi,  et  les  autres  en  seraifjnt 
privées,  sont  contraires  au  principe  de  l'égalité  et  peuvent  sou- 
lever des  contestations  douloureuses.  Enfin,  les  divers  expédients 
par  lesquels  on  chercherait  à  concilier  les  exigences  de  la  conscifance 
publique  avec  les  droits  des  citoyens  au  regard  des  divers  cultes  et 
des  croyances  qui  ont  fait  la  règle  de  leur  conduite,  sont  tou.'S  plus 
ou  moins  critiquables.  Il  a  paru  au  Gouvernement  plus  digfne  de 
trancher  de  telles  difficultés  en  proposant  un  projet  de  loi  q^ui,  en 
cessant  d'accorder  aux  légionnaires  civils  des  honneurs  militaires 
prévus  par  le  décret  de  messidor,  est  plus  en  accord  que  ce  décret 
lui-même  avec  les  conditions  générales  actuelles,  et  qui  a  l'avan- 
tage, sans  rien  enlever  à  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  du  prestige 
dont  il  a  besoin,  de  faire  cesser  des  inégalités  qui  soulèvent  des 
plaintes,  et  de  ramener  la  paix  dans  les  consciences. 

En  conséquence,  le  Gouvernement  propose  le  projet  de  loi  sui- 
vant : 

Art.  1",  —  Les  honneurs  funèbres,  tels  qu'ils  sont  établis  par  le 
décret  du  24  messidor  an  XII  et  par  le  décret  du  13  octobfe  1863, 
continueront  à  être  rendus  aux  militaires  de  tout  grade  en  activité 
de  service  au  moment  de  leur  décès. 

Art.  2.  —  Les  décrets  susvisés  ne  seront  pas  appliqués  ai'x  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur  ni  aux  fonctionnaires  et  digniiaii^es  de 
l'Etat,  de  l'ordre  civil.  (Mouvement  prolongé.) 

Nous  pourrons  sans  doute  donner  la  conclusion  i^e  cette 
affaire  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  budget  des  cultes, 

On  sait  que  la  commission  financière  de  la  GhamDre  des 
députés,  présidée  par  M.  Gambetta,  a  proposé  sur  le  piojet  de 
budget  présenté  par  le  gouvernement  des  réducti^^ns  qui 
s'élèvent  au  chiffre  de  deux  millions  de  francs  envir<)n.  Ces 
réductions  portent  principalement  sur  l'augmentatiou  àe  traite- 
ment d'un  certain  nombre  de  desservants,  sur  le  chapitre  de 
Saint-Denis,  sur  les  chapelains  de  Sainte-Geneviève»  sur  les 
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OU.  ::;::>  < .  is  sémïnaires  et  l'entretien  des  édifices  diocésains. 

,a  discussion  fera  connaître  les  détails.  Le  Gouvernement  a 

n\squ'!GÎ"  défendu  ses  propositions,  mais  la  plupart  ont  été 

'      ^,  -t  ce  sont  les  réductions  de  la  commission  qui  sont 

utes  adoptées.  Il  restera  à  voir  ce  que  fera  le  Sénat. 

Séance  du  jeudi  23  novembre. 

•jssion  générale  sur  le  budget  des  cultes  a  eu  lieu  dans 
.  \.  de  jeudi  23  novembre.  Le  tableau  ci-joint  indique  la 
Ulïér<5nce  des  chiffres  proposés  par  le  Gouvernement  et  admis 
^•ar  la' Commission  : 


SERVICES 


CHIFFRES  PROPOSES 


Par  le 

Gouvernement 


Par  la 
Commission. 


' --îP  .ael  des  bureaux  des  cultes.  . 

'  des  bureaux  des  cultes.  .  . 

IX,  archevêques  et  évêques. 

généraux,  chapitres  et  clergé 

,ial 

de  Saint-Denis  et  chapelains 

ite-Geneviève 

les  séminaires 

■      <3cclésiastiques  et  secours 

■_  r:;  ;■  .;^ds 

■)-.vci    anuels  à  divers  établisse- 

-lits  -pligieux 

ie'.'vice  l'^tôrieur  des  édifices  diocé- 
'air.s  . 

3s  édifices  diocésains.  . 
c  édifices  diocésains  de 


>-, 


-.  constructions  etgrosses 
\                    -,  des  édifices  diocésains. 
j'^  v'v..;    .  ,v.vi aux  pour  diverses  cathé- 
drales. . 

JS    "-.rr  pour  les  églises  et  presby- 

\"  ■'      s  cultes  protestants.  .  . 

i  ■  I  listration  de  l'église  de 

1  m  d'Augsbourg 

U'''  culte  Israélite 


Reports,   .  .  .  . 


243.400 

36.000 

1.640.000 

40.864.045 

266.S00 
1.172.200 

887.000 

105.000 

611.200 
800.000 

200.000 

2.400.000 

1.080.000 

3.150.000 
1.430.500 

10.000 
192.400 


55.088.245 


244.400 

36.000 

1.640.000 

39.773.045 

223.000 
1.032.000 

887.000 

105.000 

611.200 
800.000 

100.000 

2.000.000 

1.080.000 

3.150.000 
1.450.000 

10.000 
192.400 


53.334.045 
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SERVICES 


CIIIFI'RES   PROPOSES 


Par  le 
Gouvernement 


Par  la 
Commission. 


17 

18 
19 
20 


A  reporter 

Secours  pour  les  édiûces  des  cultes 
Israélite  et  protestant 

Dépenses  diverses  et  accidentelles. 
—  Frais  de  passage 

Dépenses  d'es  exercices  périmés  non 
frappés  de  déchéance 

Dépenses  des  exercices  clos 

Total  des  crédits  demandés  par 
le  Gouvernement 

Total  des  crédits  proposés  par 
la  Commission 

Différence  en  moins,  .  . 


100.000 

40.000 

Mémoire. 
Mémoire. 


55.228.245 
53.474.545 


1.753.700 


53.334.045 

100.000 

40.000 

Mémoire. 
Mémoire. 


53.474.545 


M.  Bernard-Lavergne  ouvre^  la  discussion  ;  il  voudrait 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  consiste,  selon  lui, 
dans  «  la  délimitation  des  domaines  de  chacun,  le  domaine  de 
l'Eglise  h  part,  le  domaine  de  l'Etat  à  part,  l'Eglise  et  l'Etat 
souverain  chacun  dans  son  domaine  respectif.  »  Mais  il  recon- 
naît que  cette  séparation  est  actuellement  impossible,  et  que 
d'ailleurs  le  clergé  n'en  a  pas  autant  peur  qu'on  le  croit  ;  de 
sorte  qu'il  faut  la  préparer,  particulièrement  en  répandant 
partout  dans  le  pays  l'instruction  et  l'éducation,  «  basées  sur 
les  principes  de  89  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Je  le  déclare,  l'Etat  ne 
remplacera  avec  avantage,  ne  vaincra  l'influence  de  l'Eglise, 
que  lorsqu'il  pourra  substituer  à  la  morale  de  l'Eglise  une  mo- 
rale supérieure;  quant  à  moi,  dit-il,  je  déclare  que  la  morale 
de  l'Etat  laïque  appuyée  sur  les  principes  que  je  viens  d'in- 
diquer, dépasse  de  beaucoup  la  morale  adultérée  de  l'ultra- 
montanisme.  » 

On  voit  dans  quelle  situation  d*esprit  se  trouve  M.  Bernard- 
Lavergne,  qui  ne  manque  pas  de  dire  que  le  Concordat  est 
violé  par  le  Si/llabus,  violé  par  les  évêques,  qui  ne  prêtent 
plus  le  serment  exigé  (par  les  Articles  organiques,  ce  qu'il 
ne  dit  pas,  car  pour  lui,  les  Articles  organiques  se  confondent 
avec  le  Concordât).  Il  conclut  ainsi  : 
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Laissons  à  d'autres  temps  la  grosse  besogne  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Lorsque  la  République  aura  donné  sa  lumière, 
toute  sa  lumière,  alors  on  pourra  peut-être  la  tenter  ;  mais  aujour- 
d'hui nous  n'en  avons  que  la  pénombre,  et  je  vous  conseille  de  ne 
pas  embarrasser  de  ces  difGciles  problèmes  les  premiers  pas  de 
l'enfance,  je  voudrais  pouvoir  dire  de  l'adorable  enfance  de  nos 
institutions.  (Approbation  sur  divers  bancs  à  gauche). 

M.  Granier  de  Gassagnac,  père,  prit  ensuite  la  parole  ; 
Dous  reproduisons  son  remarquable  discours  presque  en  entier, 
en  faisant  seulement  observer  que  l'honorable  dépuré  setromue 
lorsqu'il  trouve  qu'en  1790  il  n'y  a  pas  eu  spoliation  du  clergé, 
mais  contrat  entre  l'Etal  et  le  clergé,  puisqu'il  est  certain  que 
le  clergé  n'a  été  admis  à  contracter  ni  par  lui-même  ni  par  le 
chef  de  l'Eglise,  et  que  l'Etat  a  pris  la  part  qui  lui  convenait, 
en  se  contentant  de  fixer  lui-même  l'indemnité  qu'il  jugerait 
bien  da  laisser  au  corps  dépouillé  par  lui. 

M.  Grtanier  de  Cassagiiac.  Messieurs,  les  réductions  pro- 
posées par  l'honorable  M.  Cornil  dans  le  budget  des  cultes,  et  la 
tendance  manifeste  qui  rapproche  l'esprit  de  son  rapport  de  la  pro- 
position, faite  par  douze  de  nos  honorables  collègues,  de  supprimer 
îa  dotation  des  cultes,  constituent  dans  leur  ensemble  une  doctrine 
générale  contre  laquelle  ma  conscience...  (Interruptions  et  rires 
ironiques  sur  quelques  bancs  à  gauche.) 

Adroite.  Très-bien!  très-bien!  —  Ces  interruptions  sont  incon- 
venantes. 

]fl.  eranier  de  Cas^agiiac ....  constituent  dans  leur  en- 
semble une  doctrine  générale  contre  laquelle  ma  conscience  et  pja 
conviction  m'ordonnent  de  venir  protester.  (Approbation  à 
droite.) 

Si  la  commission  et  son  honorable  rapporteur,  s'inspirant  delà 
convenance  de  soulager  un  budget  momentanément  surchargé, 
avaient  demandé  au  service  des  cultes  des  sacriGces  et  une  gêne 
temporaires,  j'aurais  considéré  comme  un  devoir  d'examiner  avec 
vous  les  diminutions  de  dépenses  possibles.  Mais,  indépendamment 
des  réductions  immédiates  et  déûnilives,  le  rapport  de  la  commis- 
sion du  budget  propose  une  suppression  immédiate,  un  retranche- 
ment immédiat  de  trois  cents  bourses  des  grands  séminaires  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  propose  de  rameuer  le  recrutement  du  clergé  de  qua- 
rante-cinq ans  en  arrière,   et  de  réduire  son  personnel  à  ce  qu'il 
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était  en  1832,  lorsqu'il  y  avait  5,000  succursales  de  moins  à  de£- 
sei'vir.  (Marquas  d'assentiment  à  droite.) 

Cet  ensemble  de.  propositions  ,  joint  à  l'accueil  sympathique 
fait  à  la  proposition  de  douze  de  nos  honorables  collègues,  à  laquelle 
j'ai  déjà  fait  allusion,  exige,  selon  moi,  que  l'opinion  publique  soit 
avertie  sur  les  dangers  que  court  la  plus  précieuse  de  nos  liberii-s, 
la  liberté  de  conscience.  (Rumeurs  à  gauche.  —  Approbation  à 
droite.) 

Pour  moi,  messieurs,  et  pour  vous  tous,  j'aime  à  le  croire,  la  li- 
berté de  concience  n'est  pas  une  doctrine  idéale  et  spéculative,  qui 
puisse  se  passer  d'application  ;  pour  moi,  la  liberté  de  cons- 
cience n'existe  que  lorsqu'elle  peut  ôtrs pratiquée.  (Très-bien!  très- 
bien  !  à  droite.) 

Or,  je  vous  le  demande,  la  liberté  de  conscience  serait-elle  entière, 
si  le  personnel  du  culte  était  réduit  au-dessous  du  chiffre  néces- 
saire à  l'exercice  de  la  religion  ?  La  liberté  de  conscience  serait- 
elle  entière,  si  la  suppression  du  budget  des  cultes  obligeait  les 
communes  à  le  reconstituer  à  l'aide  de  ressources,  à  l'aide  de  sa- 
crifices qui  dépasseraient  de  beaucoup  leurs  forces  contributives? 
Non  assurément.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite.) 

C'est  pour  cela  que  je  viens  défendre  la  liberté  de  conscience  à 
mon  avis  menacée.  (Rires  et  rumeurs  ù  gauc'ne  et  au  centre.  — 
Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

Je  viens  la  défendre  dans  son  principe  et  dans  son  application, 
c'est-à-dire  dans  les  mesures  pratiques  sans  lesquelles  elle  ne  serait 
qu'un  vain  mot. 

Quoique  catholique  convaincu  et  résolu,  c'est  une  cause  purement 
laïque  que  je  viens  soutenir  devant  vous,  comme  citoyen  et  comme 
contribuable.  Gomme  cilo}'en,  je  viens  demander  le  droit  de  prati- 
quer elTectivement  la  religion  de  mon  choix.  Comme  contribuable, 
je  viens  demander  le  maintien  des  sacrifices  nécessaires  à  la  dignité 
de  mon  culte.  (Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

Dans  celle  discussion,  que  je  rendrai  aussi  courte  que  possible, 
il  ne  m'échappera  pas,  j'en  suis  certain,  un  seul  mot  de  nature  à 
blesser  les  sentiments  de  mes  collègues,  et  c'est  par  là  que  j'espère 
mériter  la  tolérance  que  j'invoque  pour  les  miens.  (Approbation  à 
droite.  —  Parlez!  parlez!) 

Tout  d'abord,  je  me  suis  demandé  quel  est  le  fondement  sur 
lequel  l'honorable  rapporteur  du  budget  des  cultes  a  fait  reposer 
^a  proposition  de  supprimer  trois  cents  bourses  des  séminaires.  J'ai 
vu  qu'il  alléguait  celte  circonstance,  qu'il  y  avait  un  grand  nombre 
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de  boursiers  qui,  tous  les  ans,  renonçaient  aux  études  ecclésiastiques 
avant  d'avoir  reçu  la  prêtrise. 

J'ai  dû  naturellement  avoir  le  désir  et  le  devoir  de  rechercher  à 
quel  chiffre  s'élevait  ce  grand  nombre  de  boursiers  qui  renonçaient 
aux  faveurs  de  l'Etat.  J'ai  fait  le  compte,  et  j'ai  trouvé  un  résultat 
qui  m'a  surpris  et  qui,  peut-être,  vous  surprendra  aussi  :  c'est  que 
le  grand  nombre  de  boursiers  qui  renoncent  tous' les  ans  aux  études 
ecclésiastiques  se  réduit  à  un  et  demi  par  séminaire  sur  une  popu- 
lation totale  de  8,600  boursiers. 

Ainsi,  un  élève  et  demi  par  séminaire,  sur  quatre-vingt-six  sé-r 
minaires  et  sur  une  population  totale  de  8,600  boursiers,  voilà  ce 
grand  nombre  de  jeunes  étudiants  en  théologie  qui  renoncent  aux 
faveurs  de  l'Etat. 

J'ai  dû  aussi  naturellement  rechercher  les  causes  de  cet  abandon. 

J'ai  trouvé  celles  qui  existent,  c'est-à-dire  les  maladies,  le  défaut 
d'études  préparatoires,  et  enfin  —  il  faut  bien  le  dire  —  le  défaut 
de  vocation. 

Les  maladies  obligent  environ  un  demi  ou  un  tiers  pour  cent 
des  élèves  à  quitter  les  séminaires. 

La  cause  qui  agit  avec  le  plus  d'intensité,  c'est  l'insuffisance  des 
études  préparatoires. 

Après  la  rentrée  des  grands  séminaires,  on  s'aperçoit  souvent 
qu'on  a  reçu  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  pas  suffisamment  le 
latin,  langue  nécessaire  poijr  entreprendre  et  suivre  les  étades 
théologiques.  Alors  on  renvoie  ces  jeunes  étudiants  dans  les  petits 
séminaires,  sauf  à  les  reprendre  l'année  suivante.  Voilà,  messieurs» 
la  cause  principale  qui  agit  sur  cette  désertion  des  études  des  grands 
séminaires. 

Enfin  la  troisième  cause,  il  faut  aussi  le  dire,  c'est  le  'défaut  de 
vocation. 

Eh  bien,  messieurs,  les  vocations,  vous  le  savez,  sont  le  résultat 
d'une  impulsion  intérieure  et  spontanée;  les  familles  peuvent  les 
provoquer,  mais  c'est  la  réflexion  qui  les  suggère  et  le  temps  qui 
les  consolide.  Qu'il  s'agisse  des  diverses  carrières  de  la  vie,  qu'il  s'a- 
gisse de  la  magistrature,  de  l'administration,  ce  n'est  guère  qu'entre 
vingt  et  vingt-deux  ans  que  les  jeunes  gens  ont  un  choix  sérieux. 
Par  conséquent,  pour  les  vocations  ecclésiastiques,  comme  pour 
toutes  les  autres,  il  faut  laisser  aux  années  le  temps  de  les  affirmer. 
Il  me  paraît  donc  évident,  et  il  vous  paraîtra  évident  aussi,  que  ces 
défaillances  dans  les  vocations  doivent  avoir  pour  conséquence  la 
nécessité  d'admettre  dans  les  grands  séminaires  plus  d'aspirants  à 
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la  prêtrise  qu'il  ne  doit  en  sortir  de  prêtres,  afin  d'équilibrer  les 
vocations  qui  avortent  par  celles  qui  persévèrenta 

11  y  a  là,  à  mon  avis,  une  nécessité  qui  s'impose  d'autant  plus 
que  le  nombre  des  succursales  à  desservir  s'est  considérablement 
augmenté.  En  1832,  il  y  avait  26,000  succursales;  aujourd'hui  il 
y  en  a  31,000;  par  conséquent,  vous  ne  trouverez  pas,  je  crois, 
logique,  lorsque  les  évêques  ont  à  demander  aux  séminaires  5,000 
prêtres  de  plus,  d'accorder  à  leurs  séminaires  300  élèves  de  rapins. 

Le  rapport  de  l'honorable  M.  Gornil  annonce  également  la  pensée 
de  la  commission  de  ramener  les  dépenses  de  bourses  à  ce  qu'elles 
étaient  en  1832. 

Cette  affirmation  donne  naturellement-à  penser  qu'il  a  dû  y 
avoir,  depuis  1832,  une  exagération,  un  engouement  des  bourses. 

J'ai  voulu  m'assurer  de  la  réalité  du  fait;  j'ai  consulté  des 
budgets,  et  j'ai  trouvé  que,  aujourd'hui  non-seulement  les  dépenses 
afférentes  aux  bourses  des  grands  séminaires  ne  sont  pas  plus 
grandes  qu'en  1832,  mais  j'ai  trouvé  qu'elles  sont  moindres. 

Par  conséquent,  s'il  ne  s'agissait  que  de  ramener  les  dépenses 
des  grands  séminaires  à  ce  qu'elles  étaient  en  1832,  je  répondrais 
que  cela  est  déjà  fait. 

En  effet,  si  vous  consultez  le  budget  de  1832,  vous  y  trouvez 
portée  une  somme  de  1,100,000  francs  pour  la  dépense  des  bourses 
des  séminaires  catholiques.  Est-ce  que  cette  dépense  a  augmenté 
durant  le  règne  du  roi  Louis-Philippe?  Est-ce  qu'elle  a  augmenté 
pendant  les  douze  premières  années  de  l'empire?  Non;  ouvrez 
le  budget  de  1861,  et  vous  y  trouverez  que  le  chiffre  des  bourses 
dont  il  s'agit  y  est  réduit  à  1,044,000  francs.  Par  conséquent,  en 
1861,  les  bourses  coûtaient  à  l'Etal  56,000  francs  de  moins  qu'en 
1832. 

En  1862,  il  y  a  eu  une  augmentation  de  rO,000  francs.  Quelle 
en  a  été  la  cause?  Une  cause  bien  simple.  Ce  sont  cinq  nouveaux 
séminaires  aux  nécessités  desquels  il  a  fallu  pourvoir,  c'est-à-dire 
le  séminaire  de  Laval,  et  les  quatres  séminaires  provenant  de  l'an- 
nexion à  la  France  des  territoires  italiens  :  Chambéry,  Nice,  Taren- 
taise  et  Saint-Jean-de-Maurienne.  Depuis  la  perte  de  Metz  et  de 
Strasbourg,  le  crédit  affecté  au  service  de  ces  bourses  a  été  diminué 
de  20,000  francs,  ce  qui  fait  que,  aujourd'hui,  il  est  au-dessous  du 
chiffre  de  1832. 

En  conséquence,  pour  résumer  cette  discussion,  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  ramener  les  dépenses  des  bourses  à  ce 
qu'elles  étaient  en  1832,  puisque  le  chiffre  du  crédit  actuel  est 
inférieur  au  chiffre  du  crédit  qui  était  porté  au  budget  de  1832. 
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Adroite.  Très-bien!  très-bien  \ 

M.  Cranter  de  Castagnac.  Maintenant,  messieurs,  j'entre 
dans  un  ordre  d'idées  autre  ;  j'arrive  à  la  proposition  faite  par 
douze  de  nos  honorables  collègues  de  supprimer  le  budget  des  cjltes. 

Cette  suppression,  si  elle  avait  lieu,  aurait  pour  résultat  de  créer 
dans  un  grand  nombre  de  communes  —  dans  27,000  —  l'impos- 
sibilité matérielle  de  pratiquer  la  religion. 

C'est  ce  que  je  vais  vous  montrer. 

Permettez-moi,  en  effet,  messieurs,  de  placer  sous  vos  yeux  la 
situation  de  ce  j'appelle  les  petites  communes.  Je  donne  ce  nom 
de  petites  communes  à  celles  qui  ont  moins  de  1,000  habitants; 
j'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  la  Chambre  qu'il  en  a  27,000.  Il  y  a 
plus  de  300  communes  qui  n'ont  pas  iOO  habitants;  il  y  en  a  plus 
de  3,000  qui  n'en  ont  pas  200,  plus  de  4,000  qui  n'en  ont  pas  300. 

]?ï.  llaoul  Duval.  Il  y  en  a  7,000  qui  n'ont  pas  300  habitants! 

M.  esranier  de  Casaagnae.  Je  vous  remercie  d'avoir  rectiûé 
mon  chiffre. 

Examinons  ce  qui  se  passe  dans  ces  communes  pour  le  payement 
du  traitement  des  instituteurs. 

Vous  savez  que  le  minimum  du  traitement  de  l'instituteur  est 
de  900  francs,  et  qu'il  y  est  pourvu  à  l'aide  de  deux  ressources 
différentes  :  la  première  consiste  en  3  centimes  additionnels  aux 
quatre  contributions  directes  ;  la  seconde,  c'est  la  rétribution  sco- 
laire. 

J'ai  cherché  à  m'informer,  de  la  façon  la  plus  exacte,  la  plus 
ofQcielle,  de  la  valeur  que  pouvait  avoir  dans  ces  27,000  communes 
le  produit  des  centimes  additionnels  aux  quatre  contributions 
directes.  Il  résulte  de  mes  informations  que,  en  moyenne,  les  cen- 
times additionnels  dans  ces  communes  ne  dépassent  pas  33  francs. 
Il  y  en  a  même  oti  le  produit  de  ces  centimes  ne  va  qu'à  6  ou  7  fr. 

Par  conséquent,  ces  centimes  ne  produiraient  que  100  francs. 
Dans  ces  mêmes  communes,  la  rétribution  scolaire,  d'après  ce  que 
j'ai  pu  recueillir,  ne  produit  pas  plus  de  200  francs.  En  résumé, 
dans  ces  communes,  en  réunissant  les  centimes  additionnels  et  la 
rétribution  scolaire,  on  parvient  à  faire  300  fr.  Ce  n'est  que  le  tiers 
du  traitement  de  l'instituteur. 

Eh  bien,  si  en  réunissant  ces  deux  espèces  de  ressourees,  on  ne 
parvient,  dans  27,000  communes,  qu'à  faire  le  tiers  du  traitement 
de  l'instituteur,  comment  voulez-vous  qu'on  arrive  à  faire  la  tota- 
lité du  traitement  du  desservant?  Evidemment,  c'est  impossible! 

A  droite.  Très-bien  !  —  C'est  très-clair  ! 
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m.  Ciranier  «le  Casaagaae.  Messieurs,  veuillez  considérer 
que  je  ne  parle  que  des  communes  où  il  n'y  a  qu'un  desservant. 
Mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  en  ont  deux;  la  commune  que 
j'habite  en  a  trois. 

En  outre,  il  y  a,  comme  vous  le  savez,  cinq  classes  pour  le  trai- 
tement des  desservants,  la  cinquième  porte  le  minimum  à  900  fr. 
Par  conséquent,  dans  les  petites  communes,  pour  produire  le  trai- 
tement des  desservants  de  cinquième  classe,  il  faudrait  imposer 
iux  populations  trois  fois  9  centimes,  c'est-à-dire  27  centimes. 
Pour  produire  les  1,300  francs  de  traitement  de  la  première  classe, 
il  faudrait  frapper  /i9  centimes.  Prenez  la  moyenne,  cela  fait 
33  centimes.  Ainsi,  pour  arriver  dans  ces  communes,  —  il  y  en  a 
27,000,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  —  à  constituer  l'intégralité  du 
.raitement  des  desservants,  il  faudrait  frapper  des  centimes  per- 
Tianents  au  nombre  de  33.  Or,  veuillez,  en  outre,  considérer  que 
;es  communes  en  ont  déjà  8,  dont  4  pour  les  chemins  et  4,  depuis 
i'année  dernière,  pour  l'instruction  primaire  :  cela  fait  41   cent. 

A  la  rigueur,  on  peut  comprendre  que  des  communes  dont  les 
inances  sont  libres,  dont  les  budgets  ne  sont  pas  engagés,  puissent 
supporter  41  centimes.  Mais  est-ce  que  les  budgets  de  ces  com- 
munes sont  libres?  Ohl  non,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  y  a 
^6,000  communes  qui  supportent,  en  dehors  des  8  centimes  pour 
es  chemins  et  pour  l'instruction  primaire,  d'autres  centim.es  pour 
diverses  dépenses,  et  dont  les  charges,  de  ces  différents  chefs, 
nontent  à  50  centimes.  Par  conséquent,  si  vous  réduisez  tous  ces 
îentimes  extraordinaires  à  25,  25  et  41  feraient  66. 

Messieurs,  il  serait  matériellement  impossible,  —  et  vous  con- 
laissez  ces  communes  comme  moi,  vous  qui  les  habitez,  qui  êtes 
e  produit  de  leur  confiance,  comme  moi,  —  il  serait  matérielle- 
nent  impossible  d'arriver  à  remplacer  par  des  sacrifices  nouveaux 
a  dotation  actuelle  du  clergé  si  elle  était  supprimée.  Donc,  si  vous 
a  supprimez,  vous  supprimez  la  religion  dans  un  grand  nombre 
le  communes,  vous  la  paralysez  dans  toutes.  (Vif  assentiment  à 
iroite.) 

La  conséquence  pratique  de  tout  ceci,  c'est  que  la  proposition 
ie  supprimer  la  dotation  du  clergé  est  une  proposition  exorbitante. 

Je  vous  demande  la  permission  d'ajouter  une  épithète  de  plus  à 
;elle-là.  Je  dis  que  la  proposition  de  supprimer  le  budget  des 
suites  est  une  proposition  étrange;  étrange  en  ceci,  que  la  dotation 
iu  clergé  a  pour  caractère  spécial  et  fondamental  de  n'avoir  jamais 
île  fournie  par  l'Etat.  (Exclamations  à  gauche.) 
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Sur  plusieurs  bancs  à  droite.  Oui!  oui!  —  C'est  la  vérité  ! 

M.  Granicr  de  Cassagsiae.  L'État  administre  la  dotation 
des  cultes,  mais  il  ne  la  fournit  pas  et  ne  l'a  jamais  fournie,  et  son 
droit  ne  peut  pas  aller  au  delà  d'une  simple  administration;  par 
conséquent,  s'il  ne  veut  pas  l'administrer,  qu'il  la  rende  à  ceux  qui 
l'ont  fournie.  (Nouvelles  exclamations  à  gauche.  —  Très-bien!  et 
applaudissements  sur  les  mêmes  bancs  à  droite.) 

J'ai  trop  de  respect  pour  cette  Assemblée  pour  apporter  ici, 
sciemment,  des  légèretés,  et  je  prie  mes  honorables  collègues  de 
ce  côté  (l'orateur  désigne  la  gauche)  de  me  faire  la  grâce  de  sup- 
poser que,  lorsque  j'énonce  quelque  chose  d'aussi  positif  et  d'aussi 
net,  je  suis,  ou  du  moins  je  me  crois  en  situation  de  le  démontrer. 

A  droite.  Très-bien  !  —  Parlez  ! 

M.  Graiiie!!*  de  Cas^agnac.  Lorsque,  en  i789,  sous  l'im- 
pulsion de  la  Constituante,  les  grandes  formes  administratives  de 
la  société  moderne  se  dégagèrent  et  se  régularisèrent,  les  grands 
services  publics,  la  guerre,  la  marine,  l'administration,  les  finances 
étaient  payées  par  l'État.  Seul,  le  service  des  cultes  ne  coûtait  rien  ; 
une  série  de  dons  et  de  sacrifices  quinze  fois  séculaires  avaient 
formé,  en  s'accumulant,  une  dotation  immense;  des  lois  tradition- 
nelles avaient  fait  du  clergé  une  personne  civile  ;  c'est  lui  qui  avait 
été  le  dépositaire,  le  fidéicommissaire  de  ces  biens  ;  et,  au  moyen 
de  ces  biens,  il  avait  suffi  à  une  œuvre  immense,  à  la  construction 
des  cathédrales,  des  monastères,  des  églises,  des  presbytères,  des 
facultés,  des  écoles,  des  établissements  hospitaliers,  à  l'entretien 
des  ministres  du  culte,  à  la  nourriture  des  pauvres  ! 

A  droite.  Très-bien  !  très-bien  ! 

m.  Granier  de  Cassaguae.  Le  jour  vint  où  l'État,  pour 
équilibrer  ses  finances  et  assurer  son  crédit,  proposa  au  clergé  un 
contrat  et  lui  dit  :  Cédez  au  Trésor  le  capital  de  l'intégralité  de  vos 
biens,  et  l'État  inscrira,  à  côté  de  la  dette  publique,  des  crédits  suf- 
fisants pour  faire  face  aux  dépenses  du  culte;  ce  seront  des  rentes, 
des  arrérages  qu'il  payera  en  retour  du  capital  que  vous  verserez 
dans  le  Trésor. 

Messieurs,  la  proposition  de  ce  contrat  fat  faite  le  10  octobre  1789 
par  l'évêque  d'Autun,  M.  de  Talleyrand;  je  vous  deuiande  la  per- 
mission de  vous  en  lire  le  texte  : 

«  La  partie  des  biens  du  clergé  nécessaire  à  la  subsistance  des 
bénéficiers  est  la  seule  qui  leur  appartienne.  Le  reste  est  la  pro- 
priété des  temples  et  des  pauvres. 

«  Si  la  nation  assure  celte  subsistance,  la  propriété  n'est  pas  atta- 
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quée  ;  si  elle  prend  le  reste  à  sa  charge,  la  justice  n'est  pas  violée. 

«  100,000,000  seront  assurés  au  clergé  par  privilège  spécial, 
chaque  titulaire  sera  payé  par  quartier  et  d'avance,  au  lieu  de  son 
domicile.  » 

Voilà  l'idée  générale  du  contrat,  qui  fut  mise  en  avant  par  l'évêque 
d'Autun. 

Le  mois  suivant,  le  2  novembre,  Mirabeau  reprit  le  projet  et  le 
soumit  au  vote  de  l'Assemblée  sous  la  forme  d'un  décret,  dont  j'ai 
l'honneur  de  vous  lire  les  termes,  de  placer  le  texte  sous  vos  yeux. 
Il  est  déclaré  que  : 

«  Premièrement,  lous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  dispo- 
sition de  la  nation,  à  la  charge  de  pourvoir  d'une  manière  conve- 
nable aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soula- 
gement des  pauvres,  sous  la  surveillance  et  d'après  les  instructions 
des  provinces-, 

«  Secondement.  Selon  les  dispositions  à  faire  pour  les  ministres 
delà  religion,  il  ne  pourra  être  affecté  à  la  dotation  des  curés  moins 
de  1,200  livres,  non  compris  le  logement  et  le  jardin  eu  dépen- 
dant. » 

La  motion  fut  acceptée  par  568  voix  contre  344. 

Voilà  le  principe  du  contrat  formulé  et  accepté  d'une  manière 
générale;  il  restait  à  en  faire  l'application.  Le  décret  d'application 
fut  rendu  le  lU  avril  1790.  Voici  l'article  14,  qui  formule  la  dis- 
position matérielle  : 

«  Dans  l'état  des  dépenses  publiques  de  chaque  année,  il  sera  porté 
une  somme  suffisante  pour  fournir  aux  frais  du  culte  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  à  l'entretien  des  ministres  des 
autels,  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  pensions  des  ecclésias- 
tiques, tant  séculiers  que  réguliers,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de 
manière  que  les  biens  qui  soïjt  à  la  disposition  de  la  nation  puis* 
sent  être  dégagés  de  toutes  charges  et  employés  par  les  représen- 
tants ou  par  le  Corps  législatif,  aux  plus  grands  et  aux  plus  puis- 
sants besoins  de  l'Etat.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  donner  le  détail  de  ce  décret  d'exécution, 
c'est-à-dire  à  indiquer  les  divers  chiffres  d'émoluments  qui  seraient 
affectés  au  personnel  des  cultes.  Voici  ce  détail,  tiré  du  discours  de 
Chasset,  rapporteur  du  comité  des  cultes  : 

Il  fut  alloué,  savoir,  pour  le  traitement  : 

T.  IV.  18 
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Francs. 
De  l'épiscopat.  .  .o  ......  .       2.000.000 

Des  curés 22.500.000 

Des  vicaires 19.200.000 

Entretien  des  presbytères i  2.000.0!  .0 


Total 55.700.000 

Vous  remarquerez  que  c'est  exactement  le  même  chiffre  que 
celui  qui  figure  au  budget  de  1877,  avec  cette  différence  qu'en 
1790  le  marc  d'argent  valait  31  francs,  et  qu'aujourd'hui,  si  je  ne 
m'abuse,  il  vaut  50  francs.  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.)  Par 
conséquent,  les  55  millions  de  1790  représenteraient  88  millions 
d'argent  d'aujourd'hui.  '»' 

Voilà,  messieurs,  le  contrat  qui  fut  fait  entre  l'Etat  et  le  clergé 
en  11 89  et  j  190. 

M.  le  baron  Trislaii  ï^aïubert.  Très-bien?  très-bien! 

M.  Cranier  de  Ca>«i^^«si*»c«  H  a  été  dit  et  il  a  été  écrit  qu'à 
cette  époque  le  clergé  avait  été  spolié  par  l'Etat;  c'est  une  erreur; 
il  n'y  a  pas  eu  de  spoliation,  il  y  a  eu  un  contrat  volontaire,  un 
contrat  loyalement  proposé  et  loyalement  accepté  des  deux  côtés. 
Il  y  eut,  sans  doute,  une  minorité  qui  protesta,  mais  les  minorités 
n'enlèvent  pas  Tantorité  nécessaire  des  lois.  Il  n'y  a  pas  eu  spolia- 
tion, il  y  a  eu  contrat,  je  tiens  à  le  ledire,  p/irce  que  vous  allez  voir 
que  ce  contrat  a  été  lidèîement  exécuté  par  tous  les  gouvernements, 
(Très-biei^^!  très-bien!  à  droite.)  Du  reste,  j'ai  une  garantie  à 
donner  pour  la  légitimité  et  la  loyauté  du  contrat,  garantie  que  per- 
sonne ne  méconnaîira  :  dans  l'article  13  du  Concordat  le  Saint- 
Père  sanctionna  l'opération  faite  en  1789  et  en  1790  sur  les  biens 
du  clergé. 

Je  disais  qu'il  y  a  un  contrat,  j'ajoute  une  chose  qui  me  paraît 
essentielle,  c'est  que  ce  contrat  a  été  considéré  comme  légitime, 
comme  engageant  tous  les  gouvernements,  sous  tous  les  régimes 
qui  se  sont  succédé  depuis  1789  jusqu'au  Concordat. 

Ce  contrat  a  élé  considéré  comme  légitime  en  principe  par  tous 
ces  régimes,  et  il  a  été  exécuté  par  chacun  d'eux  dans  la  m.esure 
que  comportaient  les  finances  un  peu  variables  de  ces  époques 
agitées. 

La  Convention  était  à  peine  réunie,  le  28  septembre  1792,  que, 
par  un  premier  décret,  elle  sanctionnait  la  pension  des  religieux  et 
religieuses,  et  le  réduisait  à  un  minimum  de  1,000  francs.  Le 
18  septembre  de  l'année*  suivante,  1793,  par  un  deuxième  décret, 
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la  Coiivoolion  ratifia  le  traitement  d^is  évéques  en  le  réduisant  à 
6,000  fp.  Par  un  Iroisième  décret  du  23  décembre  delà  mê  ne  année 
la  Coavenlion  ralilia  le  Iraiiein^nt  accordé  a  ix  prêtres,  en  le  fixant 
entre  un  minimum  de  bOQ  francs  et  un  maximum  de  1,-200  fr. 

Enfin,  par  un  dernier  décret  dw  H  décemijre  1794,  décret  mé- 
morable, la  Gonvenlion  formula  deux  idées  qui  semblaient  incoQ- 
oiliabes.  Par  l'arliclc  l"  de  ce  décret,  elle  rejeta  la  religion  dans 
l'ordre  des  choses  privées,  déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  aucun 
culte  et  qu'elle  n'en  salariait  aucun  ;  mais,  dans  les  articles  sui- 
vants, elle  déclara  aussi  qu'il  n'était  rien  changé  aux  dispositions 
précédentes  relatives  aux  religieux,  aux  curés  et  aux  évêiiues.  Si, 
je  me  trompe,  elle  changea  le  no;n  en  maintenant  la  chose;  elle 
ne  paya  plus  les  pensions  aux  bénéficiaires  à  titre  d'anciens  évê- 
ques,  d'anciens  curés,  d'anciens  vicaires  ou  d'anciens  religieux,  elle 
les  appela  fous  du  nom  de  pensionnaires  de  la  RépubUque.  (Très- 
bien!  très-bien!) 

Voilà,  messieurs,  l'histoire,  aussi  courte  que  j'ai  pu  la  faire,  du 
contrft  passé  enlre  la  nation,  c'est-à-dire  l'Assemblée  constituante 
qui  représentait  la  nation,  et  le  clergé,  de  1789  à  1810. 

J'ai  moniré  qu'à  toutes  les  époques,  sous  tous  les  gouvernements, 
ce  contrat  a  été  exécuté.  J'ai  dit,  avec  quelques  détails  puisés  dans 
la  feituation  financière  des  communes,  que  les  forces  contributives 
des  habitants  seraient  hors  d'étal  de  fournir  une  seconde  dotation, 
si  la  première  -était  supprimée.  Mais  je  crois  avoir  démon-tré  qu'il 
n'est  pas  admissible,  en  équité,  d'exonérer  l'Etat  de  servir  une 
rente  dont  il  a  reçu  le  capital  après  discussion,  après  contrat. 
(Très-bien!  très-bien  !  à  droite J)  Aussi,  je  répèle  un  mot  que  je 
crois  avoir  déjà  prononcé  dans  la  discussion  ; 

L'Eiat  administre  la  dotation  du  clergé,  mais  il  ne  l'a  jamais 
fournie,  et  son  droit  ne  pourrait  jamais  aller  au-delà  d'une  restitu- 
tion s'il  renonçait  à  son  rôle  d'administrateur. 

M.  le  baron  Tricitan  îiaiiibert.  Le  contraire  serait  une 
banqueroute. 

M.  Graniep  «le  Cassa^isac.  Messieurs,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  discuter  la  proposition  de  nos  honorables  collègues 
sans  en  chercher  la  pensée  inspiratrice  ;  je  ne  crois  pas  difficile  de 
pressentir  et  de  dégager  la  doctrine  générale  dont  cette  proposition 
est  l'émanation  et  la  formule. 

Je  crois  que  la  proposition  de  nos  honorables  collègues  a  été 
iûppirée  par  la  Constitution  de  l'an  III,  dont  l'article  353,  en  deux 
paragraphes,  contient  ce  qui  suit  : 
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«  Nul,  dit  le  premier  paragraphe,  ne  peut  être  empêché  d'exer- 
cer, en  se  conformant  aux  lois,  le  culte  qu'il  a  choisi.  » 

«  Nul,  ajoute  le  paragraphe  suivant,  ne  peut  être  forcé  de  contri- 
buer aux  dépendes  d'un  culte.  La  République  n'en  reconnaît 
aucun.  » 

Voilà,  selon  moi,  quelle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  la  proposition 
que  Ton  discute  devant  vous.  Celte  proposition  peut  être  examinée 
à  deux  points  de  vue  :  au  point  de  vue  spécial  des  cultes  et  au  point 
de  vue  générai  de  la  société. 

Au  point  de  vue  spécial  des  cultes,  je  déclare  très-franchement 
que  la  proposition  de  nos  honorables  collègues  ne  renferme  rien 
qui  me  répugne.  Je  trouve  naturel,  équitable  et  logique  que  ceux 
qui  ont  une  religion  couvrent  les  frais  qu'elle  entraîne;  mais  les 
catholiques  ad  mils,  par  eux  ou  par  leurs  prédécesseurs,  ayant  déjà 
constitué  à  grnnils  frais  la  dotation  portée  au  budget,  ma  prétention, 
à  moi  calho  ique,  consiste  à  être  exonéré  de  l'obligation  d'en 
fournir  une  seconde.  (Applaudissements  à  droite.) 

Considérée  au  point  de  vue  général  de  la  société,  la  proposition 
de  nos  honorables  collègues  soulève  ou  comporte  peut-être  plus 
d'objections  qu'ils  ne  supposent.  Les  libres  penseurs  de  1790  pen- 
saient et  disaient  que  tout  le  monde  est  obligé  de  concourir  aux 
Irais  généraux  du  culte,  même  ceux  qui  n'en  ont  aucun.  C'était 
leur  pensée,  et  je  vais  vous  ciier  à  ce  sujet,  si  vous  le  permettez, 
le  sentiment  d'un  homme  qui  joua  un  rôle  considérable  d.ins  le 
contrat  passé  avec  l'Etal  ;  c'est  l'opinion  de  M.  Chasset,  rapporteur 
de  la  Commission  des  cultes. 

Voici  ce  qu'il  disait  au  sujet  de  l'obligation  pour  tous  de  contri- 
buer aux  dépenses  des  cultes,  même  quand  on  a  déclaré  n'en  pra- 
tiquer et  n'en  vouloir  pratiquer  aucun  : 

«  Le  culte  est  un  devoir  de  tous  ;  tous  sont  censés  en  user,  parce 
que  le  temple  du  Seigneur  est  ouvert  à  tous.  La  milice  sainte  est 
entretenue  peur  l'utilité  de  tous,  de  même  que  l'armée,  aux  dépenses 
de  laquelle  personne  ne  tentera  j.unais  de  se  soustraire.  Ainsi,  il 
est  juste  et  constitutionnel  de  faine  supporter  les  frais  du  culte  à 
tous,  par  le  moyen  d'une  imposition  générale.  » 

Eh  bien,  messieurs,  j'avoue  que  je  partage  cette  opinion,  et  je 
vais  vous  dire  pourquoi. 

Supposez  qu'un  homme  vienne  à  vous  et  vous  dise  :  Jamais  je 
n'ai  eu  de  procès  et  je  suis  fermement  résolu  à  n'en  avoir  jamais; 
eh  bien,  mon  sentiment  est  qu'il  faut  que  les  juges  soient  payés 
par  les  plaideurs.  (Rires  approbalifs  à  droite.)  Cela  s'est  fait  autre- 
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fois,  jusqu'en  1789.  Je  demande  en  outre  à  être  exonéré  des  frais 
qu'entraîne  l'instilulion  de  la  magistrature  à  laquelle  je  ne  recours 
pas.  (Excl-imations  à  g.iuche.)  Messieurs,  c'est  une  hypothèse  que 
je  fais  (Très-bien!  très  bien!  à  droite),  et  je  termine  par  la  con- 
clusion logique  et  naturelle  de  cet  homme  qui  demanderait  à  M.  le 
garde  des  sceaux  de  supprimer  de  soa  budget  les  35  millions  qui 
y  sont  portés.  Est-ce  que  vous  approuveriez  le  sentiment  et  la 
démarche  de  cet  homme?  Non  !  vous  lui  diriez  :  La  justice  est  une 
garantie  sociale  ;mssi  auguste  que  nt''ces>aire,  et  qui  pro'ite  à  tous, 
même  à  ceux  qui  ne  recourent  pas  directement  à  elle.  (Très-bien! 
très-bien  !  à  d'oite.) 

Voix  à  gauche.  Ce  n'est  pas  la  même  chose! 

Voix  adroite.  Si!  si!  La  comparaison  est  très-juste! 

WI.  Graiiier  ele  Cns><agiiac.  Ce  magistrat  qui  siège  au  fond 
du  prétoire,  et  dont  peut-être  vous  ne  savez  pas  le  nom,  veille  sur 
notre  exi^tence  et  sur  nos  patrimoines;  car  le  droit  et  les  lois  ne 
seraient  que  de  vains  mols'si  la  magistrature  ne  les  appliquaijt  pas 
et,  en  les  appliquant,  ne  les  faisait  pas  prévaloir.  (Approbation  à 
droite.) 

Eh  bien,  à  mon  sens,  et  au  sens  de  beaucoup  d'entre  vous,  j'sn 
suis  sûr  par  avance,  il  en  est  de  même  de  la  religion.  (Très-bien! 
à  droite.) 

Elle  est  une  garantie  auguste  et  nécessaire,  qui  profite  à  tous, 
même  à  ceux  qui  la  renient.  (Approbation  à  droite.  —  Dénégations 
sur  quelques  bancs  à  gauche.) 

Les  libres  penseurs  ont  beau  se  détourner  d'elle,  elle  moralise  à 
côté  d'eux  et  sans  eux.  (Applaudissements  à, droite.) 

M.  Andï-iî-iax.  11  y  a  des  gens  qu'elle  ne  moralisera  jamais  ! 

M.  Graaaiei*  «le  Cassayiiac.  Elle  moralise  le  milieu  social, 
au  milieu  duquel  se  réalise  la  vie  commune. 

Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne  et  que  je  pense  qu'on  doive  dédai- 
gner les  enseignements  de  la  philosophie;  tant  s'en  faut!  (Ah!  ah! 
à  gauch(i  ) 

Le  monde  n'a  eu  que  la  philosophie  jusqu'au  christianisme.  Mais 
vous  avouerez  que  si  la  vérité  morale  ne  pouvait  pénétrer  dans 
les  âmes  qu'à  l'aide  de  l'enseignement  de  la  philosophie,  les  dix- 
neuf  vingtièmes  du  monde  lui  échapperaient.  (Très-bien!  à  droite.) 

M.  le  bacon  Trimtaii  B.azubect.  C'est  très-vrai! 

m.  G  rallier  «le  CusHagiiac.  Permettez-moi  de  vous  citer,  à 
ce  sujet,  l'opinion,  exprimée  très-brièvement,  d'un  homme  qui,  je 
crois,  ne  paraîtra  pas  suspect  aux  libres  penseurs.  Comparant  l'action 
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de  la  philosophie  et  celle  de  la  religion  sur  les  âmes  et  sur  les 
peuples,  il  (lisait  : 

«  Si  la  philuso  hie  peut  attacher  sa  moralité  à  d'autres  bases 
qu'au  culie  lui-même,  gardons-nous  néanmoins  de  blesser  l'instmct 
sacré  et  le  sentiment  universel  des  peuples, 

{<  Quel  est  le  génie  qui  puisse,  en  un  instant,  rem[.lacer  par  ses 
inventions  cette  grande  idée  protectrice  de  l'ordre  social  et  de 
toutes  les  vertus  privées  ?  » 

Ce  fragment  est  extrait  du  discours  prononcé  le  2i  juin  1733 
dans  le  club  des  jacobins  par  Maximilien  Robespierre.  (Rires 
bruyants  h  droite.  —  Exclamations  diverses  à  gauche.) 

J?J.  de  Douville-Iflailic-ffca.  Ce  n'est  pas  notre  homme! 
Gardez-le  pour  vous.  (Exclamations  à  droite.)  C'est  le  protecteur 
deNajoléon  I'.  (Biuit.) 

m.  G  aiii«'r  de  Ca«sagiBae.  Messieurs,  j'ai  fini;  je  n'ajou- 
terai plus  qu'un  mot,  si  vous  le  permettez. 

La  République  assurément  n'a  pas  besoin  de  mes  conseils,  et  je 
ne  commettrai  pas  l'indiscrétion  de  les  lui  offiir.  (Sourires  et  as- 
sentiment sur  quelques  bancs  à  droite.)  Néanmoins,  que  la  majorité 
républicaine  de  cette  Chambre  m.e  permette  de  le  lui  dire  :  les 
populations  prises  en  masse,  pas  plus  celles  des  villes  que  celles 
des  campagnes,  ne  sont  pas  disposées  à  se  passer  de  religion.  (In- 
terruptions en  sens  divers.) 

Voix  dwe7'f^es  à  gauche.  Mais  nous  le  savons  bien  !  —  Il  ne  s'agit 
pas  de  cela!  —  Elles  ne  veulent  pas  non  plus  des  jésuites  ! 

ITI.  Granier  de  Ca^^sa^nae.  La  réduction  du  personnel  des 
cultes  et  la  suppression  du  budget  du  clergé  ne  seraient  certaine- 
ment pas  la  suppression  de  la  religon,  mais  elles  seraient  un  trouble 
profond  jeté  dans  les  consciences,  et  une  grande  irritation  jetée 
dans  les  intérêts.  (lotecruplions.) 

Je  demeure  persuadé,  que  par  un  sentiment  d'équilé  et  aussi 
peut-être  par  un  sentiment  de  prudence,  vous  ne  voudrez  pas 
ouvrir  une  telle  crise  !  (Vive  approbation  et  applaudissements  ré- 
pétés à  droite.) 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


LA  CROIX  DE  MIGNE 


Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  vient  de  publier  une  lettre  pas- 
torale au  sujet  de  la  quête  pour  le  Denier  de  Saint- Pierre  et  du 
cinquantième  anniversaire  de  rappariiiou  de  la  croix  de  Migné» 
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(décembre  1826).  Nous  en  extrayons  les  pages  relaiives  à  cette 
apparition. 

Le  mois  de  décembre  prochain,  dit  Mgr  Pie,  nous  amènera  le 
cinquantième  anniversaire  d'un  événement  reliijieux  dont  la  mé- 
moire ne  s'est  point  effacée  dans  vos  esprits,  et  qui  eut  un  reten- 
tissement immense  dans  le  monde  chrétien.  L'app-irition  de  la. 
croix  h  Migné,  le  dimanche  dix-sept  décembre  mil  huit  cent  vingt- 
six,  durant  la  cérémonie  de  plantation  du  calvaire  commémoratif 
des  exercices  du  jubilé  universel,  a  été  le  premier  et  le  plus  signalé 
de  tous  les  faits  surnaturels  reconnus  par  l'autorité  ecclésiastique 
dans  le  cours  de  ce  siècle.  Les  temps  étaient  mauvais,  très-mau- 
vais; l'espiit  public  allait  se  pervertissant  de  jour  en  jour,  livré 
aux  excitations  d'une  presse  antireligieuse  et  d'une  opposition  poli- 
tique qui  s'apprêtaient  à  rouvrir  pour  longtemps  l'ère  des  révolu- 
tions. La  souffiance  des  âmes  chrétiennes  était  universelle,  et  l'an- 
goisse, à  certains  égards,  plus  profonde  peut-être  qu'aujourd'hui  : 
car  on  était  dans  la  période  du  déclin,  et  l'on  n'entrevoyait  pas 
encore  ce  mouvement  catholique  et  ce  réveil  religieux  qui  se  sont 
déclarés  plus  tard.  Dieu  semblait  se  tenir  caché  et  se  taire  devant 
ses  audacieux  agresseurs.  Comme  aux  jours  du  grand-prêtre  Héli, 
u  la  parole  du  Seigneur  était  rare,  et  il  n'y  avait  point  de  vision 
manifeste  »  :  Et  sermo  Domini  erat  pretiosus  in  illis  diebus,  et  non 
erat  vino  manifesta  (1). 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  sous  les  yeux  de  toute  une 
population  assemblée,  le  prodige  éclata  dans  des  conditions  qui  le 
rendent  indéniable  pour  tout  homme  de  bonne  foi.  Le  jugement 
prononcé  par  le  vénérable  évêque  qui  gouvernail  alors  l'Eglise  de 
Poitiers,  est  basé  sur  une  enquête  dont  les  conclusions  sont  irré- 
sistibles (2).  Les  témoins  oculaires,  que  nous  avons  connus  et 
entendus  en  grand  nombre,  et  dont  plusieurs  subsistent  encore, 
n'ont  jamais  pu  concevoir  que  mépris  et  pitié  pour  les  suppositions 
stupides  des  contradicteurs. 

Le  pape  Léon  XII,  personnellement  convaincu  du  caractère  sur- 
naturel de  cette  apparition  publique,  daigna  honorer  l'église  de 
Migné  de  ses  présents  et  consacrer  la  date  annuelle  du  miracle 
par  la  concession  d'une  indulgence  plénière.  Depuis  lors,  les 
évoques  de  Poitiers  ont,  sans  interruption,  célébré  cet  aniversaire 
chaque  année  par  un  office  pontifical,  le  troisième  dimanche  de 

(1)  I  Reg.,  III,  1, 

(2)  Maûdcment  de  Mgr  J.-B.  de  Bouille,  du  28  novembre  1827. 
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l'Avent,  au  milieu  d'un  concours  considérable.  La  circonslance  du 
cinquantième  anniversaire  demandait  de  nous  quelque  chose  de 
plus  cette  fois.  Nous  ne  pouvions  faire  moins  que  ce  que  nous 
avions  fait  déjà  en  l'année  mil  huit  cent  cinquT.nle-el-un  à  l'occa- 
sion du  vingt-cinquième  anniversaire, qui  coïncidait  avecla  clôture 
du  jubilé  du  demi-siècle.  Nous  nous  sommes  donc  adressé  au 
Très-Saint  Père  atin  que,  comme  alors,  l'indulgence  plénière  accor- 
dée par  le  pape  Léon  XII  pût  être  gagnée  par  tous  les  Gdèles  qui 
visiteront  l'église  de  Migné  à  un  jour  quelconque  du  mois  de  dé- 
cembre de  la  présente  année.  Et  nous  avons  sollicité  de  Pie  IX  pour 
les  fils  de  saini  Dominique  qui  vont  prêcher  les  exercices  spirituels 
dans  la  paroisse  illustrée  par  le  miracle,  les  facultés  et  prérogatives 
attachées  aux  temps  de  jubilé. 

Nous  exhortons  les  fidèles,  principalement  ceux  de  notre  ville 
épiscopale  et  des  paroisses  environnantes,  à  profiter  de  cette 
faveur.  La  solennité  accoutumée  du  troisième  dimanche  d'avent 
tombera  cette  année  au  jour  même  du  dix-sept,  qui  fut  celui  de  la 
miraculeuse  apparition.  Nous  ne  saurions  nous  montrer  trop  em- 
pressés de  porter  au  pied  de  la  croix  en  cette  circonstance  Thom- 
mage  de  notre  gratitude  et  l'expression  de  nos  vœux. 

«  C'est  une  notable  preuve  de  l'honneur  et  vertu  de  l'image  de 
la  croix,  dit  saint  François  de  Sales,  que  Dieu  tout  puissant  l'ait 
fait  comparaître  miraculeusement  en  plusieurs  grandes  et  signalées 
occat-ions,  et  s'en  soit  servi  comme  de  son  étendaid,  tantôt  pour 
assurer  les  fidèles,  tantôt  pour  épouvanter  les  mécréants  (1).  » 

Oh!  combien  nous  avons  besoin  de  ces  signes  d'en  haut!  Com- 
bien nous  sont  précieuses  ces  manifestations  divines  au  milieu  de 
la  nuit  profonde  qui  nous  enveloppe  de  ses  ténèbres!  Si  l'appari- 
tion de  mil  huit  cent  vingt-six  avait  le  caractère  dune  menace, 
n'avaif-elle  pas  aussi  celui  d'une  promesse?  L'impression  dominante 
qu'elle  fit  naîlre,  ne  fut-elle  pas  une  impression  de  confiance  et 
d'espérance?  Autant  ce  prodige  fit  éclater  de  sarca-mes  sur  les 
lèvres  des  mondains,  autant  il  releva  le  courage  et  raviva  la  piété 
des  fidèles.  A  l'heure  oti  tous  les  fondements  de  la  foi  chrétienne 
étaient  attaqués  par  une  coalition  puissante,  le  ciel  rendait  un  té- 
moignage public  à  la  divinité  de  la  doctrine  du  Crucifié.  Les  exer- 
cices de  iO.  mission,  si  violemment  poursuivis  par  les  haines  et  les 
moqueries  du  faux  libéralisme,  recevaient  la  sanction  authentique 
d'en  haut.  La  prédication  des  hommes  avait  pour  elle  le  suffrage 

(1)  L'Estendard  de  la  sainte  Croix.  L.  II,  c.  iv. 
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de  Dieu.  C'est  ce  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem  écrivait  à  l'empe- 
reur Conitance  à  la  suite  d'une  apparition  du  même  genre  (J). 

((  En  ces  saints  jours  de  la  Pentecôte,  environ  à  l'heure  de  tierce," 
une  très-grande  croix  formée  de  lumière  apparut  au  ciel  sur  la 
très-sainte  montagne  de  Golgotha,  s'étendant  jusqu'à  celle  des 
Oliviers;  vue  non  par  une  ou  deux  personnes,  mais  aperçue  très- 
clairement  de  toute  la  population  de  la  cité.  Ce  n'était  pas,  comme 
on  a  voulu  le  dire,  une  de  ces  lueurs  fantastiques  qui  se  dissipent 
sur-le-champ:  cette  lumière  brilla  durant  plusieurs  heures,  exposée 
aux  regards  de  tous  et  avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil  ne  pouvait 
l'effacer.  Les  spectateurs,  pénétrés  en  même  temps  de  crainte  et  de 
joie,  coururent  en  foule  à  l'église  :  les  vieillards  et  les  jpunes  gens, 
les  fidèles  et  les  idolâtres,  les  citoyens  et  les  étrangers,  tous  n'eu- 
rent alors  qu'une  voix  pour  louer  Noire-Seigneur  Jésus-Cbrist,  le 
Fils  unique  de  Dieu,  dont  la  puissance  opérait  ce  prodige,  et  pour 
reconnaître  que  la  très-religieuse  doctrine  des  chrétiens  n'était  pas 
seulement  enseignée  per  des  bouches  humaines,  mais  divinement 
attestée  du  ciel.  » 

Les  ressemblances,  sinon  l'entière  conformité,  entre  le  prodige 
du  quatrième  siècle  et  celui  du  dix-neuvième,  ont  été  remarquées 
et  plus  d'une  fois  signalées  par  les  écrivains  religieux  de  ces  der- 
niers temps  (2). 

Le  fruit  pratique  du  miracle  de  Migné  fut  tout  d'abord  le  retour 
universel  des  habitants  de  la  paroisse  à  l'accomplissemeut  du  devoir 
religieux,  et  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  personnes  dans 
les  pays  les  plus  lointains.  Pour  être  ancien  d'un  deini-siècle,  le 
prodi-,e  n'en  est  ni  moins  certain,  ni  moins  probant  aujourd'hui. 
La  divinité  de  la  doctrine  du  Crucifié  est  toujours  en  droit  de 
revendiquer  la  confirmation  patente  qu'elle  en  a  reçue  sous  les 
yeux  d'une  multitude  qui  ne  supporte  pas  de  démenti.  Nous  savons 
bien,  et  notre  divin  Maître  nous  l'a  dit,  qu'il  est  des  hommes 
résolus  à  ne  pas  en  croire  même  le  témoignage  des  morts  qui  re- 
viendraient à  la  vie.  Il  n'y  a  rien  à  faire  contre  ces  partis  pris. 
JVIais  nous  défions  un  observateur  sérieux  d'étudier  l'ensemble  des 
pièces  relatives  à  l'apparition  de  la  croix  de  Migné,  sans  être  amené 
.à  reconnaître  que  le  doigt  de  Dieu  est  là,  et  que,  par  suiie,  a  le 

(1)  Le  fait  de  cette  apparition  est  rapporté  par  Socrate,  1.  II,  c.  xxviii;  par 
Philostorge,  1.  III,  c.  xxvi;  par  l'auteur  de.  la  chrooique  d'Alexandrie,  etc. 
Quant  à  l'authenticité  de  la  lettre  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  consulter  Cave, 
Script    eccles.  hlst.  litter.,  p.  134;  voir  aussi  Tillemont,  t.  VIII,  p.  i39. 

(2)  Vie  des  Saints  (TAlban  Butler  et  de  Godescard^  édition  augtnentéc  et 
publiée  à  Lille,  1855.  T.  III,  p.  L'S, 
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très-saint  dogme  des  chrétiens,  prêché  par  la  bouche  des  homlnes, 
a  été  alors  divinement  certifié  parle  ciel  »  :  discentes  quoi  christia- 
norum  pientissimum  dogma  non  eut  ab  hominibus  tantum  annuntia- 
tum,  sed  de  cœlis  diviniius  testificatum. 

Cette  conclusion,  nous  en  avons  la  confiance,  conduira  bon 
nombre  de  pèlerins  vers  l'église  de  Migné  durant  les  exercices  spi- 
rituels de  cette  station  jubilaire.  Le  signe  que  le  Seigneur  a  fait 
briller  d'une  façon  si  éclatante  en  ce  lieu  privilégié,  est  le  Laba- 
rvm  qui,  à  travers  les  combats  sans  cesse  renaissants,  nous 
garantit  toujours  finalement  la  victoire  :  In  hoc  siff/io  vinces, 
kméh.  

DÉCLARATION  DES   ÉVÊQUES    SUISSES 

SUR   LE    NOUVEAU   SCHISME 

'  (Suite  et  fiiu  —  V.  le  numéro  précédent.) 

II 

Nous  déplorons  profondément  que  notre  patrie,  déjà  assez  dé- 
chirée et  affaiblie  par  l'antagonisme  des  partis  politiques  ajouté  aux 
tribulations  de  la  persécution  religieuse,  ait  le  sort  fatal  de  servir 
de  théâtre  à  un  schisme  d'une  nature  si  misérable.  Malgré  les  vœux 
bien  connus  et  contre  la  volonté  de  l'immense  majorité  des  catho- 
liques dans  tous  les  cantons  suisses,  ce  schisme  a  pu  malheureuse- 
ment pénétrer  et  s'établir  dans  un  certain  nombre  de  communes, 
obtenir  même  la  création  d'un  soi-disant  évêque  national  ;  pendant 
que  des  pasteurs  légitimes,  l'évêque  de  Bâle  et  le  vicaire  aposto- 
lique de  Genève  se  voient  forcés  de  vivre  le  premier  séparé  d'une 
grande  portion  de  son  troupeau,  l'autre  chassé  et  exilé  de  sa 
patrie  ! 

Mais  la  faveur  et  les  efforts  des  puissances  de  la  terre  ne  sauraient 
jamais  transformer  un  être  monstrueux  et  contre  nature  en  un 
sujet  pourvu  d'un  organisme  viable;  cap  ce  qui  repose  sur  la  con- 
tradiction ne  peut  se  promettre  une  longue  vie.  Or,  quelle  est  la 
base,  quels  sont  les  prêtres,  quel  est  enfin  le  soi-disant  évêque  de 
la  nouvelle  église  schismatique? 

Selon  l'enseignement  de  saint  Paul,  personne  ne  peut  assigner  à 
l'Eglise  un  autre  fondement  que  celui  qui  lui  a  été  donné.  Or  ce 
fondement  c'est,  d'une  part,  la  pierre  angulaire  invisible,  Jésus- 
Christ;  et,  d'autre  part,  c'est  le  rocher  visible  de  saint  Pierre  uni 
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à  JÉSTJS-CnRTST  (I).  En  rpjelant  la  primauté  du  Pontife  roaiaia, 
successeur  <le  snitit  Pierre,  les  nouveaux  schismaliqui-s  ont,  par  le 
fait,  rejeté  le  fon  lement  posé  par  Jésus-Christ  ;  iis  ont  rejeté  en 
même  temps  TEglise  catholique  tout  entière.  Leur  secte  nouvelle 
ne  peut  se  présenter  que  comme  une  fragile  cabane  construiie  avec 
des  plîinche^  disjointes  et  sans  li.iison  soliie  entre  elles  sur  le  sol 
mouvant  de  leur  propre  autorité,  basée  elle-même  sur  le  fond  sans 
consistance  d'une  volalion  démocratique  quelconque  tout  à  fait 
arbitraire. 

D'après  l'enseignement  du  même  Apôtre,  «  ce  sont  les  évêques 
«  qui  ont  été  établis  par  Jésus-Chri&t  pour  régir  l'Eglise  de 
«  Dieu  (i).  »)  Selon  saint  Ignace,  disciple  des  Apôtres,  «  les  prêtres 
«  et  les  lîiï  [ues  doivent  honorer  l'évêque  comme  Jésus-Christ. 
«  Sans  lui  (1  évêque),  personne  ne  doit  rien  entrepreniire  dans  l'E- 
«  glise,  qu'd  soit  prêtre  ou  laïque  (3).  »  Les  nouveaux  schisma- 
tiques  ont,  tout  d'abord,  chassé  leur  évêque  légitime;  pois  ils  se 
sont  assis  d'eux-mêmes  sur  la  chaire  de  l'enseignement  et  du  gou- 
vernement de  l'Eglise.  Sans  mission  supérieure  d'aucune  sorte,  ils 
ont  osé  s'arroger  le  droit  de  porter  atteinte  au  dépôt  de  la  foi,  à  la 
constitution  divine  de  l'Eglise,  à  la  discipline  ecclésia-tiqne,  bien 
que  celle-ci  s'appuie,  soit  sur  les  lois  divines,  suit  sur  les  [irescrip- 
tions  du  droit  canonique.  Ils  ont  changé,  modifié  en  partie  tout 
cela,  selon  leur  caprice.  Mais,  —  nous  osons  le  demander,  —  de 
qui  donc  les  membres  du  soi-disant  synode  scbismatique  ont-llg 
reçu  une  pareille  compétence  et  une  pareille  mission?  «  Comment, 
«  pour  parler  avec  l'Apôire  (i),  peuvent-ils  prêcher,  s'ils  ne  son 
«  point  envoyés?  »  Comment,  ajouterons-nous,  peuvent-ils  accom- 
moder une  foi  à  l'usage  des  autres,  alors  qu'eux-mêmes,  selon  leur 
propre  témoignage,  ont  depuis  longtemps  renoncé  à  leur  foi?  Gom- 
ment déterminer  et  régler  pour  les  autres  le  culte  catholique  et  les 
autres  devoirs  religieux,  lorsque  eux-mêmes  négligent  et  méprisent 
publiquement  tous  ces  devoirs?  Comment  enfin  ose-t-on  prétendre 
que  Ton  appfirtient  encore  et  que  l'on  veut  continuer  d'a[tpartenir 
à  rEglis3  catholique,  alors  que  depuis  nombre  d'années  on  ne  cesse 
de  s'allier  à  ceux  qui  la  persécutent  avec  la  dernière  fureur?..,,. 
A-t-on  coutume  de  chercher  des  figues  sur  le  chardon  et  de  cueilHr 
dtes  raisins  sur  les  épines  (5)?  S'il  est  contraire  à  l'ordre  de  la  na- 

(1)  I  Cor.  III.  11. 

(2)  Act.  XX,  28. 

(3)  S.  Igo.  Ad  Trall.et  ad  Magn» 

(4)  Rom.  X,  15. 

(5)  Luc.  VI,  1^1.  —  MatU.  VII,  61% 
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ture  que  les  brebis  conduisent  le  berger,  que  les  enfants  comman- 
dent aux  parents,  que  les  disciples  fassent  la  leçon  à  leur  maître, 
que  les  membres  gouvernent  le  cbef;...  il  est  de  toute  évidence 
que  cette  nouvelle  église  schismalique  repose  sur  une  base  qui  est 
en  contradiction  mîinifesfe  avec  la  nature.  Dès  lors,  elle  ne  peut 
's'attendre  qu'à  une  vie  et  à  un  développement  éphémères  contre 
nature.  La  contradiction  étant  à  sa  base,  une  inévitable  contradic- 
tion sera  de  même  la  loi  de  son  évolution  et  de  sa  monstrueuse 
existence.  Imbus  de  l'esprit  de  fourberie  et  d'hypocrisie  très-com- 
mun de  nos  jours,  les  novateurs  ont  compris  quR,  en  reniant  l'es- 
sence même  de  l'Eglise,  il  leur  convenait  toutefois  d'en  conserver 
au  moins  les  apparences.  C'est  ainsi  que,  après  avoir  rejeté  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège  apostolique,  ils  appliquent  néanmoins  à  leur 
avorton  schismatique  qui  vient  de  naître,  le  nom  d'Eglise  catho- 
lique! Oa  se  révolte  contre  l'autorité  de  l'évèque  légitime!...,  et^ 
pour  mieux  tromper  les  simples,  on  choisit  et  l'on  ose  présenter  à 
la  foule  un  faux  évêquc  !  On  tourne  en  dérision  l'autorité  infaillible 
du  Pape,  qui  est  celle  de  la  seule  véritable  Eg'ise  de  Jksus-Christ, 
et  l'on  ose  se  prévaloir  de  l'autorité  très-faillible  d'une  prétendue 
opinion  publique,  basé-:  uniquement  sur  les  idées  émises. dans  une 
réunion  prof.me  par  un  nombre  quelconque  de  démagogues  libres- 
penseurs!  Afin  que  la  nouvelle  église  scbismatique  devienne  acces- 
sible à  tout  le  monde,  aux  juifs  comme  aux  paL'.ns  t^ux-mêraes,  aux 
croyants  comme  aux  incrédules  de  toute  nuance,  on  abandonne  à 
chacun  la  liberté  de  choisir  sa  profession  de  foi,  etc.  La  célébration 
des  saints  mystères  est  soumise  aux  innovations  les  plus  arbi- 
traires; la  dibcipline  ecclésiastique  est  relâchée,  au  gré  des  gens  les 
plus  frivoles;  la  pratique  de  la  confession  sacramentelle  est  altérée, 
sinon  abandonnée  tout  à  fait;  la  loi  du  célibat  ecclésiastique  est 
violée;  la  divine  constitution  de  l'Eglise  mise  en  pièces  est  foulée 
aux  pieds!  Et  pour  Cuir  dignement  la  tragédie,  on  appdle  des 
prêUes  étrangers  pour  entreprendre  d'implanter  dans  notre  patrie, 
à  l'usage  des  citoyens  catholiques  suisses,  un  fantôme  d'église  pré- 
tendue nationale!,..  Le  chef  de  cette  église  sera  un  soi-disant 
,évôque,  tenaint  d'un  sujet  prussien  scbismatique,  nommément 
exconjmunié,  sa  consécration  sacrilège  et  sa  mission  usurpée.  Tout 
-cela  se  fait,  pour  essayer  d'acclimater  cette  plante  exotique  véné- 
neuse sur  le  soi  jadis  paisible  de  notre  patrie  suisse!... 

Examinons  maintenant  quels  sont  les  prêtres  choisis  pour  remplir 
une  si  triste  mission?  Quelques-uns,  hélas  !.  îi|»partiennent  à  la 
Suisse,  mais  la  plupart  sont  des  étrangers  attirés,  ou  par  l'appât 
des  trente  deniers  qui  furent  le  prix  de  lu  trahison  de  Judas,  ou 
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bien  par  des  motifs  suggérés  par  d'autres  passions  toui  aussi  peu 
avouables;  ils  se  metteal  dans  la  situation  où  jadis  Cort''  et  Abiron 
se  donnèrent  la  main  contre  Moïse  et  la  loi  de  Dieu,  et  où  ils  furent 
atteints  par  le  juste,  mais  terrible  châtiment  du  Seigneur  {{), 
Lorsi^u'ils  reçurent  l'ordination  et  la  mission  sacerdut.ile,  en  face 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  ces  malheureux  intrus  «  avaient 
«  tous  fait  solennellement  profession  de  la  vraie  foi  catholique  et 
«juré  qu'ils  y  demeureraient  fidèles  jusqu'à  leur  dernier  soupir! 
u  En  particulier,  ils  avaient  tousjuré  de  croire  eux-mêmes  et  d'en- 
«  seigaer  aux  fidèles  que  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique, 
«romaine  est  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églisesl  Ils  avaient 
«  tous  juré  obéissance  véritable  au  Pontife  romain,  succasseur  de 
«  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres  et  Vicaire  de  Jésds-Chrîst.  Ils 
«  avaient  tous  promis  respect  et  obéissance  à  'leurs  évoques  res- 
«pectifs  (2).» 

Par  leur  apostasie  manifeste,  ils  ont,  par  conséquent,  violé  tous 
leurs  serments,  profané  la  grâce  de  leur  ordination  et  trahi  les 
devoirs  sacrés  de  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée. 

Ils  avaient  été  choisis  pour  être  des  étoiles  brillantes  placées  dans 
le  firmament  de  la  sainte  Eglise  de  Jésus  Christ;  et  ils  sont  de- 
venus des  astres  errants,  conduisant  aux  précipices  de  l'erreur  et 
du  vice.  Ils  avaient  été  choisis  pour  être  des  nuages  bienfaisants, 
répandant  la  douce  rosée  des  divins  enseignements  et  la  bonne 
odeur  des  vertus  sacerdotales;  et  ils  sont  devenus  des  pierres  d'a- 
choppement et  de  scandale  (3).  Ils  avaient  été  choisis  pour  être  des 
arbres  chargés  de  bons  fruits,  et  les  voilà  maintenant  morts  et 
desséchés.  N'en  soyons  pas  surpris;  celui  qui  devait  occuper  le 
degré  élevé  d'une  vocation  subiime,  s'il  vient  malheureusement  à 
tomber,  ne  tarde  pas  à  rouler  bientôt  d'abîme  en  abîme  plus  bas 
que  l'homme  do  monde  môme  le  plus  coupable,  resté  dans  la  con- 
dition ordinaire  de  la  vie.  Pour  ce  dernier,  l'honneur  et  la  bonne 
renommée  ont  d'ordinaire  à  ses  yeux  plus  de  prix  que  la  vie  elle- 
même.  En  est-il  de  même  pour  le  premier?  Combien,  parmi  ces 
prêtres  schismatiques,  ont  été  recherchés  par  la  police  pour  des 
crimes  vulgaires  et  livrés  au  bras  de  la  justice!  Combien,  parleur 
conduite  scandaleuse,  ont  répandu  une  odeur  de  mort  au  milieu 
du  peuple  chrétien!  Combien  sont  arrivés  en  Suisse  courbés  sous 
le  poids  accablant  des  remords  de  leur  conscience  et  des  peines 

(1)  Nnm.  XXIV,  9-10. 

(2)  Prof   de  foi  d'après  le  concile  de  Trente. 

(3)  Rom., IX,  33. 
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ecclésiastiques  de  la  susppnse  et  de  rexcommunication,  qu'ils-, 
avaient  encourues  dans  leurs  diocèses  respectifs?  Avec  quelle  légèreté 
ils  ont  accopl'5  l'horrible  mission  de  semer  la  division  et  le  irouble 
dans  nos  contrées,  d*arrncher  les  enfants  au  sein  de  TsEglise  lear 
véritable  mère,  de  soustraire  les  brebis  à  leurs  pastears  légitimes, 
de  coniluire  en  aveugles  d'autres  aveugles,  pour  les  ent.aîner  dans 
le  même  abîme,  d'enterrer  les  morts,  étant  morts  eux-mêmes 
devant  Dieu  (1)! 

C'est  donc  avec  ces  caractères  et  en  pénétrant  de  leur  propre 
mouvement  comme  intrus  dans  le  sanctuaire,  qu'ils  accomplis- 
sent ?acri]égement  les  fonctions  pastorales.  Ils  offrent  le  saint 
sacrifice,  mais  c'est  pour  leur  profire  condamnation.  Ils  unissent 
invalidement  les  époux  dans  le  sacrement  de  mariage.  Par  une 
sacrilège  adn)inistration  du  sacrement  de  pénitence,  ils  appellent 
sur  le  pécheur  un  pardon  et  une  paix  qu'ils  ne  peuvent  ni  donner 
aux  autres,  ni  se  donner  à  eux-mêmes!!  Funeste  sera  leur  fin, 
comme  le  sont  déjà  leurs  œuvres  coupables. 

Et  quel  est  celui  qui,  dépsssant  toute  retenue,  a  osé  se  placer  à 
la  tête  d'un  pareil  sacerdoce?!  Quel  est-il,  celui  qui,  dans  la 
révolte  ouverte  contre  l'Eglise,  est  allé  beaucoup  plus  loin  que 
tous  les  autres?  Quel  est  celui  qui  n'a  pas  craint  d'assumer  sur  sa 
tête  la  charge  fatale  d'une  prétendue  élection  épiscopale  anti-cano- 
nique, d'accepter  cette  charge  donnée  par  un  soi-disant  synode 
sans  autorité,  de  recevoir  une  consécration  sacrilège  de  la  main  du 
schismatique  prussien  Reinkens?. 

Ce  malheureux  prêtre  s'appelle  Edouard  Herzog,  natif  de  Schon- 
gau,  an  canton  de  Lucerne.  Aussi  jeune  par  le  nombre  des  années 
de  sa  vie  que  pauvre  d'humilité  et  de  fidélité  canonique  à  ses 
devoirs,  il  n'a  pas  reculé  devant  l'idée  d'accomplir  celte  apostasie, 
cette  révolte  scandaleuse  contre  l'Eglise  catholique  et  de  devenir 
ainsi  le  chef  du  nouveau  schisme  !  Il  s'est  donc  placé  sous  le 
poids  de  la  sentence  prononcée  au  troisième  siècle  par  saint  Cyprien, 
évêque  et  mariyr,  contre  Novatien  et  sa  secte  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
((  Dieu,  qu'un  Corist,  qu'une  église,  qu'une  chaire,  que  la  voix  du 
«  Seigneur  a  établie  sur  un  rocher.  Il  n'est  pas  permis  d'élever  une 
«  autre  chaire  contre  cette  chaire,  un  autre  s'icerdoce  à  côiéde  celui 
«  qui  est  déjà  établi.  Celui  qui  récolte  ailleurs  dissipe,  et  tout  ce 
«  que  l'illusion    humaine  entreprend  dans  le  dessein  de  ruiner 


(1)  Apoc,  m,  1. 
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((Tordre  établi  par  Dieu  est  inutile,  est  impie,  est  sacrilège  et  pro- 
«  fanal  ion  du  sanctuaire  (1).  » 

Eh  bien  î  quelle  est  maintenant  la  position  canonique  de  ce  pré- 
tendu évêque  consacré  récemtnent  h  Ilheinrelden  ?  Duns  le  fait 
même  de  son  élection  provoquée  et  sanctionnée  par  des  hommes 
dépourvu?,  en  pareille  circonstance,  de  toute  mission  et  de  tout© 
compétence,  les  prescription-  sacr^e^  de  la  divine  con-titution  et 
des  lois  disciplinaires  de  l'Eglise  ont  été  —  avec  un  scandale  inouï- 
—  indignement  foulées  aux  pieds.  Par  cette  audacieuse  et  sficrilége 
■violation  îles  règles  canoniques,  le  prêtre  Herzog  a  encouru  de  nou- 
velles et  plus  terribles  censures  ecclésiastiques,  ajoutées  à  celles 
sous  le  poids  desquellei:  il  s'était  déjà  précédemment  placé  par  sa 
révolte  criminelle  contre  l'autorité  de  TEglise  calholi(iue.  Cette 
autorité,  en  effet,  lui  avait  interdit  déjà  de  la  manière  la  plus 
sévère  tout  exercice  des  fonctions  sacerdotales.  Elle  lui  interdit  à 
plus  forte  raison  maintenant  tout  exercice  des  fonctions  é[iii-copales. 
Elle  ne  lui  a  conféré  aucun  pouvoir,  aucune  partie  de  la  juridiction 
ecclésLislique.  La  charge  pastorale,  qu'il  n'a  pas  craint  d'usurper, 
demeure  donc  sans  fruit  et  sans  auloriié  quelconque.  Il  n'y  a,  en 
effet,  que  le  chef  visible  de  l'Eglise,  le  Pontife  romain,  successeur 
de  saint  Pierre,  qui  puisse  établir  sur  une  église  particulière  un 
pasteur  légitime,  en  lui  confiant  le  pouvoir  àe  juridiction,  c'est- 
à-dire  la  mission  canonique,  nécessaire  pour  y  exercer  la  charge 
épiscopale.  di  pouvoir  de  juridiction  est  tout  à  faii  distinct  du 
pouvoir  à' Ordre  reçu  dans  l'ordinal  ion  ;  car  souvent  ce  qui  est  du 
ressort  de  la  juridiction  épiscopale  peut  s'accomplir  par  celui  qui 
a  reçu  celle  juridiction,  sans  qu'il  soit  revêtu  du  car.icLèie  épisco- 
pal,  comme  par  exemple  les  Vicaires  apostoliques  ou  capitu- 
laires,  etc. 

Par  conséquent  un  évêque  —  même  validement  consacré  —  s'il 
ne  recevait  pas  du  Pontife  romain  le  pouvoir  de  juridiction,  lequel 
émane  uniquement  et  essentiellement  du  centre  de  l'Ei^dise,  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  ne  serait  jamais  évêque  légitime,  ni  jamais 
un  vrai  successeur  des  Apôtres,  un  digne  pasteur,  auquel  un  trou- 
peau de  vrais  fidèles  pourrait  consciencieusement  adhérer. 

Or,  qui  a  confié  aux  apostats  Reinkens  et  Herzog  l'exercice  du 
ministère  pastoral  qu'ils  s'arrogent?  Personne...  C'est  de  leur  au- 
torité piivéc  qu'ils  ont  entrepris  de  fonder  leur  fantôme  d'église 
séparée.  C'est  de  leur  propre  chef  qu'ils  y  ont  usurpé  l'autel  et  la 
chaire.  Eu  rompant  ainsi  le  lien  d'union  avec  le  seul  véritable  ber- 

(1)  Saint  Cyprien.  Epist.  i,  44. 
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cail  de  Jésus-Christ  (1);  en  rejetant  la  divine  autorité  du  pasteur 
unique  cha'-gé  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux  (2),  ils  ont  dé- 
voilé, à  la  face  du  monde,  leur  schisme  dans  toute  sa  nudité.  Tout 
évêque  qui  prétend  être  envisagé  comme  un  successeur  des  apô- 
tres, un  légitime  pasteur  d'une  église  quelconque  doit,  avant  tout, 
produire  les  titres  de  la  mission  qui  lui  a  été  donnée  par  I3  Siège 
apostolique.  Il  doit,  de  plus,  démontrer  l'apostolicité  de  la  foi  qu'il 
professe,  c'est-à-dire,  il  doit  attester  qu'il  croit  la  même  doctrine  de 
salut  que  Jésus-Christ  a  enseignée  aux  apôtres  et  que  ceux-ci  ont 
ensuite  transmise  aux  évoques  leurs  snccesseurs  légitimes  (3).  Les 
évêques  soumis  au  Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  sont  les  seuls 
docteurs  et  les  seuls  gardiens  autorisés  de  la  vraie  foi,  sans  laquelle 
il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  (4).  C'est  à  eux  seuls  qu'appartien- 
nent le  droit  et  le  devoir  de  défendre  cette  foi  contre  toutes  les 
erreurs,  de  conserver  cette  foi  et  de  la  transmettre  à  leurs  suc- 
cesseurs dans  toute  sa  pureté  et  son  intégrité.  C'est  pourquoi,  dans 
la  cérémonie  de  leur  sacre,  —  d'après  les  prescriptions  obligatoires 
du  Pontificat  romain,  aux  pieds  des  saints  autels,  en  présence  du 
clergé  et  des  fidèles,  —  ils  font  la  profession  solennelle  de  la  vraie 
foi  catholique,  ils  promettent,  par  serment,  de  conserver  cette  foi 
et  de  l'enseigner  fidèlement.  Ils  promettent,  en  particulier,  au  Pon- 
tife romain,  successeur  de  saint  Pierre,  Prince  des  Apôires,  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  une  vraie  obéissance,  une  inviolable 
fidélité. 

Cet  acte  solennel,  qui  a  lieu  dans  le  sacre  d'un  évêque,  ne  peut 
être  omis,  ni  changé  d'une  manière  quelconque.  Si  cette  omission 
ou  ce  changement  avait  lieu,  l'évêque  consécrateur  comme  l'évêque 
consacré  se  rendraient  l'un  et  l'autre  coupables  d'une  faute  très- 
grave.  Ils  subiraient  les  peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères  et 
fourniraient  ainsi  la  preuve  qu'ils  auraient  renié  la  foi  de  l'Eglise 
et  rompu  tout  lien  d'unité  et  de  communion  avec  elle. 

A  cet  égard,  que  s'est-il  passé  à  Rheinfelden,  lors  du  prétendu 
sacre  du  prêtre  Herzog?  Ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  cérémonie 
sacrilège  osent-ils  dire  qu'ils  demeurent  attachés  à  la  vraie  foi 
catholique,  qu'ils  la  professent  aujourd'hui  encore  dans  toute  son 
intégrité?  Osent-ils  affirmer  qu'ils  ont  suivi  et  suivent  encore  en 
cette  occurrence  la  voie  seule  sûre  de  la  vérité  et  de  la  morale 


(1)  Joan.,  X,  IG. 

(2)  Ibid.,  16,  17. 

(3)  Joan.,  XX,  21.  —  Mattliieu,  xxviii,  20,  —  Luc,  x,  16.  —  II  Cor.,  v,  20. 

(4)  Hrebr.,  xi,  6. 
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chrétienne?  Osent-ils  prétendre  qu'ils  sont  en  plein  accorri  avec  la 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ?  Sous  le  poids  des  censures  les 
plus  redoutables,  ouvertement  révolté  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  le  prêtre  Herzog  ose  néanmoins  prendre  le  litre  d'évêque 
d'une  prétendue  église  nationale  suisse,  tandis  que,  aux  yeux  des 
vrais  catholiques  de  la  Suisse,  il  est  devenu  une  pierre  d'achoppe- 
ment et  de  scandale  (1). 

Envoyé,  non  pas  d'en  haut,  mais  d'en  bas,  il  n'est  pas  même  en 
état  de  démontrer  la  validité  de  sa  prétendue  ordination  épiscopale. 
D'ailleurs  etlt-il  réellement  reçu  le  caractère  sacramentel  de  la  di- 
gnité épiscopale,  il  l'a  profané  par  une  telle  foule  de  censures  cano- 
niques, de  serments  violés  et  d'actions  sacrilèges,.,  que,  fût-il 
même  revêtu  des  insignes  d'une  autorité  et  d'une  digni',é  usurpées, 
toutes  ses  fonctions  seraient  sans  valeur  certaine  et  toujours  sévère- 
ment défendues  comme  gravement  illicites.  Aussi  les  lois  canoni- 
ques lui  défendent-elles  formellement  de  les  exercer.  L'autorité  et 
la  juridiction  d'un  évêque  émanent  uniquement  de  Notre-S.igneur 
Jésus-Christ;  elles  ne  sont  communiquées  qu'aux  légitimes  pasteurs 
de  l'Eglise,  par  le  canal  de  son  Chef  visible,  à  qui  le  Seigneur, 
dans  la  personne  de  saint  Pierre,  a  conQé  la  garde  de  son  bercail, 
établi  pour  abriter  les  brebis  fidèles  dispersées  dans  le  monde  en- 
tier (2).  Ayant  rompu  toute  relation  avec  le  Saint-Siège  aposto- 
lique, le  schismatique  Herzog  n'a  aucune  autorité  sur  les  prêtres  et 
les  fidèles  d'un  diocèse  ou  portion  de  diocèse  quelconque.  Les  pou- 
voirs de  l'autorité  qu'il  ne  possède  pas  lui-même,  ne  sauraient  être 
communiqués  par  lui  à  d'autres  pasteurs  des  âmes.  Les  autres 
prêtres  intrus,  ses  complices,  sont,  comme  lui,  autant  d'arbres 
morts,  ne  pouvant  répandre  sur  l'héritage  du  Seigneur  que  la 
désolation  et  les  ravages  de  la  mort. 

D'après  les  lois  de  l'Eglise  eu  matière  de  foi,  de  culte  divin,  de 
participation  aux  sacrements  et  de  ministère  pastoral  quel  qu'il 
soit,  ni  prêtres  ni  laïques  ne  peuvent  entrer  en  communication  avec 
les  schisnialiques,  ni  prendre  part  à  leurs  assemblées,  à  leurs  synodes, 
à  leurs  cérémonies  religieuses,  sans  encourir  les  censures  canoni- 
ques, sans  scandaliser  le  peuple  fiJèle  et  s'exposer  au  malheur  de 
cesser  d'appartenir  à  la  religion  catholique.  Les  églises  mêmes  où 
le  culte  schismatique  aurait  été  ou  pourrait  encore  être  exercé,  doi- 
vent être  envisagées  comme  étant  profanées  et  interdites. 

Les  grands  scandales  que  le   schisme  a  déjà  produits  —  les 

(1)  I  Timot.,  VI,  20, 

(2)  Joan.,  X,  i-21.  ■ 
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péchés  sans  nombre  qui  se  commellent,  les  profanation?;,  sacri- 
lèges qiii  se  multiplient,  la  perle  d'une  multitude  d'âmes,  la  désu- 
nion d  'ns  les  fp.millps  et  dans  les  communes,  la  bonne  renommée 
et  l'honneur  de  la  Suisse  sérieurfement  compromis  aux  yeux  de  tous 
les  étrangers  amis  delà  justice  et  de  la  vraie  liberté,  raltération 
des  bons  rapports  —  pourtant  si  désir ibles  —  entre  citoyens 
d'une  même  pitrie,  surtout  lorsque  ces  citoyens  app.irliennent  à 
divers  cultes  religieux,  eic.^etc...;  tels  sont  les  plus  saillants  et 
les  plus  déplor'bles  résultats  du  schisme  parmi  les  populations  de 
plusieurs  cai.lons  de  la  Suisse  !  Ces  Funestes  résultats  sont  connus  : 
il  serait  inutile  de  vouloir  les  dissimuler.  Ceux  qui  les  ont  provo- 
qués ou  fiivorisés- de^Tont  tôt  ou  lard  en  rendre  un  compte  sévère 
au  Souverain  Juge.  Ah!  puissent-ils  reconnaître  leur  égarement  et 
réparer  bientôt  le  mal  si  grand  qu'ils  ont  déjà  fait,  en  déchirant  le 
sein  de  1  Eglise  leur  bienfaitrice  et  leur  mère!  C'est  dans  le  sein 
de  c^lte  Eglise,  en  effet,  qu'ils  ont  été  élevés!  C'est  dans  le  sein  de 
cette  même  Eglise  que  leurs  ancêtres  catholiques,  après  une  vie 
heureuse  sanclifit'e  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chr''- tiennes, 
ont  eu  une  mjrti  paisiWe  accompagnée  de  toutes  les  consolations 
puis^'-es,  soit  dans  le  souvenir  des  grâces  reçues  et  des  vertus  pra- 
tiquées, soit,  et  principalement,  dans  l'altenle  des  récompenses 
rmmorltflles,  promises  au  bon  chrétien  arrivé  au  terme  de  son  pè- 
lerinage terrestre. 

A  cette  fin,  c'esl-ÈB-dire  pour  la  prompte  et  sincère  conversion 
âe&  infortunés,  prêtres  et  laïques  si  malheureusefuent  engagés  dans 
tes  liens  du  schisme,  et,  de  plus,  pour  le  retour  du  peuple  fidèle 
tout  entier,  sous  l'autorité  tutélaire  de  ses  pasteurs  légitimes,  nous 
adressons  chaque  jour  à  Dieu  nos  prières  et  uos  gémissement-.  Nous 
ne  cessons  pas  de  le  supplier  avec  toute  l'ardeur  de  nos  âmes,  de 
conserver  à  nos  populations  bien-aimées  le  trésor  de  la  vraie  foi 
éïins  sa  pureté  et  son  intégrité  ;  de  les  affirmer  chaque  jour  davan- 
tage dans  leur  attachement  inviolable  à  la  samte  Eglise  catholique, 
—  apostolique,  romaine,  —  prêchée  et  propagée  dans  noire  patrie, 
dès  les  premiers  temps  dn  ehristianisme,  par  tant  de  saints  illustres 
et  de  glorieux  apôtres. 

Nous  ne  cesserons  pa«  de  demander  au  Seigneur  d'abréger  les 
jours  de  calamités  quiî  nous  traversons,  de  rendre  à  son  Eglise  la 
paix  et  la  liberté  dont  elle  a  besoin  pour  dscomplir  ici-bas  sa  divine  et 
bienfaisante  mission.  Nous  lui  demandiTons  encare  particulièrement 
de  foriitier  Ions  ses  enfants,  prêtres  ou  laïques,  dans  la  ferme  résolu- 
tion dé  professer  toujours  courageusement  leur  foi  et  de  remplir  ûdè- 
lemeul  les  devoirs  sacrés  qu'elle  leur  i.mpose.  Par  une  conduite  si 


MGR  GONÇALVES   DE   OLIVAIN  483 

noble  et  si  généreuse,  nos  chers  diocésains  prouveront,  avec  l'aide  de 
la  grâce,  qu'ils  veulent  à  tout  prix  ne  passe  laisser  emporter  comme 
des  enfants  à  tous  les  vents  des  fausses  opinions  nouvelles,  propa- 
gées de  nos  jours  avec  une  recrudescence  de  ra,!,'î  et  de  perfidie; 
mais  se  montrer,  toujours  et  partout,  animés  d'un  même  esprit  et 
demeurer  invariablement  attachés  à  la  vraie  foi,  qui  seule  peut  les 
conduire  à  la  possession  d'un  éternel  et  parfait  bonheur  dans  le 
royaume  des  cieux. 

EnGn,  dans  nos  plus  ardentes  supplications,  nous  n'oublions  pas, 
nous  n'oublierons  jamais  la  Suisse  notre  chère  patrie.  Daigne  le 
Seigneur  exaucer  les  vœux  que  nous  formons  pour  elle,  en  la  pré- 
servant des  calamités  qui  pourraient  la  rendre  malheureuse,  et  en 
y  faisant  régner  la  justice,  la  concorde  et  la  paix. 

Septembre  1876. 

Les  éoêques  suisses  '. 

i  Etienne  Marilley,  évêque  de  Lausanne; 

+  Charles-Jean  Greith,  évêque  de  Saint-Gall; 

f  Eugène  Lâchât,  évêque  de  Bâle  ; 

f  Gaspard  Willi,  évêque  d'Antlpatros,  i.  p.,  représentant  de 
l'évêque  de  Coire  ; 

■f  Adrien  Jardinier,  évêque  de  Sion  ; 

f  Etienne  Bagnoud,  évêque  de  Bethléem,  i.  p.,  abbé  de  Saint- 
Maurice  ; 

f  Gaspard  Mermillod,  évêque  d'Hébron,  i.  p.,  vicaire  aposto- 
lique de  Genève,  représenté  par  son  vicaire  général, 

François  Fleury. 

La  présente  déclaration,  —  bien  qu'elle  ne  dût  être  publiée  que 
dans  le  mois  de  septembre  de  la  présente  année  1876,  —  avait  reçu 
précédemment  l'adhébion  unanime  de  tous  les  évêques  suisses, 
dont  les  noms  sont  ici  ofticiellement  mentionnés. 
Friboarg,  le  9  novembre  1876. 

i  Etienne  Marilley,  évêque  de  Lausanne. 
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ÉVÊQUE    d'oLINDA, 

(Suite  —  V.  le  numéro  précédent.) 

VÎI 

Pour  nous  qui,  selon  le  mot  du  Prophète  royal,  avons  semé  dans 
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les  larmes,  nous  nous  considérons  comme  amplement  indemnisé 
de  toutes  nos  peines  et  de  toutes  nos  afflictions  par  les  fruits  q.ue 
nous  recueillons  aujourd'hui  dans  la  joie  (1),  et  nous  no  désirons 
rien  de  plus  dans  cette  vie,  dirons-nous  avec  saint  Augustin,  que 
de  vivre  avec  vous  dans  l'amour  de  Jésus  Giirist  (2),  en  remplissant 
doucement  et  paciûqueraent  notre  ministère  épiscopal.  Voili  toute 
notre  ambition,  tout  notre  honneur,  toute  noire  gloire  :  Cupiditas 
mea  ista  est,  honor  meus  iste  est,  gloria  meaista  est  {2). 

VIII 

Mais  si,  dès  l'enfance  du  christianisme,  lorsque  la  foi  étoit  plus 
vive  et  le  siège  épiscopal  plus  .-.ffermi,  l'illustre  évêque  d'Hippone 
se  plaignait  du  poids  et  des  difficultés  de  la  charge  pastorale  et  de- 
mandait aux  ûdèles  des  prières  et  l'esprit  de  déférence  (4),  que  di- 
rons-nous dans  les  temps  douloureux  que  nous  traversons? 

Il  y  a,  dans  la  société  moderne  des  hommes  qui,  saisis,  comme 
le  dit  Laïe,  de  l'esprit  de  vertige  (5),  essayent  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  d'affaiblir,  siaon  de  saper,  les  bases  du  principe 
d'autorité. 

Ces  hommes  refusent  à  l'autorité  ecclésiastique  tout  pouvoir  lé- 
gislatif, judiciaire  ou  coercitif,  regimbent  contre  la  discipline  de 
•  l'Eglise,  et  prétendent  même  enseigner  à  leurs  Pasteurs  qu'il  appar- 
tient à  i'évêque  d'être  toute  aménité,  toute  douceur,  toute  mansué- 
tude, qu'il  ne  lui  est  jamais  permis  d'user  de  la  paternelle  sévérité 
que  les  sacrés  canons  recommandent  en  certains  cas;  qu'il  doit,  en 
outre,  lui,  pasteur,  rester  tranquille  devant  le  loup,  lui,  docteur  de 
vérité,  rester  muet  devant  l'esprit  de  mensonge,  lui,  gardien  du 
dépôt  de  la  foi,  dormir  devant  les  attaques  de  l'hydre  de  l'impiété. 

Prétention  insensée  !  inqualifiable  folie  ! 

IX 

Pasteurs  des  âmes,  ce  n'est  pas  de  la  bouche  des  ennemis  du  ca- 

(1)  Qui  spminant  in  lacrymis,  in  exnlt.itione  metent.  (Ps.  cxx.\,  5.) 

(2)  Quid  volo  ?  quid  desidero?  quid  cupio?  quare  loquor  ?  quare  hic  sedeo  ? 
quare  vivo?  nisi  liac  iatendone  ut  cum  Gtiristo  simiil  vivamus.  (S.  August. 
Serm.  17  ) 

(3)  Ibi.lem. 

(4  In  hac  tanta  et  tam  multlplci  ac  varia  reruni  diversarum  actione  adjuvan- 
tes nos  et  orando  et  obtempcrando,  ut  nos  vobis  non  tam  praîesse  cuaai  prod'^sse 
delectet.  (Ibidem.) 

(5)  Miscuit  ia  medio  fjiis  spiritum  vertiginis.  (Isa!,  xix,  U.) 
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Iholicisme  que  nous  apprenons  nos  devoirs,  mais  des  enseignements 
des  saints  Pères,  de  l'Eglise,  maîtresse  iniaillible  de  vérité  et  des 
Ecritures  sacrées. 

Saint  Augustin,  qui  considérait  l'épiscopat  comme  une  charge, 
et  non  comme  un  honneur:  Fpiscupatus  nomen  est  oneris  non  hono- 
ris (De  ci  vit.  Dei),  et  qui  avait  un  lel  amour  pous  ses  brebis  qu'il 
ne  voulait  point  se  sauver  sans  elles  :  Nolo  salvus  esse  sine  vobis 
(Serm.  17),  saint  Augustin  leur  dit  un  jour:  11  m'appartieat  de 
réprimer  les  turbulents,  de  soutenir  les  f.iibles,  d'exciier  ceux  qui 
se  relâchent,  de  réprimander  les  désordonnés,  d'humilier  les 
superbes,  de  défendre  les  opprimés,  etc.  (1). 

Saint  Hilaire,  non  moins  iliuslre  que  l'astre  brillant  d'Hippone, 
nous  enseigne  que  l'évoque  doit  combattre  par  une  doctrine  saine 
et  une  parole  sincère  l'insolence  de  l'impiété  et  la  séduction  de 
l'erreur  (2). 

Un  autre  auteur  sacré  de  grand  renom  dit  que  le  pasteur  porte 
dans  ses  mains  cinq  verges,  savoir  celles  de  l'autorité,  delà  disci- 
pline, de  la  doctrine,  de  la  miséricorde  et  de  la  vigilunce. 

Avec  la  première,  il  châtie:  Per  primam punît \  avec  la  seconde, 
W.  covngQ  :  Peï' secundam  corrigit;  avec  la  troisième,  il  instruit; 
avec  la  quatrième,  il  ordonne  :  Per  quartam  prœcipù;  avec  lu 
cinquième,  il  défend  (3). 


Cet  enseignement  des  saints  Pères  est  en  parfaite  harmonie  avec 
les  canons  de  l'Eglise  qui,  dans  certaines  circonstances,  recom- 
mandent aux  évêques  l'emploi  de  la  rigueur  tempérée  par  la  man- 
suétude: Cum  mansuetudine  rigor,  de  la  justice  tempérée  par  la 
miséricorde  :  Cum  misericordia  judicium  ;  de  la  sévérité  tempérée 
par  la  douceur  :  Cum  lenitate  severitas  (2). 

(1)  Corrrpiendi  sunt  inquieti,  pusillanimes  consolandi,  contradicentes  redar- 
guendi,  dfsidiosi  excitandi,  conieodiosi  cuhibeodi,  superbientes  reprimendi... 
oppressi  liberandi...  (Serm.  339iQdij  Ordii).  suae.) 

(2)  CoatpadJceDdum  est  impietati  et  insolentiœ  vaniloquae  et  vaniloquio  sedu- 
centi;  et  contradicendum  per  doctrinse  sanitaiem,  per  verborum  sinceritatem, 
(De  Trinitate,  L.  LVIII,  n">  2.) 

(3)  Pastor  quinque  virgas  hiibet  in  manu. 

Prima  est  potentiœ,  secunda  discipliuae,  tertia  doctrinse,  quarta  misericordiae 
qainta  custodi». 

Per  primam  punit,  per  secundam  corrigit,  per  tertiam  erudit,  per  quartam 
priBcipit,  perquifitam  munit.  (Petrus  Bleseusis,  Serra.  46.) 

(4)  Conc.  Trid.  Sess.  13.  c.  I.  de  Reformatione. 
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XI 

Si  nous  compulsons  les  pages  sacrées,  si  nous  examinons  la  con- 
duite des  premiers  évêquesde  l'Eglise,  que  voyons-nous? 

Saint  Paul,  dout  les  épîlres  respirent  les  plus  suaves  parfums  de 
la  charité,  et  que  son  amour  pour  le  prochain  poussait  à  désirer 
d'être  anathème  pour  ses  frères  (I),  saint  Paul  fait  entendre  aux 
Romains  un  langage  sévère  et  rigoureux  (Rom.  ci);  il  menace 
les  Corinthiens  avec  une  exlraordiaaice  énergie:  In  virga  veniam 
advos  (Cor,  iv,  2.)  ;  il  promet  de  ne  pa^  les  ménager,  s'ils  ne  s'a- 
mendent pas  :  Si  venero  iterum  non  parcam  (11  Cor.  xiii,  2)  ;  enfin 
il  menace  l'un  d'eux  de  la  peine  d'excommunication  (2). 

Saint  Pierre,  qui  était  timide  et  paciûque  de  caractère,  et  dont 
l'ombre  sufûsait  à  rendre  la  santé  aux  malades  (Act.  v,  15 )»  fait 
tomber  à  ses  pieds,  frappés  de  mort  subite,  les  deux  époux  coupa- 
ble, Ananie  et  Saphire.  (Act.  v,  10.) 

Et  Jésus,  le  divin  Maître,  Jésus  le  bon  Pasteur  (Joan.  x,  11), 
Jésus,  si  plein  de  tendresse  pour  les  petits  enfants  (3),  qu'il  nous 
présente  comme  des  morlèles  (M.ilh.  xvtir,  2  et  3)  ;  Jésus,  si  indul- 
gent pour  les  publicains  elles  pécheurs,  dont  il  se  fait  l'ami  pour 
les  gagner  (4)  ;  miséricordieux  à  l'égard  de  Madeleine,  la  péche- 
resse publique  (Luc.  vu,  37),  à  l'égard  de  la  femme  adultère, 
(Joan.  viii,  3),  à  l'égard  du  bon  larron,  à  qui  il  donne  plus  qu'il  ne 
lui  demandait  (Luc.  xxiir,  h2,  4J) .  à  l'égard  de  Pierre  qui  le 
renie  jusqu'à  trois  fois  (Joan.  xxt,  13),  à  l'éga.'d  de  Paul,  qui 
poursuivait  les  chrétiens  avec  fureur  (Act,  ix,  i)  ; 

Jésus,  qui  ne  cesse  de  prêcher  la  charité,  et  nous  la  recommande 
par  la  parabole  du  roi  qui  remet  deux  mille  talents  au  serviteur  son 
débiteur  (Math,  xviii,  li),  par  celle  du  Samaritain  qui  panse  les 
blessures  de  son  prochain  (Luc.  x,  3  J  et  seqq.),  par  celle  du  Bon 
Pasleurquirapportesursesépauleslabrebis  perdue (Vlatth.  xviu  12), 
par  celle  de  l'enfant  prodigue  que  son  père  reçoit  avec  amour  (ibid.); 

Ehbjpu!  Jésus,  malgré  cet  accès  d'amour  avec  lequel  il  nous 
aima:  Nimtam  charitatem  qua  diUxit  nos  (Eph.  ii,  4),  Jésus  apos- 
trophait les  Juifs  en  termes  durs  et  sévères,  en  leur  jetant  à  la  face 
les  épilhèles  d'hypocrites  (Math,  xxiii,  27),  de  race  de    vipères 

fl)  Gptabam  anathema  esee  pro  fratibus  meis    (Rom.  ix^  3.) 

(2)  Eko  ..     judicavi    traiiere     hujusuiodi    Satanœ   ia     interitum     carnis. 
(If  Gor.  ▼,  3,  ^.) 

(3)  Siriite  parvulos  veaira  ad  me.  (Maih.  x^  Ik.) 

(h)  PublicdDOrum  et  peccatorum  auiicus(Matli.  xi,  19,  7). 
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(id.  III,  T),  de  génération  perviTse  (Luc.  ix,4I),  de  sépulcres  blan- 
chis (Malb.  XX  II,  27),  etc.,  et,  uq  jour,  armuat  sa  ma-n  d'un 
fouet,  il  frappa  et  chassa  du  Temple  les  marchands  qui  prolauaieat 
la  m.iit^on  de  Dieu  (Joan.  ii,  14). 

Voilà  donc,  fils  bien-aimés,  la  règle  tracée  à  l'épiscopat  par  la 
sainte  Ecriture,  par  les  Pères  et  par  les  canons  de  i  Egii>e  ;  tou- 
jours la  charité  sans  f;ublesse,  toujours  la  douceur  avec  la  fermeté, 
jamais  l'amour  sans  l'autorité. 

Malheur  au  prélat  qui  serait  toute  douceur  ou  toute  rigueur! 
L'évêque,  dans  le  langage  des  saints  Pères,  est  un  médecin,  un 
père,  un  juge,  un  docteur,  une  sentinelle,  un  pasteur,  etc. 

MtVlecin  (1)  il  doit,  après  avoir  euiecours  à  tous  les  remèdes 
agréables,  ajirès  avoir  épuisé  tous  les  moyens  les  plus  doux  de 
guérir,  recourir  graduellea>ent,  ainsi  que  le  recommande  le  Concile 
de  Trente,  à  l'emploi  àe  remèdes  plus  énergiques  et  amers,  selon 
lagraviié  du  mal  :  Ubi  morbi  gravitas  ita  postulat,  ad  acriora  et  gra- 
viora  remédia  descendere  (2).  Agir  autrement,  par  je  ne,  .-ais  quelle 
condescendance,  ce  serait  se  rendre  responsable  de  la  mort  de  celui 
qu'il  s'agit  de  guérir. 

Père  (j),  il  «ioit  non-seulement  nourrir  a\ec  soin  ses  enfants  de 
l'aliment  spirituel,  mais  encore  les  corriger  avec  amour  :  Prœ^atus 
pater  est  corripiendo,  mater  lac'ando  (4).  Le  père  qui  aiaie  bien,  dit 
le  SaintE-^pril,  châtie  bien  le  fils  coupable  (5).  Et  si,  ave  glé  par 
un  amour  mal  entendu,  il  imitait  David  qui  ne  savait  pas  n'primer 
son  fils  Amnon  ([  Reg.  xiii,  -21),  il  ouvrirait  la  porle  à  toutes  les 
passions,  anxvices  et  aux  mauvaises  inclinalions,  et  attirerait  ainsi 
sur  lui-même  la  punition  du  malheureux  Héli,  indulgent  à  l'excès 
(I  Reg.  m,  13). 

Juge  (G),  c'est  son  devoir  de  distribuer  la  justice  avec  la  plus 
grande  impartialité,  absolvant  l'innocent,  condamnant  le  coupa- 
ble (7),  sans  jamais  se  laisser  influencer  ni  par  la  faiblesse  des  pe- 
tits, ni  [»nr  la  force  du  puissant  :  Non  considères  personam  pauperis, 
nec  honores  vultiim  potentis  (Lev.  xlv);  autrement,  sa  bienveillaoce 
coupable  serait  une  excitation  au  désordre,  un  encouragement  pour 
le  crime,  la  liberté  donnée  à  tous  les  vices,  et  elle  mériterait  Ja 

(1)  Misit  me  ut  mederer  contritis  corde.  (Isal.  lxi,  2.) 

(2)  Conc.  Trid.  Sess.  13  c.  I  de  Reformaiione. 

(3)  Patretti  mnltarum  gonlium  po-.suit  te.  ^Rom.  iv,  47.) 

(4)  Hugo  Gard. 

(5)  Qui  dili{jit  tilium  suum  assiduat  illi  flagella  (Prov.  xxx,  1.) 

(6)  E|»i~co()uiu  oportei  judicare.  (Poat.  Rom.) 

(7)  Constituam  Episcopos  tuos  ia  justitia.  (Isai.  lx,  27.) 
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malédiction    du  ciel  :  Maledidus   qui  pervertit  judicium  (Deut. 
xxvii,  19). 

Docteur  (1),  l'Evêque  est  dans  la  stricte  obligation  de  fulminer 
l'erreur,  de  combattre  l'hérésie  pour  défendre  la  vérité  catholique.  " 
Se  taiie,  sous  prétexte  de  prudence,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la 
vérité.serait  une  lâcheté,  sinon  une  trahison  !  Le  mutisme,  si  éner- 
giquem*^nt  condamné. par  les  Livres  saints:  Canes  muti  non  valentes 
lafrare  {Is.  xxxvr,  10),  serait  cause  de  l'oppression  de  la  vérité: 
Veritas  cum  minime  defeniitur  opprimitur  {'2). 

Sentinelle  de  l'Eglise  (3),  gardien  du  sanctuaire:  Custodes  vesti- 
bulorum  sanciuarii  (1  Parai .  xx,  9),  l'Evêque  a  l'imprescriplible  devoir 
de  veiller  sur  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  de  dénoncer  le  péril,  de  jeter 
le  cri  d'alarme,  de  rester  ferme  à  son  poste,  de  repousser  l'armée 
et  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre:  Depositum  custodi {l  Tim.vi, 
20). 

Pasteur,  enQn,  il  doit  à  ses  brebis,  aussi  bien  que  la  nourriture 
spirituelle,  la  correction  pastorale  signifiée  par  le  bâton  [h)  qu'il 
reçoit  lors  de  son  sacre,  pour  réprimer  avec  une  rom|iatissante 
sévérité  les  vices  et  les  abus:  Ut  sit  in  corrigendis  vitiis  pie  sœ- 
viens  (5),  Il  doit  en  outre,  selon  la  pensée  de  saint  Bonaventure,  non- 
seulement  les  réunir  dans  la  bergerie  naissante,  les  défendre  contre 
les  attaques  des  loups  affamés,  au  péril  même  de  sa  vie (6). 

C'est  là,  au  sentiment  du  docteur  séraphique,  le  témoignage 
d'amour  le  plus  solennel,  la  preuve  de  charité  la  plus  grande  que 
puisse  donner  un  pasteur  à  son  tioupeau  (7) 

La  charge  pastorale,  selon  l'expression  de  saint  Laurent  Justinien, 
n'est  pas  autre  chose  que  d'exposer  sa  vie  pour  le  troupeau  du  Sei- 
gneur (8);  celui  qui  agit  autrement  est  un  mercenaire,  comme  le 
dit  l'Evangile  :  Mercenarius  autem  videt  lupum  venientem  et  dimittit 
oves,  et  fugit  (Joan.  x,  11). 

(1)  Doctor  gentium  in  fideet  veritate.  (I.  Tim  ir,  7.  ) 

(2)  S.  Félix  III.  Dist.  83  dtcr. 

(3)  Super  muros  luos,  Jérusalem,  constitui  custodes  (Is^i.  LXii  6.) 

[k)  Baculus  pastoralis  correctian  ;m  pastoralem  significat.  (Duraad.  de  Bacalo 
pastorali.) 

(5)  Poniif.  Rom. 

(6)  Boni  Pastoris  est  non  solumoves  congregare,  sed  etiam  a  lupis  defendere. 
(Suppr  S»p.  c.  6.) 

(7)  Miijdssignum  dilectionis  et  bcnevolentise  non  potest  Pastor  erga  snum  gre- 
gem  osiendfTP,  quam  ut  proejusdef^nsione  et  liberatiooe  proprium  corpus  "raorti 
exporatur.   (S-rm    I.  Dom.  I.  post  Pascha.) 

(8)  >iliil .  li  rd  est  Pastorale  officiura  quam  pro  ovibus  nibi  commissig  animam 
ponere.  (De  Rei^im.  Prœlat.  c.  4). 
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XIII 

C'est  ainsi,  mes  fils  bien-aimés,  que  doit  agir  le  pasteur  des 
âmes.  Tels  sont  ses  devoirs,  telles  sont  ses  oblis^ations.  Devoirs 
difficiles!  obligations  terribles!  qui  exigent  de  la  part  de  l'Evêque, 
comme  l'a  dit  un  illustre  écrivain  sacré,  un  caractère  vigoureuse- 
ment trempé,  un  courage  intrépide,  pour  se  conserver  toujours  su- 
périeur aux  louanges  et  aux  censures,  et  ne  point  se  laisser  amollir 
par  les  flatteries  ni  abattre  par  les  injures  (1). 

Malheur  au  Pasteur,  dirons-nous  avec  saint  Anaclet,  malheur  au 
Pasteur  qui  chercherait  à  plaire  aux  loups,  à  capter  leurs  sympa- 
thies, à  se  glorifier  de  leurs  perfiiles  éloges.  Hélas!  ce  serait  là  la 
plus  grande  infortune,  le  plus  grand  des  maux  pour  son  troupeau  : 
Erit  hinc  ovibus  magna  pernicies  (2). 

XIV 

C'est  pourquoi,  fils  bien-aimés,  connaissant  nos  droits  et  nos  de- 
voirs, couvert  des  sacrés  canons  comme  d'un  bouclier,  fortifié  par 
notre  amour  pastoral,  aidé  de  vos  prières  et  fort  du  témoignage  de 
notre  conscience  (II  Cor. ,  12),  nous  ferons  toujours  tous  nos  efforts 
pour  remplir,  selon  la  mesure  de  noire  faiblesse,  le  ministère  épis- 
copal  dans  toute  sa  plénitude. 

Ni  les  difficultés,  ni  les  obstacles,  ni  les  sacrifices  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  ne  réussiront  jamais,  nous  en  avons  la  confiance 
en  Dieu,  à  nous  écarter  du  sentier  du  devoir,  dans  lequel  nous  es- 
pérons marcher,  avec  la  grâce  divine,  jusqu'au  dernier  souffle  de 
notre  vie  :  Donec  supevest  halitus  in  me  (Job.  xxvii,  3). 

Non,  nous  ne  cesserons  pas  un  instant  de  combattre  pour  la  sû- 
reté du  troupeau  qui  a  été  confié  à  notre  tendresse  et  à  notre  vigi- 
lance. Pour  l'amour  de  lui,  nous  affronterons,  comme  le  dit  saint 
Athanase,  tous  les  périls  jusqu'à  la  mort  (3). 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

(1)  Tanta  constantia  débet  inesse  bonis  Postoribus  et  fortitudo,  ut  nec  laudibus 
nec  blandi  lis  a  veritate  flectantur,  nec  coQvitiis  moveantur.  (Hugo  a  S.  Victore 
Lib.  II  miscellaii.) 

(2)  Niliil  illo  Pastore  miserius  qui  gloriatur  luporum  laudibus,  quibus,  si  pic* 
cere  voluerit  aique  ab  his  amare  elegerit,  erit  hinc  ovibus  magna  pernicies.  (lo 
■décret.  Gratiani.) 

(3)  Dfbet  qui  Pastor  est  usque  ad  sanguii^em  pro  grege  Christi  noa  relin« 
quendo  labores  proferre.  (Epist.  7  ad  Imperat.  ) 
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Pour  cette  fols,  nous  sommes  complètement  débordé  :  Ifes 
livres  se  pressent  sur  notre  bureau,  sollicitant  tous  un  tour  de 
faveur,  quel(|ues-uns  réclamant  en  considération  du  long  temps 
-qu'ils  ont  déji  attendu,  et  il  faut  encore  les  faire  attendre,  faute 
de  j)lace.  Il  semble  que  l'année,  sentant  sa  fin  venir,  accu- 
mule de  plus  en  plus  les  faits  intéressants  et  les  travaux  de  l'es- 
prit :  ce  sont  les  débats  parleuientaires,  ce  sont  les  plus  graves 
questions  politiques,  ce  sont  les  assemblées  catholiques,  ce  sont 
les  enseignements  de  l'éplscopat,  ce  sont  les  livres,  —  et  les 
beaux  livres,  —  qui  se  multiplient  et  qui  sollicitent  l'attention. 

Allons,  voici  des  livres  qu'il  est  pourtant  impossible  de  ne  pas 
signaler  tout  de  suite,  car  bienidi  il  sera  trop  tard,  l'époque  des 
étrennes  approchant  à  pas  rapides.  11  y  en  a  trois  qui  nous  ar- 
rivent en  uiêmeiemps;  chacun  d'eux  mériterait  un  article  sf^paré, 
mais  esi-il  nécessaire  d'en  parler  longuement  pour  les  faire  ap- 
|>réoier  et  pour  inspirer  l'envie  de  les  acquéiir? 

La  librairie  Didot  nous  envoie  d'abord  Les  Sciences  et  les 
Lettres  au  moyen-âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance,  par  le 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix).  Magnifique  in-A",  14  chro- 
molithographies, 350  gravures  sur  bois;  c'est  splendide,  et 
c'est  le  complément  du  grand  ouvrage  de  l'auteur  sur  le  moyen- 
âge  et  la  renaissance.  Le  premier  volume  était  consacré  aux 
arts,  le  s  cond  aux  mœurs,  usiges  et  coutumes,  le  troisième  à 
la  vie  militaire  et  religieuse.  Dans  le  quatrièu)e,  nous  voyons 
défiler  successivement,  avec  le  savant  texte  et  les  illustrations, 
les  universités,  écoles,  écoliers, —  les  sciences  philosophi- 
ques, — les  sciences  mathémathiques,  —  les  sciences  naturelles, 

—  chimie,  alchimie,  —  médecine,  chirurgie,  —  sciences  oc- 
cultes, —  erreurs  et  croyances  populaires,  — •  sciences  géogra- 
phiques, héraldique, — langues,  proverbes, — chants  populaires, 

—  poésies  nationales,  —  romans,  —  chroniques,  histoires,  — 
mémoires,  théâtre,  —  éloquence  religieuse  et  civile.  C'est  un 
magnifique  et  vivant  panorama.  Tous  ceux  qui  ont  tes  trois  pre* 

"miers  volumes  voudront  avoir  le  quatrième;  tous  ceux  qui 
acquerront  le  quatrième,  voudront  se  procurer  les  trois  premiers. 
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La  même  librairie  nous  envoie  La  Sainte  Vierge^  dont  le 
texte  est  dû  à  M.  l'abbé  U.  May  nard;  c'est  un  autre  splendide  vo- 
lume illustré  de  lA  chromolithographies  et  de  2U()  gravures, 
d'après  les  plus  belles  productions  de  l'art  chrétien,  dont  les 
ressources  sont  inépuisables  en  ce  qui  concerne  la  Mère  de 
Dieu.  De  tous  les  sujets  fournis  par  nos  croyances  à  l'art  reli- 
gieux, il  n'en  est  aucun,  en  elTet,  qu'il  ait  traité  avec  plus  de 
prédilection,  caressé  avec  plus  d'amour  et  de  respect,  que  tout 
ce  qui  touche  à  la  vie  et  au  culte  de  la  Mère  du  Sauveur.  C'est 
à  celte  source  si  pure  qu'il  a  puisé  ses  {)lus  nobles  inspiraiions, 
traduites  par  tant  de  chefs-d'œuvre?,  touchants  ou  sublimes.  La 
tâche  consistait  donc  ici  à  faire,  parmi  de  telles  richesses,  un 
choixjudicieux  qui  permît  de  résumer,  dans  ses  traits  princi- 
paux, sans  exclusion  systématique  d'école  ni  d'époque,  ce  long 
et  universel  hommage  de  l'art  à  la  Vierge  Marie,  depuis  les 
images  austères  des  catacombes  et  les  naïves  ferveurs  du  pre- 
mier moyen-âge,  jusqu'à  la  pleine  et'florescence  du  grand  art 
des  XV'  et  xvr  siècles,  et  à  ses  plus  illustres  continuateurs 
dans  l'époque  moderne. 

Les  éditeurs  ont  le  mérite  de  n'avoir  rien  négligé  pour  don- 
ner à  cette  partie  de  l'ouvrage  un  caractère  constamment  sérieux 
et  élevé,  qui  pût  le  rendre  digne  d'un  si  grand  sujet,  digne 
aussi  de  l'auteur  qui  a  bien  voulu  leur  prêier  le  concours  de  sa 
science  théologique  et  d'un  talent  d'écrivain  attesté  par  des 
travaux  justement  estimés  de  critique  et  d'histoire,  digne  enfia 
du  public,  qui,  par  le  chaleureux  accueil  et  le  succès  sans 
exemple  par  lui  fait  aux  publications  du  même  genre  anté- 
rieures à  celle-ci,  leur  a  indiqué,  en  quelque  sorte;  la  voie  oà 
ils  devaient  persévérer. 

C'est  encore  à  la  sainte  Vierge  que  la  Société  générale  de 
librairie  catholique,  dirigée  par  M.  Victor  Palmé,  élève  un 
nouvel  et  magnifique  monument,  en  entrant,  et  d'une  façon 
magistrale,  dans  la  voie  inaugurée  par  M.  Didot.  Elle  a  choisi 
pour  cela  la  Notre-Dame  de  Lourdes  de  M.  Henri  Lasserre,  ce 
livre  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  et  qui  a  eu,  dans 
la  langue  française  seule,  plus  de  cent  éditions.  Il  n'y  a  plus 
à  louer  le  livre;  l'illustration  qui  vient  d'en  être  faite  va  lui 
donner  une  nouvelle  vie;  à  côté  des  paroles  de  l'hymne  à  la 
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Vierge  de  Lourdes,  nous  avons  maintenant  la  musique,  et  la 
musique  est  digne  des  paroles  :  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il 
y  a  là  l'un  des  plus  beaux  livres  d'étrennes  qu'on  puisse  don- 
ner cette  année. 

Nous  venons  de  feuilleter  avec  un  plaisir  indicible  ces  pages 
toutes-  ornées  d'encadrements,  œuvres  d'artistes  distingués. 
Ces  encadrements  représentent  tantôt  les  scènes  du  drame  de 
Lourdes,  tantôt  de^  paysages  des  Pyrénées,  des  vues  de  Lourdes 
et  des  environs,  et  les  portraits  des  divers  personnages  qui 
figurent  dans  le  récit.  On  est  transporté  au  milieu  même  de  ce 
monde  qni  ressemble  si  peu  au  nôtre,  on  revoit  tout  ce  qu'on  a 
vu,  on  se  sent  pris  du  désir  de  voir  ce  qu'on  n'a  pas  vu.  Et  puis, 
l'on  rencontre  de  distance  en  distance  de  belles  gravures,  de 
belles  chromolitographies  qui  augmentent  encore  le  plaisir  des 
yeux.  Citons  parmi  les  artistes  qui  ont  travaillé  à  ce  splendide 
volume  MiVI.  Langée,  Yan  d'Argent,  Clerget,  Giacomelli, 
Eugène  Mathieu,  Philippoteaux,  etc.,  et  remarquons  que  le 
livre,  qui  paraît  à  la  fin  de  l'année  où  le  couronnement  de  la 
Vierge  de  Lourdes  a  eu  lieu,  vient  à  son  tour  comme  une  riche 
couronne  posée  sur  la  tête  de  la  bienheureuse  Marie  Mère  de 
Dieu. 

Et  puisque  nous  parlons  de  la  sainte  Vierge,  dont  les  fêtes 
de  l'Eglise  vont  rappeler  les  joies  maternelles,  signalons  en- 
core, paraissant  à  la  même  librairie,  les  Noëls  anciens,  avec 
accompagnement  de  piano,  dont  le  R.  P.  Dom  Georges  Legeay 
vient  de  publier  la  dernière  série,  qui  aura  —  elle  le  mérite  — 
le  même  succès  que  la  première.  Voici  l'Avent  qui  commence, 
Noël  approche,  c'est  le  temps  des  veillées  de  famille;  que 
ces  veillées  soient  édifiées  par  la  lecture  de  la  vie  des  saints, 
égayées  et  charmées  par  le  chant  de  ces  vieux  Noëls  qui  res- 
pirent la  naïveté  et  la  vivacité  de  la  foi  de  nos  pères. 

J.  Chantrel. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 


P&rU.  —  E.  DB  SOTB  at  FiLS,  iniprizuenrs,  pUce  dn  FKDtbion,  S, 
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CHRONIQUE. 

1.  Situation  générale  ;  L;i  Hévolulioii  partout;  la  guerre  iiiinù- 
nenle;  chute  du  ministère  français.  —  II.  Le  triomphe  de  l'E- 
glise. —  III.  Rome  et  l'Italie;  le  cardinal  Patrizi;  audience  ac- 
cordée par  le  Saint-Père  au  Collège  belge;  nouveau  projet  de  loi 
contre  la  liberté  de  l'Eglise. 

7  décembre  1876.  ' 

I 

L'année,  qui  s'approche  de  sa  tin,  devient  triste  comme  une 
vieillesse  qu'accablent  des  infirmités  de  toutes  sortes.  A  Cons- 
tantinopîe,  une  conférence  va  s'écablir  cette  semaine  :  c'est 
une  espèce  de  cjnsuUation  de  médecins  qui  désespèrent  de  la 
vie  du  malade  et  qui  ne  feront  probableaient  que  précipiter  la 
crise  mortelle.  En  France,  nous  sommes  plongés  dans  toutes 
les  incertitudes  d'une  crise  ministérielle.  L'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Autiiche,  la  Russie,  la  Turquie,  se  voient  à  la  veille 
de  se  trouver  engagées  dans  une  guerre  dont  l'issue  est  dou- 
teuse, dont  les  calamités  sont  certaines;  l'Italie,  où  les  pro- 
gressistes, c'est-à-dire  les  républicains,  viennent  de  triompher, 
marche  à  la  remorque  de  l'Allemagne  et  se  sent  précipitée  vers 
un  inconnu  qui  n'a  rien  de  rassurant;  l'Espagne  ne  vient  pas 
à  bout  de  se  remettre  de  ses  divisions;  on  parle  d'une  révolu- 
tion à  Buénos-Ayres;  le  Mexique  a  la  guerre  civile  en  perma- 
nence; on  ne  sait  pas  encore  si  TEqualeur  n'aura  pas  une  révo- 
lution libérale,  et  l'année  qui  marque  un  siècle  d'existence  pour 
la  république  des  Etats-Unis  est  signalée  par  une  élection  pré- 
sidentielle dont  les  chances  sont  tellement  balancées  qu'on 
craint  l'anivée  de  troubles  sérieux. 

Par  la  question  d'Orient,  le  monde  musulman  tout  entier  et 
ujiie  grande  partie  du  monde  chrétien  sont  agites;  par  la  Ré- 
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volution,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  étrangère  à  cette  question,  c'est 
tout  le  monde  chrétien  qui  est  travaillé.  Nulle  sécurité  dans  le 
présent,  rien  que  des  incertitudes  pour  l'avenir,  et  des  an- 
goisses, et  les  plus  sombres  perspectives.  Voilà  où  aboutissent 
les  doctrines  irréligieuses,  l'apostasie  des  gouvernements,  les 
attentats  commis  contre  le  Iroit  et  contre  la  plus  auguste  Ma- 
jesté du  monde,  celle  du  Souverain-Pontife,  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  C'est  la  verge  de  fer  qui  châtie  les  nations  révoltées 
contre  Dieu  ;  nous  aimons  à  y  voir  en  même  temps  les  coups 
d'une  main  miséricordieuse  qui  les  rappelle  ainsi  au  devoir 
et  à  la  vérité,  et  les  signes  de  régénération  religieuse  qui  se 
multiplient  de  toutes  parts  sont  pour  nous  la  preuve  que  la 
miséricorde  se  mêle  et  succédera  à  l'œuvre  de  la  justice. 

On  trouvera  plus  loin  quelques  détails  sur]a  chute  du  minis- 
tère français,  qui  a  définitivement  donné  sa  démission  samedi 
dernier;  on  verra  qu'au  fond  c'est  sur  la  question  religieuse 
qu'il  est  tombé,  non  pas  avec  la  gloire  d'avoir  combattu  pour 
la  religion,  —  M.  Dufaure  seul  l'a  fait,  mais  après  combien  de 
défaillances?  —  mais  par  le  fait  même  d'une  dernière  conces- 
sion faite,  sans  l'assentiment  de  ses  collègues,  par  M.  de 
Marcère,  le  ministre  de  l'intérieur,  à  l'esprit  révolutionnaire 
qui  anime  la  majorité  de  la  Chambre  des  députés.  Singulier  et 
ordinaire  retour  des  chose  d'ici-bas  :  c'est  le  ministre  qui  avait 
le  plus  sacrifié  à  une  mauvaise  popularité  qui  a  provoqué  lui- 
même  sa  chute;  c'est  à  propos  d'une  question  religieuse  que 
tombe  le  ministre  qui  n'avait  pas  jugé  utile  d'invoquer  les  lu- 
mières et  la  protection  du  ciel  sur  la  session  du  Parlement,  et, 
s'il  existe  encore  quelque  sentiment  d'honneur  pour  les  hommes 
politiques,  si  des  actes  réitérés  de  maladresse,  de  faiblesse  et 
d'incapacité  ne  sont  pas  encore  des  titres  à.  la  possession  du 
pouvoir,  c'est  M.  de  Marcère  qui  est  devenu  le  plus  impossible 
des  mini^5tres. 

Laissons  donc  les  ambitions  se  démener,  les  intrigues  se 
nouer  et  se  mêler,  et,  priant  Dieu  de  protéger  la  France,  d'é- 
clairer les  hommes  chargés  de  ses  destinées,  portons  plus 
particulièrement  nos  regards  sur  le  monde  religieux,  qui  pré- 
sente, malgré  trop  de  sujets  de  tristesse,  un  spectacle  plus 
consolant. 
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Le  11  novembre,  à  la  fête  de  saint  iVIartin,  AJgr  Freppel, 
évêque  d'Angers,  signalait  en  paroles  éloquentes  les  motifs  de 
notre  espérance  : 

Un  certain  nombre  d'honnêtes  geus,  disait-il,  sont  découragés, 
ils  tremblent  devant  les  clameurs  de  nos  ennemis. 

En  effet,  le  spectacle  de  la  corruption  du  siècle  est  effrayant; 
mais  ne  regardons  pas  seulement  d'un  côté. 

Le  peuple  français,  pétri  de  foi  et  de  charité  par  l'Eglise,  restera 
chrétien.  Son  honnêteté,  son  amour  du  travail,  sa  générosité,  son 
dévouement  et  le  sentiment  qu'il  a  de  l'honneur,  tout  cela,  joint  à 
ce  qui  lui  reste  d'esprit  chrétien,  permet  d'espérer.  Et  puisque  nous 
pouvons  avoir  de  l'espoir,  il  faut  que  nous  ayons  aussi  du  courage. 

Toutefois,  entendons-nous  bien.  Bien  des  personnes  comprennent 
mal  ce  qu'on  appelle  le  Triomphe  de  V Eglise;  elles  rêvent  pour  elles 
une  paix  extérieure  parfaite  :  elles  sont  dans  l'erreur.  Posé  les  pas- 
sions humaines,  ennemies  irréconciliables  de  la  vérité  et  de  la 
vertu,  l'Eglise  aura  toujours  des  luttes  à  soutenir.  Nous  avons  eu 
cette  paix,  il  y  a  quarante  ans;  mais  elle  ne  valait  pas  notre  situa- 
tion ogitée  d'aujourd'hui.  Alors  c'était  le  règne  de  l'indifférence  :  or, 
l'indifférence,  c'est  la  mort;  tandis  que  la  lutte,  c'est  le  réveil  en 
permanence.  L'Eglise  vaincra  toujours;  mais  elle  sera  toujours 
attaquée.  Garduns-nous  de  nous  troubler  :  on  n'attaque  que  ce  qui 
est  fort,  on  ne  cherche  à  renverser  que  ce  qui  est  debout.  Nos 
ennemis  passent  à  côîé  des  hérétiques  et  des  philosophes  sans  faire 
attention  à  eux.  L'Eglise  catholique  seule  leur  fait  peur.  Pourquoi 
cela?  Parce  qu'elle  les  empêche  de  courber  le  genre  humain  sous 
un  joug  avilissant. 

{(Que  faites-vous  en  France?  nous  disent  les  étrangers;  après 
tous  vos  désastres,  c'est  la  même  immoralité,  ce  sont  encore  des 
blasphèmes  !  »  On  peut  leur  répondre  :  «  Tout  cela  n'est  qu'à  la 
surface.  Dans  le  corps  blessé  de  la  France,  rame  reprend  le  dessus. 
Une  France  nouvelle  se  lève,  celle  qui  prie,  qui  demande  au  Cœur 
de  Jésus  de  nouvelles  flammes,  une  nouvelle  énergie.  » 

Nos  adversaires  s'appellent  laïques;  ils  ne  savent  pas  même 
parler  français  :  c'est  païens  qu'ils  devraient  dire.  Ils  parlent  de 
répandre  l'instruction  sans  morale  religieuse;  ils  ne  voient  pas 
qu'ils  fournissent  au  vice  des  armes  conlre  la  société. 

Opposons-leur  nos  œuvres  multiples  et  surtout  ce  cri  d'amour  : 
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La  charité  envers  tous  et  pour  tous.  La  charilé  est  l'âme  des  grandes 
œuvres. 

Nous  pouvons  dire  à  la  suite  de  l'éloqueni  évêque  :  C'esl 
la  charité  qui  inspire  toutes  les  œuvres  catholiques,  la  charité 
envers  Dieu,  la  charité  envers  les  âmes,  et  c'est  là  ce  qui 
explique  la  vitalité,  le  développement  de  ces  œuvres,  parmi 
lesquelles  nous  devons  signaler  les  Universités  catholiques, 
dont  les  élèves  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  Nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper  de  ces  Universités,  et  à  repro- 
duire le  magnifique  discours  que  Mgr  Freppel  a  prononcé  à  la 
réouverture  des  cours  des  Facultés  catholiques  d'Angers. 


ÎII 


Sur  la  foi  du  télégraphe,  nous  avons,  il  y  a  huit  jours,  an- 
noncé la  mort  du  cardinal  Patrizi.  Nous  sommes  heureux  que 
cette  nouvelle  ne  soit  pas  exacte  jusqu'ici,  mais  nous  avons  le 
regret  de  dire  que  l'éminent  cardinal  est  toujours  dans  un  état 
désespéré.  Lui^seul  est  calme  au  milieu  des  amis  affligés  qui 
l'entourent,  et  c'est  de  lui  qu'on  peut  bien  dire  qu^il  accueille 
la  mort  en  souriant.  Un  trait  montrera  avec  quelle  résignation 
et  quelle  tranquillité  il  l'attend.  Après  lui,  c'est  le  cardinal 
Amat  qui  sera  le  doyen  du  Sacré- Collège;  il  a  voulu  faire  par- 
venir à  son  futur  remplaçant  les  plus  sincères  félicitations  sur 
sa  future  dignité. 

C'est  le  mourant  lui-même  qui  a  demandé,  le  29  novembre, 
à  recevoir  le  saint  Viatique.  Il  n'a  pas  voulu  qu'on  le  lui  portât 
de  la  chapelle  de  son  palais,  mais  il  a  exigé,  pour  la  plus  grande 
édification  des  fidèles,  que  le  saint  Viatique  lui  fût  porté  publi- 
quement de  l'église  de  l'Apollinaire,  sa  paroisse. 

Le  saint  Viatique,  porté  par  Mgr  Lenti,  vice-gérant,  était 
accompagné  par  quarante  élèves  du  séminaire  Pie  et  du  sémi- 
naire Romain,  ayant  chacun  un  flambeau  à  la  main,  et  aussi 
part' une  foule  immense  de  fidèles.  Sur  les  escaliers  du  palais 
étaient  rangés  tous  les  antres  élèves  des  deux  séminaires  avec 
leurs  professeurs  et  les  différents  employés  du  vicariat.  Dans 
la  chambre  du  vénérable  malade  se  trouvaient  réunis  tous  les 
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parents.  Son  Eminence  était  assise  sur  son  lit,  revêtue  de  la 
pourpre  sacrée  et  de  l'étole  pastorale. 

Dès  que  Mgr  Lenti  eut  pénétré  avec  le  saint  Viatique  dans  la 
chambre  de  l'illustre  malade,  le  maîire  de  chambre  de  Son  Emi- 
nence lut  en  son  nom,  suivant  les  prescriptions  du  pontifical 
romain,  la  profession  de  foi;  puis  le  cardinal  Patrizi  baisa  le 
saint  Evangile.  Avant  de  recevoir  la  sainte  Hostie,  il  voulut 
adresser  quelques  paroles  d'édification  à  ceux  qui  entouraient 
son  lit  de  douleur. 

Cette  courte  allocution  a  été  digne  de  sa  grande  âme  et  de 
son  éminente  piété.  Après  avoir  protesté  de  sa  dévotion  et  de 
son  attachement  à  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  à  son  auguste  chef  le  Pontife  romain,  à  l'épiscopat  tout  en- 
tier, au  clergé  de  Rome  et  à  celui  de  son  diocèse  d'Ostie  et  Vel- 
letri,  il  a  demandé  pardon  à  tous  de  ses  fautes  et  appelé  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  ses  ennemis,  quoique,  a-t-il  dit,  il  ne 
crût  pas  en  avoir.  Il  a  recommandé  au  clergé  et  aux  fidèles  la 
chanté  et  l'esprit  de  prière,  les  suppliant  de  vouloir  bien  se 
souvenir  de  lui  dans  leurs  prières.  Il  a  ajouté  qu'il  acceptait  la 
mort  en  expiation  de  ses  péchés  et  qu'il  était  entièrement  rési- 
gné à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Si  jamais,  a-t-il  dit  en  termi- 
nant, il  plaisait  à  Dieu  de  prolonger  ma  vie,  je  proteste  que  je 
ne  veux  l'employer  qu'à  son  service  et  à  celui  de  son  Eglise.  » 
En  entendant  ces  paroles,  tous  les  assistants  fondaient  en 
larmes.  Quel  noble  et  touchant  spectacle,  dit  un  correspon- 
dant de  l'Union^  que  celui  de  ce  vertueux  cardinal  couché  sur 
son  lit  de  douleur  et  répétant  avec  saint  Martin,  dont  il  a  su 
imiter  l'inépuisable  charité,  non  recuso  laborem  I 

La  dépêche  télégraphique  qui  annonçait  la  mort  du  cardinal 
Patrizi,  présentait  le  Saint-Père  comme  sérieusement  malade. 
Nous  n'avons  pas  voulu  reproduire  cette  nouvelle  qui  nous 
paraissait  à  bon  droit  suspecte.  Les  ennemis  de  l'Eglise,  pour 
qui  le  télégraphe  a  de  grandes  complaisances,  aiment  à  répéter 
cette  nouvelle  chaque  fois  que  le  Saint-Père  éprouve  la  moindre 
indisposition.  Pie  IX  se  porte  bien  ;  la  dernière  indisposition 
qu'il  a  eue  ne  l'a  pas  empêché  de  continuer  le  cours  de  ses 
audiences. 

Le  30  novembre,  au  moment  même  où  on  le  disait  malade,  il 
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accordait  une  audience  spéciale  au  Collège  belge,  que  lui  pré- 
sentait le  cardinal  Dcchaoïps,  en  ce  moment  à  Rome;  le  cardi- 
nal a  prononcé  ces  paroles  : 

Très-Saint  Père,  il  arrive  très-souvent  à  Votre  Sainteté  de  bénir 
ses  enfants  belges  quand  ceux-ci,  imitant  l'exemple  des  pr  miers 
cbrétiens,  viennent  déposer  l'ohole  de  leur  piété  filiale  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Aujourd'hui,  Très-Saint  Père,  ce  sont  les 
jeunes  gens  belges  qui  viennent  offrir  par  ma  voix,  h  Voire  Sain- 
teté, l'hommage  de  leur  reconnaissance  pour  ce  qu'ils  reçoivent 
eux-mêmes  à  Rome,  et  qui  e.-t  incomparablement  plus  précieux 
que  tout  ce  que  leurs  compatriotes  peuvent  vous  apporter  ;  je  veux 
dir?,  la  pureté  et  le  progrès  de  la  science  avec  la  pureté  et  l'accrois- 
sement de  la  foi. 

Je  puis  leur  rendre,  Très-Saint  Père,  ce  témoirnage,  que  par 
leurs  constants  succès  dans  les  études,  ils  tionorent  le  nom  belge  à 
Rome;  et  je  puis  aussi  promettre  ici  en  leur  nom  qu'ils  feront  hon- 
neur en  Belgique  au  nom  romain,  par  leur  fidélilé  à  maintenir  et  à 
défendre  tous  les  enseignements  du  Siint-Siége.  Veuillez  les  bénir. 
Vous,  Très-Saint  Père,  et  avec  eux,  leur  cher  directeur,  leur» 
familles,  tout  le  clergé  et  les  fidèles  de  leur  patrie,  sans  oublier 
leur  métropolitain  et  ses  compagnons  de  voyage. 

Le  Saint-Père  a  accordé  avec  une  vraie  effusion  de  cœur  la 
bénédiction  qui  lui  était  demandée,  en  rappelant  l'aflection  et 
Je  dévouement  que  les  Belges  n'ont  jamais  cessé  de  lui  témoi- 
gner. 

«La  Belgique  est  catholique,  a-t-il  dit,  et  je  bénis  tout  le 
«  royaume  belge.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  aussi  des  ennemis 
«  ardents  de  la  foi  ;  mais  ce  sont  les  bons  qui  jusqu'ici  l'empor- 
«  tentet  sont  victorieux.  L'union  et  la  concorde  feront  la  force 
«  des  catholiques  belges  dans  la  lutte  qu'ils  doivent  soutenir.  » 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  italien  continue  ses  actes 
de  pt-rsécution.  Le  garde  des  sceaux  du  royaume  italien  a  dé- 
posé le  projet  de  loi  que  faisait  pressentir  le  discours  du  trône 
0  sur  la  répression  des  abus  commis  par  les  ministres  des 
cultes.  »  On  ne  parle  pas  du  catholicisme,  mais  c'est  lui  que 
l'on  vise  ;  chaque  article  du  projet  est  dirigé  contre  le  Pape, 
contre  l'Eglise  et  contre  le  clergé,  pour  qui  la  «  liberté  des 
cultes  H  et  «l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  »   n'ont  d'autre 
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signification  que  la  servitude  et  l'oppression.  Voici  le  texte  du 
projet  de  loi  : 

Art.  I''.  —  Le  ministre  d'un  culte  qui,  abusant  sur  ce  sujet  des 
actes  de  son  ministère,  trouble  la  conscience  publique  et  la  paix 
des  familles,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois  h  deux 
ans  et  d'une  auiende  allant  jusqu'à  1,000  livres. 

Art.  2.  —  Le  ministre  d'un  culte  qui,  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  par  un  discours  prononcé  ou  lu  dans  une  réunion  publi- 
que, ou  par  des  écrits  recevant  une  autre  publicité,  censure  expres- 
sément, ou  par  un  autre  fait  public  outrage  les  institutions,  les 
lois  de  l'Etat,  un  décret  royal  ou  quelque  autre  acte  de  l'autorité 
publique,  est  puni  d'un  emprisonnement  allant  jusqu'à  trois  mois 
et  d'une  amende  allant  jusqu'à  1,000  livres. 

Si  le  discours,  l'écrit  ou  le  fait  est  de  nature  à  provoquer  la  déso- 
béissance aux  lois  de  l'Etat  ou  aux  actes  de  l'autorité  publique, 
le  coupable  est  puni  d'un  emprisonnement  de  quatre  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  pouvant  aller  à  2,000  livres. 

Si  la  provocation  est  suivie  de  résistance  'ou  de  violence  à  l'auto- 
rité publique,  ou  d'un  autre  méfait,  l'auteur  de  la  provocation 
quand  celle-ci  ne  constitue  pas  la  complicité,  est  puni  de  l'em- 
prisonnement le  plus  fort,  de  deux  ans,  et  d'une  amende  de  2,000 
livres,  qui  peut  s'étendre  à  3,000. 

Sont  punis  des  mêmes  peines  ceux  qui  publient  ou  répandent 
les  écrits  ou  discours  susdits. 

Art.  3.  —  Les  ministres  d'un  culte  qui  exercent  des  actes  exté- 
rieurs de  ce  culte  contre  les  règlements  ou  mesures  du  Gouverne- 
ment, sont  punis  d'un  emprisonnement  allant  jusqu'à  trois  mois 
et  d'une -amende  allant  jusqu'à  2,00.)  livres. 

Art.  4.  Toute  contravention  aux  règles  prescrites  touchant  à  la 
nécessii,é  de  l'assentiment  du  Gouvernement  pour  la  publication  et 
pour  l'exécution  des  mesures  relatives  aux  cultes  dans  les  matières 
oiJ  cet  assentiment  est  réclamé  actuellement,  est  punie  d'un  em- 
prisonnement pouvant  atteindre  six  mois  et  d'une  amende  pouvant 
aller  jusqu'à  500  livres. 

Art.  5.  —  Les  ministres  des  cultes  qui  commettent  tout  autre 
crime  ou  délit  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  môaie  par  le 
moyen  de  la  presse,  sont  punis  de  la  peine  ordinaire  augmentée 
d'un  degré.  Dans  les  autres  cas  d'abus  visés  dans  la  dernière  partie 
del'article  17  de  la  loi  du  13  mai  1871,  n°  2145,  les  ministres  des 
cultes  peuvent  être  condamnés  civilement  à  desdoiiimagas-inlérèts 
en  faveur  des  individus  lésés,  ou  même  alors  que  le  procès  civil  a 
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été  engagé  avec  l'action  principale  du  ministère  public,  à  une  in- 
demnité en  faveur  de  l'Etat,  qui. ne  pourra  excéder  2,000  livres.  ^ 
Art.  6.  —  La  connaissance  des  crimes,  délits  ou  infractions  visés 
par  la  présente  lui  appartient  aux  Cours  d'assises. 

Hypocrisie  et  violence,  voilà,  en  deux  mots,  tout  le  projet  qui, 
certainement,  sera  voté  par  la  Chambre  des  députés  italiens. 
On  voit  ce  que  deviennent,  avec  cela,  les  belles  paroles  qui 
promettaient  à  l'Eglise  une  liberté  d'autant  plus  grande  que  le 
Pape  auraient  moins  d'autorité  temporelle.  Et  il  y  avait  des 
catholiques  pour  croire  cela  ! 

J.  Chantrel. 


LE  MONDE  PARLEMENTAIRE 
(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent). 

Démission  du  ministère. 

Bien  des  événements  graves  se  sont  passés  depuis  huit 
jours  :  ce  n'est  rien  moins  que  la  chute  du  ministère  qui  a  été 
amenée  par  la  discussion  du  budget  des  cultes,  par  la  solution 
donnée  à  la  question  des  honneurs  militaires  et  par  le  vote  du 
Sénat  sur  la  proposition  dite  Gatineau,  du  nom  de  son  auteur, 
proposition  équivalant  à  une  amnistie  accordée  aux  crimi- 
nels de  la  Commune  qui  ont  jusqu'ici  échappé  à  la  justice. 

Dans  la  discussion  du  budget  des  cultes,  M.  Dufaure,  mi- 
nistre de  la  justice  et  des  cultes,  président  du  conseil,  a  vu 
repousser  par  la  Chambre  des  députés  à  peu  près  tous  les 
crédits  qu'il  demandait  :  c'était  une  signification  très-claire 
qui  lui  était  faite  de  s'en  aller.  Pour  comble  de  malheur,  de- 
vant le  Sénat  qui  était  résolu  à  repousser  la  proposition  Gati- 
neau, adoptée  par  la  Chambre  des  députés,  M.  Dufaure  s'est 
mis  à  défendre  cette  proposition  légèrement  modifiée,  après 
l'avoir  combattue  énergiquement  dans  l'autre  Chambre  :  c'é- 
tait courir  au  devant  d'un  échec  qui  n'a  pas  manqué. 

Cependant,  la  position  était  encore  à  moitié  tenable,  parce 
que  le  Sénat  n'avait  pas  encore  donné  son  vote  sur  le  budget, 
et  qu'en  votant  contre  la  proposition  Gatineau,  il  votait,  au 
fond,  dans  le  sens  môme  que  M.  Dufaure  avait  soutenu  dans  la 
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Chambre  des  députés.  Mais,  dans  la  séance  de  samedi  dernier, 
2  décembre,  M.  de  Macère  compromit  tellement  le  cabinet, 
qu'il  n'était  plus  possible  aux  ministres  de  rester  au  pouvoir. 
D'abord,  le  ministère  avait  commis  un  acte  insigne  de  faiblesse 
en  retirant  le  projet  de  loi  relatif  aux  honneurs  militaires,  afin 
de  complaire  aux  gauches,  qui  voulaient  s'en  tenir  au  décret 
de  messidor  interprété  dans  un  sens  libre-penseur.  Cette  fai- 
blesse, —  que  le  général  Berthaut  n'avait  pas  approuvée,  —  ne 
pouvait  le  sauver.  Le  projet  de  loi  étant  retiré,  M.  Laussedat 
proposa  aussitôt  cet  ordre  du  jour  : 

La  Chambre,  convaincue  que,  dans  l'application  qu'il  aura  dé- 
sormais à  faire  «les  décrets  relalifi  aux  honneurs  funèbres,  le  Gou- 
vernement saura  faire  respecter  les  deux  principes  de  la  liberté  de 
conscience  et  de  l'égalité  des  citoyens,  passe  à  l'ordre  du  jour. 

C'était  donner  gain  de  cause  aux  libres-penseurs.  M.  de  Mar- 
cère  prend  sur  lui  de  dire  que  «  le  Gouvernement  âcrepte  les 
termes  de  cet  ordre  du  jour.  )/  Les  gauches  applaudissent. 
M.  de  la  Bassetière  lait  entendre  cette  noble  protestation  : 

Pris  h  l'improviste  par  un  changement  si  subit  des  décisions  du 
ministère,  je  n'hésile  pas,  cependant,  à  faire  mon  devoir.  11  ne  sera 
pas  dit  qu'une  voix  catholique  ne  se  sera  pas  élevée  pour  protester 
énergiquement.  (Bruit  à  gauche.)  Je  conserve  encore  l'espoir  que 
le  gouvernement  saura  comprendre  qu'il  y  a  dans  le  pays  un  senti- 
ment profond,  général,  le  sentiment  catholique.  (Exclamations  à 
gauche.)  Nous  avions  vu  bien  des  tyrannies,  nous  avions  vu  la 
tyrannie  des  majorités,  mais  nous  sommes  bien  près  de  la  tyrannie 
des  minorités.  (Exclamations  à  gauche.  —  Très-bien!  à  droite.) 
Car,  enOo,  quel  sera  le  résultat  de  tout  ceci?  Ce  sera  de  faire  in- 
cliner devant  une  minorité  infime  les  droits  séculaires  d'une  nation 
éminemment  catholique.  (Bruit.)  J'ai  la  conflance  que  le  gouverne- 
ment maintiendra,  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  l'ordre  du  jour, 
les  dispositions  du  décret  de  messidor  et  du  décret  de  U63.  (Bruit. 

Vous  avez  à  résoudre  une  grande  question,  celle  de  la  reconsti- 
tution de  l'armée;  ne  lui  enlevez  pas  ce  qui  est  le  germe  du  dévoue- 
ment et  de  la  discipline,  ce  qui  forme  son  tempérament  moral,  la 
religion.  (Applaudissements  à  droite.  —  Aux  voix!) 

Od  va  aux  voix  :  370  voix  contre  25  votent  l'ordre  du  jour,  M.  de 
Marcère  triomphe,  mais  le  ministère  est  disloqué;  M.  Dufaure 
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donne  sa  démission,  et  tout  le  cabinet  est  entraîné  avec  lui.  Il 
ne  reste  plus  que  pour  suivre  les  affaires  ordinaires,  jusqu'à 
ce  que  le  Président  de  la  République  ait  pourvu  à  son  rem- 
placement. 

L'interpellation  Belcastel. 

Le  même  jour,  2  décembre,  au  Sénat,  M.  de  Belcastel,  qui 
l'avait  annoncé  il  y  a  plusieurs  mois,  s'éleva  contre  les  discours 
de  distribution  de  prix  dont  nous  nous  sommes  occupés,  et, 
en  particulier,  contre  les  discours  prononcés  à  Toulon.  C'était 
une  interpellation  qu'il  voulait  adresser,  et  il  l'avait  remise 
plusieurs  fois,  afin  de  fournir  au  garde  des  sceaux  l'occasion, 
en  lui  répondant,  d'affirmer  les  sentiments  religieux  du  gouver- 
nement. Mais  M.  Dufaure,  qui  déjà  ne  se  considérait  plus 
comme  ministre,  n'assistant  pas  à  la  séance,  M.  de  Belcastel 
changea  son  interpellation  en  une  simple  question. 

Messieui-s,  dit-il,  vous  le  savez  déjà,  je  ne  viens  pas  ici  faire  une 
quereî'e,  ni  poser  une  question  de  ministère;  j'y  ai  peu  de  goût. 
Je  traite  une  de  ces  grandes  questions  religieuses  qui  louchent  au 
plus  [irofond  de  l'âme,  de  l'âme  des  peuples,  puis-je  dire,  et  qui 
portent  en  elles  ou  leur  mort  ou  leur  vie.  Elles  dominent  le  champ 
de  bataille  dos  partis;  elles  font  taire,  par  l'émotion  supérieure 
qu'elles  produisent,  la  voix  des  intérêts  et  des  étroites  passions. 

Aujourd'hui,  le  Sii-nat,  sinon  par  un  ordre  du  jour,  du  moins 
par  l'assentiment  qu'il  me  donnera,  je  l'espère,  en  grande  majorité, 
représentera  d-ms  toute  sa  force  la  vraie  pensée  de  cette  noble 
France,  qui,  plus  d'une  fois  dans  le  cours  des  âges,  a  changé  d'ins- 
titutions, de  mœurs,  d'idées  et  de  fortune,  mais  qui  n'a  jamais 
cesse  —  j'en  atteste  le  dix-neuvième  siècle  comme  les  autres,  et  la 
République  après  la  monarchie  —  de  croire  en  Dieu,  à  la  Provi- 
dence, aux  responsabilités  immortelles  de  la  conscience  humains  ! 
(Très  bien  !  à  droite.) 

Or,  il  est  arrivé,  messieurs,  que  les  délégués  du  maire  d'une 
grande  ville  de  France,  en  révolte  contre  la  conscience  et  contre 
les  lois  de  leur  pays,  en  divorce  avec  la  foi  générale  de  l'humanité, 
n'ont  pas  craint  de  faire  aux  élèves,  aux  enfants  de  l'école  primaire 
de  Tonlon,  une  leçon  oflicielle  d'alhi^'isme. 

Tout,  dans  la  circonstance,  aggravait  la  portée  de  cet  acte  :  c'était 
le  jour  de  la  distribution  des  prix,  où  la  parole,  plus  solennelle, 
semble  venir  de  plus  haut  résumer  en  soi  l'esprit  de  l'éducation 
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tout  enlifere,  et  laisse  dans  ces  jt^unes  imîigiaation?,  vierges  encore 
de  scepticisme,  des  impressions  meurtrières,  peul-ôlre  ineffaçables 
à  jamais!  (Très-bien!  à  droite.) 

Il  s'a^'it  de  savoir  si,  au  scand.ile  et  au  péril  de  cette  leçon  offi- 
cielle d'athéisme,  viendront  se  joindre  le  scandale  pire  et  le  péril 
plus  grand  d'une  complète  et  persévérante  impunité,  ou  bien  si, 
à  défaut  d'une  répression  pénale,  dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas 
possible,  et  en  la  réservant  toutes  les  fois  qu'elle  le  sera,  vous  leur 
infligerez  ici  le  châtiment  moral  du  blâme  le  plus  sévère,  en  expri- 
mant, le  désir,  par  votre  assentiment  à  mes  paroles,  je  le  répète, 
sinon  par  un  ordre  du  jour,  que  des  mesures  soient  piises  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  révoltants  abus  de  la  parole  officielle. 

Voilà  pourquoi  je  viens  demander  au  gouvernement  ce  qu'il  a 
fait  pour  les  réprimer;  ce  qu'il  fera  pour  les  prévenir;  ce  qu'il  va 
dire  pour  les  stigmatiser. 

Oh!  je  sais  d'avance  qu'il  ne  leur  cherchera  pas  d'excuse;  il  n'en 
a  pas  plus  le  désir  que  la  puissance  d'en  trouver. 

Maintenant,  voici  la  pièce  :  Il  y  a  eu  plusieurs  discours  prononcés 
à  Toulon;  ils  ne  valaient  guère  mieux  les  uns  que  les  autres.  Je 
n'en  prends  qu'un,  —  c'est  assez,  c'est  trop!  —  celui  de  M.  Pelle- 
griû.  Mais  je  le  lirai  en  entier,  depuis  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière ligne;  je  lirai  les  bonnes,  les  médiocres,  les  mauvaise-,  les 
détestables  paroles  qu'il  renferme.  L'auteur  n'aura  aucun  pré- 
texte pour  se  plaindre  de  mutilations;  sa  pensée  tout  enaère  sera 
connue. 

Voici  ce  discours  adressé  par  M.  Pellegria,  délégué  du  niaire  de 
Toulon,  aux  enfants  des  écoles  primaires  : 

«  Chers  élèves, 

«  En  acceptant  l'honneur  de  présider  à  cette  fêle  du  travail,  per- 
raettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots  d'encouragement  qui  ser- 
viront aussi  bien  à  ceux  dont  on  va  récompenser  le  mérite  qu'à 
ceux  moins  favorisés  qui,  ayant  travaillé,  ne  sont  pas  arrivés  les 
premiers. 

«  Réjouissez-vous  tous  d'abord  d'avoir  fait  votre  devoir,  que 
vous  soyjz  ou  non  rémunérés  selon  vos  labeurs  :  votre  conscience 
doit  vous  suffire  par-dessus  tojt,  si  vous  avez  scrupuleusement 
obéi  à  la  grande  loi  du  travail.  (Très-bien!  très-bien!  à  gauche.) 

«  Cette  loi  universelle,  absolue,  sans  exception,  est  pour  l'homme 
le  stimulant  de  la  vie,  la  condition  indiscutable  de  la  santé  physi- 
que et  morale. 
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«  Je  m'explique.  La  science  a  démontré  et  l'expérience  a  prouvé 
que  celui  qui  ne  travaille  pas  oouit  à  sa  perte  et  va  au  devant  de  la 
maladie  et  de  la  mort.  » 

A  gauche.  —  Tr^s-bien  !  très-hien! 

Iff .  de  Beleastel.  —  Vous  dites  :  Très-bien!  Attendez! 

«  L'oiàiveté  le  mène  au  plaisir  d'abord,  mirage  trompeur,  puis 
au  blasement,  ensuite  à  la  lassitude,  bientôt  à  l'hypocondrie,  fîna- 
leraement  au  spleen,  pour  aboutir  trop  fréquemment,  hélas!  au 
suicide. 

«  Il  me  serait  trop  long  de  vous  hire  la  description  de  la  détério- 
ration morale  à  laquelle  conduisent  la  fainéantise  et  la  paresse.  Le 
paresseux  ne  gagne  pas  son  pain  à  la  sueur  de  son  front...  » 

Plusipur-s  membres  à  gauche.  —  C'est  très-bien,  cela! 

M.  de  Keira!«tel.  —  S'il  n'y  avait  eu  que   cela,  oui!  (Rires.) 

M.  de  ilflea«tel.  —  «...  seul  titre  de  noblesse  dans  une  ré- 
publique. Le  paresseux  mange  le  pain  de  ses  parents  et  de  son  frère 
d'abord,  pui^  de  son  ami,  ensuite  de  son  voisin:  enûn,  d'exploita- 
tion en  exploitation,  il  arrive  à  devenir  voleur.  « 

Je  m'arrête,  j'en  ai  dit  assez. 

Je  passe  au  côté  intellectuel  : 

«  Le  paresseux  est  nécessairemenr  yn  ignorant,  et  l'ignorance 
conduit  à  toutes  les  erreurs,  à  toutes  les  défaillances.  »  (Très-bienI 
—  C'est  parfait  !  à  gauche.) 

«  Comiuent  se  conduirait-il,  celui  qui  ne  sait  rien  ?  La  science, 
c'est  le  flambeau  qui  nous  dirige  au  travers  de  toutes  les  obscurités 
de  la  nature  et  de  toutes  les  difficultés  de  la  vie  sociale.  La  science 
est  aussi  le  plus  solide  des  capitaux.  » 

ITI.  F.diiiond  Adam.  —  C'est  très-bien! 

]?I.  de  ReSrasiel.  —  «  L'ignorance  est  la  pire  des  chutes. 
L'homme  ignorant  est  à  la  discrétion  de  celui  qui  sait,  il  est  un 
esclavp  de  la  pire  espèce,  et  celui  qui  l'est  devenu  par  sa  faute  ne 
mérite  aucune  pitié;  bien  plus,  il  devient  un  objet  de  dégotit. 

«  Travaillez  donc  tous,  mes  chers  amis,  travaillez  pour  vous 
enrichir  doublement  :  pour  augmenter  votre  bien-être  et  fortifier 
Votre  conscience.  »  (Tiès-bien  !  très-'bienl  h  gauche.^ 

Messieurs,  vous  comprenez  pourquoi  je  lis  le  document  en  entier, 
(Oui!  oui  !  —  C'est  très-loyal  !) 

«  Le  travail  honnête  est 'le  salut  de  nous  tous.  Il  est  un  droit  et 
un  devoir,  conlrairemenl  à  ce  qu'en  pense  nne  doctrine  de  dé- 
chéance qui  veut  que  le  travail  soit  une  condamnation...  »  (Très- 
bien!  lîès-bien!  sur  les  mêmes  bancs.) 
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C'est  peut-être  la  dernière  fois  que  vous  direz  :  «  Très-bien  !  » 
(Rires.)  Jouissez  de  votre  resie,  messieurs. 

«  ...  Ceux  qui  ont  inventé  cette  déchi^-ance  ont  aussi  inventé  la 
Providence...  »  (ExcLunalions  à  droite.)  Dites-vous  encore  :  Très- 
bien? 

m.  Eflnioiid  .%(laiti.  — Très-bien!  très-bien! 

M.  «le  i)«elcai^(el.  —  «...  pour  exploiter  ces  deux  inventions 
à  leur  profit.  Malheur  donc  à  ceux  qui,  se  croyant  condamnés  au 
travail,  invoquent  la  ProviJence  pour  se  racheter.  Ceux-là  seront 
des  victimes. 

«  Non,  non,  il  faut  protester  coalrc  cette  erreur  et  cette  immo- 
ralité... » 

m.  ISdinoiid  AïEiaiii.  -r  Tiès-bian ! 

ME.  de  Btelcastel.  — J'espère  que  celui,  car  il  est  seul,  qui  a 
dit  :  Très-bien!  aui-a  le  courage  de  venir  le  répéter  à  la  tribune. 

M.  Edanond  .Idniii.  —  Oui  !  je  le  répèle  :  Très-bien  I  On  a 
fait  un  abus  immoral  de  la  Providence, 

M.  Pellrtan.  —  En  faisant  des  miracles. 

M.  le  préi^ident.  —  N'interrompez  pas  ! 

m.  de  99elca<âtel,  continuant  de  lire.  —  «  Nous  affirmons 
que  le  travail  est  un  honneur,  et  l'honneur  le  plus  élevé,  puisqu'il 
nous  grandit  à  nos  propres  yeux  et  nous  rend  fiers  de  nous-mêmes. 

«  Jeune  élève,  regarde  en  toi  et  autour  de  toi,  puis  relève  le 
front  et  regarde  les  astres,  contemple  l'espace  infini  et  songe  que 
tout  t'appartient,  car  tu  peux  tout  peser  et  tout  mesurer  par  ta 
science. 

«  Donc,  pas  d'illusion  !  il  n'y  a  que  toi  et  l'univers,  et  si  tu  veux 
marcher  à  la  conquête  de  toi-même  et  du  monde,  arme-toi  d'énergie 
et  ne  comple  que  sur  toi-même,  car  le  ciel  ne  t'aidera  pas.  » 

M.  Edmond  Adam...  Oui,  si  tu  ne  t'aides  pas;  c'est  de  la 
pure  moralité. 

Un  sénateur  à  gauche.  —  tl  ne  faut  pas  prendre  ces  choses  au 
sérieux  ! 

M.  «le  Beleastel.  —  Il  faut  les  prendre  au  sérieux,,  messieurs, 
et  il  m'e&t  impossible  de  comprendre  qu'il  y  ait  un  stul  membre 
du  Sénat  qui  puisse  regarder  comme  des  plaisanteries  les  paroles 
qu'on  adresse  à  l'enfance.  (Très-bien!  à  droite.) 

Un  sénateur  à  gauche.  —  Elles  sont  fortifiantes,  ces  paroles! 

WL,  de  Beleastel.  —  Tel  est  le  langage  que  le  délégué  du 
maire  de  Toulon  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  à  de  jeunes  en- 
fants !  Certes,  je  plains  profondément  cette  pauTre  jeunesse  qui 
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n'emportait,  pour  prix  de  ses  laborieux  efforts  d'une  année,  au 
moment  d'aborder  la  vie  et  son  labiîur  plus  rude,  que  celle  parole 
amère,  désespérée;  mais  je  plains  bien  davantage  celui  qui  a  eu  le 
triste  courage  de  la  lui  adresser.  (Très-bien!  à  droite.) 

Je  n'irai  pas  faire  le  procès  en  déiail  à  ce  discours;  cela  serait 
facile.  Je  ne  vous  dirai  pas  la  haute  inconvenance  du  fond  et  de  la 
forme  d'un  tel  langage  devant  un  pareil  auditoire;  je  ne  vous  dirai 
pas  qu'en  jugeant  une  population  française  capable  de  se  plaire  à 
ces  blasphèmes,  il  la  calomniaill 

Niguère,  sur  ce  même  rivage,  lorsque  le  préfet  maritime  de 
Toulon,  l'amiral  Jauréguiberry,  s'adressant  à  l'évéque  de  Fréjus 
rendait  hommage  à  Dieu  devant  le  plus  beau  chef-d'œuvre  de  l'in- 
dustrie de  l'homme  :  un  navire  de  guerre  prenant  possession  de  la 
mer,  les  applaudissements  de  l'opinion  publique  lui  prouvaient 
qu'il  rt''pondait  mieux  au  sentiment  du  pays,  qu'il  remplissait  mieux 
son  devoir  et  qu'il  rendait  un  plus  grand  lémoignagne  d'honneur 
au  travail.  (Très  bien  !  à  droite.) 

Je  ne  ferai  pas  au  catholicisme  l'injure  de  le  défendre  ici.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  quoi  qu'en  ait  dit  cet  accusateur,  le  catholicisme 
n'a  jamais  fait  du  travail  une  pure  condamnation (Interrup- 
tions à  gauche.) 
Un  sénateur  à  gauche.  —  Et  la  Bible? 

M.  de  Belca^tel.  —  D'après  lui,  le  travail  est  institution 
divine  et  glorieuse  dans  sa  nature,  comme  l'homme  lui-même. 

M.  ScliœlciBer.  —  C'est  une  punition,  d'après  la  Bible  !  (Ré- 
clamations à  droite.) 

»i.  de  Belcastel.  —  Non,  messieurs,  jamais  le  catholicisme 
n'a  fait  du  travail  une  pure  condamnation.  (Nouvelle  interruption 
à  gauche.) 

!?B.  E^:4li*&oiid  Jldain.  —  Alors,  vous  ne  connaissez  pas  la 
Bible  1 

M.  d«  Beïcastel.  —  Je  dis  la  vérité,  et  aucun  catholique  ne 
contredira  mes  paroles.  Le  travail  existait  avant  la  déchéance, 
moins  la  sueur  et  la  peine.  (Exclamations  à  gauche.') 

Ifl.  le  préisi«î«*iit.  —  N'interrompez  pas,  vous  répondrez  à  la 
tribune.  Laissez  parler  l'orateur. 

'Hl.  fi»ellctaii.  —  Ce  n'est  pas  la  peine  de  soulever  des  ques- 
tions de  théologie  à  cette  tribune. 

Jïl.  !e  iircsident.  —  Votre  collègue  use  de  son  droit  avec 
beaucoup  de  modération,  vous  devez  l'écouter.  (Très-bien!  très - 
bien!  adroite  ) 
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M.  de  Belcastel.  —  D'après  l'enseignement  du  catholicisme, 
e  travail  est  d'institution  divine,  et  glorieux  de  sa  nature,  comme 
l'homme  lui-même,  comme  la  société,  comme  la  famille,  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  famille,  la  maternité  ;  le  travail, 
lui  aussi,  a  été  visité  par  le  mal  ;  si  ses  fruits  sont  devenus  sévères 
à  cueillir,  ce  qui  est  vrai,  et  que  toutes  les  apothéoses  n'empêche- 
ront pas,  le  catholicisme,  l'Eglise  nous  répètent  sans  cesse  que  le 
travail  est  une  loi  universelle  de  réhabilitation,  d'honneur,  de  fé- 
condité à  laquelle  tout  chrétien  doit  se  soumettre  avec  amour  et 
qui  est  consacrée  par  l'immortel  exemple  de  l'Homme-Dieu.  (Ap- 
plaudissements à  droile.) 

Mais  je  ne  dirai  pas  ces  choses,  et,  strictement  renfermé  dans 
l'arène  et  dans  le  droit  parlementaire,  je  viens  vous  dire...  (Rires  à 
gauche)  :  il  y  a  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre  une 
violation  de  la  loi,  une  insulte  à  la  Constitution  française  ! 

Violation  de  la  loi,  messieurs  !  La  loi  française,  en  dépit  des 
espérances  de  quelques-uns,  et,  peut-être,  des  alarmes  de  quelques 
autres,  la  loi  française  n'est  pas  athée  !  C'est  sa  force  et  son  hon- 
neur, c'est  la  force  et  l'honneur  de  notre  état  social.  (Très  bien  ! 
à  droite.) 

La  loi  française  reconnaît  trois  cultes  qui  professent  le  même 
Dieu,  créateur  et  révélateur,  qui  portent  à  la  main  le  même  livre, 
et,  dans  une  page  de  ce  livre,  le  même  Décalogue,  code  imprescrip- 
tible de  la  morale. 

La  loi  française  repousse  les  monuments  d'impiété,  comme  les 
temples  de  l'idolâtrie  ;  et  un  édifice  qui  porterait  sur  ses  murs  : 
«  Ecoles  des  athées  »,  sérail  fermé  par  un  magistrat  qui  ferait  son 
devoir, 

La  loi  française  ordonne  le  serment  qui  prend  à  témoin  de  la 
parole  légère  de  l'homme  la  souveraine  véracité  de  Dieu.  (Très 
bien  !  h  droite.) 

La  loi  franc  lise  incline  tous  les  ans  la  magistrature  qui  l'inter- 
prète devant  l'autel  catholique  pour  demander  K  Dieu  la  force  et 
les  lumières  de  la  justice. 

Il  y  plus,  le  prêtre  qui  prend  pour  immortelle  épouse  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  ne  peut  plus,  devant  la  loi  civile  de  France,  prendre 
une  autre  épouse.  (Nombreuses  protestations  à  gauche.) 

Cela  est  vrai,  messieurs,  — Je  le  constate,  comme  c'est  mon  droit, 
—  la  loi  frai  çiise  est  pleine  d'affirmations  religieuses.  Oui,  le 
piètre,  pour  consommer  celle  infi  lélité  surnaturelle,  est  contraint 
de  fuir  au-delà  des  frontières,  de  chercher  un  sol  plus  complaisant 
et  moins  chrétien. 
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Tout,  dans  l'ensemble  de  nos  lois,  comme  dans  la  conscience  du 
pays,  affirme  la  croyance  en  Dieu.  ■» 

Si  muinlenanl  je  passe  aux  lois  particulières  qui  visent  le  sujet 
dont  je  m'occupe,  les  textes  sont  formels.  Je  ne  les  ai  pas  sous  la 
main,  ils  sont  dans  ma  mémoire. 

L'article  23  de  h  loi  de  mai  1850  comprend  l'insîruclion  morale  et 
religieuse  :  c'est  la  première  des  matières  qu'il  impose  à  l'enseigne- 
ment. L'article  42  s'exprime  ainsi  :  «  Ceux  qui  sont  chargés  de 
l'enseignement  des  écoles  primaires  sont  le  maire,  le  curé,  le  pas- 
teur, le  rabbin.  »  Toujours  le  cuUe,  vous  le  voyez,  messieurs,  tou- 
jours Dieu  ! 

La  Constitution,  ai-je  dit;  elle  a  un  article,  cette  Constitution, 
que  M.  le  garde  des  sceaux  a  voté;  il  ne  s'en  repent  pas,  j'en  suis 
sûr.  Cet  article  appelle  au  début  de  cfanque  session  le  secours  du 
ciel  sur  les  travaux  des  Assemblées.  Quoi  !  l'affirmation  la  plus  so- 
lennelle de  la  Providence  est  écrite  dans  l'acte  constitutif  de  nos 
pouvoirs  publics,  et  un  représentant  de  l'auiorité  municipale  irait 
solennellement  enseigner  en  toute  liberté  et  impunité  que  la  Pro- 
vidence est  une  erreur,  une  invention  des  hommes,  une  immora- 
lité! 

Mais  on  fait  entendre  par  là  que  l'Assemblée,  que  la  représenta- 
tion, que  la  Constitution  nationale,  en  invoquant  le  secours  du  ciel, 
font  acte  d'hypocrisie  ou  d'imbécillité  !  (C'est  vrai!  —  Vive  appro- 
bation à  droile.) 

Le  voulez-vous?  Non|MM.  les  ministres  ne  le  voudront  pas; 
vous,  messieurs,  les  sénateurs,  vous  ne  le  souffrirez  pas. 

Ni  les  uns,  ni  les  autres,  vous  ne  manquerez  aux  grands  devoirs 
que  vous  imposent  le  respect  des  lois  et  la  conscience  du  pays,  et, 
pourquoi  ne  pas  le  dire  aussi,  les  assauts  livrés  chaque  jour  à  nos 
croyances,  à  la  vie  morale  de  notre  cher  pays.  Certes,  je  ne  suis 
pas  suspect  de  pessimisme àson  endroit; assez  souvent,  assezhaut,  je 
l'ai  dit;  je  crois  à  sa  puissance,  à  sa  vitalité,  savez-vous  pourquoi? 
Parce  que  je  crois  à  la  sève  chrétienne  qui  est  en  lui,  laquelle,  quoi 
qu'on  dise  et  qu'on  fasse,  ne  veut  pas  mourir.  Mais,  à  quoi  bon 
cacher  sa  vue  derrière  un  voile  d'illusion?  A  l'heure  où  nous  déli- 
bérons, il  est  en  France  et  dans  le  monde  un  parti  de  haine  et  de 
combat... 

"Voix  à  gauche.  —  Oui  !  oui!  le  vôtre  !  (Protestations  à  droite.  ) 

M.  Edmoiiil  .4daiii.  —  C'est  vous  qui  brûlez  ! 

]?I.  de  Ht'icastel,  se  tournant  vers  la  gauche.  —  C'est  bien  le 
vôtre,  messieurs. 
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...nn  parti  Je  horaeetde  comb.it  qui  a  juré  contre  Dieu...  (Inter» 
ruplions  à  gauche.)  j'en  ai  la  preuve,  raes-ieurs,  qui  a  juré  contre 
Dieu,  contre  l'Egiise.  contre  la  société  chrétienne  tout  entière,  le 
serinent  implacjible  d'Annibal.  (Murninres  à  gauche.) 

Ne  le  niez  pas,  messieurs,  car  je  pourr.iis  apporter  ici  des  mon- 
ceaux de  journaux  qui  seraient  des  montagnes  d'outrages  à  notre 
foi.  (Vive  approbation  à  droite.) 

Ah!  vous  ne  soupçonnez  pas  tout  ce  que  salit  }e  papier  de  France. 
Il  faut  que  l'air  de  France  soit  bien  pur  pour  assainir  l'atmosphère 
où  ces  souillures  passent  tous  les  jours.  11  faut  que  la  foi  française 
soit  vive  et  active  comme  Tépée  d''s  batailles  pour  échapper  à  cette 
rouille  envahissante  qui  la  rongerait  si  elle  s'endormait  un  seul 
jour.  (Vive  approbation  à  droite.) 

Je  reviens  au  parti  dont  je  pailnis  tout  à  Phenre.  Parfois,  dans 
sesjours  d'emportement  et  de  francjiise  aussi,  ce  parti  qui  combat 
sous  le  masque  de  la  défense  .«ociale  contre  le  cléricalisme,  ce  parti 
se  délivre  du  masque,  et  jette  à  travers  l'orgie  des  banquets  des  cris 
de  mort,  des  hymnes  aux  meurtriers  resplendissants.  Nous  l'avons 
entendu;  nous  n'avons  rien  dit.  —  Mais  quand  la  Révolution,  plus 
homicide  encore  et  plus  odieuse,  déses[)érant  de  trouver  dans  la 
génération  présente,  imbue  de  préjugés  chrétiens,  des  instruments 
ascez  dociles  pour  son  œuvre  de  mort,  se  tourne  vers  les  généra- 
tions qui  viennent  et  s'en  prend  à  l'enfance  :  lorsqu'elle  attaque 
cette  proie  sacrée  qu'elle  sait  plus  riche  et  qu'elle  pense  plus  facile, 
moins  défertdue  peut-être;  lorsqu'elle  assiège  ce  sanctuaire  de  l'Iiu- 
manité  qui  renferme  en  soi,  avec  tous  les  trésors  de  l'avenir,  tout 
l'amour  et  tout  le  sang  de  nos  cœurs,  alors  l'indignation  déborde, 
nous  songeons  avec  bori-eur  à  ce  que  seraient  la  France  et  le  monde 
avant  un  siècle,  si  des  doctrines  aussi  funestes,  aussi  dégradantes, 
devenaient  la  loi  nouvelle  des  esprits;  et  nous  vous  conjurons, 
-messieurs,  de  ne  pas  permettre  qu'on  joue  avec  l'âme  des  enfants 
comme  avec  la  vulgaire  ivresse  de  banqueteurs  de  hasard  I 

Oh!  respect  à  ces  âmes,  qui  que  vous  soyez!  respect  à  ces  âmes  ; 
c'est  l'âme  de  la  France  en  fleurs. 

Messieurs,  j'aurais  eu  beaucoup  à  dire  si  M.  le  garde  des  sceaux 
avait  été  présent.  J'espère,  je  le  répète  en  finissant,  que  M.  le  re- 
présentant du  président  du  conseil  et  du  gouvernement  voudra  bien 
unir  sa  protestation  à  la  mienne,  je  snis  tout  prêt  à  en  prendre 
acte.  (Vifd  applauddssemetits  à  droite.) 

M.  Wackling(t(^a,  ministre  de  l'iDStrucLion  publique,  répondit 
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à  M.  de  Belcastel.  Il  s'attacha  d'abord  àjustifier  Tadininistra- 
tion,  qui  ne  peut  être  responsable  de  tous  les  discours,  et  fit 
remarquer  que  sur  le  grand  nombre  de  discours  de  distribu- 
tions de  prix,  il  y  en  a  eu  bien  peu  qui  prêtent  à  la  critique  ; 
puis  il  dit  : 

Maintenant,  quant  aux  doctrinps  qui  ont  été  formiMes  dans  le 
discours  prononcé  à  Toulon,  je  n'ai  pas  besoin  de  dir^î  au  Sénat 
l'opinion  et  les  convictions  de  tous  les  membres  qui  siègent  au  banc 
des  ministres  ;  leur  opinion  indivi^luelle  est  bien  connue  de  tous. 

Nous,  messieurs,  qui  désirons  sincèrement  et  fermement  travail- 
ler à  la  fondation  d'une  République  sage  et  honorée  dons  le  pays... 
(Très-liien  !  Irès-bien  !)  nous  qui  poursuivons  cette  tâche  au  milieu 
des  difficultés  sans  nombre  que  vous  connaissez  mieux  que  per- 
sonne, nous  sommes  les  premiers  à  répudier  des  doctrines  qui  ten- 
draient à  faire  de  la  République  une  République  sans  religion,  car 
nous  savons  parfaitement  qu'un  pîtys,  qu'un  gouvernement  sans 
religion  est  destiné  à  périr,  car  un  pareil  gouvernement  serait 
comme  un  temple  sans  Dieu.  (Vive  approbation). 

Voilà,  messieurs,  nos  convictions  sur  ce  point.  Je  crois  que  per- 
sonne n'en  a  jamais  douté.  Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
ces  qiiesliotis-là  sont  des  questions  qui  regardent  les  faits,  des 
questions  à  régler  avant  tout  pour  chaque  homme  entre  sa  cons- 
cience et  son  Dieu. 

Ce  que  je  trouve  blâmable,  ce  que  je  trouve  profondément  blâ- 
mable dans  l'incident  signalé  au  Sénat,  c'est  qu'un  ho  urne  déjà 
d'un  certain  âge,  ayant  l'expérience  de  la  vie,  ait  osé  produire  de- 
vant de  petits  enfants  des  doctrines  aiissi  étranges  et  aussi  dange- 
reuses. (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite  et  au  centre.) 

Ce  fait-là,  je  le  condamnerai  toujours.  Je  le  regarde  comme  abso- 
lument blâmable.  Quelle  que  soit  l'opinion  de  chacun  sur  ces  gran- 
des questions  de  la  Providence,  de  l'immortalité  de  l'âme,  personne 
n'a  le  droit  de  venir  les  discuter  devant  des  enfants  dans  une  dis- 
tribution de  prix.  (Très- bien  !  très-bien!  vifs  applaudissements  à 
droite.) 

]fl.  de  Releastel.  —  Du  discours  que  vient  de  prononcer 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  je  ne  veux  retenir  que  ces 
paroles,  parce  qu'elles  resteront  et  quelles  auront  un  sérieux  reten- 
tissement dans  le  pays,  c'est,  d'une  [lart,  la  répudiation  complète, 
absolue  des  doctrines  qui  ont  été  professées  ;  c'est,  de  l'autre,  l'in- 
convenance profonde,  coupable,  d'avoir  fait,  devant  un  tel  audi- 
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toire,  parade  de  parpilles  doclrinPo.  Je  prends  acte  des  déclarations 
de  M.  le  ministre.  (Très-bien  !  Très-bien  !  à  droite.) 

Nous  remettons  au  prochain  numéro  la  suite  de  la  discussion 
du  budget  des  cultes. 

LE  CONGRÈS  DE  LILLE. 

Les  comités  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  se 
sont  réunis  en  Congrès,  à  Lille,  du  j«^udi  16  novembre  au  di- 
manche suivant.  Ces  réunions  catholiques,  si  fécondes  en 
œuvres  et  si  pleines  d'espérances  [)uur  l'avenir,  se  multiplient 
heureusement,  mais  cette  muhiplicité  même  nous  rend  de  plus 
en  plus  dilTicile  la  tâche  du  faire  connaître  leurs  travaux  en  dé- 
tail. Nous  sommes  obligés  de  choisir,  d'abréger,  d'omettre, 
souvent,  à  notre  très -grand  regret,  et  de  ne  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  que  les  points  les  plus  importants;  au 
moins  essayons-nous  d'en  dire  assez  pour  qu'ils  restent  suffi- 
samment au  courant  de  ce  magnifique  mouvement  catholique 
qui  est  le  gage  de  la  régénération  et  du  relèvement  de  la 
France. 

Le  Congrès  de  Lille  était  présidé  par  NN.  SS.  Monnier,  évo- 
que de  Lydda,  coadjuteur  du  cardinal  de  Cambrai,  et  Lequette, 
évêque  d'Arras;  parmi  les  notabilités  qui  en  faisaient  partie, 
nous  nommerons,  dans  l'ordre  oii  notre  mémoire  nous  les  pré- 
sente, M.  Chesnelong,  qui  allait  être  nommé  sénateur;  M.  le 
comte  de  Melun,  ancien  député,  président  officiel  du  Congrès  ; 
M VI.  Béchamp,de  tVIargerie,  Chautard,  de  Vareille>-Sommières, 
profe.-îSeur  de  l'Université  catholique  de  Lille;  MM.  Champeaux 
et  Cavrois,  secrétaires  du  Congrès;  M.  le  comte  de  N.colaï; 
M.  l'abbé  Hautcœur,  recteur  de  l'Université  catholique; 
Mgr  Scott,  doyen  d' Aire-sur- la-Lys;  M.  Harmel,  l'industriel 
bien  connu  de  nos  lecteurs;  le  R.  P.  Marquigny,  jésuiie,  et  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  distingués,  qui 
tous  venaient  mettre  en  commun  leur  zèle,  leur  dévouement  au 
bien  et  leur  expérience  des  œuvres. 

A  la  première  séance,  celle  de  jeudi,  M.  Champeaux  a  donné, 
aux  applaudissements  unanimes  de  l'Assemblée,  lecture  de 
l'adresse  suivante  à  Pie  IX  : 
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Très-Saint  Père, 

Les  comités  catholiques  de  la  province  ecclésiastiques  de  Cambrai, 
réunis  à  Lille  sous  la  présiflence  de  Mgr  l'évêque  d'Arras  et  de 
Mgr  l'évêque  de  Lydda,  se  font  un  devoir  et  un  bonheur  de  com- 
mencer leurs  travaux  en  déposant  aux  pieds  de  Voire  Sainteté  leur 
foi,  ItMjr  espérance  et  leur  amour. 

Très- Saint  Père,  les  temps  sont  mauvais,  les  ténèbres  se  répan- 
dent autour  de  nous  et  menacent  le  royaume  de  la  vérité.  L'esprit 
révolutionnaire  est  devenu  une  maladie  de  l'âme,  une  erreur  intel- 
lectuelle qui  a  pris  les  proportions  d'une  épidémie,  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  une  dépravation  de  la  volonté  qui  s'étend  à  l'Eu- 
rope tout  entière.  Il  est  l'orgueil  incarné,  il  tue  le  respect  sous  toutes 
les  formes  ;  du  mépris  de  l'autorité  paternelle  il  monte  jusqu'au 
mépris  de  la  loi  et  arrive  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  De  ces  hauteurs 
■d'oti  il  croit  avoir  chassé  le  Maître  souverain,  il  ne  redescend  sur  la 
terre  que  pour  la  couvrir  de  sang  et  de  ruines.  Il  veut  réaliser  le 
rêve  monsirueux  de  la  famille  sans  Dieu,  de  l'école  sans  Dieu,  de 
l'Etat  sans  Dieu,  de  la  religion  sans  Dieu.  Voilà,  Trèe-Saint  Père, 
la  pbthisie  sociale  dont  languit  et  meurt  le  monde. 

Qui  donc  le  sauvera  ?  Vous,  et  vous  seul,  Très-Saint  Père,  vicaire 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  docteur  infaillible,  roi  par  la  grâce 
et  la  volonté  de  Dieu  ;  vous  nous  apparaissez  planant  au-dessus  de 
la  société  moderne  comme  l'Esprit  qui,  aux  jours  de  la  création, 
était  porté  sur  la  masse  informe  des  eaux  pour  y  mettre  l'ordre  et  la 
lumière. 

Penriant  votre  pontificat  d'une  durée  sans  pareille  dans  les  an- 
nales de  1  Eglise,  vous  n'avez  «u  qu'une  pensée  et  qu'un  but  :  Pro- 
clamer les  di'oits  de  Dieu.  Vous  avez  [jrockmé  ces  droits  sur  l'âme, 
sur  la  famille,  sur  la  société.;  vous  les  avez  montrés  émanant  de 
Dieu  le  Père,  se  «om ma niquaut  à  Notrp-Seigûeur  Jésus-Christ  et 
de  Notre-Seigueur  Jésus-Christ  se  transmettant  à  son  Vicaire,  pour 
que  sa  bouche  qui  suffit  au  monde  les  enseigne  à  la  terre  entière. 

Ponîife  de  i'Immaculée-Cooceplion,  Pontife  du  Syllabus,  Pontife 
de  rinfaillibililé,  vous  vous  élevez  de  toute  la  hauteur  de  votre  au- 
torité divine  contre  toutes  les  défections,  toutes  les  révoltes  et  toutes 
les  apostasies.  Il  n'en  est  pas  une  que  vous  n'ayez  condamnée  et 
stigmatisée.  Aussi,  contre  vous,  Très-Saint  Père,  comme  contre  le 
dernier  boulevard  de  Di^u  en  ce  monde,  l'esprit  révolutionnaire  a 
déchaîné  toutes  ses  fureurs  et  ameuté  tous  ses  satellites. 

Il  ne  triomphera  pas.  Depuis  dix-huit  siècles,  Pierre  règne,  gou- 
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verne  et  triomphe  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Vous 
aussi,  Tiès-Sfiint  Père,  vous  triompherez  et,  par  voire  triouiphe,  la 
société  sera  sauvée,  car  vous  la  ramènerez  à  Dieu  par  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

Très-Saint  Père,  permettez  à  vos  enfants  du  Nord  de  se  réjouir 
à  l'avance  des  victoires  que  bientôt  vous  remporterez  pour  nous. 
Nous  voulons  nous  y  préparer  par  la  prière  et  par  la  lutte.  Le  pro- 
gramme que  vous  avez  tracé  naguère  à  nos  frères  d'Italie  réunis  en 
congrès  à  Bologne  sera  noire  programtne. 

Soldats  obscurs  de  votre  grande  armée,  nous  voulons  combattre 
au  poste  que  vous  nous  avez  assigné.  Nous  y  sommes,  Très-Saint 
Père.  Pendant  ces  jours  de  travaux  nous  apprendrons  à  y  êlre  plus 
vaillamment  encore.  Avec  vous  nous  sommes  heureux  d'être  à  la 
peine,  avec  vous  nous  sommes  sûrs  d'être  un  jour  à  l'honneur,  et 
à  l'honneur  éternel,  n 

A  la  séance  de  vendredi,  M.  Harmel  a  traité  la  question  ou- 
vrière, en  lisant  un  fort  beau  rapport,  que  son  étendue  nous 
empêche  de  reproduire  aujourd'hui,  mais  dont  nous  ne  prive- 
rons pas  nos  lecteurs. 

La  séance  de  clôture  a  été  remplie  par  un  rapport  du  P.  Mar- 
quigny  sur  la  corporation  chrétienne,  par  un  discours  de 
M.  Chesnelong,  que  nous  renvoyons  à  notre  prochain  numéro, 
et  par  le  discours  suivant  de  Mgr  l'évêque  d'Arras  : 

Messeigneurs,  Messieurs. 

En  prenant  la  parole  dans  cette  circonstance,  j'éprouve  un  regret 
que  vous  partagerez  avec  moi,  c'est  l'absence  de  notre  vénéré  mé- 
tropolilain,  Mgr  le  cardinal  Régnier.  Bien  mieux  que  moi  il  eût  ex- 
primé quelles  douces  consolations  donne  à  vos  premiers  pasteurs 
cette  réunion  annuelle  des  Comités  catholiques  du  Nord  ;  il  vous 
eût  dit  combien  nous  sommes  heureux,  dans  ces  temps  si  difflciles, 
de  voir  se  lever  dans  les  rangs  des  laïques  de  généreux  chrétiens 
qui  nous  apportent  le  tribut  de  leur  concours  si  dévoué  à  la  gran- 
deur catholique;  il  vous  eût  dit  avec  quelle  joie  nous  accueillons  ces 
mains  qui  se  tendent  vers  nous  et  les  unissons  à  celles  de  nos  prê- 
tres et  de  nos  religieux. 

Mais  si  les  ménagements  dus  à  sa  vénérable  vieillesse  le  tiennent 
éloigné  de  nous,  il  vons  l'a  écrit,  il  est  présent  ici  par  sa  pensée, 
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par  son  cœur  et,  à  la  fia  de  cette  séance,  sa  main  ne  fera  qu'une 
pour  vous  bénir  avec  celle  de  son  auxiliaire. 

11  est,  messieurs,  une  parole  qu'a  fait  entendre  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  notre  bien-aimé  Pie  IX,  parole  courte,  mais,  qui  dans  sa 
brièveté,  exprime  parfaitement  la  mission  des  Comités  catholiques 
dans  les  cii constances  où  ils  se  sont  formés;  il  a  dit,  et  vous  con- 
naissez celte  parole  :  Priez  et  agissez;  mais  la  prière  qui  sollicite  de 
Dieu  ces  grâces  puissantes  dont  a  si  besoin  notre  pauvre  société  au 
milif'U  des  maux  qui  la  dévorent,  mais  l'action  qui  seconde  les  se- 
cours de  la  grâce  sollicités  par  la  prière,  voilà  le  programme  qu'a 
tracé  notre,  vénéré  Pie  IX.  Eh  bien,  ce  programme,  qui  le  remplit 
mieux  que  les  comités  catholiques,  avec  autant  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment? 

Oui,  messieurs,  nous  devons  prier;  c'est  la  recommandation  de 
Pie  IX.  Eh  bien  !  ce  grand  devoir  de  la  prière  ne  le  remplissez-vous 
pas  d'une  manière  bien  consolante  pour  nous?  Jésus-Christ  pendant 
ces  jours-ci  a  été  exposé  sur  son  trône  et  vous  êtes  venus  déposer  à 
ses  pieds  l'hommage  de  vos  cœurs  ;  lui  appréciera  les  ardentes 
prières  que  vous  inspirait  votre  zèle  pour  l'arrivée  de  son  règne  au 
milieu  de  tant  d'hommes  qui  le  méconnaissent. 

Et  ce  devoir  de  la  prière  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  cir- 
constance que  vous  le  remplissez,  il  est  l'âme  de  votre  vie  chré- 
tienne, mais  partout  vous  donnez  à  tous  l'exemple  de  l'accomplis- 
sement de-  ce  devoir  et  lorsque  se  préparent  des  manifesitalions 
comme  celle  qui  vous  réunit  aujourd'hui,  vous  affirmez  à  la  lueur 
du  soleil,  la  foi  qui  vous  dévore. 

Je  veux  rappeler  ici  le  grand  exemple  que  vous  avez  donné  en 
accourant  de  toutes  parts  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  des  Ardents. 
Permettez  à  l'évêque  d'Arras  de  vous  exprimer  sa  reconnaissance  et 
de  vous  dire  combien  ont  été  suaves  pour  son  cœur  les  témoignages 
d'affection  que  vous  lui  avez  prodigués. 

Continuez  ce  grand  devoir  de  la  prière;  priez,  messieurs,  pour 
notre  premier  Pontife,  afin  qu'il  soit  conservé  longtemps  à  l'afTec- 
tion,  à  l'amour  de  ses  enfants,  et  que  dans  un  an  nous  ayons  la 
consolation  de  célébrer  les  splendeurs  de  son  jubilé.  Priez  pour 
notre  vénéré  Métropolitain,  afin  que  longtemps  il  soit  assis  sur  ce 
siège  qu'il  honore  deux  fois  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  par  celui  de 
la  pourpre  dont  il  est  revêtu;  priez  pour  la  France  notre  patrie,  afin 
qu'elle  soit  toujours  la  fille  aînéo  de  l'Eglise  et  qu'au  milieu 
des  commotions  politiques  qui  l'agitent  sans  cesse  ,  elle  reste 
toujours  attachée  à  la  foi  catholique ,  qui  a  toujours  fait  sa 
gloire  et  sa  puissance.  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  de  prier;  Pie  IX 
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nous  l'a  dit,  h  la  prière  il  f.iut  joindre  l'action,  et  en  effet 
telle  est  l'économie  de  la  Providence  dans  le  monde  qu'elle  accorde 
les  grâces  sollicitées  par  la  prière,  mais  elle  veut  que  ces  grâces 
soient  méritées  par  notre  action.  Eh  bien,  messieurs,  est-ce  que 
vous  ne  remplissez  pas  celte  recommandation  de  Pie  IX?  Il  suffit 
de  jeter  un  regard  sur  le  programme  des  questions  pour  voir  com- 
bien utiles  et  prospères  sont  ces  œuvres  auxquelles  vous  apportez 
votre  concours;  ef,  je  le  proclame,  on  peut  voir  combien  vos  œu- 
vres sont  différentes  de  celles  que  cherche  à  réaliser  la  philan- 
thropie modt-rne;  et  en  effet  quels  en  sont  les  caractères?  C'est  Ja 
foi  qui  les  inspire;  la  philanthropie  se  concentre  dans  le  monde» 
la  foi  vous  fait  voir  dans  tous  les  hommes  non-seulement  des  frères, 
mais  encore  Jésus-Christ  lui-môme;  et  en  effet  Notre-Seigneur 
n'a-t-il  pas  dit  :  Tout  ce  que  vous  ferez  à  un  de  ceux  qui  croient 
en  moi,  c'est  à  moi-même  que  vous  le  faites;  vous  voyez  des 
hommes  rachetés  par  le  sing  d'un  Dieu  et  qu'il  faut  rendre  dignes 
de  leurs  immortelles  destinées  ;  et,  bien  que  la  foi  soit  toujours  le 
principe  de  vos  œuvres,  c'est  par  là  que  vous  serez  toujours  vain- 
queurs dans  les  luttes  soutenues  contre  le  monde  et  contre  ses  par- 
tisans. 

Le  dévouement  et  l'abni^gation  ne  forment-ils  pas  encore  un  des 
caractères  de  vos  œuvres?  Et  en  effet  regardez  la  philanthropie; 
ceux  qui  en  font  profession  ne  recherchent  que  leurs  intérêts,  ils 
cherchent  à  se  former  une  popularité  qui  seconde  leur  ambition» 
ils  ne  voient  que  des  moyens  de  parvenir  aux  honneurs,  aux  dis- 
tinctions. Pour  vous,  messieurs,  sous  l'influence  de  la  foi,  vous 
cherchez  d'abord  le  règne  de  Dieu,  Quœrite  primum  regnum  Dei  ef 
juslitmm,  vous  cherchez  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Si  vos  œuvres 
parviennent  à  quelque  chose,  c'est  à  lui  que  vous  en  rapportez  la 
gloire  et  si  elles  ne  répondent  pas  à  tous  vos  efforts,  c'est  dans  la 
faiblesse  de  notre  nature  que  vous  en  recherchez  la  cause. 

Messieurs,  la  patience  chrétienne  qui  ne  se  rebute  pis  devant  les 
difficuliés,  n'est-ce  pas  encore  l'esprit  propre  de  vos  œuvres?  Les 
épreuves,  les  contradictions,  les  tribulations  sont  comme  le  cachet 
des  œuvres  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu.  Que  de  difficultés  ne 
rencontrez-vous  pas!  Le  démon  cet  éternel  ennemi  des  œuvres  de 
Dieu,  cherche  à  neutraliser  vos  efforts,  à  détruire  ce  que  vous  édi- 
fiez; et  puis  le  monde  qui  se  trouve  condamné  dans  ses  principes 
et  dans  sa  conduite  se  révolte  contre  vos  tentatives  généreuses,  qui 
sont  comme  une  couflamnation  de  son  indolence  et  de  sa  lâche  inac- 
tion. M^is  Notre-Seigneur,  quand  il  est  venu  dans  le  monde,  nous  a 
recommandé  la  patience. 
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Eh  bien,  messieurs  des  Comités  catholiques,  voilà  cette  patience 
que  vous  devez  apporter  dans  toutes  les  œuvres.  Dans  notre  cité  4e 
Lille,  quel  exemple  vous  est  aujourd'hui  donné,  voyez  que  d'obs- 
tacles n'a  pas  rencontré  notre  Université  catholique;  mais  les  pro- 
pagateurs de  cette  grande  œuvre  ne  se  sont  pas  découragés;  leur 
patience  sera  récompensée  et  l'Université  catholique  recouvrera 
une  liberté  d'autant  plus  chère  qu'elle  l'aura  plus  laborieusement 
conquise. 

Messieurs,  il  est  une  parole  de  nos  saints  livres  et  c'est  par  là 
que  je  termine  en  la  livrant  à  nos  sages  réflexions  :  Joseph,  le  fils 
du  saint  patriarche  Jacob,  avait  été  tiré  de  son  obscurité  pour  être 
préposé  au  gouvernement  de  l'Egypte;  il  remplissait  tout  le  monde 
d'étonnement  par  la  grandeur  de  ses  œuvres  ;  mais,  nous  dit  l'Ecri- 
ture, Dieu  était  avec  lui,  Deus  erat  cum  eo.  Eh  bien,  messieurs, 
voilà  ce  que  doivent  être  aussi  les  Comités  catholiques;  que  vous 
soyez  toujours  avec  Dieu,  qu'il  protège  constamment  vos  œuvres 
et  ainsi  vous  réaliserez  cette  devise  que  vous  avez  prise  :  Instaurare 
omnia  in  Christo. 


Le  rapport  sur  les  corporations  ouvrières  par  le  R.  P.  Marquigny 
est  venu  ensuite.  Emineot  économiste,  le  R.  P.  Marquigny  a 
démontré,  d^\iV Emancipateur  de  Cimbrai,  cette  vérité  incontestable 
que  la  paix  ne  pouvait  sortir  que  du  patronage  chrétien  et  des 
corporations  chrétiennes. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  un  grand  nombre  d'efforts 
ont  été  tentés  pour  résoudra  cette  importante  question  ouvrière 
qui  constitue  véritablement  le  péril  social;  les  uns  ont  méconnu  les 
principes  fondamentaux  de  l'économie  politique,  les  autres,  tout  en 
admettant  parfaitement  ces  mêmes  principes,  n'ont  rien  trouvé 
pour  remédier  au  mal. 

La  commission  parlementaire,  chargée  par  l'Assemblée  nationale 
d'étudier  celte  importante  question,  en  a  bien  reconnu  les  grandes 
lignes,  mais  tout  s'est  borné  là.  Les  intérêts  des  patrons  et  des  ou- 
vriers, nous  dit  le  rapporteur,  sont  solidaires. 

Sans  doute,  mais  l'organisation  du  travail  ne  doit  pas  reposer  sur 
deux  ou  trois  axiomes  de  fondation  récente  et  les  maxjmes  de 
Turgot  ne  sont  pas  tellement  des  articles  de  foi  que  l'on  soit  forcé 
de  les  accepter  aveuglément.  Le  R.  P.  Marquigny  ne  s'arrête  pas  à 
des  faits  secondaires,  il  va  droit  au  but.  L'organisation  du  travail 
doit  reposer  sur  trois  choses  :  protection,  surveillance  et  assistance 
mutuelle.  De  nos  jours,  on  constate  que  nos  ouvriers  ont  perdu  le 
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respecl  de  la  religion;  mais  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  n'aient  perdu 
en  même  temps  toute  espèce  de  respect  et  malheureusement  aussi 
celui  de  la  légalité  et  du  bon  sens. 

On  confond  trop  souvent  les  corporations  et  les  chambres  syndi- 
cales :  les  chambres  syndicales  visent  à  un  autre  résultat  qu'à  celui 
du  bien-être  de  la  classe  ouvrière.  «  Le  dernier  Congrès  ouvrier  de 
Paris,  dit  le  II.  P.  Marquigny,  nous  a  découvert  un  symptôme 
et  une  tendance  :  le  symptôme  c'est  la  haine  contre  la  religion,  la 
tendance  c'est  une  opposition  préconçue  à  tout  ce  qui  a  maintenant 
une  supériorité  quelconque. 

«  Mais  ne  fermons  pas  nos  cœurs  à  ces  pauvres  égarés,  allons  à 
eux  pour  leur  porter  les  enseignements  chrétiens  qui  leur  ont  fait 
défaut;  distinguons  soigneusement  les  idées  vraies  des  passions 
perfides,  allons  par  la  charité  jusqu'aux  plus  hostiles  afin  d'être 
bien  sûrs  de  ne  laisser  périr  aucun  de  ceux  que  le  Sauveur  appelle.  » 

On  le  voit,  la  charité  chrétienne  apparaissait  dans  ces  nobles 
paroles  et  elles  devraient  suffire  à  détromper  ceux  qui  nous  accusent 
de  vouloir  opprimer  le  peuple  et  le  réduire  en  servitude.  Loin  de 
nous  ces  pensées;  et  nos  calomniateurs  savent  bien  eux-mêmes 
quels  sont  nos  sentiments  sur  ce  point. 

Le  R.  P.  Marquigny,  entrant  ensuite  résolument  dans  la  ques- 
tion, constate  chez  tous  les  ouvriers  un  penchant  naturel  qui  les 
porte  vers  les  corporations.  L'ouvrier  ne  peut  trouver  son  bonheur 
que  dans  la  corporation  bien  organisée;  car  jamais  nous  n'avons  eu 
l'intention  de  la  refaire  ancienne,  nous  voulons  l'approprier  aux 
temps  où  nous  vivons  et  jamais  nous  n'avons  manifesté  l'utopie  de 
la  rétablir  exactement  comme  elle  existait  avant  la  Révolution.  La 
corporation  est  donc  nécessaire  à  l'ouvrier  ;  il  faut  en  effet  à  cet 
homme  un  milieu  social,  une  atmosphère  dans  laquelle  il  puisse 
vivre,  il  faut  que  son  métier  lui  soit  comme  un  titre  de  noblesse  et 
qu'il  ne  sente  pas  la  rougeur  lui  monter  au  front,  quand  on  l'ap- 
pelle comme  Jésus-Christ  :  faber  atque  fahri  filius,  c'est  un  artisan 
et  un  fils  d'artisan. 


Les  résolutions  suivantes,  qui  sont  comme  le  résumé  des 
vues  exposées  par  le  R.  P.  Marquigny,  ont  été  adoptées  par  le 
Congrès. 

1.  Les  comités  catholiques  de  la  région  du  Nord,  réunis  pour  la 
quatrième  fois  en  assemblée  générale,  expriment  de  nouveau  la 
conviction   que   l'initiative  individuelle  et  l'esprit  d'association, 
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viviCés  par  le  sentiment  chrétien,  suffisent  à  opérer  toutes  les  ré- 
formes morales  et  même  économiques  que  peut  exiger  la  situation 
des  classes  laborieuses. 

2.  Comme  les  pouvoirs  publics,  aujourd'hui  surtout,  ne  doivent 
intervenir  dans  le  régime  du  travail  que  par  des  mesures  d'ordre 
général  destinées  à  réprimer  les  fraudes  et  à  prévenir  l'exploitation 
des  plus  faibles  par  les  plus  forts,  les  industriels  chrétiens  ne  de- 
mandent que  k  liberté  de  se  dévouer  pour  reconstituer  la  famille 
ouvrière  par  des  associations  corporatives  qui,  à  la  différence  des 
anciens  corps  d'états,  ne  prétendent  nullemenï  imposer  l'attache  au 
métier,  ni  réglementer  le  travail. 

3.  Les  catholiques  ne  peuvent  réclamer  la  liberté  et  l'existence 
civile  que  pour  des  associations  qui  s'engageraient  à  respecter  les 
règles  de  l'ordre  social  chrétien,  et  ils  devraient  protester  contre  la 
reconnaissance  légale  d'institutions  oppressives,  comme  seraient 
des  chambres  syndicales  ayant  pour  unique  fin  d'établir  la  con- 
trainte pour  la  fixation  des  salaires, 

4.  Les  divers  exposés  présentés  dans  les  congrès  catholiques  et 
les  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  ont  suffisamment 
montré  la  voie  des  solutions,  surtout  pour  les  grands  établissements 
industriels  oh  la  population  laborieuse  est  agglomérée  sous  la  di- 
rection d'un  patron,  et  le  congrès  n'hésite  pas  à  conseiller  l'appli- 
cation des  règlements  qui,  sous  le  titre  de  Manuel  d'une  corpora- 
tion ouvrière,  ont  obtenu  l'approbation  universelle. 

5.  Persuadés  que  la  restauration  générale  du  régime  corporatif 
sainement  compris  serait  impossible,  si  des  exemples  recomraan- 
dables  ne  provoquaient  l'adhésion  du  plus  grand  nombre,  les  mem- 
bres des  Comités  favoriseront  de  tous  leurs  efforts  le  développe- 
ment des  corporations  constituées  d'après  les  principes  catholiques 
par  des  groupes  de  maîtres  et  d'ouvriers,  dont  la  conduite  sera 
ostensiblement  conforme  aux  lois  de  la  vie  chrétienne. 

6.  Les  comités  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  toujouts 
animés  de  la  même  confiance  envers  l'Œuvre  des  Cercles  catho- 
liques d'ouvriers,  émettent  le  vœu  que  les  promoteurs  de  cette 
Œuvre,  si  désireux  de  ramener  la  paix  sociale,  ouvrent  la  voie  au 
retour  de  la  corporation,  par  la  création  de  comités  et  de  cercles 
professionnels,  sortes  de  chambres  syndicales  chrétiennes,  qui  per- 
mettent aux  ouvriers  et  aux  palrons  du  même  corps  de  métier  de 
se  mieux  connaître  pour  arriver  à  mieux  s'entendre  sur  leurs 
iniérêls  communs. 


1 
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Nous  lerininerons  par  le  procès-verbal  d'une  réunion  spé- 
ciale tenue  le  samedi. 

Samedi,  à  trois  heures,  a  eu  lien  une  réunion  de  patrons  chré- 
tiens. Cette  réunion,  proposée  le  matin  et  improvisée,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  concours  de  M.  Milcent,  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
réunissait  une  quinzaine  de  grands  industriels  de  Lille. 

Le  R.  P.  Marquigny,  président,  fait  la  prière  d'usage,  puis  il 
expose  l'objet  de  la  réunion,  qui  est  de  former  une  société  de 
patrons,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  syi]dical  de  patrons  chré- 
tiens. Ce  sera  la  première  pierre  de  la  corporation  chrétienne  qui 
sera  reconstituée,  dès  que  chez  les  patrons  et  chez  les  ouvriers 
d'une  même  profession  seront  formées  des  associations  catholiques 
unies  entre  elles  et  leur  permettant  de  s'entendre  sur  leurs  intérêts 
communs. 

Après  quelques  mots  de  M.  Léon  Harmei  sur  l'organisation  du 
Val-des-Bois,  un  membre  de  l'Assemblée  fait  observer  que  les  gran- 
des villes  présentent  des  obstacles  spéciaux  à  la  réalisation  de  l'idée 
dont  il  s'agit. 

M.  Guillou,  filateur  à  Rouen,  montre  par  son  exemple  que  le 
patron  chrétien  peut  obtenir  les  mêmes  résultats  dans  une  grande 
ville.  Pendant  une  heure,  M.  Guillou  lient  l'asiemblée  sous  le 
charme  de  son  récit,  rempli  de  détails  tour  à  tour  pratiques  et 
louchants. 

Après  l'échange  de  quelques  explications,  M.  Milcent,  délégué 
de  l'œuvre  des  cercles  catholiques  ouvriers,  expose  dans  un  lan- 
gage élevé  les  devoirs  du  patron  et  lui  montre  la  nécessité  de  ré- 
tablir avec  les  ouvriers  des  familles  chrétiennes  du  travail.  Qui  dit 
patron  dit  père  de  famille.  Les  industriels  ont  vis-à-vis  de  leurs 
ouvriers  des  devoirs  de  paternité  sociale,  une  mission  à  remplir. 
Les  familles  industrielles  du  patron  et  de  ses  ouvriers  sont,  dit-il, 
le  complément  indispensable  du  comité  des  cercles  catholiques, 
auquel  elles  apportent  un  concours  nécessaire. 

Tous  les  industriels  présents  s'engagent  à  assister  tous  à  une 
nouvelle  réunion,  qui  est  (ixée  au  mardi  21,  h  huit  heures  du  soir. 
D'autres  invitations  compléteront  le  nombre  des  membres  de  la 
nouvelle  société,  qui  sera  ensuite  constituée  délinilivemeni;. 

On  peut  dite  que  ces  deux  docuaieiits  se  complètent  et  por- 
tent avec  eux  leurs  commentaires.  Dans  le  premier  sont  expo- 
sés les  principes  qui  devront  guider  les  patrons  chrétiens  de  la 
corporation.  Le  second  nous  fait  voir  ({uq  cette  corporation 
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n'est  point  une  utopie  et  qu'elle  entrera  très-prochainement 
dans  le  domaine  des  faits,  ce  qui  sera  certainement  le  plus 
grand  résultat  du  congrès  des  catholiques  du  Nord. 


LE  BUDGET  DES  CULTES  (1). 


Que  fait  l'Etat  quand  il  délivre  au  clergé  des  mandats  d'indemnité? 
de  quelle  dette  est-il  tenu?  A  quel  titre  enfin,  au  regard  de  la  loi, 
le  clergé  émarge- t-il  au  budget  de  l'Etat? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  nous  nous  proposons  de 
répondre  brièvement. 

Le  12  août  1789  l'Assemblée  nationale  proclamait  dans  l'art.  17 
de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme,  que  la  propriété  était  un 

DKOIT  INVIOLABLE  ET  SACRÉ. 

Le  2  novembre  suivant,  à  la  majorité  de  368  voix  contre  346,  elle 
mettait  à  la  disposition  de  la  nation  les  biens  du  clergé. 

\°  Une  semblable  disposition  était  une  atteinte  portée  à  un  droit 
primordial,  à  l'un  de  ces  droits  que  la  loi  ne  crée  pas,  mais  ne  peut 
que  reconnaître  et  sanctionner, 

2"  Le  clergé  étant  devenu  propriétaire  desdits  biens  au  moyeu  d(i 
dons  et  de  legs,  et  aux  conditions  voulues  par  les  donateurs  ou 
testateurs,  porter  atteinte  à  ces  droits  acquis  conformément  à  fa 
loi,  c'était  désormais  menacer  de  l'envahissement  du  communisme 
la  propriété  privée... 

3°  C'était  aller  à  l'encontre  de  la  déclaration  précitée  du  12  août, 
qui  connaissait  V inviolabilité  et  le  caractère  sacré  de  la  propriété. 
Et  il  est  si  vrai  que  le  décret  offensait  la  justice  naturelle,  qu'on  n'a 
pas  osé  laissa^  aux  juges  de  droit  commun  la  solution  des  procès  rela- 
tifs aux  biens  nationaux  vendus  par  l'Etat.  Chose  digne  de  remarque, 
ce  fut  le  conseil  de  Préfecture  (!)  qui  devint  compétent  en  pareil 
cas;  et  sous  la  Constitution  du  22  frimaire  an  VIII,  il  fut  admis  que 
la  vente  de  la  chose  d'autrui  par  l'Etat  ne  donnait  pas  au  vrai  pro- 
priétaire uu  droit  de  revendication,  mais  seulement  une  créance 
contre  le  trésor.  —  Habemus  confiientem... 

II 

On  répète  volontiers  qu'il  y  a  eu  spoliation  des  biens  du  clergé. 

(1)  Etude  adressée  par  l'auleui-,  avocat  à  la  cour  rtc  Pari-,  à  Mgr  l'évi^que  do 
Meaux. 
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« 

Juridiquement  parlant  il  y  a  une  erreur.  Non,  l'Assemblée  com- 
prenant les  conséquences  désastreuses  d'un  pareil  principe,  na  pas 
osé  décréter  que  les  biens  du  clergé  savaient  la  propriété  de  la  nation. 
On  chercha  un  expédient  moins  violent;  Mirabeau  voyant  que 
l'Assemblée  se  refusait  à  cet  attentat  changea  sa  formule,  et  au  lieu 
de  dire  :  «  Les  biens  du  clergé  appartiennent  à  la  nation  »,  mit  : 
«  Lis  biens  du  clergé  sont  a  la  disposition  de  la  nation.  » 

Voici  les  termes  mômes  du  décret  :  «  Art.  1*^'.  Tous  les  biens 
<(  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la  nation,  à  la  (barge  de    , 
«  pourvoir  d'une  manière  convenable  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien 
«  de  ses  ministres  et  au  soulagement  des  pauvres...  »  (:2  nov.  1789.) 

Il  semble  donc  manifeste,  et  c'est  là  un  fait  de  la  plus  haute  im- 
portance, que  l'Assemblée  nationale  a  reculé  devant  une  spoliation 
proprement  dite,  et  n'a  exercé  alors  qu'une  simple  réquisition  à 
raison  de  l'extrême  besoin  où  elle  était  de  parer  à  une  banqueroute 
imminente.  Cette  réquisition  avait  pour  but  de  mettre  aux  mains 
de  la  nation  (en  la  plaje  do  l'or  qui  faisait  défaut)  une  valeur  réelle^ 
suffisante  pour  obtenir  le  crédit  nécessaire  à  la  circulation  des  assi- 
gnats. «  //  ne  s'agit  pas  précisément^  dit  Mirabeau  dans  sa  conclu- 
sion, de  prendre  les  biens  du  clergé  pour  payer  les  dettes  de  VEtat, 
AINSI  qu'on  n'a  cessé  DE  LE  FAIRE  ENTENDRE.  ))  Et  plus  loin  :  «  Ce  ne 
sont  pas  des  trésors  qu'il  faut  à  PFtat,  c'est  un  gage  et  une  hypo- 
thèque, c'est  un  CRÉDIT  et  de  la  confiance.  » 

En  présence  d'une  pareille  déclaration,  qui  avait  déterminé  le 
vote  du  2  novembre  et  en  précisait  le  sens,  le  clergé  ne  renonça  pas, 
comme  nous  le  montrerons  bientôt,  à  recouvrer  son  patrimoine  à 
une  date  qu'il  n'était  pas  possible  de  déterminer  par  avance.  En 
vain  invoquerait-on  le  fait  accompli  :  la  violence  ne  crée  pas  de 
droits. 

C'est  ainsi  qu'à  la  paix  on  restitue  à  leur  propriétaire  les  biens 
réquisitionnés  d'urgence  pendant  la  guerre,  ou  au  moins  leur  va- 
leur. 

—  L'interprétation  que  nous  indiquons  s'impose,  si  l'on  remarque 
que  l'Assemblée  n'avait  pas  voulu  rendre  un  vote  sur  le  principe 
même  de  la  propriété. 

D'ailleurs  ne  retrouvons-nous  pas  la  même  expression  dans  l'art.  12 
du  Concordat  :  «  Toutes  les  églises  métropolitaines...  non  aliénées, 
«  seront  remises  a  la  disposition  des  évêques?  » 

De  même  l'art.  75  des  articles  organiques  ajoute  :  «  Les  édifices  . 
«  anciennement  destinés  au  culte  catholique...  seront  mis  a  la 
«  DISPOSITION  des  évêques?...  » 

T.  IV.  ,  20 
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Est-ce  à  dire  qu'ils  deviendront  \env  propriété?  Dès  lors  y  aurait- 
il  bonne  foi  à  donner  h  une  formule  identique  des  significations 
diverses  et  contradictoires,  selon  les  besoins  de  la  thèse?  ,  ^ 

'    ÏU 

Si  la  y^ensée  du  législateur  a  été  celle  que  nous  disons,  il  faudra 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  a  raison  du  déchet  de  89  que  le  clergé 
A  PERDU  ses  droits  ouxdits  biens  ou  à  leur  valeur,  mais  uniquement 
par  suite  de  la  véritable  transaction  intervenue  le  26  messidor  an  IX, 
ratifiée  le  23  fructidor  de  la  même  année  (10  septembre  1801)  et 
promulgîiée  le  8  avril  1802  sous  le  nom  dô  concordat,  en  vue  de 
déterminer  d'une  façon  définitive  les  rapports  de  l'Église  avec 
l'État. 

Ce  contrat  bilatéral  a  opéré  une  véritable  novation  du  droit  de 
revendicatron  ffl  une  créance,  figurée  par  une  sorte  de  rente  per- 
pétuelle que  l'État  payerait  contre  l'abandon  du  droit  y^éel  (auquel 
le  clergé  a  ctTTE  époque  encore  pouvait  prétendre). 

La  preuve  résulte  de  la  teneur  même  de  Tarlicle  13  du  Concor- 
dat :  «  Sa  Sainteté,  pour  te  bien  de  la  paix  et  l'heureux  rétablisse- 
«  ment  de  la  religion  catholique,  déclare  que,  ni  Elle,  ni  ses  suc- 
«  cesseurs  ne  troubleront  en  aucune  manière  les  acquéreurs  de  biens 
«  ecclésiair tiques  aliénés,  et  qu^en  conséquence  la  propriété  de  ces 
(c  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  attachés  demeureront  incom- 
(t  mutables  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leur  ayant-cause.  » 

Le  Pape,  d'accord  avec  le  premier  consul,  renonçait  à  exercer  la 
revendication  dont  il  avait  droit. 

Enfin,  dans  la  bulle  de  ratification  desdites  conventions,  donnée 
à  Rome  le  18  des  calendes  de  septembre  1801,  Pie  VII,  après  avoir 
parlé  des  sacrifices  rendus  nécessaires  par  suite  «  des  circonstances 
«  extraordinaires  du  temps,  »  s'exprime  ainsi  :  «  Persévérant  dans 
«  notre  résolution  de  faire  pour  le  bien  et  l'unité  tous  les  sacrifices 
«  que  la  r-eligion  pouvait  permettre,  et  de  coopérer  autant  qu'il 
«  était  en  nous  à  la  tranquillité  des  Français,  qui  éprouveraient  de 
«  Bouvelles  secousses  si  l'on  entreprenait  de  redemander  les 
CI  BIENS  ecclésiastiques...  déclarons  que  ceux  qui  ont  acquis  ces 
«  biens  ne  seront  troublés  ni  par  nous,  ni  par  nos  successeurs.  » 

Tel  est  bien  le  droit  Je  revendication  qui  existait  encore  lors  de 
la  transaction  du  Concordat. 

—  La  perpétuité  de  la  rente  résulte  nécessairement  de  la  qualité 
de  celui  qui  s'appelle  crédit  rentier,  dans  l'espèce  une  personne  mo- 
rale d'une  longévité  indéfinie. 
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En  second  lieu,  la  comparaison  du  capilal  alién(5  avec  le  tnux  peu 
élevé  de  la  rente  servie  en  retour,  suffirait  à  justifier  la  perpétuité 
de  cette  rente. 

IV 

Étant  établi  que  les  droits  du  clergé  sont  ceux  d'un  ancien  pro- 
priétaire indemnisé  au  moyen  d'une  rente,  le  clergé  n'est  donc  pas 
fonctionnaire  et  ne  peut  être  considéré  comme  salarié. 

C'est  en  verlu  d'un  droit  qu'il  se  présente;  aussi  ce  droit  s'est- 
il  appelé  in'lennnité,  mot  significatif,  que  M.  le  garde  des  sceaux 
employait  tout  récemm.ent  encore  dans  sa  circulaire  des  premiers 
jours  d'octobre  :  c'est  une  restitution  successive  qui  lui  est  faite  et 
qui  n'est  même  que  partielle. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  décret  du  2  novembre  1789, 
article  2,  disposait  :  «  Il  ne  pourra  être  assuré  à  la  dotation  d'au- 
«  cune  cure  moins  de  1,200  livres  par  année,  non  compris  le  loge- 
«  ment  et  les  jardins  en  dépendant,  »  (1,200  fr.  en  89  représente- 
raient aujourd'hui  plus  de  3,000  fr.) 

—  On  ne  saurait  arguer  légitimement  des  lois  diverses  qui  ont 
modifié  soit  l'indemnité,  soit  le  budget  des  cultes  depuis  le  Con- 
cordat, ce  traité  ne  précisant  aucun  chififre,  mais  garantissant  en 
l'article  14  un  traitement  convenable.  En  effet,  le  Concordat  étant 
un  contrat  synallagmatique  (ainsi  que  le  déûnissait  avec  raison  le 
conseil  convoquépar  l'empereur  en  novembre  1809),  ne  pouvait 
être  modiQé  que  d'un  commun  accord;  or  ni  les  articles  organiques 
rédigés  sans  le  concours  du  Pape,  ni  le  Concordat  de  1813,  arraché 
à  Pie  VII,  prisonnier  à  Fontainebleau,  ni  le  Concordat  de  1817, 
repoussé  par  les  Chambres,  n'ont  pu  avoir  force  de  loi. 


La  conséquence  des  principes  que  nous  venons  d'énoncer  c'est  : 

{"  Que  le  budget  des  cultes  et  l'indemnité  du  clergé  ont  pour 
principe  un  droit  absolu; 

2°  Qu'en  conséquence  le  prêtre  n'est  pas  fonctionnaire;  que  l'in- 
demnité qu'il  toucbe  n'est  qu'une  restitution  successive; 

3°  Que  l'Elat  ne  peut  donc  la  supprimer  ;  qu'il  y  a  là  une  question 
de  propriété.  Je  créance,  gui  ne  ressortit  pas  seulement  aux  Assem- 
blées législatives,  mais  aussi  au  Droit  civil.  «  Tout  ce  qui  regarde 
«  l'état  actuel  de  l'Église  de  France  repose  sur  le  Concordât,  lequel 
ti  est  devenu  la  loi  civile  de  l'État.  »  Répert.  Journ.  Palais,  4,  215; 
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4°  Que  si  l'on  voulait  imposer  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, 
l'État,  pour  se  dispenser  de  servir  la  rente,  devrait  la  racheter  en 
payant  un  capital.  "» 

Enfin  nous  ajoutons  que  la  séparation  des  deux  pouvoirs  rendrait 
à  l'Église  une  cotiiplète  indépendance  pour  la  nomination  aux  cures 
et  évêcliés  de  Fronce,  que  le  gouvernement  s'est  réservée  par  les 
articles  5  et  10  du  Concordat.  De  plus,  et  comme  conclusions  iné- 
vilables,  il  faudrait  rétablir  la  personnalité  civile  de  l'Église  et  lui 
reconnaître  le  droit  de  reconstituer  un  patrimoine. 

NlCOLAY. 

LE  FUTUR  CONCLAVE. 

La  Gazette  de  Cologne  a  récemment  publié,  comme  l'ont 
annoncé  les  Annales  catholiques,  un  rapport  qui  aurait  été  pré- 
senté au  roi  Victor-Emmanuel  par  ses  ministres,  au  sujet  des 
mesures  à  prendre  en  vue  de  la  vacance  éventuelle  du  Saint- 
Siège. 

L'authenticité  de  ce  document  a  été  démentie  par  des  dépê- 
ches officieuses  du  gouvernement  subalpin;  mais  celui-ci  étant 
habitué  à  mentir,  ses  télégrammes  sont  devenus  également  sus- 
pects à  ses  adversaires  et  à  ses  amis. 

La  correspondance  G.  G.  P.,  qui  jouit  d'une  autorité  méritée, 
croit  à  l'existence  du  rapport  publié  parla  Gazette  de  Color/ne; 
à  un  pôle  tout  opposé  de  la  publicité,  la  Correspondance  uni- 
verselle déclare  «  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'authenti- 
cité du  document  en  question.  » 

Il  y  a  longtemps  d'ailleurs  que  la  politique  s'occupe  d'une 
situation  que  la  Providence  paraît  vouloir  retarder  à  notre  plus 
grande  satisfaction. 

D'après  le  document  publié  par  la  Gazette  de  Cologne,  le 
gouvernement  italien  hériterait  des  attributions  du  cardinal- 
camerlingue  en  ce  qui  touche  la  constation  des  biens,  des  écrits, 
etc.,  délaissés  par  le  Souverain-Pontife  défunt. 

Ainsi  les  sbires,  les  satellites  d'un  gouvernement  révolution- 
naire et  spoliateur  s'arrogeraient,  dans  la  succession  de  l'auguste 
Chef  de  l'Eglise,  les  droits  que  l'Eglise  a  délégués  au  cardinal- 
camerlingue  ! 

Sans  doute,  depuis  1870,  l'ordre  légitime  a  été  renversé  à 
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Rome;  tout  est  changé  dans  les  relations  du  gouvernement 
pontifical  avec  celui  de  l'Italie. 

Mais  il  nous  sera  permis  d'en  appeler  à  cette  loi  des  garan- 
ties, librement,  je  dirai  arbitrairement  votée,  le  13  mai  1871, 
par  le  Parlement  italien,  sans  aucun  concours  ni  de  la  papauté 
ni  des  puissances  catholiques. 

Or,  d'après  l'esprit  de  cette  loi,  le  cardinal-camerlingue  est 
revêtu,  durant  la  vacance  du  Saint-Siège,  des  fonctions  el  fa- 
cultés maintenues  et  garanties  au  Pape. 

Il  y  a,  dans  cette  loi  des  garanties,  deux  articles  qui  sont  une 
contradiction  flagrante  du  document  ministériel  qui  nous  oc- 
cupe. Les  voici  : 

Article  6.  —  «  Durant  la  vacance  du  siège  pontifical,  aucune 
«  autorité  judiciaire  ou  politique  ne  pourra,  pour  quelque  rai- 
ft  son  que  ce  soit,  gêner  ou  limiter  la  liberté  personnelle  des 
«  cardinaux.  Le  gouvernement  veille  à  ce  que  les  réunions  du 
«  conclave  et  des  conciles  œcuméniques  ne  soient  troublé^,s  par 
«  aucune  violence  extérieure.  » 

Article  7.  —  u  Aucun  officier  de  l'autorité  publique,  ni  au- 
«  cun  agent  de  la  force  ne  peut,  pour  l'exercice  des  actes  de  sa 
rt  fonction,  pénétrer  dans  le  palais  ou  dans  les  lieux  qui  servent 
«  d'habitation  habituelle  ou  temporaire  au  Souverain-Pontife 
«  ou  dans  lesquels  se  trouve  réuni  un  conclave  ou  un  concile 
«  oecuménique,  si  ce  n'est  avec  l'autorisation  du  Souverain 
«  Pontife,  du  conclave  ou  du  concile.  » 

Ainsi  il  résulte  clairement  de  ces  articles  que  l'Italie  s'est  in- 
terdit le  droit  d'entrer  dans  le  palais  ou  dans  les  lieux  qui  ser- 
vent d'habitation  habituelle  ou  temporaire  au  Pape. 

L'article  5  de  cette  même  loi  des  garanties  a  eu  soin  de 
désigner  les  palais  qui  servent  d'habitation  habituelle  au  Sou- 
verain-Pontife. 

Article  5.  —  «  Le  Souverain-Pontife  continue  à  jouir  des 
«  palais  apostoliques  du  Vatican  et  de  Latran,  avec  tous  les 
«  édifices,  jardins  et  terrains  qui  y  sont  annexés  ou  qui  en  dé- 
(1  pendent  ainsi  que  du  château  de  Castel-Gandolfo  avec  toutes 
<(  ses  dépendances.  Lesdits  palais,  château  et  dépendances, 
«  ainsi  que  les  musées,  la  bibliothèque,  les  collections  d'art  et 
u  d'archéologie  qui  s'y  trouvent,  sont  inaUénables  et  exempts 
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«  de  toute  espèce  d'impôts  et  de  charg;es  et  ne  peuvent  pas  être 
«  expropriés  même  pour  cause  d'uilité  publique.  »> 

J'estime  que  ces  articles  garantissent  encore  clairement  les 
droits  sacrés  du  Souverain-Pontife  et  de  l'Eglise,  quant  au  res- 
pect du  domicile. 

Mais  est-ce  que  la  Révolution  respecte  quelque  chose?  N'est- 
elle  pas  la  destruction,  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  est 
honnête  et  légitime?... 

Portons  un  instant  nos  regards  en  arrière. 

Examinons  le  chemin  immense  que  la  Révolution  a  parcouru 
à  Rome,  en  peu  de  temps. 

La  France,  en  retirant  de  Rome  la  grande  épée  de  Charle- 
niagne,  a  livré  le  Pape  à  toutes  les  trahisons,  à  toutes  les  fu- 
reurs révolutionnaires.  Il  n'est  bientôt  plus  en  sûreté  dans  sa 
prison  du  Vatican. 

Le  diplomate  honnête  est  obligé  de  constater  avec  stupéfac- 
tion un  démenti  éclatant,  permanent,  donné  avec  afiectation  à 
toutes  les  promesses  que  l'Italie  a  faites  au  monde  catholique. 

Au  début  de  la  guerre  d'Italie,  l'Empereur  déclare  que  le 
but  de  la  guerre  est  de  rendre  l'Iialie  libre,  «  mais  non  pas  de 
b.  la  faire  changer  de  maître,  que  nous  ne  sominis  pas  allés  en 
«  Italie  pour  ébranler  le  pouvoir  du  Saint-Père;  >»  —  «  que 
«  l'autorité  politique  Ju  Saint-Père  était  sous  la  garde  respec- 
«  tueuse  de  la  France,  »  —  «  qu'il  voulait  que  le  chef  suprême 
K  de  l'Eglise  fût  respecté  dans  tous  5^5  droits  de  Souverain 
«  temporel.  » 

On  sait  comment  le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel,  fort 
de  son  impunité,  a  mis  en  pièces  le  traité  de  Zurich,  où  la  pa- 
role de  la  France  fut  si  solennellement  engagée  ;  comment  il  a 
lâchement  profité  des  désastres  de  la  France  pour  arracher  son 
dernier  lambeau  de  territoire  à  l'auguste  chef  de  l'Eglise. 

Quant  à  la  reconnaissance  de  ce  petit  Etat  que  la  France  a 
grandi,  sauvé  de  l'Autriche,  qui  pjuvait  en  un  instant  l'écraser, 
on  sait  de  quel  côté  sont  les  sympathies  du  royaume  d'Italie! 

Et  il  y  a  des  hommes  en  France  qui  osent  jeter  l'insulte  à 
M.  Relier,  lorsque,  du  haut  de  la  tribune  de  Versailles,  il  s'in- 
digne de  tant  d'impudence  et  d'ingratitude  ! 

Plus  que  jamais  les  paroles  suivantes,  prononcées  naguère 
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au  Sénat  par  Al.  Barthe,  se  sont  vérifiées  d'une  manière  écla- 
tante :  (i  L'unité  de  l'Italie,  a-t-il  dit,  c'est  le  renversement 
«  de  la  papauté.  Un  roi  qui  voudra  habiter  Rouie  avec  le  Pape, 
«  cessera  d'être  un  roi  catholique.  » 

Le  voilà  donc,  le  vénérable,  le  saint  Pontife,  le  voilà  arrivé, 
d'avanies  en  avanies,  d'humiliations  en  humiliations,  à  ces  jours 
de  dénûment  et  de  servitude  que  lui  annonçait,  il  y  a  seize  ans, 
une  brochure  anonyme,  devenue  fameuse! 
•  Et  j'entends  des  voix  usées  à  tous  les  mensonges,  qui  nous 
disent  :  «  Catholiques,  soyez  tranquilles,  le  Piémont  protégera 
le  Pape  !  » 

Tout  le  monde  sait  comment  les  législateurs  italiens  cher- 
chent à  renverser  aujourd'hui  la  loi  des  garanties,  le  dernier 
abri  du  Chef  de  l'Eglise  prisonnier. 

Il  nous  semble  voir  d'ici  les  morts  de  la  vieille  Rome,  tous 
les  gardiens  ensevelis  de  l'antique  honneur  chrétien,  se  lever 
de  leurs  sépulcres  séculaires  pour  faire  signe  à  Pie  IX  de  ren- 
trer dans  les  catacombes. 

Mais  non  !  Gardons-nous  de  nous  livrer  au  découragement, 
n'oublions  pas  que  la  Papauté  a  pour  elle  des  promesses  éter- 
nelles ! 

Oui,  la  vue  de  l'auguste  et  patient  opprimé  du  Vatican 
nous  inspire  une  invincible  confiance.  Lorsque  la  terre  vient  à 
manquer  sous  nos  pas,  nous  tournons  nos  regards  vers  le  ciel, 
d'où  sont  tombées  des  paroles  qui  ne  peuvent  tromper.  La  Pa- 
pauté demeure  en  réserve  pour  tout  sauver. 

Elle  renouvelle  ses  forces  au  sein  des  épreuves  et  de  l'adver- 
sité, et  le  malheur  lui  a  conquis  des  âmes  qui,  naguère,  la 
trouvant  trop  mêlée  aux  heureux  et  aux  puissants  de  la  terre,  se 
méfiaient  d'elle.  Nous  connaissons  des  hommes  qui,  tout  bou- 
leversés de  ce  qui  se  passe,  sont  devenus,  par  un  seul  et  même 
élan,  honnêtes  et  chrétiens. 

Nous  en  connaissons  qui  ont  senti  leur  foi  sortir  toute  vivante 
des  ardeurs  de  leur  indignation. 

Combien  se  sont  dit,  comme  le  centenier  au  pied  du  Cal- 
vaire :  «  Dans  cette  œuvre  de  ténèbres  où  toutes  les  infamies 
se  sont  donné  rendez-vous,  où  le  baiser  de  Judas  s'est  uni  aux 
crachats  d'une  populace  égarée  et  au  coup  de  lance  du  soldat 
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brutal,  il  y  quelque  grand  mystère  qui  confond,  il  y  a  quelque 
chose  qui  n'est  pas  de  riiomrae.  Pour  que  l'injustice  se  soit 
portée  à  ces  extrémités  inouïes,  il  faut  qu'il  y  ait  là,  devant 
elle,  l'image  du  Juste.  Pour  que  Satan  se  soit  rendu  à  ce  point 
visible,  il  faut  qu'il  y  ait  là  le  Vicaire  de  Dieu  !  » 

Mais  admirons  la  noble,  la  grande  figure  du  saint  opprimé. 

Depuis  seize  ans,  l'enfer  ne  cesse  de  vomir  l'injure  et  la  ca- 
lomnie contre  l'illustre  persécuté  de  la  Ville  Eternelle;  ei  pen- 
dant que  nous  nous  troublons,  voyez  comme  il  est  calme  et 
serein,  comme  sa  douce  et  noble  figure,  illuminée  des  clartés 
célestes,  respire  la  paix,  la  mansuétude  et  l'inaltérable  con- 
fiance. Il  prie  pour  ceux  qui  l'outragent.  Aux  cris  de  la  haine 
et  de  la  rage,  il  répond  par  des  paroles  de  pardon  et  de  misé- 
ricorde. 

Et  lorsque,  de  temps  à  autre,  la  tempête  se  déchaîne  avec 
plus  de  fureur,  que  les  flots  menaçants  se  soulèvent  en  colère, 
montent  et  battent  de  tous  côtés  la  barque  de  Pierre,  alors  que 
nos  angoisses  redoublent,  Pie  IX,  lui  seul,  tranquille  au  milieu 
de  l'orage,  nous  regarde  de  son  paternel  sourire  et  d'un  ton 
de  doux  reproche  :  u  Que  craignez-vous,  dit-il,  hommes  de 
peu  de  loi?  Ne  voyez-vous  pas  le  divin  Maître  qui  veille  sur  ma 
barque?  » 

Nous  le  redisons  avec  une  sainte  fierté,  Pie  IX  est,  dans  nos 
temps  idolâtres  du  droit  de  la  force  et  du  fait  accompli,  par 
son  indomptable  fermeté  et  sa  sereine  majesté,  la  plus  belle,  la 
plus  admirable  image  de  la  force  morale. 

Il  lutte  pour  le  droit  et  la  justice,  sans  lesquels  l'édifice  de  la 
société  s'écroule  et  disparaît.  En  défendant  sa  cause  qui  est 
celle  de  l'Eglise,  Pie  IX  défend  la  cause  de  tout  pouvoir  sur  la 
terre,  la  cause  de  toute  nationalité,  la  cause  de  toute  vraie  li- 
berté. Il  maintient,  dans  nos  temps  de  tristes  défaillances,  la 
dignité,  l'honneur  de  l'humaniié  elle-même. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'avenir  que  la  Providence  réserve 
à  la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  l'institution  de  Gharlemagne  aura  traversé  des  siècles, 
fondé  l'Europe,  éclairé  et  consolé  le  monde  avec  Grégoire  VII, 
Alexandre  III,  Innocent  III,  Léon  X,  Pie  V,  Pie  Vil  et  Pie  IX, 
pour  finir  étranglée  dans  un  guet-apens  I 
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0  sainte  Eglise  de  Rome,  ô  vous  qui  êtes,  après  tout,  la  di- 
vine patrie  de  l'honneur  et  de  la  liberté,  on  n'a  vraiment  pas 
de  mérite  à  vous  demeurer  fidèle  à  l'heure  de  la  tribulation  et 
de  l'épreuve  ;  on  est  sûr  que  vous  vraincrez  !  C'est  vous  qui 
tirez  perpétuellement  les  sociétés  de  l'abîme  où  des  insensés 
les  ont  précipitées.  Et  aujourd'hui  encore  qui  ne  le  sait?  S'il 
fallait  assister  à  quelque  débordement  terrible,  à  quelque  nau- 
frage que  bien  des  sages  redoutent,  la  barque  de  Pierre,  char- 
gée des  promesses  infaillibles  et  du  dépôt  de  la  civilisation,  ap- 
paraîtrait invulnérable  et  bienfaisante  au-dessus  des  flots 
comme  l'arche  d'alliance  !... 

L'abbé  Soebislin, 
Député  cV Alsace  au  Parlement  d Allemagne. 


MONSEIGNEUR  GONGALVES  DE  OLIVEIRA. 

ÉYÊQUïï   d'oLINDA.  » 

(Suite  —  V.  le  numéro  précédent.) 

XV 

Viennent  donc  les  travaux  et  les  tribulations,  la  croix  et  le  calice 
des  amertumes,  nous  souffrirons  tout  d'un  cœur  paisible  et  d'an  vi- 
sage tranquille.  La  charge  pastorale,  c'est  saint  Grégoire  qui  nous 
l'enseigne  et  nous  le  savons  par  notre  propre  expérience,  est  assumée 
pour  souffrir  et  non  pour  jouir  (1). 

Vienne  de  nouveau  la  prison  avec  toutes  ses  privations  :  nous  la 
connaissons;  jamais  elle  ne  sera  aussi  sombre,  aussi  effrayante, 
aussi  noire  que  la  prison  Mamerline. 

Vienne  le  banissement  temporaire  ou  perpétuel  ;  prenant  le 
bâton  de  pèlerin,  nous  prendrons  le  chemin  de  l'exil,  cette  voie 
roynle  parcouruedeux  fois  par  l'illustre  Chrysostome  et  par  le  grand 
Athanase,  et  des  milliers  de  fois  par  mille  illustres  Pasteurs  (_'). 

Vienne  la  mort  elle-même,  par  violence  ou  par  trahison  ;  rien  de 
tout  cela  ne  peut  abattre  notr^i  courage  :  Niliil  horum  vereor  (Act. 
XX,  24.) 

(1)  Nomen  Pastoris  non  ad  quietem  sed  ad  laborein  vos  suscepisse  cognoîcite. 
(Epist.  15  ad  Jean.  Episc.) 

(2)  Bonus  Pastor  animani  suam  dat  pro  ovibus  suis.  (Jean.  x.  11.) 
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Vienne,  oui,  vienne  la  mort,  pour  l'amour  de  notre  troupeau 
effrayé,  vienne  cette  mort  si  belle!  La  croix  sur  la  poitrine,  Jé^us 
sur  nos  lèvres,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  nous  la  recevrons  tout 
rayonnant  de  joie.  Tu  seras,  ô  mort  glorieuse,  tu  seras  notre  plus 
grand  triomphe  ! 

0  martyre,  ô  martyre!  Quel  serait  notre^bonheur  ! 

L'Evêque  succombe  dans  la  lutte,  mais  son  sang  devient  une 
semence  féconde,  au  germe  fertilisant  :  Semen  est  sanguis  christia- 
norwn{l).  Le  Père  meurt;  mais  Dieu,  qui  ne  meurt  pas,  veille  sur 
les  enfants  orphelins.  Le  Pasteur  quitte  son  troupeau;  mais  il  con- 
tinue, du  haut  du  ciel,  à  le  protéger  et  à  le  bénir. 


XVI 


Jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  si  désiré  oii  nous  pourrons  vous 
bénir  du  sein  de  l'éternité,  ô  les  fils  de  mon  âme,  nous  vous  bénis- 
sons ici  dans  les  limites  du  temps,  nous  vous  bénissons  avec  toute 
l'effusion  de  notre  amour. 

Nous  vous  bénissons,  vous,  les  intrépides  lévites  du  Seigneur, 
qui,  paraissant  plutôt  de  vieux  soldats  que  de  jeunes  recrues,  avez 
combattu  pour  la  première  fois  les  combats  de  la  foi.  Vous  avez 
vaincu,  comme  de  courageux  athlètes,  sans  la  présence  de  votre 
général  (2),  et  vous  avez  ainsi  donné  gloire  à  Dieu,  éclatant  triomphe 
à  l'Eglise,  consolation  à  votre  humble  Pasteur. 

]Sous  vous  bénissons,  vous,  catholiques  fidèles^  qui  avez  souffert 
pour  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Votre  constance  dans 
l'adversité,  votre  fermeté  dans  la  foi,  votre  attachement  à  notre 
sainte  Mère  l'Eglise,  rappellent  les  temps  passés,  et  les  plus  beaux 
jours  du  christianisme. 

Nous  vous  bénissons,  vous,  âmes  pieuses  et  dévotes  qui,  nouveaux 
Moïses,  avez  tenu  vos  mains  levées  sur  la  montagne  de  la  prière 
(Exod.  xvji,  11,  12),  pendant  que  nous  soutenions  les  combats  du 
Seigneur.  Vos  prières  ardentes  ont  ranimé  nos  forces  épiiisées, 
votre  piété  et  votre  ferveur  ont  renouvelé  le  spectacle  de  l'Eglise 
naissante  priant  pour  son  chef  détenu  en  prison  (3). 

(1)  Tertuiiaous  in  Apolog.  adversas  Gentes,  c.  50. 

(2)  Quemadmodum  strenui  athletas  etiam  absente  pœdotriga  robur  suum 
exhibent,  sic  et  tidei  vestrac  generositas,  ctiam,  absente  doctore,  bonam  suam  in- 
dolem  exhibuit.  (S    Chry-o&t.  II  Hom.  post  reditura  ab  exilio.) 

(3)  Et  Petriis  quidem  servabatur  in  carcere.  Oratio  autem  fiebat  sine  inter 
missioae  ab  Ecclesia  ad  Dcum  pro  eo.  (Act.  xii,  5.) 
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XVII 

Nous  te  bénissons  aussi,  toi,  pauvre  brebis  égarée,  toi  qui  as 
coûté  tant  de  larmes,  tant  de  gémissements,  tant  de  fatigues  à  ton 
pasteur.  Ne  pourrons-nous  donc  pas  te  serrer  dans  nos  bras,  comme 
nous  le  faisons  dans  nos  prières,  ô  toi,  brebis  égarée,  pour  laquelle 
Jésus-Christ  nous  commande  de  laisser  les  quatre-vingt-dix-neuf 
autres  (V!aih.  xviii  (1)  ! 

Tu  n'as  que  de  la  haine  pour  ton  pasteur,  qui  n'a  pourtant  que 
de  l'araotu'  pour  toi;  tu  regardes  comme  un  ennemi  celui  qui  est 
ton  meilleur  ami;  tu  maudis  celui  qui  ne  songe  qu'à  te  bénir: 
Maledicimur  et  benedicimus  (i  Cor.  iv,  12). 

Ah!  reviens,  reviens  au  bercail  du  Seigneur!  reviens  pénitente, 
et  nous  serons  pour  toi  le  médecin  qui  guérit,  le  père  qui  caresse, 
le  juge  qui  absout,  le  docteur  qui  instruit,  la  sentinelle  qui  garde, 
le  pasteur  qui  défend  (•2). 

Reviens,  infortunée,  reviens,  et  nous  te  prouverons  que,  si  nous 
détestons  l'erreur,  si  nous  la  combattons  de  toute  noire  force,  nous 
avons  cependant  des  entrailles  de  miséricorde,  un  cœur  de  père 
pour  le  malheureux  qui  s'égare  par  IoWà^^sq  :  Diligite  homines  et 
interficUe  errores  (3) . 

Enfin,  ô  les  fils  de  mon  âme,  que  le  Dieu  tout-puissant  répande, 
avec  noire  bénédiction,  sur  vous  et  sur  vos  enfants  l'obond.ince  de 
ses  grâces:  Adjiciat  Dominus  super  vos  et  super  filios  vestros, 
(Ps.  cxiii,  14.) 

LE  CLÉRICALISME  OU  L'ULTR AMONT ANISME 

d'après  les  ANTI-CLÉRIGAUX. 
(Suite.  — Voir  les  numéros  des  2,  9  et  16  septembre.) 

IV. 

Abordons  maintenant  l'objection  de  l'auteur,  reproduite  du  sys- 
tème de  Schelling  : 

«  Nous  croyons  justes,  dit-il,  les  idées  de  Schelling  touchantles 

(1)  O  insignem  stupore!  quosque,  ut  prasclare  de  nobis  merentes,  amore  pTO- 
seqai  decebat,  eos  ut  hostes  ulciscimur,  odio  eos  habenfis.  (S.  Greg.  Naz.  Apo!. 
de  Sacerd.) 

(2)  Q.iod  periei-at,  requiram  ;  et  quod  abjectum  erat,  reducaai;  et  qnod  con- 
fractum  fuerat,  alligabo  ;  et  quod  infirmutn  fuerat,  consoiida'bo  ;  et  quod  pingue 
et  forte,  custoiliam.  (Ezech.  xxxi,v  17,  17.) 

(3)  Sanct.  Angust. 


332  ANNALES    CATHOLIQUES 

principas  pétriniqae,  pauliniqueetjohanaitique  de  l'Eglise;  et  c'est 
justement  de  ce  principe  johannique  que  nous  attendons  le  dév^e- 
loppement  futur  de  l'Eglise,  maintenant  que  le  principe  pétrinique 
et  le  paulinique  ont  trouvé  leur  expression  et  fait  leur  tamps  dans 
l'orthodoxie  catholique  et  protestante  (1).  » 

C'est,  en  effet,  la  fameuse  théorie  de  Schelling  relative  à  ce  qu'il 
appelle,  à  la  minière  allemande,  «  la  constitution  historique  de 
l'Eglise  »,  c'est-à-dire  la  variation  des  formes  qu'elle  a  revôtues  et 
de  i'os,irit  général  qui  l'a  animée  aux  différentes  époques  de  son 
existence. 

Cette  h'irésie  ressemble  à  celle  que  saint  Paul  avait  combattue 
lorsqu'il  eut  à  s'élever  contre  les  divisions  qui  s'étaient  produites 
dans  certaines  Eglises  touchant  les  chefs  auxquels  chacun  voulait 
appartenir  :  Ego  sum  Cephas,  Ego  Pauli,  etc.,  etc. 

Cette  théorie  établie  sur  la  négation  de*  dogmes  et  des  faits  di- 
vins qui  sont  k  la  base  de  l'Eglise,  futl'objet  d'une  discussion  entre 
Schelling  et  LaMennais,  dont  on  peut  voirie  résumé  dans  V Epilo- 
gue à  VArt  chrétien,  de  Rio  (t.  Il,  p.  167). 

La  discussion  fut  conduite  par  La  Mennais  avec  tant  de  logique 
et  de  clarté  que  Schelling  dut  ccnfesser  que,  à  la  base  des  formes 
historiques  et  accidentelles  de  l'Eglise,  il  devait  nécessairement  y 
avoir  un  fait  positif,  indépendant  des  visissitudes  des  temps,  et 
divin  :  fait  comprenant  non-seulement  les  événements  historiques 
-qui  ont  donné  naissance  à  l'Eglise,  mais  aussi  les  dogmes  et  les 
préceptes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  foi  dans  l'Eglise  catholique. 

Notre  auteur  poursuit  : 

((  Indubitablement  la  constitution  originelle  de  l'Eglise  a  été  dé- 
mocralique;  puis  les  évêques  prirent  le  dessus  et,  au  temps  des 
premiers  conciles  œcuméniques,  li  constitution  était  exclusivement 
aristocratique.  Dans  le  moyen-âge.  elle  fut  monarchique,  et  c'est 
seulement  depuis  Grégoire  VII  que  ce  gouvernement  monarchique 
de  l'Eglise  est  arrivé  à  une  existence  pleine  et  reconnue  (2).  » 

C'est  Paolo  Sarpi  qui  a  fourni  à  l'auteur  ce  nouvel  argument 
contre  l'institution  divine  de  la  monarchie  ecclésiastique, 

L'E,'lise  n'est  pas  plus  autocratique  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  le  passé  :  le  gouvernement  de  l'Eglise  est  une  institution  po- 
sitive, divine,  et  qui  ne  saurait  être  soumise  aux  changements 
accidentels  qu'elle  subit  dans  ce  qu'elle  a  d'humain. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  longuement  cette  vérité  ; 

(11  Ibid.  Pensée  13. 
(S)  Ibid.  Pensée  13. 
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qu'il  suffise  de  renvoyer  aux  Pères  des  premiers  siècles,  à  cet  épo- 
que de  l'Église  où  les  protestfints  disent  qu'elle  av.iit  encore  gardé 
son  intégrité  ;  que  l'on  consulte  Hermas,  saint  Irénée,  saint  Ignace, 
saint  Polycarpe,  Tertullien,  saint  Gyprien,  saint  Clément,  pape  : 
on  verra  premièrement  que  la  doctrine  de  l'Eglise  touchant  ce 
point  du  gouvernement  était  absolument  la  même  que  celle  qui  a 
été  définie  parle  concile  du  Vatican;  on  trouvera  secondement  une 
quantité  de  laits  historiques  qui  sont  la  meilleure  preuve  de  cette 
vérité,  puisque  c'est  la  preuve  en  action  dans  la  pratique. 

On  trouvera  ces  preuves  amplement  développé-îs  dans  l'ouvrage 
du  professeur  Vincenzi  :  De  sacra  Hebrœorutn  et  Christianorum  mo- 
narchia,  où  il  fait  voir  que  non-seulement  la  monarchie  actuelle  de 
l'Eglise  existait  aux  premiers  siècles,  mais  qu'elle  existait  môme 
chez  les  Hébreux. 

Au  surplus,  notre  auteur  ne  recule  devant  aucune  ineptie.  Voici 
une  autre  de  ses  propositions  : 

('  Moins  on  a  su,  plus  on  a  cru;  aussi,  tout  ce  qu'on  a  cm  au 
moyen-âge  nOus  paraîtrait  aujourd'hui  parfaitement  incroya- 
ble (1).  » 

L'auleur  fait  ici  comme  tant  d'autres  qui  confondent  des  faits 
particuliers  avec  ce  qui  est  essentiel  dans  l'Eglise. 

La  religion  ne  consiste  pas  dans  les  croyances  particulières  que 
l'auteur  rappelle;  on  peut  en  réduire  la  substance  à  quelques  points 
généraux,  on  peut  dire  comme  Dante  : 

Aveie  il  vecchio  e  il  nuovo  testamento 
Et  il  Pastor  délia  Ghiessa,  clie  vi  guida 
Quanto  vi  baste  a  vostro  salvatnento. 

Ou  bien  encore  comme  saint  Augustin  (2):  Il  fin t  croire  que 
Dieu  existe,  qu'il  est  immuable,  qu'il  gouverne  et  juge  les  hommes, 
et  qu'il  a  placé  la  voie  du  salut  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  Notre- 
Seigneur,  et  dans  les  Ecritures,  qui  recommandent  l'autorité  de 
son  Eglise  catholique. 

Voilà  la  substance  de  la  doctrine  catholique,  elle  est  toujours  la 
même;  quant  aux  miracles  et  dévotions  particulières,  l'Eglise 
quelquefois  en  juge  et  les  approuve  formellement;  d'autres  fois  elle 
ne  les  approuve  ni  ne  les  désapprouve,  parce  qu'ils  sont  historique- 
ment probables  et  qu'ils  n'ont  rien  de  contraire  à  la  fol  ni  aux 
mœurs. 

(1)  Ibid.  Pensée  13. 

(2)  Conf.  Lib.  VII,  c,  17. 
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Or,  il  est  extrêmement  téméraire  de  douter  de  l'authenticité  de 
ces  faits  ou  de  h  moralité  do  ces  dévotions,  surtout  lorsque  l'Eglise 
les  a  formellement  approuvés,  mais  on  aurait  tort  de  faire  de  cette 
croyance  une  conditioTi  sine  qua  non  de  la  foi. 

Quant  à  ceux  qui  s'élonnent  que  l'Eglise  permette  la  pratique  de 
ces  dévotions  et  la  croyance  à  des  fails  qui  ne  sont  que  probables, 
on  peut  répondre  avec  saint  Augustin  (  I)  : 

«  Il  y  a  beaucoup  de  dévotions  moins  élevées  et  plus  propres  aux 
âmes  humbles  et  simples,  afin  que  par  les  choses  humaines  elles 
s'élèvent  aux  choses  divines.  »  Et  il  ajoute:  u  Si  l'Eglise  laisse 
faire,  c'est  qu'elle  est  inspirée  par  la  simple  et  pure  cbarité,  et 
qu'elle  voit  que  c'est  le  moyen  de  conduire  à  la  sagesse  divine.  )) 

Ici  nous  abordons  la  dernière  objection  de  notre  auteur.  Il  la 
formule  en  ces  termes: 

«  La  papauté  pourrait  certainement  encore  aujourd'hui  occuper 
une  position  très-influente  et  très-bienfaisante  comme  puissance 
médiatrice  et  concilinlrice. 

a  Les  Etats  protestants  eux-mêmes  ne  contrarieraient  en  aucune 
façon  une  telle  intervention  de  la  papauté,  pourvu  qu'elle  se  pro- 
duisît seulement  avec  justice,  parce  que  c'est  là  un  besoin  général. 

«  Mais  il  faut  pour  cela  que  l'on  comprenne  son  temps,  et  que 
'on  sache  embrasser  les  principes  en  vigueur  dans  l'humanité 
moderne,  non  que  l'on  agisse  d'après  des  principes  qui  jouaient 
leur  rôle  il  y  a  mille  ans  et  qui  aujourd'hui  ont  perdu  toute  valeur. 

«  Ou  bien,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  il  faut  qu'on  sache 
distinguer  les  desseins  éternels  qui  ont  présidé  aux  grandes  insti- 
tutions de  l'histoire,  de  leur  développement  temporel,  et  que  l'on 
donne  à  chaque  principe  la  forme  qui  correspond  à  l'époque. 

«  Si  l'Eglise  cilholique  abandonnait  sa  prétendue  consécration 
divine,  elle  entrerail  dans  le  cours  général  de  la  vie,  cours  auquel 
elle  se  rend  maintenant  étrangère,  tombant  par  là  même  dans  la 
paralysie  et  l'impuissance. 

«Il  fiudrait  arriver  à  une  fédération  ecclésiastique,  non  par  la 
destruction  de  toute  individualité,  nuiis  en  1  tissant  à  chaque  Eglise 
son  caractère  propi  e.  Pour  cfila,  il  suffirait  que  les  différentes  Eglises 
abandonnassent  leur  prétention  d'une  institution  divine,  et  se 
reconnussent  pour  ce  qu'elles  sont  en  réalité,  des  institutions  his- 
toriques. 

«Dès  lors,  elles  pourraient  s'unir  entre  elles,  tout  comme  les 
divers  Etats.   Chacun  d'eux  peut  bien  regarder  sa  constitution 

(1)  DeMoribus  Ecclesiœ^  lib.  I. 
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comme  la  meilleure,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  reconnsîlre  son 
voisin  comme  Elat  et  d'entrer  en  relations  avec  lui.  Tout  revient  là. 
Les  diverses  Eglises  se  placent- ellei?  sur  le  terniin  de  l'histoire,  rien 
ne  s'oppose  plus  à  leur  fédération.  Il  n'y  a  plus  d'obstacles  de  prin- 
cipes, mais  seulement  des  difficultés  pratiques.  Se  placent-elles  au 
contraire  sur  le  terrain  du  droit  divin,  leur  fédération  en  principe 
est  tout  à  f;ut  impossible,  puisque  chaque  Eglise  doit,  par  suite,  se 
considérer  comme  la  seule  vraie. 

«  Et  pourtant  une  telle  fédération,  une  telle  puissance  reposant 
sur  les  convictions  religieuses,  passant  par-dessus  les  limites  des 
Etats,  dont  elle  tempérerait  les  rivalités:  c'est  là  un  besoin  de  tous 
les  temps,  c'est  là  une  idée  de  raison,  dont  l'époque  actuelle  rend 
l'importance  sensible  (I).  » 

Voilà  cette  pâque  de  l'humanité  dont  parle  Victor  Hugo;  voilà  en 
résumé  le  catholicisme  que  rêvent  nos  radicaux,  ce  catholicisme 
que  le  cléricalisme  tue,  suivant  une  parole  d'un  membre  de  la 
Chambre. 

Ce  système  ressemble  fort  à  une  sorte  de  gnosticisme,  c'est-à-dire 
à  la  naturalisation,  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  de  l'œuvre 
surnaturelle  de  Jésus-Christ. 

On  peut  ranger  l'hérésie  gnoslique  païenne  sous  trois  formes 
diverses  : 

Le  gnosticisme  doctrinsil,  naturalisant  la  doctrine,  remplaçant  la 
foi  par  une  science  modelée  sur  les  dogmes  chrétiens:  ce  fut 
l'hérésie  des  premiers  temps  de  l'Eglise;  — le  gnosticisme  perionnel, 
naturalisant  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  dont  il  faisait  un  homme  : 
ce  fui  l'arianisme.  —  Aujourd'hui,  ce  que  recommande  l'auteur  ne 
serait  autre  chose  qu'un  gnosticisme  social:  la  naturalisation  de  la 
société  surnaturelle  instituée  par  Jésus-Christ. 

Tout  ce  qu'il  propose  s'appuie  en  effet  sur  ce  principe,  que 
l'Eglise  est  une  œuvre  humaine  :  Humanam  coriatus  facere  Ecclesiam^ 
comme  parle  saint  Cyprien  (2). 

C'est  du  reste  la  doctrine  de  tous  les  philosophes  allemands  con- 
tempor.iius:  fondre  l'activité  de  l'Eglise  dans  la  vie  de  la  société 
civile. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  système  serait  le  renver- 
sement de  l'économie  divine.  Il  n'y  a  rien  dans  cette  Eglise  que 
nous  propose  l'auteur,  rien  qui  ressemble  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 

«  Ce  n'est  plus  l'Eglise  avec  les  Sacrements,  avec  le  sacrifice,  dit 

(1)  Ibid.  Ppnsée  13.  . 

{^)'E\}.ad  Anionianum, 
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saint  Augustin  (i),  ce  n'est  plus  le  salut  des  peuples,  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  la  Ville  sainte,  le  gage  du  Saint-Esprit,  le  prix  de 
notre  rançou  ;  que  resle-t-il  de  l'Eglise  autre  chose  qu'un  souvenir 
gimi,  un  vague  désir  de  ce  que  l'âme  a  une  fois  entrevu?  » 

L'Eglise  est  un  fait  divin.  Il  ne  faut  pns  substituer  à  la  sagesse 
divine  et  la  sagesse  et  la  prudence  des  hommes.  Ce  n'est  pas  avec 
cette  sagesse  que  saint  Paul  venait  prêcher,  ainsi  qu'il  le  disait, 
mais  avec  la  seule  science  de  Jésus-Christ;  non  avec  l'esprit  de  ce 
monde,  mais  avec  l'esprit  de  Dieu. 

L'Eglise  elle-même  doit  respecter  ce  fait.  Il  est  obligatoire  pour 
tous,  non-seulement  pour  ceux  qui  obéissent,  mais  aussi  pour  ceux 
qui  commandent.  Factor  legis  débet  esse^  dit  saint  Augustin,  non 
judex,  sivc  quiprœest  sive  qui  obtempérât. 

Comme  le  révolutionnaire  se  reconnût  bien  là,  mieux  encore 
que  partout  ailleurs!  Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  une 
œuvre  avant  de  l'accomplir,  dit  saint  Bernard,  d'anord  si  elle  est 
permise,  an  liceat;  ensuite  si  elle  est  digne,  an  deceat;  en  dernier 
lieu  si  elle  est  avantageuse,  an  expédiât.  Que  fait,  au  contraire,  le 
révolutionnaire?  Son  procédé  est  toutinverse  :  il  mutile  la  révé- 
lation pour  fabriquer  un  système;  sa  première  préoccupation 
n'est  pas  de  savoir  s'il  fait  œuvre  digne  ou  même  permise,  mais 
bien  si  l;i  chose  est  avantageuse. 

L'auteur  ajoute  ailleurs  que  les  temps  ont  changé,  que  les  sociétés 
n'ont  plus  besoin  de  la  protection  de  l'Eglise  catholique.  Mais  pour- 
quoi? Si  cette  protection  a  été  nécessaire  autrefois,  serait-ce  que, 
depuis,  la  nature  a  été  guérie  des  inflrmités  qui  rendaient  cette 
protection  nécessaire? 

«  A  cause  de  l'inQrmité  de  l'esprit  humain,  dit  saint  Augustin, 
pour  que  l'homme  ne  tombe  point  dans  l'erreur,  il  lui  faut  toujours 
le  magistère  divin,  aQn  qu'il  obéisse  avec  certitude,  et  la  grâce 
divine,  atin  qu'il  obéisse  en  liberté.  » 

Et  quand  même  l'humanité  serait  arrivée  à  la  justice,  l'Eglise 
serait-elle  moins  nécessaire?  Non,  parce  que  sans  l'Eglise,  point  de 
rémission  des  péchés.  «  Or,  dit  saint  Augustin  (2),  notre  justice, 
quelque  vraie  qu'elle  soit  à  cause  de  la  fin  à  laquelle  elle  tend, 
est  cependant  telle  en  cette  vie,  qu'elle  consiste  bien  plus  dans  la 
rémission  des  péchés  que  dans  la  perfection  de  la  vertu.  »  - 

Du  reste,  qu'importe  que  les  temps  aient  changé?  «  Est-ce  l'Evan- 
gile qui  doit  subir  les  vicissitudes  des  temps  et  des  mœurs  »,  comme 

(1)  De  Civit.  Deî. 

(2)  De  Civit.  Dei^  lib.  XIX,  C.  27. 
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parle  encore  saint  Augustin,  ou  bien  ne  sont-ce  pas  pintôt  les  temps 
et  les  nations  qui  doivent  sabir  l'action  de  l'Evangile? 

«  Aucune  société,  écrivait  le  protestant  Gentz  (1),  ne  peut  être 
imaginée  sans  règle  ou  sans  loi,  non  pas  une  règle  ou  une  loi 
venant  de  l'arbitraire,  m:iis  une  loi  plus  haute,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  la  religion,  et  dans  une  religion  administrée  par  un  pou- 
voir régulier.  Il  faut  donc  qu'il  existe  une  Eglise,  et  dans  Cette 
Eglise  l'unité  et  l'invariabilité  dans  les  choses  essentielles  doit  être 
le  premier  principe.  Si  l'on  accorde  que  chacun  peut  être  à  soi- 
même  son  propre  législateur,  il  doit  en  être  de  même  en  ce  qui 
concerne  les  Etats,  et  dès  lors  toute  société  se  dissout,  et  tout  rentre 
dans  l'état  de  nature  sauvage.  » 

Lasciamo  stare  le  cose  corne  stanno,  dit  l'adage  italien. 

La  pierre  de  Jésus-Christ  est  plus  solide  que  la  religion  natura- 
lisée ou  que  le  droit  naturel  de  Wattel  et  de  PufTcndorff.  Le  Saiat- 
Siége  est  ce  bois  dont  parle  l'Ecriture  (2),  «  qui  ne  se  rompt  point, 
parce  qu'il  est  attaché  avec  art  dans  les  fondements  de  l'édifice  »  ; 
et  ce  n'est  que  par  lui  qu'on  pourra  réaliser  la  meilleure  de  toutes 
les  confédérations  :  «  unum  ovile,  »  quia  unus  pastor. 

Nous  ne  disons  rien  de  l'impuissance  évidente  du  système  proposé 
par  l'auteur;  car  si  vous  enlevez  à  l'Eglise  son  caractère  divin,  qu'en 
restera-t-il,  sinon  une  simple  croyance  ou  opinion  humaine?  Or 
l'auteur  avoue  qu'il  est  impossible  de  rien  fonder  sur  une  base  aussi 
peu  solide. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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PREMIER  ÉVÊQUE    DE   LA.VAL 

Mgr  Casimir-Alexis-Joseph  Wicart,  né  à  Météren  (Nord),  le 
h  mars  1799,  sacré  évêque  de  Fréjus  le  11  juin  1855,  nommé 
premier  évêque  de  Laval  (diocèse  détaché  de  celui  du  Mans), 
par  décret  du  30  août  1855,  et  transféré  à  ce  nouveau  siège 
dans  le  consistoire  du  25  septembre  suivant,  prit  possession 
de  ce  siège  le  28  novembre  de  la  même  année,  administra  son 
nouveau  diocèse  pendant  vingt  ans,  et  donna  sa  démission 
en  1876. 

(1)  Correspondance  entre  Fried.  Gentz  et  A.  H,  3fuller,  p.  274. 

(2)  Eccl.  xxir,  19. 
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La  Semaine  religieuse  de  Laval  a  consacré  à  cet  épiscopat  si 
fécond  quelques  pages  que  nous  sommes  heureux  de  repro,- 
duire. 

Le  Saint-Esprit  nous  recommanda  de  ne  louer  personne  avant  sa 
mort  :  ante  mortem  ne  laudes  quemquam.  (Eccli.  xi,  30.)  Aussi,  loin 
de  nous  la  pensée  d'entreprendre  ici  le  panégyrique  du  premier 
évêque  d(à  Laval,  au  m.oment  où  il  va  déposer  le  sceptre  pastoraL 
Cette  tâche  serait  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  ne  dirons  donc 
rien  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  son  zèle,  de  sa  vigilance,  de  son 
énergie  de  caractère;  nous  laisserons  dans  l'ombre  ses  vertus 
et  ses  qualités  personnelles,  et  nous  ne  parlerons  que  do  ses  œuvres 
épiscopales;  elles  appartiennent  à  l'hisfoire  et  suffisent  d  sa  louange  : 
et  laudent  eum  opéra  ejus.  (Prov.  xxi.) 

On  a  remarqué  que  d'ordinaire  la  Providence  accorde  une  lon- 
gévité exceptionnelle  aux  fondateurs  d'églises,  d'ordres  religieux, 
afin  de  leur  donner  le  temps  d'asseoir  leur  œuvre  sur  des  bases 
solides.  Cette  bénédiction,  le  ciel  ne  l'a  point  refusée  au  diocèse 
naissant  de  Laval.  Son  premier  évêque  se  retire  après  trente-un 
ans  d'un  épiscopat  fécond  et  laborieux,  et  l'on  peut  lui  appliquer 
ces  mots  de  la  prophétie  d'Isaïe  :  Electi  met  non  laboi^abunt  frustra, 
neque  yenerabunt  in  conturbatione,  quia  semen  benedictorum  Domini 
est  et  nepoteseorum  cum  eis,  (Is.,  lxv,  23.)  «  Mes  élus  ne  travaille- 
ront point  en  vain  ;  leur  descendance  ne  sera  point  moissonnée, 
car  ils  sont  les  enfants  bénis  du  Seigneur,  et  leurs  petits-fils  vivront 
avec  eux.  «  L'épiscopat  de  Mgr  Wicart  n'a  pas  été  stérile  ;  son 
travail  a  été  béni,  et  il  a  vécu  assez  longtemps  pour  voir  prospérer 
son  œuvre,  et  les  vingt  générations  de  prêtres  qu'il  a  consacrés 
entourent  sa  vieillesse  comme  les  tiges  d'olivier  environnent  le  tronc 
qui  leur  a  donné  naissance,  ^epotes  eorwn  cum  eis. 

La  foi  est  la  base  de  toute  la  religion  :  aussi,  le  premier  acte  épis- 
copal  de  Mgr  Wicart,  après  son  entrée  solennelle,  a-t-il  été  un  acte 
de  foi  à  l'Immaculée-Conception  de  la  Vierge  Marie,  quand  il  pro- 
mulgua la  définition  de  ce  dogme  par  Pie  IX.  Un  de  ses  derniers 
actes  a  été  aussi  un  acte  de  foi  aux  deux  constitutions  du  VaLican, 
auxquelles  il  adhère  de  tout  son  cœur  et  de  tout  son  esprit  :  Toto 
cordis  afjfjctu  ac  mentis  assensu  plenissimo,  comme  il  le  dit  lui- 
même. 

Mais  pour  conserver  la  fol  pure,  les  évêques,  comme  les  piètres 
fidèles,  doivent  être  soumis  ;\  la  règle  vivante  de  la  foi,  au  docteur 
infaillible,  au  Centre  de  l'unité,  à  notre  Saint-Père  le  Pape.  Est-il 
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besoin  de  dire  combien  notre  premier  évêque  est  attaché  au  sié^-e 
de  Pierre?  Il  ne  vent  ajouter  à  son  beau  titre  catholique  nulle  autre 
épilhèle  que  celle  de  catholique  romain  ;  il  repousse  avec  énergie 
toute  autre  adjonction  :  il  n'est  ni  catholique  gallican^  ni  catholique 
libéral.  Je  cite  ses  propres  paroles.  On  se  souvient  du  mot  bien 
touchant  par  lequel  il  exprimait  ses  sentiraent3  à  l'égard  du  Saint- 
Père  :  Je  suis  à  la  fois  père  et  fils,  fils  de  Pie  IX  et  père  de  mes  dio- 
césains. Nul  autre  évêque  n'a  exhalé,  avec  un  accent  de  plus  dou- 
loureuse indignation,  la  peine  causée  à  tous  les  catholiques  par  la 
défense  inique,  faite  par  le  gouvernement  français,  de  publier  l'En- 
cyclique et  le  Syllabus. 

«  J'espérais  mourir,  di!-il,  avant  de  voir  un  acte  solennel  du 

«  Vicaire  de  Jésus-Christ  solennellement  condamné  par  le  pouvoir 

«  civil,  et  un  décret  impérial  m'autoriser  à  publier,  pour  les  fidèles 

«  de  mon  diocèse,  un  lambeau  qu'il  détache  d'une  encyclique  qu'il 

.  «  rejette.  » 

Comme  il  était  prompt  à  obéir  au  Saint-Père,  à  publier  ses  décrets, 
ses  encycliques,  ses  indulgences,  ses  faveurs!  Trois  fois  en  quinze 
ans,  il  a  fait  le  pèlerinage  de  Rome,  deux  fois  spontanément,  la 
troisièmefois  convoqué  au  concile  par  Pie  IX.  En  ces  dernières  années 
il  se  serait  rendu  encore  une  fois  au  tombeau  des  saints  apôtres, 
sil'ciffaiblisseraeni  de  sa  santé  ne  l'en  eût  empêché.  A  peine  était-il 
installé  sur  le  siège  de  Laval,  qu'il  voulut  attacher  plus  fortement 
son  diocèse  à  Rome  par  les  liens  delà  même'^irière,  en  rétablissant 
la  liturgie  ro.naine.  Nul  plus  que  lui  n'a  ressenti  le  contre-coup 
des  épreuves  de  Pie  IX. 

Nous  le  voyons  défendre  courageusement  le  pouvoir  temporel, 
sauvegarde  de  la  liberté  du  pouvoir  spirituel,  venir  au  secours  du 
Père  commun  de  nos  âmes  en  ordonnant  des  prières,  des  quêtes, 
en  fondant  l'œuvre  du  Denier  de  Saint  -  Pierre,  et  consoler  son 
affliction  en  exprimant,  dans  plusieurs  adresses,  le  respect,  l'amour, 
l'attachement  de  i'évêque,  des  prêtres  et  des  fidèles  de  Laval  envers 
le  Saint-Siège.  Sa  lettre  pastorale  du  carême  de  1875  avait  pour 
objet  ^  V attachement  et  la  soumission  dus  au  Saint-Siège  et  au  succes- 
seur de  Pierre.  On  ne  peut  s'expliquer  comment  des  pages  si  pleines 
de  vie  soient  sorties  de  la  plume  d'un  vieillard  de  soixante-seize  ans 
que  par  l'intensité  de  l'amour  qu'il  porte  au  SouveniiQ-Pontife.  Le 
Pape  lui  rend  amour  pour  amour,  et  il  lui  a  donné  bien  des  fois  des 
marques  d'une  estime  particulière. 

Mais  la  foi  engendre  la  confiance  et  l'amour.  Notre  premier 
évêque  a  toujours  su  rassurer  les  cœurs  pusillanimes,  épouvantés 
par  la  tempête  qui  assaillit  de  notre  temps  la  barque  de  l'Eglise.  Il 
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a  foi  aux  promesses  du  Christ  ;  il  sait  que  si  elle  est  exposée  aux 
fluclualions  de  la  raei',  l'Eglise  ne  sera  pas  submergée  :  Fluctuât^ 
nec  mergitur.  Aussi  nous  a-t-il  exhortés  souvent  à  la  confiance  : 
Hommes  de  peu  de  foi,  pourquoi  craignez-vous? 

La  charité  est  le  trésor  et  la  couronne  de  l'évêque  :  il  vient, 
comme  Jésus-Christ,  apporter  le  feu  de  l'amour  divin  sur  la  terre 
et  il  veut  l'allumer  dans  le  cœur  des  chrétiens.  Voilà  pourquoi 
Monseigneur  a  voulu  dès  le  commencement  instituer  l'Adoration 
perpétuelle  du  Très-Saint  Sacrement,  cette  oeuvre  admirable  qui  a 
produit  dans  notre  diocèse  tant  de  fruits  de  salut;  et,  plus  tard, 
l'œuvre  de  la  communion  réparatrice,  complément  de  la  première. 
Non  content  de  cela,  il  est  allé  jusqu'au  foyer  de  l'amour  pour  en 
faire  jaillir  sur  nous  les  étincelles,  jusqu'au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
et  le  2o  juin  1863,  il  lui  a  consacré  son  diocèse.  Quelles  larmes  il 
répand  sur  les  profanations  sacrilèges  de  l'Eucharistie,  et  comme  il 
foudroyé  de  ses  analhèmes  l'insulteur  du  Christ,  l'impie  Renan  ! 

Mais  qui  peut  aimer  Jésus  sans  aimer  sa  Mère?  Oh!  combien 
notre  évêque  a  aimé  Marie!  Dès  le  début,  il  salue  la  Vierge  Imma- 
culée et  la  prend  pour  patronne  de  son  diocèse  ;  il  rend  obligatoire 
pour  toutes  les  paroisses  du  diocèse  la  célébration  du  mois  de 
Marie;  il  obtient  plusieurs  induits  afin  de  multiplier  les  fêtes  de 
Marie;  il  couronne  au  nom  de  Pie  IX  Notre-Dame  d'Avénières;  il 
fait  vœu  de  restaurer,  en  1871,  en  dix  ans,  la  flèche  du  sanctuaire 
si  aimé  des  Lavallois,  et  déjà  son  vœu  est  exécuté.  Aussi  Marie 
choisit-elle  le  diocèse  de  Laval  pour  se  révéler  à  de  simples  enfants 
et  annoncer  la  fin  des  désastres  de  la  guerre.  Voyez  comment  le 
pieux  évêque  reconnaît  un  tel  bienfait.  Il  examine  et  juge  canoni- 
quemont  le  fait  de  Pontmain;  il  convoque  tout  son  diocèse  aux 
pieds  de  Notre-Dame  d'Espérance,  à  laquelle  il  élève  une  magni- 
fique basilique,  dont  les  Oblats  de  Marie  Immaculée  sont  constitués 
gardiens,  et  il  termine  sa  mission  épiscopale  en  allant  une  dernière 
fois,  comme  évêque  de  Laval,  rendre  visite  à  celle  qu'il  a  tant  glo- 
rifiée sur  la  terre. 

Afin  de  conserver,  d'étendre,  de  propager  cet  amour  de  Jésus  et 
de  Marie,  notre  évoque  avait  soin  de  favoriser  les  œuvres  si  émi- 
nemment catholiques  de  la  Propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte- 
Enfance,  des  écoles  d'Orient,  de  saint  François  de  Sales.  Que  de 
fois  il  les  a  recommandées  au  zèle  des  prêtres  et  des  fidèles  I  Enfin 
il  encourage  le  mouvement  des  pèlerinages  en  se  mettant  lui- 
même  à  la  tête  de  ces  belles  manifestations. 

Après  avoir  contemplé  les  œuvres  inspirées  à  notre  évêque  par 
l'amour  de  Dieu,  voyons  celles  qui  lui  furent  dictées  par  l'amour 
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du  prochain.  Il  avait  à  gouverner  deux  classes  d'iiommes  :  les 
prêtres  et  les  fidèles. 

Un  des  objets  les  plus  importants  de  sa  sollicitude  pastorale  fut 
tout  d'abord  l'établissement  des  deux  séminaires.  Son  vœu  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser,  et  cinq  ans  après  son  arrivée  parmi  nous, 
les  deux  maisons  existaient  déjà  et  étaient  en  plein  exercice. 

Jaloux  de  la  sanctification  des  pasteurs  des  âmes,  il  cotjvoquait  à 
la  retraite  pastorale  les  membres  de  son  clergé  au  moins  tous  les 
deux  ans  :  il  en  a  fait  une  loi  dans  son  diocèse.  Dans  l'intérêt  de  la 
science  sacrée,  il  institue  les  conférences  ecclésiastiques,  établit 
les  examens  des  jeunes  prêtres  et  encourage  les  vocations  ecclé- 
siastiques. Selon  la  maxime  de  saint  Paul,  Tout  doit  se  faire  avec 
ordre.  Voilà  pourquoi  nous  voyons  Monseigneur  ordonner  et  régler 
le  spirituel  comme  le  temporel,  avec  une  sage  discrétion,  un 
esprit  de  suite  vraiment  remarquables.  Les  statuts  diocésains  sont 
modifiés;  l'état  des  fondations  pieuses  est  régularisé;  une  caisse 
des  retraites  pst  établie;  l'administration  des  biens  des  fabriques 
est  améliorée.  Sans  doute  Monseigneur  ne  s'occupe  pas  des  menus 
détails  des  choses  temporelles;  à  l'exemple  de  saint  Ambroise  qui 
laissait  ce  soin  à  son  frère,  il  abandonne  ces  objets  secondaires  à 
son  archidiacre;  mais  il  veut  au  moins  traiter  les  questions  d'ordre 
général. 

Et  puis,  il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  institué  et  réglé  les  choses,  il 
veille  attentivement  à  l'exécution  de  ses  prescriptions,  encourage 
les  uns,  stimule  les  autres,  en  un  mot,  il  fait  sentir  qu'une  tête  et 
une  main  énergiques  président  à  la  direction  de  l'Eglise  de  Laval. 
Il  le  fallait  ainsi  d'ailleurs  pour  fonder  un  diocèse,  créer  des 
œuvres,  établir  des  traditions,  et  donner  à  la  nouvelle  circons- 
cription diocésaine  une  vie  propre  et  individuelle. 

A  l'égard  des  simples  chrétiens,  Monseigneur  a  aussi  rempli  les 
devoirs  d'un  bon  pasteur.  Il  a  été  le  serviteur  fidèle  et  prudent  pré- 
posé au  gouvernement  de  la  famille  de  Dieu.  Avec  une  intention 
toujours  droite,  il  enseigne  à  ses  ouailles  leurs  destinées  immor- 
telles, le  but  élevé  de  la  vie  humaine;  les  principaux  moyens  d'at- 
teindre leur  fin  :  la  foi  et  les  œuvres  chrétiennes^  les  sacrements,  la 
prière.  Se  souvenant  qu'il  est  la  sentinelle  d'L-^raël,  le  gardien  de  la 
cité  spirituelle  assiégée  par  le  démon,  le  berger  d'un  troupeau  me- 
nacé par  les  loups,  l'intendant  d'un  trésor  exposé  aux  voleurs,  il 
s'oppose  comme  un  rempart  aux  efforts  de  l'ennemi  ;  il  dénonce  en 
maintes  occasions  les  perds  de  la  foi  et  des  mœnrs  au  temps  pré- 
sent et  condamne  la  franc-maçonnerie,  artisan  principal  de  la  dis- 
solution sociale. 
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Mais  surtout  ce  sont  les  enfants  qu'il  cherche  à  préserver  de  la 
contagion  impure  du  vice  et  de  l'impiété.  Pauvres  petits,  les  chéris 
du  Sauveur,  les  émules  des  anges,  on  veut  leur  ravir  la  foi,  l'innO*- 
cence,  à  l'aide  d'un  enseignemeut  et  d'une  éducation  dépravés. 
Voyez  aussi  avec  quelle  sainte  horreur  il  dénonce  à  l'opinion  pu- 
blique les  enseignements  d'an  grand-maître  de  l'Univer.'^ité.  Il  a 
confiance  dans  l'efQcacité  de  la  prière  des  enfants,  et  il  autorise  un 
pèlerincge  de  ces  douces  créatures  à  Notre-Dame  d'Avcnières,  et 
fonde  l'association  de  prières  des  enfants  de  Pontmain.  Il  veut  qu'on 
les  présente  le  plus  tôt  possible  au  baptême,  et  il  édicté  des  peines 
contre  les  parents  négligents  à  cet  égard. 

Il  ordonne  enfin  que  tous  les  enfants  de  son  diocèse  fréquente- 
ront au  moins  pendant  trois  ans  les  catéchismes,  et  par  sa  coopéra- 
tion à  la  fondation  de  TUniversilé  d'Angers,  il  a  préparé  aux  étu- 
diants un  grand  foyer  de  science  et  de  vertu.  Il  n'oublie  pas  les 
autres  âges.  Soucieux  de  l'honneur  des  jeunes  personnes,  il  leur 
défend  toute  fréquentation  dmgereuse.  Alin  qu'on  ne  soit  pas  tenté 
de  confondre  une  simple  formalité  civile  avec  le  mariage  chrétien, 
il  enjoint  aux  futurs  époux  qui  ont  comparu  devant  le  magistrat 
civil  de  se  présenter  devant  le  prêtre  dans  le  plus  bref  délai.  EnÛD, 
ses  visites  épiscopales  fréquentes,  sa  résidence  assidue  au  milieu 
de  nous  n'ont  laissé  aucun  intérêt  spirituel  en  souffrance.  Mais 
j'allais  oublier  de  dire  qu'il  n'édifiait  pas  seulement  le  temple  spi- 
rituel :  grâce  à  sa  haute  impulsion,  une  foule  de  nouvelles  églises 
ont  surgi  et  ont  été  consacrées  au  Seigneur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  sa  commisération  pour  les  victimes  des  inon' 
dations,  de  la  grêle,  de  la  guerre.  Son  patriotisme  s'est  afilrmé  en 
beaucoup  de  circonstances,  mais  surtout  quand  il  a  donné  ses  sé- 
minaires pour  les  convertir  en  ambulances  pendant  la  guerre.  Il 
n'a  pas  été  moins  ami  de  son  pays  quand  il  a  eu  le  courage  de  dire 
la  vérité  sur  les  idées  et  les  tendances  actuelles  et  de  donner  de 
bons  conseils  dans  les  principaux  actes  politiques  auxquels  ses  dio- 
césains étaient  appelés  à  prendre  paît. 

Ce  tableau  que  nous  avons  essayé  de  faire  de  l'épiscopat  de 
Mgr  Wicart  est  très-imparfail,  et  nous  avons  omis  nécessairement 
bien  des  choses.  Cependant  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'avoir 
esquissé  à  grands  traits  les  principales  œuvres  de  notre  premier 
évêque.  Ils  verront  par  là  qu'il  pourrait  s'appliquer  la  parole  de  saint 
Paul  :  J'' ai  combattu  le  bon  combatif  ai  consommé  ma  course  ;  il  f>€ 
me  reste  plus  qu'à  attendre  la  couronne  du  juste. 

Prosper-Pierre  Hdchedé. 
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MUSIQUE  ET  SANTÉ 

De  temps  immémorial,  on  a  tenté  de  soulager  et  de  guérir 
par  la  musique.  Sous  ce  rapport,  des  faits  mémorables  nous 
ont  été  constrvés  par  l'histoiie;  inutile,  croyons-nous,  de  les 
rapporter  ici.  Cependant,  malgré  de  nombreux  essais,  on  n'a 
pas  fait  faire  beaucoup  de  progrès  à  son  application  dans  la 
thérapeutique.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  l'on  a  généra- 
lement procédé  d'une  manière  tout  à  fait  empirique,  et  que 
l'on  ne  sait  pas  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  effets  de  son 
influence. 

Les  maîtres  de  l'art  regardent  la  musique  en  général  comme 
étant  l'expression  du  sentiment.  Oui,  sans  doute,  elle  est 
l'expression  du  sentiment;  mais  on  doit  observer  qu'elle  peut 
également  exprimer  simplement  le  nombre,  la  mesure,  le  mou- 
vement ;  elle  peut  exprimer  certains  phénomènes  de  la  nature 
sans  exprimer  aucun  sentiment. 

Prenons  les  deux  extrêmes  :  voilà,  par  exemple,  un  régiment 
qui  passe  musique  en  tête,  jouant  une  simple  marche;  tout 
le  monde  se  trouve  ébranlé;  il  n'y  a  pas  jusqu''aux  enfants 
qui,  même  d'une  manière  inconsciente,  ne  marquent  la  me- 
sure ;  les  passants  se  mettent  instinctivement  au  pas,  et  un 
grand  nombre  sont  naturellement  entraînés  dans  un  même 
mouvemeni  à  suivre  la  troupe. 

Evidemment  cette  musique  agit  spécialement  sur  les  nerfs 
locomoteurs  et  sur  l'intelligence  qui  comprend  le  nombre  et  la 
mesure. 

Mais  voici  une  réunion  d'élite,  silencieuse  et  recueillie  dans 
un  sanctuaire  d'artiste  :  les  mélodies  seniimentales  de  Mozart, 
de  Haydn,  de  Beethoven  ou  de  quelque  autre  grand  maître  . 
se  font  entendre.  Le  prélude,  comme  un  coup  de  baguette 
magique,  saisit  tout  le  monde,  l'émotion  gagne,  et  bientôt  les 
larmes  que  Ton  comprime  en  vain  brillent  dans  tous  les  regards, 
et  nous  révèlent  les  sentiments  profonds  qui  ont  envahi  toute 
l'assemblée. 

Evidemment,  cette  musique  agit  spécialement  sur  les  senti- 
ments et  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité. 

De  ce  qui  précède  et  de  phénomènes  analqgues,  on  peut 
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déduire  les  propositions  suivantes;  chacun  peut  d'ailleurs  en 
contrôler  la  justesse  en  analysant  soigneusement  les  faits  ; 

1°  Il  y  a  une  musique  qui  agit  spécialement  sur  l'intelligence 
et  sur  les  nerfs  locouioteurs; 

2"  Il  y  a  une  Qiusique  qui  agit  spécialement  sur  le  sentiment 
et  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité; 

3°  Il  y  a  une  musique  qui  agit  tout  à  la  fois  sur  les  nerfs 
locomoteurs  et  sur  les  nerfs  sensitifs;  sur  l'intelligence  et  sur 
le  sentiment;  en  général,  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent; 

h"  Mais  depuis  la  musique  qui  agit  le  plus  sur  l'intelligence 
et  sur  les  nerfs  locomoteurs,  et  celle  qui  agit  le  plus  sur  le 
sentiment  et  les  nerfs  sensitifs,  il  y  a  uneinfmité  de  degrés  où. 
chaque  genre  trouve  sa  place. 

Il  est  évident  que  si  l'artiste,  se  livrant  à  l'inspiration,  peut 
négliger  de  spécialiser  ces  influences,  il  n'en  est  plus  de  même 
de  l'homme  de  l'art  qui  veut  les  appliquer  au  soulagement  et  à 
la  guérison  des  malades.  Cette  spécialisation  devient,  dans  ce 
cas,  de  la  plus  haute  importance  :  c'est  la  base  sur  laquelle 
doit  reposer  toute  pratique. 

Une  personne  est-elle  atteinte  d'un  désordre  qui  donne  une 
prédominance  exagérée  à  une  espèce  de  nerfs  seulement  :  on 
pourrait,  dans  ce  cas,  approprier  une  musique  spéciale,  pour 
agir  plus  directement  sur  le  mal;  pojir  exciter  ou  neutraliser 
telle  ou  telle  espèce  de  nerfs,  tel  ou  tel  phénomène  de  l'innerva- 
tion; pour  exciter  ou  calmer  telle  ou  telle  faculté  morale. 

Il  y  a,  par  exemple,  des  maladies  mentales  produites  spécia- 
lement par  des  affections  des  organes  qui  servent  l'intelligence, 
et  par  les  passions  exagérées  de  l'intelligence;  d'autres,  par 
des  affections  des  organes  qui  ont  directement  rapport  à  la 
sensibilité  et  qui  influent  spécialement  sur  les  sentiments  et  les 
passions  exagérées  qui  en  dépendent.  On  arriverait  sans  doute 
à  de  plus  heureux  résultats  dans  le  traitement  de  ces  maladies 
par  un  choix  intelligent  des  genres  de  musique  qui  agissent  sur 
tel  ou  tel  organe,  et  qui  influent  sur  telle  ou  telle  puissance 
morale,  que  si  on  agissait  au  hasard.  Je  crois  qu'il  y  a  là  une 
étude  féconde  pour  les  aliénistes,  et  d'ailleurs  indispensable 
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pour  tout  praticien  qui  veut  faire  concourir  la  musique  à  l'art 
de  guérir  (1). 

J.  R,AMBOSSON. 
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1.  Manuel  des  Conseils  de  fabrique^  par  A.  J.  Vouriot, 
vicaire  général  de  Langres  ;  in-quarto  de  xviii-220  pages, 
3' édition  ;  1873,  chez  Bloud  et  Barrai,  rue  Cassette,  Paris; 
prix  :  7  fr.  50  cent. 

2.  Institutiones  theologicœ  ad  usum  seminarioriim^  auctore 
J.-B.  Bouvier,  episcopo  Genomanensi,  approbanteD.  D.  C.  Fil- 
lion  ;  6  vol.  in-12  d'environ  700  pages  chacun;  \lx^  édition, 
Paris,  d873,  chez  A.  Jouby  et  Roger;  prix  :  16  francs. 

3.  L'^  Kempis  de  Marie,  ou  la  Vierge  Marie  invitant  les 
fidèles  à  l'imitation  de  ses  vertus  ;  ouvrage  traduit  du  latin  du 
P.  Sebastien  Sailer,  chan.  prémontré  de  l'abbaye  de  Marck- 
satt,  par  Maxime  de  Montrond,  cheval,  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand;in-î8;  Paris, chez  Lethielleux,  rue  Cassette; 
—  prix  :  75  cent.  ;  9  fr.  la  douzaine. 

■!.  Le  Manuel  des  Conseils  de  fabrique  de  M.  l'abbé  Vouriot  est  un 
ouvrage  essentiellement  pratique,  dans  lequel  sont  constamment 
mis  en  regard  l'exposé  succinct  des  principes  et  leur  application  à 
des  formules  qui  facilitent  l'intelligence  de  la  règle  et  sa  mise  en 
action.  L'auteur  entre  auisi  dans  tous  les  détails  de  l'admiiyS' 
tration  d'une  fabrique  paroissiale,  et,  plaçant  continuellement 
l'exemple  à  côté  du  précepte,  il  prévient  les  interprétations  eironées, 
lève  les  doutes,  supplée  dans  la  pratique  aux  lacunes  ou  à  l'obscu- 
rité de  la  doctrine,  réduit  à  une  simple  imitation  la  tâche  quelque- 
fois laborieuse  de  l'exécution,  et  présente  aux  fabriciens  leur  travail 
en  quelque  sorte  tout  fait,  ce  qui  met  à  la  portée  des  hommes  les 
moins  versés  dans  les  fonctions  administratives  les  fonctions  ho- 
norables que  l'Eglise  leur  confie. 

M.  l'dbbé  Vouriot,  pour  rendre  son  ouvrage  de   plus  en  plus 

(1)  Notre  excellent  collaborateur  prfSpare  sur  ce  sujet  un  travail  considé- 
rable, qui  fera  ressortir  d'une  façon  frappante  l'harmonie  des  relations  entre 
''âme  et  le  corps,  merveilles  qui  ne  sont  pas  ass"z  étudiées  et  qui  sont  des 
preuves  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine  (N.  de  la  Réd.) 
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utile,  a  ajouté  à  celte  première  édition  une  Instruction  pratique  sur 
la  comptabilité  des  fabriques  paroissiales,  un  Code  des  fabriques, 
et  un  Appendice  renfermant  des  documents  historiques  sur  l'insti- 
tution des  fabriques  et  sur  l'adminiblration  des  aumônes  parois- 
siales. 

C'est  donc  bien  un  véritable  et  très-utile  Manuel  que  M.  l'abbé 
Vouriot  a  composé  avec  son  expérience  de  l'administration  des  pa- 
roisses ;  ce  Manuel  est  complet,  clair,  méthodique,  pratique,  et,  à 
ce  mérite,  il  ajoute  celui  de  la  doctrine  ;  sur  plusieurs  points  capi" 
taux,  il  a  lixé  la  jurisprudence,  inspiré  la  législature,  et  il  a  con- 
tribué à  préserver  J'Eglise  de  France  de  dangers  d'autant  plus 
redoutables  qu'ils  étaient  moins  connus.  L'accueil  qu'il  a  reçu  du 
clergé  prouve  d'ailleurs  suffisamment  que  ces  divers  mérites  sont 
justement  appréciés. 

2.  L'édition  de  la  Théologie  de  Mgr  Bouvier,  que  nous  annonçons 
plus  haut,  diffère  notablement  des  précédentes;  elle  ajoute  un 
grand  mérite  à  l'œuvre  du  savant  évêque,  déjà  si  bien  appréciée 
pour  la  juste  proportion  existant  entre  les  parties,  la  richesse  des 
renseignements  pratiques,  l'exposition  simple  et  ckire  qui  met 
la  doctrine  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 

L'œuvre  cependant  n'était  point  parfaite;  le  vénérable  auteur 
aimait  lui-même  à  le  reconnaître,  et  travaillait  sans  cesse  à  y  ap- 
porter des  améliorations.  Ainsi  on  reprochait  à  la  Théologie  de 
Mgr  Bouvier  d'avoir  conservé  sur  le  pouvoir  des  Souverains-Pontifes 
certaines  opinions  que  l'auteur  avait  puisées  dans  les  théologiens 
de  son  époque,  mais  qui  n'out  jamais  appartenu  au  véritable  en- 
seignement de  l'Eglise,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  plus  de 
défenseurs.  De  même,  plus  d'une  fois,  on  a  pu  avoir  lieu  de  regretter 
que  le  vénérable  évêque  n'ait  pas  apporté  dans  la  partie  dogmatique 
tout  le  soin,  tout  l'esprit  théologique  qui  distingue  la  partie 
morale.  Il  semble  également  qu'on  pouvait  désirer,  dans  la  dispo- 
sition des  traités  en  gi'^néral  et  des  questions  qui  les  composent,  cet 
ordre  logique  et  rationnel  qui  aide  tant  les  esprits  à  se  diriger  dans 
leur  marche,  et  qui,  à  lui  seul,  est  parfois  un  excellent  exposé  et 
presque  une  solution. 

Faire  dispar.ûtre  ces  défauts,  tout  en  conservant  en  général  le 
lexte  de  Mgr  Bou"vier,  semblaii  un  service  rendu  au  clergé  et  à  la 
science  théologique.  Or,  ce  travail  ne  pouvait  mieux  être  entre- 
pris qu'au  séminaire  du  Mans,  là  oti  le  vénérable  auteur  avait  com- 
mencé d'enseigner,  là  oili  ses  leçons  orales  sont  devenues  ses  Insti' 
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tutions  théologiques,  là  enfin  où  l'on  conserve  avec  un  religieux 
respect  le  souvenir  de  sa  science,  de  sa  vertu  et  de  ses  bienfaits. 

C'est  pourquoi  Mgr  Ch.  Fillion,  successeur  de  Mgr  Bcuvier,  et 
dans  sa  chaire  de  théologie  et  sur  le  siège  épiscopul  du  Mans,  a 
voulu  confier  ce  travail  aux  professeur.'-i  de  son  séminaire.  Ceux-ci, 
obéissante  ses  désirs  vivement  exprimés,  se  sont  mis  à  l'œuvre  et 
efforcés  de  la  réaliser  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 
Avant  tout,  ils  ont  respecté  autant  que  possible  le  texte  de  l'auteur, 
ne  voulant  pas  que,  par  le  fait  de  leurs  corrections,  le  livre  cesse 
de  lui  appartenir;  mais  ils  ont  cru  entrer  dans  ses  intentions  en 
faisant  disparaître  tout  ce  qu'on  appelait  autrefois  opinions  galli- 
canes, pour  y  subliluer  purement  et  simplement  les  doctrines  de 
l'Eglise.  Partout  où  l'exposition  des  matières  semblait  manquer 
d'ordre  et  de  lien  logique,  ils  ont  eseayé  d'introduire  une  organisa- 
tion plus  méthodique  et  plus  suivie.  Dans  la  partie  dogmatique, 
pour  donner  plus  de  force  à  l'exposition  des  doctrines  ou  à  leur 
démonstration,  ils  n'ont  pas  craint  de  modifier  profondément  plu- 
sieurs traités: on  peut  citer, par  exemple,  le  traité  de  l'Eglise, celui 
de  la  Foi,  de  l'Incarnation,  de  la  Grâce,  etc. 

Dans  cette  lâche  ils  n'ont  pas  seulement  été  soutenus  par  l'ini- 
tiative et  les  encouragemens  de  Mgr  l'évêque  du  Mans,  mais  sur- 
tout par  les  nombreux  conseils  qu'il  a  bien  voulu  leur  donner;  et 
même  pour  rendre  leur  travail  plus  facile  et  plus  sûr,  il  a  daigné 
revoir  avec  eux  les  questions  principales  modifiées  ou  introduites 
dans  cette  nouvelle  édition.  On  peut  donc  dire  de  cette  édition 
qu'elle  n'apparaît  pas  seulement  sous  son  patronage,  mais  jusqu'à 
un  certain  point  avec  l'honneur  de  sa  participation,  et  qu'elle  reste 
comme  par  le  passé  sous  la  garantie  de  l'autorité  épiscopale. 


Nous  recommandons  tout  particulièrement,  VA-Kempis  de  Marie 
pieux  opuscule  écrit  en  latin  par  un  religieux  prémontn^  du  dernier 
siècle  et  dont  les  Pères  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Lérins  vien- 
nent de  publier  J90U?'  la  première  fois  une  traduction  française. 

Ecrit  sous  la  forme  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  cet  opuscule 
ne  saurait  sans  doute  être  comparé  à  son  inimitable  modèle.  Il  est 
cependant  de  la  famille  de  ce  précieux  livre  éclos  au  sein  de  la  soli- 
tude des  cloîtres,  où  l'on  aime  à  trouver  avec  une  piété  tendre  et 
onctueuse  autant  quesolide'de  saints  enseignements,  qui  instruisent, 
encouragent  et  consolent.  C'est  ici  la  Vierge  Marie,  couronnée 
Reine  du  ciel  et  Mère  des  hommes^  qui,  voyant  ses  enfants  gémissant 
et  pleurant  dans  cette  vallée  de  /ar/wes,  leur  tend  amoureusement  la 
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main  et  les  invite  à  la  suivre  au  moins  de  loin  s'ils  ne  le  peuvent  de 
près,  dans  la  route  qu'elle  a  suivie  elle-même  durant  sa  vie  mor- 
telle pour  arriver  à  l'élerDelle  félicité.  Doux  appel  d'une  tendre 
raère  auquel  des  enfants  bien  nés  ne  doivent  point  rester  insen- 
sibles. 

Dans  nos  temps  mauvais,  temps  de  troubles  et  oii  plus  que  jamais 
nous  voguons  sur  une  mer  orageuse,  cherchant  une  étoile  qui  nous 
guide  sûrement  vers  le  port,  nous  tournons  volontiers  nos  regards 
vers  Marie,  l'Etoile  de  la  mer  ;  nous  allons  prier  à  ses  autels  ;  nous 
courons  à  ses  pèlerinages;  rien  de  mieux  sans  doute,  mais  le  plus 
sûr  moyen  de  nous  assurer  la  proteclion  de  notre  puissante  mère  du 
Ciel,  ne  serait-ce  pas  de  nous  attacher  à  l'imitation  de  ses  vertus  ? 

On  ne  saurait  donc  trop  remercier  les  nouveaux  Pères  de  l'an- 
tique abbaye  de  Lérins,  d'avoir  eu  l'heureuse  pensée  de  tirer  de 
l'oubli  pour  le  publier  en  notre  langue  ce  précieux  opuscule  d'un 
enfant  de  Saint-Norbert  où  l'on  retrouve,  sous  la  forme  la  plus 
aimable  et  la  plus  gracieuse,  le  frlèle  tableau  de  ces  admirables 
vertus.  Sequens  Ma?nam,  non  dévias.  En  suivant  Marie  vous  ne 
vous  égarez  jamais  disait,  saint  Bernard.  C'est  la  conclusion  pra- 
tique de  cet  excellent  opuscule. 


Nous  reprendrons  dans  notre  prochain  numéro  VBistoire 
du7i  inconnu^  que  l'abondance  des  matières  nous  a  forcés  de 
suspendre. 


Le  Directeur-Gérant  :  Jt^CHANTREL. 


Bu-is.  —  E.  DE  SOVE  ot  i'ILS,  iniprimcnrs,  place  du  PantMon,  Ob 
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POUR  NOS  ABONNÉS. 

Nous  commençons  avec  ce  numéro  la  sixième  année  de  notre 
publication,  née  au  mois  de  décembre  1871,  quoique  nous 
n'indiquions  ce  changement  d'année  qu'avec  notre  numéro  de 
janvier,  avec  lequel  commencera  le  dix-neuvième  volume  des 
Annales  catholiques.  En  jetant  un  regard  en  arrière,  nous 
croyons  pouvoir  nous  féliciter  d'avoir  parcouru  cette  carrière, 
déjà  longue,  avec  l'auguste  et  souveraine  approbation  du  Sainte 
Père,  avec  les  encouragements  de  i'Episcopat,  et  avec  le  con- 
cours de  plus  en  plus  zélé  de  nos  abonnés  ;  nous  croyons  aussi 
avoir  le  droit  de  dire  que  nous  n'avons  cessé  un  instant  d'amé- 
liorer cette  œuvre,  d'abord  en  en  doublant  le  nombre  des 
pageS;  ensuite  en  nous  mettant  en  mesure  de  parler  avec  plus 
de  liberté  et  d'indépendance,  enfin  en  employant  un  papier  meil- 
leur, et  en  n'augmentant  que  d'une  sommé  insignifiante  une 
publication  dont  les  frais  ont  plus  que  doublé  depuis  que  nous 
en  sommes  devenu  le  seul  propriétaire. 

En  ce  point,  notre  maxime  est  celle  de  César  : 

Nil  actum  reputans  si  quid  superesset  agendum  ; 

et  nous  songeons  à  de  nouvelles  améliorations  dont  nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré,  c'est  notre  confiance. 

D'abord,  à  partir  du  premier  numéro  de  jçinvier  prochain, 
les  Annales  catholiques  seront  imprimées  en  caractères  neufs, 
fondus  exprès  et  exclusivement  employés  à  leur  impression. 

Ensuite,  au  moyen  de  certaines  dispositions  typographiques, 
nous  arriverons  à  donner,  sans  augmenter  lé  nombre  des  pages, 
la  valeur  de  six  à  huit  pages  de  plus  de  texte,  ce  qui,  en 
somme,  nous  donnera  la  valeur  d'une  quinzaine  de  pages  de 
plus  que  nous  n'en  avions  avant  le  mois  de  juillet  dernier. 

T.  IV.  —   16  DÉCEMBRE  1876.  21 
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Nous  avons  pris  aussi  nos  mesures  pour  pouvoir  rendre 
compte  de  plus  de  livres,  sans  que  ces  comptes-rendus  empiè- 
tent sur  les  autres  matières. 

Cela  nous  permettra  en  même  temps  de  donner  plus  régu- 
lièrement l'indication  et  l'analyse  des  travaux  les  plus  remar- 
quables qui  paraissent  dans  les  revues  françaises  et  étrangères. 

Nous  ajouterons  aux  matières  déjà  traitées  une  courte  et 
substantielle  revue  économique  et  financière.  Dans  un  temps 
où  l'argent  joue  un  si  grand  rôle,  où  le  commerce,  l'industrie 
et  l'agriculture  occupent  une  place  si  importante,  —  et  à  bon 
droit,  —  dans  l'attention  publique,  nous  avons  pensé,  après 
avoir  reçu  à  ce  sujet  plusieurs  observations,  que  quelques 
pages  consacrées  à  ces  matières  ne  seraient  ni  inutiles  ni  dé- 
pourvues d'intérêt. 

Souvent  nos  abonnés  se  sont  plaint  de  l'ennui  que  leur  cause 
la  disposition  de  nos  cahiers  composés  de  32  pages  ;  désor- 
mais, ils  ne  se  composeront  plus  que  de  16  pages,  ce  qui  per- 
mettra de  les  couper  plus  facilement.  Nous  ne  pouvons  pas  en- 
core faire  droit  à  ceux  qui  nous  demandent  une  couverture  et 
des  feuilles  rattachées  les  unes  aux  autres  ;  il  y  aurait  là  un 
surcroît  de  dépense  que  le  nombre  de  nos  abonnés  ne  nous 
met  pas  encore  en  mesure  de  supporter. 

Telle  sera  donc  l'œuvre  de  l'année  prochaine,  nous  ferons 
plus,  si  nous  le  pouvons  ;  sinon,  nous  aurons  montré  au  moins 
notre  volonté  constante  d'améliorer  de  plus  en  plus  cette  œuvre 
pour  laquelle  nous  recevons  de  toutes  parts  des  félicitations  qui 
sont  notre  plus  douce  récompense. 


Voici  l'époque  des  étrennes;  c'est  un  usage  qui  se  généralise 
de  plus  en  plus  d'offrir,  en  cette  circonstance,  des  primes  qui 
iont  plaisir  à  l'abonné  et  qui  le  mettent  en  communications 
plus  cordiales  avec  les  publications  qu'il  soutient  de  son  con- 
cours. 

Nous  nous  sommes  préoccupé  de  cet  objet,  et  nous  venons 
aujourd'hui  dire  ce  que  nous  pensons  faire. 

Il  existe  à  Bologne,  en  Italie,  une  Société  pontificale  d'oléo- 
graphie  religieuse  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler, 
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et  qui  offre  d'excellentes  peintiïres  à  l'huile  qui  peuvent  faire 
l'ornement  des  presbytères,  des  maisons  chrétiennes,  des  salles 
de  communautés,  des  chapelles,  etc.  Par  suite  d'arrangements 
pris  avec  cette  société,  approuvée  du  Saint-Père  et  dirigée  par 
de  zélés  catholiques,  nous  }»ouvons  offrir  à  nos  abonnés  les  ta- 
bleaux suivants  à  des  prix  réduits  : 

Portrait  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX.  .  13  fr.  au  lieu  dd  20  fr. 

La  mort  de  saint  Joseph 13  —  20  — 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus  se  manifestant 

à  la  B.  Marguerite-Marie 13  —  20  — 

Ces  tableaux  ont  72  centimètres  de  haut  sur  50  environ  de  large. 

Sacré-Cœur  de  Jésus 9  fr.  au  lieu  de  15  fr. 

Saint-Cœur  de  Marie 9  —  15  — 

Saint  François  d'Assise 9  —  15  — 

Mater  admirabilis 9  —  IS  — 

Mater  dolorosa 9  —  15  — 

Saint  Louis  de  Gonzague 9  —  15  — 

Le  B.  Joseph  Labre 9  —  15  — 

Saint  François  de  Sales 9  —  15  —> 

Saint  Stanislas  Kotska.    .     .     ;    .     .  9  —  15  — 

Ces  tableaux  ont  environ  05  cent,  de  haut  sur  45  à  50  de  large. 

Ecce  Homo 15  fr.  au  lieu  de  20  fr. 

La  Bienheureuse  Vierge 15  —  20    fr. 

Ces  deux  tableaux  ont  49  cent,  de  haut  sur  39  de  large. 

Quelques  tableaux  de  genres  : 

Le  Mont-Blanc  au  coucher  du  soleil .    .     15  fr.  au  lieu  de  23  fr. 

Le  Grand-Père,  (50  cent,  sur  42).     .     15  —  23  — 

LaGrand'Mère  (50cent.  sur  42).    .     .     15  —  23  — 

Sorrente  en  Italie  (56  cent,  sur  84).  .25  —  38  — 
Vieillard  qui  fait  son  déjeûner  (40  cent. 

sur  53) 9  —  15  — 

Vieille  qui  verse  le    café    (40   cent. 

sur  33) .9  —  15  — 

N.  B.  Le  port  de  tous  ces  tableaux  reste  à  la  charge  du  deman- 
deur, qui  nous  indiquera  la  voie  par  laquelle  il  préfère  les  recevoir. 


Nous  ne  devions  pas  oublier  les  livres;  dans  le  choix  qua 
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nous  avons  fait,  nous  nous  sommes  efforcé  de  ne  prendre  que 
des  livres  bons  et  utiles. 

Nous  signalons  d'abord  \q  Palmier  séraphique  ou  Vies  des 
saints  et  des  hommes  et  femmes  illustres  des  ordres  de  Saint- 
François^  disposées  par  mois  et  par  jour  de  chaque  mois  comme 
les  Vies  des  saints  ordinaires.  Get  ouvrage,  dont  le  titre  seul 
indique  l'intérêt,  et  qui  a  reçu  les  approbations  les  plus  com- 
pétentes, forme  12  beaux  volumes  in-octavo  d'environ  560  p. 
chacun.  Le  prix  fort  est  de  60  francs,  net  45  francs.  —  Toute 
personne  qui  nous  enverra  50  francs  le  recevra  franco  à  son 
domicile  et  obtiendra  en  plus  un  abonnement  gratuit  d'un  an 
aux  Annales  catholiques. 

Il  y  a  là,  croyons-jûous,  pour  nos  abonnés,  un  moyen  d'ac- 
quérir un  bon  ouvrage  à  bon  marché  et  de  gagner  de  nouveaux 
souscripteurs  aux  Annales. 


Nous  donnerons  également  un  abonnement  gratuit  d'un  an 

aux  Annales  catholiques^  à  toute  personne  qui  prendra,  sur  la 
liste  suivante,  des  livres  pour  une  somme  montant  au  moins 
à  /iO  francs  5  les  livres  seront  envoyés  franco. 

Abelly  (Lud.).  —  Episcopalis  sollicitudinis  Enchiridion, 

1  vol.  10-4"  ;  prix  : d2  fr« 

Alexis  (R.  P.).  — Abeille  du  Carmel,  2  vol.  in-12.      .     ,  5  » 

Allez.  —  Dictionnaire  des  Conciles^  1  fort  vol.  iiî-S"  .     .  h  » 

Beausset  (cardinal).  —  Histoire  de  Bossuet.  3  vol.  in-12.  -4  » 
Bergier.  —  Traité  histoiriqiie  et  dogmatique  de  la  vraie 

religion,  8  vol.  in-S" 25  60 

BoDiN. — Les  livres  prophétiques, '2  \o\.  in-8''  ....  12  » 
Ghastel  (R.  ?.)•  —  -^es  raxionalistes  et  les  traditionnalistes, 

1  vol.  in-12 1  30 

Corbière  (l'abbé).  ~  Economie  sociale,  2  vol.  in-S".  .    »  12  » 

Fayet  {Mgr).  Sermons  et  discours,  2  yq],  in,-H° 10  » 

Gros  (Mgr).  —  Sermons,  discours  et  mandements,  3  vol. 

in-8° 16  50 

La  Luzerne  (cardinal  de).  —  Œuvres  complètes,  15  vol. 

in-12 30  » 

Lambert.  —  Instructions  sur  le  symbole,  3  vol.  in-12  .  .  6  >» 
—      Instructions  sur  les  commandements  de  Dieu,  2  vol . 

in-12 3  » 
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'SEtfVEVS. '— Retraite  de  saint  Ignace,  l  vol.  in-l2.     ...         1  50 
Saint-François  DE  Sales.  —  Le  modèle  du  prêtre,  1  vol. 

m-12 , 

ViREL.  — Instructions  paroisialeSy  2  vol.  in-i2  .     .     .     , 

—     Conférences  ecclésiastiques,  in-12 .     .     ,     .     . 
Warnet.  —  Trésor  des  prédicateurs,  2  vol.  in- 4°.    .     . 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  prendraient  pas  sur  ces  livres 
une  somme  égalant  ZiO  francs,  auraient  une  remise  de  25  p.  0/0 
et  les  ouvrages  leur  seraient  envoyés  franco. 


2 

50 

6 

» 

6 

)) 

18 

» 

Nous  offrons  les  avantages  suivants  à  nos  Abonnés  pour  ce^ 
autres  ouvinges  : 

Histoire  des  Missions,  par  le  baron  Henrion,  4  vol.  gr.  in-octavo, 
pages  à  deux  colonnes,  avec  nombreuses  gravures  et  cartes; 
prix:  40  francs.  —  Rendu  franco  35  francs  ;  —  ou,  pour 45  francs, 
rendu  franco  et  un  abonnement  gratuit  d'un  an  aux  Annales. 

La  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Brispot,  avec  concordance  évangélique 
et  de  très-belles  gravures,  3  vol,  gr.  in-8  ;  prix  :  22  francs,  — 
Rendu  franco,  18  francs;  —  ou,  pour  30  francs,  rendu  franco  et 
abonnement  gratuit  d' nn  an  anx  Annales. 

Histoire  de  Paris,  par  Gabourd,  5  vol.  in-8  avec  gravures  et  cartes  ; 
prix:  30  francs.  —  Rendu  franco  22  francs;  ou,  pour  36  francs, 
rendu  franco  et  abonnement  gratuit  d'un  an  aux  Annales. 

Histoire  de  F  Eglise,  par  Mœhler,  3  forts  vol.  in-8;  prix  ;  20  francs. 

—  Rendu  franco  16  francs;  —  pour  30  francs,  rendu   franco    et 
abonnement  gratuit  d'un  an  aux  Annales. 

Jeanne  d^Arc,  VEpée  de  Dieu,  par  Alexandre  Guillemin  et 
Rastoul;  gr.  in-8  Jésus  avec  16  magnifiques  gravures,  prix  :  io  fr. 

—  Rendu  franco,  12  francs;  — ou,  pour  30  francs,  rendu  franco 
Sivec  abonnement  gratuit  d'un  an  aux  A^inales. 


Enfin  nous  offrons  à  nos  Abonnés  plusieurs  écrins  de  beaux 
volumes  reliés  en  toile  rouge,  dorés  sur  tranche,  plats 
mosaïque,  or  et  noir,  qui  leur  permettront  de  faire  de  beaux 
cadeaux  d'étrennes  selon  les  personnes  auxquelles  ils  voudront 
les  offrir.  Il  n'y  a  là  que  de  bons  livres  dont  les  Annales  ont 
parlé,  et  qui  sont  justement  appréciés  du  monde  catholique  et 
du  monde  littéraire.  En  voici  l'énumératlon  : 
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i"  écrin.  —  Les  Caractères  de  la  Bruyère  et  les  Fables  de 
La  Fontaine,  annotés  par  M.  Frédéric  Godefroy.     .     .      ^  8  fr. 

â*  écrin.  —  Prosateursel  Poètes,  par  le  même,  3  vol.  in-12.       15 

3*  écrin.  —  Mémoires  d'Andryane,  2  vol.  in-i2,  et  His- 
toire  des  naufrages^  1  vol lo 

4*  écrin.  —  iVouyeciM res^amçnïavecnotesdel'abbéGaume, 
et  Histoire  de  Jésus-Christ,  traduction  de  M.  Moreau, 
3   vol.    in-12 15 

5*  écrin.  —  Vie  des  Saints,  par  l'abbé  Daras,  ^  vol.  in-12.       17 

6^  écrin.  —  Les  Trois  Borne,  par  Mgr  Gaume,  4  vol. 
in-1-' 19 

7^  écrin.  —  Morceaux  choisis,  par  Godefroy,  pour  le 
1"  âge,  l*' cours,  2*  cours,  3  vol.  in-12 11 

Le  port  n'est  pas  compris  dans  l'indication  de  ces  prix  ;  il  reste  à 
la  charge  du  demandeur  qui  les  fera  retirer  au  bureau  des  Annales 
par  occasion,  ou  qui  nous  indiquera  par  quelle  voie  il  veut  les 
recevoir. 


Nous  désirons  que  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  rendre 
facile  à  nos  Abonnés  l'acquisition  de  bons  et  beaux  ouvrages  et 
de  beaux  tableaux  leur  soient  agréables.  Nous  aurions  voulu 
faire  iràeux  encore,  et  nous  ferons  de  nouveaux  efforts  pour 
l'époque  de  Pâques.  A  eux  maintenant  de  nous  seconder  en 
nous  restant  fidèles  et  en  nous  acquérant  de  nouveaux  souscrip- 
teurs: c'est  par  le  nombre  que  nous  serons  forts  et  que  nous 
pourrons  plus  avantageusement  lutter  contre  Timpiéié  qui 
déborde,  contre  tant  de  calomnies  et  d'outrages  dont  la  sainte 
Eglise  de  Dieu,  la  mère  des  peuples,  la  grandeur  et  l'espoir  de 
la  France,  est  chaque  jour  l'objet  dans  la  presse  et  dans  les 

assemblées  politiques. 

J.    Chantrel. 
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I.  Situation  générale  :  les  conditions  de  la  paix;  la  question 
3'Orient;  la  crise  ministérielle  en  France.   —  II.  Le  mouvement 
religieux  :  Paris  et  Lyon;  la  fête  de  l'Immaculée-Conception;  les 
œuvres  catholiques.  —  III.  Rome  :  la  santé  du  Saint-Père;  le  car-  . 
dinal  Palrizi;  bref  du  Pape  sur  les  définitions  du  dernier  concile. 

U  décembre  1876. 
I 

Gloire  à  Dieu,  paix  aux  hommes!...  Ces  deux  mots  du  can- 
tique chanté  par  les  anges  à  la  naissance  du  Sauveur  nous  font 
connaître  les  conditions  de  la  paix.  Pour  qu'elle  existe  parmi 
les  hommes  sur  la  terre,  il  faut  que  la  gloire  soit  rendue  à  Dieu 
dans  le  ciel  ;  pas  de  paix  possible,  si  les  droits  de  Dieu  ne  sont 
pas  reconnus,  car  la  paix  ne  peut  exister  quand  les  chose?  ne 
sont  pas  dans  l'ordre,  dont  elle  est  la  tranquillité,  pax  tranquil- 
litas  ordinis,  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  tant  d'agitations 
chez  tous  les  peuples,  tant  de  mécontentements  et  de  troubles 
chez  les  individus.  L'homme  qui  reconnaît  tous  les  droits  de 
Dieu,  qui  rend  hommage  à  la  vérité  et  qui  observe  les  comman- 
dements, est  tranquille  au  milieu  des  adversités  :  on  l'a  vu  chez 
tous  les  martyrs,  chez  tous  les  intrépides  confesseurs  de  la  foi, 
on  le  voit  chez  le  glorieux  Pie  IX,  dont  rien  ne  peut  altérer  la 
douce  sérénité  et  le  cahne  majestueux,  tandis  que  ses  ennemis 
triomphants  sont  dans  le  trouble  et  redoutent  à  chaque  instant 
les  plus  terribles  catastrophes. 

C'est  toujours  la  grande  maxime  proclamée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Cherchez  d abord  le  royaume  de  Dieu  et 
lajusticeet  le  reste  vous  viendra  par  surcroît.  Faire  son  devoir, 
observer  la  loi  divine,  en  deux  mots  rendre  gloire  à  Dieu,  c'est 
travailler  efficacement  à  la  paix  des  individus,  des  familles, 
des  sociétés,  des  nations.  Mais  que  le  droit  soit  violé,  que  la 
vérité  soit  méconnue,  que  le  règne  de  Dieu  soit  rejeté  :  il 
n'y  a  plus  de  paix  possible,  —  et  cela  ne  dure  pas  longtemps, 
—  que  le  silence  et  l'immobilité  imposés  par  la  force. 

Les  événements. contemporains  ne  prouvent  que  trop  la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici.  Nous  voyons  les  divisions  et  les  guerres 
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entre  les  peuples,  nous  voyons  le  trouble,  l'agitation,  les  an- 
goisses dans  presque  tous  les  Etats.  On  a  changé  le  droit^^mu- 
taverwit  jus ,  selon  l'énergique  expression  de  l'Ecriture;  mais 
on  n'a  pu  changer  la  nature  des  choses,  et  il  est  contre  la  nature 
des  choses,  —  qui  est  l'expression  même  de  la  volonté  de  Dieu, 
—  que  l'ordre  se  trouve  dans  des  conditions  différentes  des 
conditions  éternelles  tracées  par  cette  volonté,  et  que  la  paix 
règne  là  où  dominent  l'erreur,  le  mal,  l'iniquité. 

Est-ce  le  triomphe  du  droit  et  de  la  vérité  qu^on  se  propose 
dans  la  solution  de  la  question  d'Orient?  La  Russie,  qui  fait 
sonner  si  haut  les  injustices  dont  les  chrétiens  sont  victimes  en 
Turquie,  et  qui  se  donne  la  mission  de  redresser  les  torts  dont 
ils  souffrent,  d'assurer  leur  liijerté,  la  Pvussie  respecte-t-elle 
chez  elle  la  liberté  des  catholiques  et  traite-t-elle  la  Pologne 
avec  équité?  Sa  conduite  montre  assez  qu'elle  ne  songe,  au 
fond,  qu^à  s'agrandir,  et  voilà  pourquoi  la  paix,  une  véritable 
paix  ne  pourra  sortir  de  la  conférence  de  Constantinople,  voilà 
pourquoi,  alors  qu'il  ne  s'agit,  en  apparence,  que  du  sort  de  la 
Turquie,  toute  l'Europe  s'inquiète  :  c'est  à  la  domination  uni- 
verselle que  tendent  les  empires  qui  ne  respectent  plus  le  droit, 
et  c'est  la  force  qui  est  appelée  à  établir  cette  domination  uni- 
verselle, ce  fantôme  de  l'unité  à  laquelle  l'humanité  aspire,  et 
qui  ne  sera  que  l'unité  dans  la  servitude,  si  elle  n'accepte  pas 
la  seule  unité  salutaire,  féconde,  l'unité  que  Jésus-Christ  est 
venu  établir  en  établissant  son  Eglise,  l'unité  dans  la  vérité  et 
dans  le  bien,  l'unité  catholique. 

En  France,  la  solution  du  problème  gouvernemental  est-elle 
plus  facile  que  celle  de  la  question  d'Orient?  Elle  ne  peut  l'être, 
tant  que  notre  malheureux  pays  ne  reviendra  pas  à  ses  tradi- 
tions séculaires,  et  continuera  de  rejeter  légalement,  natiouale- 
ment,  si  l'on  nous  permet  cette  expression,  le  Christ,  qui  est  le 
premier  roi  des  Francs,  le  Christianisme,  qui  est  la  raison  d'être 
de  la  France  et  sans  lequel  elle  n'est  plus  rien.  Jusqu'à  ce  que 
les  droits  de  Dieu  soient  reconnus  par  ce  peuple  qui  a  reçu  la 
mission  spéciale  et  glorieuse  de  les  défendre,  les  révolutions 
succéderont  aux  révolutions,  les  gouvernements  aux  gouverne- 
ments, et  l'on  verra  le  plus  riche  pays  du  monde  s'appauvrir 
de  plus  en  plus,  le  peuple  le  plus  favorisé  des  dons  de  l'intelli- 
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gence  et  du  cœur  se  déchirer  lui-même  et  n'être  plus  qu'une 
proie  pour  l'erreur,  pour  la  corruption,  pour  la  domination 
étrangère. 

Depuis  dix  jours,  tout  s'arrêtait  chez  nous  par  suite  de  la 
crise  ministérielle.  La  chambre  des  députés,  imbue  do  l'esprit 
révolutionnaire,  avait  renversé  un  ministère  bien  complaisant, 
pourtant,  mais  qui  ne  voulait  pas  aller  aussi  loin  qu'elle  dans 
l'œuvre  de  la  démolition  sociale.  Le  ministère  est  reconstitué» 
peut-être  seulement  pour  quelques  jours;  les  choses  iront-elles 
mieux?  M.  Jules  Simon,  qui  ne  croit  qu'à  la  religion  naturelle 
et  qui  rejette  le  christianisme,  est  devenu,  depuis  le  12  dé- 
cembre, président  du  conseil  à  la  place  de  M.  Dufaure,  et  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  la  place  de  M.  de  Marcère  ;  M.  Martel, 
dont  l'acceptation  n'est  pas  encore  certaine,  a  été  nommé  mi- 
nistre de  la  justice  et  des  cultes  ;  les  autres  ministres  gardent 
leurs  portefeuilles,  et  l'axe  du  gouvernement,  au  lieu  d'être 
placé  dans  le  centre  gauche,  est  placé  dans  la  gauche,  celle 
que  l'on  appelle  modérée  :  croit-on  que  cela  puisse  donner 
plus  de  stabihté  au  pouvoir,  que  cela  puisse  rassurer  les  esprits, 
et  qu'un  gouvernement  composé  en  majeure  partie  de  libres- 
penseurs,  comme  M.  Jules  Simon,  de  protestants,  comme 
MM.  Léon  Say  et  Waddington,  soit  bien  capable  de  com- 
prendre ce  qui  convient  le  mieux  à  la  France  et  de  conduire 
notre  pays  dans  la  voie  de  la  régénération  et  du  relèvement  ? 

Voilà  pourtant  où  aboutissent  les  efforts  de  dix  longs  jours 
de  combinaisons  et  d'intrigues  :  est-ce  vers  la  santé  qu'on  re- 
vient; n'est-ce  pas  plutôt  une  aggravation  de  la  maladie? 

Puissent  les  événements  ne  pas  justifier  des  craintes  qui  ne 
sont  que  trop  raisonnables! 

Il 

Dans  de  telles  circonstances,  il  n'y  a  que  le  développement 
de  plus  en  plus  sensible  du  mouvement  religieux  qui  puisse 
soutenir  l'espérance  de  meilleurs  jours.  On  l'a  senti,  le  5  dé- 
cembre, à  Notre-Dame  de  Paris,  où  l'Adoration  annuelle  du 
Saint-Sacrement  a  réuni,  le  soir,  une  magnifique  procession  de 
trois  mille  hommes  ;  on  le  sent  encore  à  Notre-Dame,  tous  les 
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dimanches  de  l'Avent,  au  concours  des  auditeurs  qui  viennent 
entendre  la  parole  éloquente  du  R.  P.  Roux,  dont  nous  analy- 
serons les  conférences;  on  l'a  senti,  le  8  décembre,  dans  toute 
la  France,  et  particulièrement  dans  cette  ville  de  Lyon,  où  fer- 
mentent les  passions  révolutionnaires,  mais  où  la  foi  et  les 
œuvres  qu'elle  inspire  se  manifestent  avec  tant  d'éclat.  Ecou- 
tons le  récit  d'un  Lyonnais  : 

Elle  a  bien  commencé,  la  grande  fête  lyonnaise,  la  fête  de  l'Im- 
maculée Conception.  Dès  les  premières  heures  du  matin,  la  chapelle 
de  Fourvièi'B  n'a  cessé  d'être  remplie  d'une  foule  compacte  de  pèle- 
rins empressés  et  l'on  a  pu  toucher  du  doigt  encore  une  fois  l'ur- 
gence de  la  construction  de  la  vaste  et  magniûque  basilique  que  la 
reconnaissance  des  Lyonnais  élève  en  ce  moment  à  la  puissante 
protectrice  de  notre  ville.  A  midi  et  demi,  suivant  la  touchante 
coutume  née  des  angoisses  de  l'invasion,  en  1870,  plusieurs  mil- 
liers de  dames  gravissaient  processionnellement,  quoique  sans  le 
concours  du  clergé,  la  colline  de  Fourvière,  en  chantant  des  can- 
tiques et  en  récitant  le  chapelet. 

Mais  passons  ces  préludes.  Dès  les  premières  ombres  du  soir, 
une  traînée  lumineuse  descend  de  Fourvière  et  se  répand  en  quel- 
ques instants  jusqu'aux  extrémités  de  la  ville.  Du  haut  de  la  colline 
le  spectacle  dépasse  le  merveilleux.  La  ville  resplendit  dans  une 
atmosphère  lumineuse  que  la  lueur  éclatante  des  flammes  de  Ben- 
gale vient  à  chaque  instant  colorer  de  nouveaux  feux.  Les  longues 
hgnes  des  quais  de  la  Saône  et  du  Rhône  se  proGlent  dans  leur 
splendeur  éblouissante  et  le  vaste  carré  de  la  place  Bellecour  se 
change  pour  le  regard  en  un  palais  de  lumières. 

Si  nous  parcourons  les  rues  de  la  ville,  le  spectacle  plus  restreint 
n'en  est  pas  moins  ravissant  et  le  cœur  est  touché  bien  plus  vive- 
ment en  voyant  de  près  de  quels  unanimes  concours  est  formé  cet 
ensemble  incomparable.  Comment  ne  pas  être  ému  à  la  vue  de  ces 
lumières  qui  brillent  aux  humbles  fenêtres  des  étages  où  le  regard 
ne  peut  qu'à  peine  les  apercevoir  dans  les  ruelles  et  dans  les  cours 
ignorées?  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  lumières  crient  bien  haut  que 
le  peuple,  le  vrai  peuple  lyonnais,  n'a  pas  encore  dégénéré? 

Entrerai-jc  dans  les  détails?  Je  n'en  finirais  jamais.  Passons  briè- 
vement. 

Le  clocher  de  Fourvière  avait  revêtu  sa  parure  ordinaire  de 
diamants  lumineux,  et  d'instant  en  instant  des  flammes  de  Bengale 
faisaient  resplendir  la  statue  dont  il  est  le  gigantesque  piédestal. 


CURONIQUK  559 

Une  étoile  indique  le  sanctuaire  où  trône  l'image  vénérée  dans  la 
chapelle  actuelle.  Plus  bas,  l'inscription  traditionnelle  :  lyon  a 
MARIE.  Au  point  le  plus  avancé  de  l'abside  de  la  nouvelle  église» 
une  croix  immense  :  deux  lignes  de  feux  lui  servent  en  quelque 
sorte  d'appui.  Au-dessus,  une  arcade  lumineuse  signale  l'entrée  de 
la  crypte  et  des  flammes  rouges  font  resplendir  la  construction  qui 
s'élève  rapidement.  Sur  la  terrasse  qui  flanque  la  nouvelle  église, 
ce  seul  mot  :  credo,  est  le  commentaire  le  plus  éloquent  de  la  fête. 
Plus  loin  sur  les  flancs  de  la  colline^  d'autres  inscriptions  non 
moins  gigantesques  attirent  le  regard  :  spes  nostra.  memorare,  etc. 

Dans  la  ville  les  administrations  publiques,  les  magasins  et  les 
cafés  eux-mêmes  ont  suivi  l'entraînement  général.  Seuls  les  bâ- 
timents mnnicipaux  font  tache.  Ils  ne  sont  pas  toutefois  dans 
une  obscurité  complète.  A  l'Hôlel-de-Ville,  les  appartements  de 
M.  Welche,  ceux  des  secrétaires-généraux  et  autres  employés  sont 
illuminés;  au  Palais  de  la  Bourse,  on  remarque  aussi  des  lampions 
à  certaines  fenêtres  et  les  arcades  des  ouvertures  du  bureau  du 
Crédit  Lyonnais,  locataire  de  la  ville,  sont  dessinées  par  des  lignes 
de  gaz. 

La  Croix-Rousse  et  la  Guillotière  ont  leurs  illuminations,  moins 
brillantes  que  celles  de  la  ville,  mais  peut-être  plus  méritoires. 

De  sept  heures  à  neuf  heures  surtout,  une  foule  énorme  a  cir- 
culé dans  les  rues.  Sur  certains  points,  il  fallait  aller  très-lentement,. 
la  masse  des  promeneurs  étant  tellement  compacte  que  l'on  ne 
pouvait  avancer  qu'avec  diftlculté. 

C'est  ainsi  que  Lyon  fête  la  sainte  Vierge.  Le  lendemain  avait 
lieu  une  manifestation  non  moins  touchante.  Le  8,  un  pèlerinage 
de  cinq  mille  dames  environ  s'était  rendu  àFouryière;  le  9, 
c'était  le  tour  des  hommes.  A  midi  et  demi,  dit  un  pèlerin,  on 
partait  de  la  place  Saint-Jean  pour  se  rendre  au  sanctuaire  de 
Fourvière;  de  longue  files  de  citoyens  de  tout  rang,  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  se  sont  développées  plu§  nombreuseSj 
peut-être,  que  de  coutume,  affirmant  hautement,  sans  ostenta- 
tion comme  sans  faiblesse,  leur  foi  de  chrétiens  et  leur  dévotion 
de  serviteurs  de  la  Reine  du  ciel. 

Après  la  bénédiction  donné  dans  l'ancienne  chapelle  par  le 
R.  P.  Joseph,  deGenève,  le  pèlerinage  s'est  transporté,  enchan- 
tant le  Magnificat,  dans  l'immense  crypte  de  la  nouvelle  église. 

Cette  inauguration  improvisée  du  nouveau  sanctuaire  de 
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Marie  a  revêtu  un  caractère  de  grandeur  et  de  soleDnité  qu'on 
eût  probablement  demandé  en  vain  à  des  apprêts  anticipés. 
Plus  de  trois  mille  hommes  (et  des  hommes  seuls)  se  sont  trou- 
vés bientôt  réunis  sous  ces  voûtes  inachevées,  et  là,  dans  un 
même  senîimei;t  de  foi,  d'espérance  et  de  piété,  ils  offraient  un 
des  plus  beaux  spectacles  qui  se  puissent  contempler. 

Lorsque,  du  haut  de  Tescalier  provisoire  qui  mène  à  l'église 
souterraine,  on  contemplait  cette  masse  ondoyante  et  pressée 
qui  remplissait  la  nef  centrale,  quand  on  entendait  ces  trois 
mille  voix  ébranlant  d'un  même  chant  les  arceaux  à  peine  con- 
solidés de  la  crypte,  on  était  saisi  d'une  profonde  émotion,  on 
sentait  que  le  souffle  de  la  foi  peut  seul  identifier  dans  une 
harmonieuse  unité  tant  de  cœurs  et  tant  de  caractères  divers. 

Magistrats,  financiers,  militaires,  commerçants,  ouvriers, 
vieillards  etjeunes  gens  se  confondaient  dans  une  même  pensée, 
dans  une  même  prière,  et  il  était  impossible,  à  la  vue  de  ce 
grandiose  spectacle,  de  ne  pas  s'écrier  comme  je  l'ai  entendu 
cent  fois  :  C'est  beau!  c'est  magnifique  ! 

Le  R.  P.  Joseph,  du  haut  de  l'escalier,  à  défaut  de  chaire, 
prononça  une  patriotique  et  brillante  allocution,  et  remercia, 
au  nom  de  l'Eglise,  ces  hommes  d'avoir  "suivi,  si  nombreux,  la 
retraite  qu'il  a  prêchée  la  semaine  dernière  à  Saint-Nizier,  et 
d'avoir  communié  en  grand  nombre  le  matin. 

Il  rappela  les  circonstances  douloureuses  où  le  pèlerinage 
des  hommes  à  Fourvière  avait  pris  naissance  et  le  courage 
dont  firent  preuve  ceux  qui  l'organisèrent  les  premiers. 

Il  cita  la  parole  d'un  prisonnier  français,  mourant  loin  de  sa 
patrie,  dans  les  horreurs  d'un  hôpital  et  disant  :  «  La  France 
n'a  plus  besoin  que  de  prières  ;  »  et  il  appliqua  ce  mot  au  temps 
présent.  On  sentait  que  sa  parole  ardente  et  convaincue  éveil- 
lait un  écho  dans  tous  les  cœurs.  Un  immense  cri  :  Vive  Pie  IX I 
accueillit  sa  dernière  phrase  et  fut  salué  d'applaudissements 
unanimes. 

Ces  chants,  cette  improvisation,  cette  foule,  ce  cri  de  trois 
mille  poitrines,  cet  acte  de  foi  proclamé  par  ce  que  Lyon 
compte  de  plus  distingué  dans  son  sein  ;  tout  cela,  il  me  semble, 
constitue  une  bien  belle  inauguration  du  nouveau  sanctuaire  de 
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la  sainte  Vierge,  au  jour  solennel  de  son  Immaculée  Concep- 
tion. 

Ces  spectacles  sont  bien  capables  de  consoler  la  foi  et  de  ra- 
nimer^T espérance  :  qu'on  y  ajoute  le  succès  et  le  développe- 
ment des  Universités  catholiques,  la  prospérité  de  l'enseigne- 
ment secondaire  religieux,  les  succès  de  cet  enseignement 
religieux  à  tous  les  degrés,  la  multiplicité  des  œuvres  catholi- 
ques, le  zèle  de  notre  clergé,  la  fermeté  et  la  charité  de  notre 
épiscopat,  ce  travail  immense  d'enseignement  par  la  chaire, 
par  l'école,  par  la  presse  qui  se  fait  au  milieu  de  nous,  et  nous 
comprendrons  que  si  le  mal  est  puissant,  le  bien  est  plein  de 
vie;  le  présent  est  triste,  mais  que  de  grain  semé  dans  cette 
noble  terre  de  France  arrosée  du  sang  des  martyrs,  de  la  sueur 
des  saints!  Vienne  la  persécution,  nous  la  rv?garderons  comme 
le  soleil  destiné  à  féconder  ce  grain,  à  le  faire  lever  de  terre  et 
aie  transformer  en  une  riche  et  merveilleuse  moisson. 


m 


A  Rome,  la  santé  du  Saint-Père  continue  d'être  excellente. 
Le  cardinal  Simeoni,  le  nouveau  secrétaire  d'Etat,  est  à  son 
poste;  on  parle  d'une  réunion  des  cardinaux  en  forme  de  con- 
sistoire pour  le  18  décembre  ;  ce  jour-là  plusieurs  évêques  se- 
raient préconisés;  un  pense  qu'il  n'y  aura  pas  de  création  de 
cardinaux. 

Les  nouvelles  de  la  santé  du  cardinal  Patrizl  sont  meilleures  j 
le  vénérable  malade  se  trouve  sensiblement  mieux,  et  l'on  con- 
çoit l'espoir  de  sa  guérison.  Puissent  être  exaucées  les  prières^ 
qui  se  font  de  toutes  parts  pour  la  conservation  de  cet  ami  de 
Pie  IX,  de  ce  charitable  protecteur  des  pauvres! 

Un  journal  belge,  la  Croix,  vient  de  nous  apporter  un  nouvel 
enseignement  venu  de  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Il  s'agit  d'un 
Bref  adressé  à  un  évêque  d'Allemagne  que  le  journal  belge  ne 
fait  pas  connaître;  nous  n'avons  pas  non  plus  le  texte  latin  de 
ce  Bref,  mais  il  est  authentique,  et  il  importe  de  le  reproduire 
à  cause  de  la  doctrine  que  Pie  IX  y  rappelle  avec  une  énergie 
.toute  particulière.  Le  voici  : 
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PIE  IX,  PAPE 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  appris  avec  la  plus  grande  satisfaction,  vénérable 
frère,  que  vous  aviez  déjà  désapprouvé  le  dessein  que  nous  avons 
ensuite  jugé  devoir  blâmer  nous-même;  et  quoique  nous  sachions 
très  bien  que  les  circonstances  particulières  provenant  des  lois, 
des  temps  et  des  discussions  religieuses  introduites  dans  les  assem- 
blées politiques,  ont  frayé  le  chemin  à  l'erreur,  nous  estimons 
cependant  qu'il  fest  utile  d'avertir  les  dévoyés  quand  une  occasion 
favoiable  se  présente. 

Mais  ce  qui  nous  est  plus  pénible,  c'est  le  bruit  arrivé  jusqu'à 
nos  oreilles,  au  sujet  de  quelques  prêtres  du  clergé  d'Allemagne, 
lesquels,  après  avoir  différé  longtemps  de  manifester  leur  adhésion 
à  la  déGnition  dogmatique  du  concile  œcuménique  du  Vatican  tou- 
chant le  magistère  infaillible  du  Pontife  romain,  ont  enfin  fait  pro- 
fession d'y  adhérer,  mais  en  déclarant  soit  qu'ils  n'en  étaient  venus 
là  que  parce  qu'ils  avaient  vu  ceux  des  évêques  allemands  qui 
avaient  défendu  dans  le  concile  l'opinion  contraire,  accepter  la  défi- 
nition, soit  qu'ils  admettaient  à  la  vérité  le  dogme  défini,  mais  sans 
admettre  l'opportunité  de  la  définition. 

Or,  comme  les  définitions  des  conciles  généraux  sont  infaillibles, 
par  cela  qu'elles  émanent  de  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint  qui 
assiste  l'Eglise  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ,  elles  ne  peuvent 
pas  ne  pas  enseigner  la  vérité  ;  mais  la  vérité  ne  tire  ni  sa  force  ni 
son  caractère  de  l'assentiment  des  hommes  ;  bien  plus,  comme 
elle  procède  de  Dieu,  elle  requiert  un  consentement  plein  et  entier, 
qui  ne  peut  dépendre  d'aucune  condition.  Et  certes  aucune  hérésie 
n'aurait  pu  jusqu'à  présent  être  proscrite  d'une  manière  efficace, 
s'il  avait  été  permis  aux  fidèles  d'attendre,  pour  se  soumettre  à  la 
définition  de  la  vérité,  l'assentiment  de  ceux  qui  s'opposaient  à  cette 
définition  et  se  trouvaient  condamnés  par  elle. 

Cette  doctrine,  qui  est  la  même  pour  les  définitions  des  conciles 
œcuméniques  et  pour  les  définitions  des  souverains  Pontifes,  a  été 
clairement  formulée  par  le  concile  du  Vatican  quand  il  enseigne, 
en  terminant  sa  définition,  que  «  les  définitions  du  Pontife  romain 
«  sont  irréformables  par  elles-mêmes,  et  non  en  vertu  du  consen- 
«  tement  de  l'Eglise.  »  (Sess.  IV,  c.  IV  in  fine.) 

Mais  il  est  plus  absurde  encore  d'accepter  la  définition  et  de 
persister  néanmoins  à  la  tenir  pour  inopportune.  Certes,  les  vicissi- 
tudes de  notre  époque,  les  erreurs  aussi  nombreuses  que  toutes 


LES   UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES  563 

celles  qui  ont  jamais  ét<^  et  les  erreurs  nouvelles  que  l'enfer  vomit 
tous  les  jours  pour  la  perte  de  l'Eglise,  la  liberté  ravie  au  vicaire 
de  Jésus-Christ,  la  faculté  enlevée  aux  évoques  non-seulement  de 
se  réunir,  mais  môme  d'enseigner,  attestent  avec  quelle  opportu- 
nité la  divine  Proviflenco  a  permis  que  la  définition  de  l'infaillibi- 
lité pontificale  fdt  proclamée  alors  que  la  règle  des  droits, -des 
croyances  et  de  U  conduite  allait,  au  milieu  de  difficultés  si  multi- 
pliées, ôtre  privée  de  tout  autre  annui.  Mais  cela  mis  de  côté,  si 
les  définitions  des  con<îiles  œcuméniques  sont  infaillibles  par  cela 
même  qu'elles  découlent  de  h  sagesse  et  du  conseil  de  l'Esprit- 
Saint,  rien  n'est  plus  absurde  assurément  que  de  penser  que  le 
Saint-Esprit  enseigne  h  la  vérité  des  choses  vraies,  mais  qu'il  peut 
aussi  les  enseigner  inopportunément. 

Si  donc  il  y  a  de  ces  prêtres  dans  votre  diocèse,  avertissez-les 
sérieusement  qu'il  ne  leur  est  permis  en  aucune  manière  de  ren- 
fermer leur  assentiment  dans  ces  limites,  ni  de  le  faire  dépendre 
comme  une  condition  de  l'acte  quand  même  louable  de  tel  ou  tel 
évoque,  plutôt  que  de  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qu'il  faut  absolument 
qu'ils  adoptent  la  définition  par  un  consentement  plein  et  entier  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté,  s'ils  ne  veulent  dévier  de  h  vraie  foi. 

Au  reste,  implorant  pour  vous  le  secours  toujours  plus  abondant 
et  plus  efficace  de  la  grâce  divine,  coinme  gage  de  la  faveur  céleste 
et  en  témoignage  de  notre  bienveillance  particulière,  nous  vous 
accordons  avec  amour,  à  vous,  vénérable  frère,  et  à  tout  votre  dio- 
cèse, la  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  6  novembre  1876,  de  notre 
ponlificat  la  trente-et-unième  année. 

Pie  IX  Pape. 

Les  enseignements  de  Pie  IX,  donnés  avec  tant  d'autorité  et 
avec  une  si  profonde  sagesse,  porteront  leurs  fruits. 

J.  Chantrel. 
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Université  de  Lyon. 

Les  archevêques  d'Avignon,  d'Alger,  d'Aix,  de  Ghambéryet 
de  Lyon,  et  les  évoques  de  Dijon,  Digne,  Moulins,  Langres, 
Annecy,  Saint-Claude,  iVIarseille,  Gap,  Grenoble,  Ajaccio, 
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Tarentaise,  Montpellier,  Autun,  Valence,  Belley,  Nîmes,  Oran, 
FréJLis,  Viviers  et  Saint-Jean  de  Maurienne  ont  adressé  la  lettre 
pastorale  qui  suit  au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses  pour 
leur  annoncer  l'établissement  d'une  Université  catholique  dans 
la  ville  de  Lyon  : 

Nos  Trés-Ghers  Frères, 

La  sainte  Église  n'a  jamais  cessé  de  revendiquer,  comme  un  apa- 
nage essentiel  de  sa  mission  divine,  le  droit  et  la  liberté  d'ensei- 
gner; jamais  elle  n'a  oublié  que  le  devoir  d'éclairer  les  peuples  a 
été  imposé  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Toutes  les  nations 
et  tous  les  siècles  disent  que  ni  les  fatigues,  ni  les  persécutions 
n'ont  su  arrêter,  dans  cet  apostolat,  ceux  que  le  Seigneur  a  revêtus 
de  son  autorité  suprême  pour  instruire  et  sanctifier  les  générations 
humaines. 

Dès  que  le  baptême  lui  a  donné  un  enfant,  l'Église  ne  peut  négli- 
ger d'exercer  un  contrôle  maternel  sur  l'éducation  de  cette  créature 
de  Dieu,  appelée  à  une  destinée  surnaturelle.  Elle  a  le  devoir  de 
le  suivre  dans  le  développement  de  ses  facultés  et  de  le  conduire, 
autant  qu'il  est  en  elle,  à  une  parfaite  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  répondre  plei- 
nement à  sa  vocation  de  chrétien. 

Voilà,  Nos  Très-Chers  Frères,  ce  qu'avaient  compris  toutes  les 
nations  catholiques.  Aussi  depuis  la  tentative  impuissante  de  Julien 
l'Apostat,  qui  supprimait  pour  les  chrétiens  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  le  droit  à  l'instruction,  FÉglise  fut-elle,  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  libre  d'ouvrir  des  étabhssements  où  la 
jeunesse  trouvait  le  double  bienfait  d'une  éducation  et  d'un  ensei- 
gnement conformes  à  la  foi  de  ses  pères. 

Depuis  lors,  dépouillée  de  son  droit,  l'Église  a  réclamé  auprès 
de  tous  les  pouvoirs  qui  ont  successivement  gouverné  la  France 
des  lois  réparatrices  ;  et  sa  constance,  que  les  révolutions  n'ont  pu 
lasser,  a  fini  par  être  couronnée  de  quelque  succès.  Désormais 
l'enseignement  chrétien  jouit,  à  tousses  degrés,  d'une  liberté  qu'on 
lui  mesure,  il  est  vrai,  d'une  main  parcimonieuse;  m.ais  cette 
liberté,  défendue  par  les  garanties  légales  dont  elle  est  entourée, 
sera,  nous  l'espérons,  respectée  des  passions  antireligieuses  elles- 
mêmes. 

Ces  conquêtes  imposaient  à  vos  évêques.  Nos  Très-Chers  Frères, 
des  obligations  nouvelles.  Quand  ils  avaient  lutté  avec  tant  de  per- 
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sévérance,  ce  n'était  évidemment  pas  en  vue  de  remporter  une 
victoire  stérile,  mais  afin  de  mettre  à  profit  une  liberté  si  pénible- 
ment reconquise.  Aussi  la  loi  du  12  juillet  1875  était  à  peine  pro- 
mulguée, qu'établir  dos  universités  catholiques  devenait,  dans  l'É- 
glise de  Franco,  l'objet  premier  du  zèle  des  évêques,  parce  que,  à 
leurs  yeux,  c'était  l'œuvre  qui  répondait  le  mieux  aux  besoins  im- 
périeux des  âmes  et  aux  nécessités  de  notre  patrie. 

La  pensée  d'établir  dans  la  ville  de  Lyon  une  École  libre  et 
chrétienne  d'instruction  supérieure  s'offrit  d'elle-même  à  bien  des 
esprits.  Grâce  à  l'initiative  de  quelques  chrétiens  d'élite,  une  faculté 
de  droit  fut  organisée  avec  une  activité  merveilleuse,  et  quelques 
semaines  après  on  voyait  se  grouper  autour  des  nouvelles  chaires 
un  nombre  d'élèves  dépassant  nos  espérances. 

A  peine  cette  entreprise  courageuse  des  catholiques  lyonnais  fut- 
elle  connue  qu'aussitôt  l'épiscopat  s'empressa  de  la  bénir.  Aujour- 
d'hui les  choses  ont  marché,  et  Nous  venons,  au  nom  de  l'Église 
de  Dieu  et  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  prendre  solennellement  la 
haute  direction  de  la  naissante  Université  catholique  de  Lyon, 
que  gouvernera  désormais  un  conseil  composé  d'archevêques  et 
d'évêques.  Avec  l'aide  de  la  divine  Providence,  Nous  nous  efforce- 
rons de  donner  promptement  à  l'œuvre  commencée  tous  les  déve- 
loppements qu'autorise  la  législation  et  que  réclame  une  institution 
de  cette  nature.  Dès  la  rentrée  prochaine,  un  cours  de  droit  naturel 
et  de  droit  canon,  institué  par  Nous,  viendra  compléter  ceux  qui 
ont  été  professés  jusqu'ici  par  la  faculté  existante.  Dans  quelques 
mois,  Nous  en  avons  l'espoir,  la  création  de  deux  autres  facultés 
nous  assurera  le  titre  officiel  d'Université  et  les  avantages  qui  en 
sont  la  conséquence  légale. 

Assurément,  Nos  Très-Chers  Frères,  c'est  là  une  œuvre  consi- 
dérable, et  de  toutes  celles  que  nous  impose  en  ces  jours  d'épreuve 
notre  charge  pastorale,  la  plus  difficile  peut-être.  Mais  les  périls  de 
la  foi,  dans  un  siècle  agité  par  tant  d'erreurs,  ne  nous  permettent 
pas  d'hésiter.  Ne  faut-il  pas,  pour  arrêter  les  effrayants  ravages  du 
scepticisme,  que  la  jeunesse  puisse  recevoir  un  enseignement  tout 
entier  inspiré  par  la  religion  et  dirigé  par  la  foi  catholique  ?  Or,  en 
face  de  pareils  intérêts  engagés  dans  la  lutte,  serait-il  possible  que 
l'épiscopat  se  laissât  arrêter  par  une  défiance  injurieuse  pour  cette 
Providence  divine  dont  il  sert  ici  les  volontés,  et  qui  sait  avec  tant 
de  sagesse  et  de  puissance  venir  en  aide  à  ceux  qu'elle  choisit  pour 
accomplir  ses  desseins  ? 
Pères  de  familles  chrétiens,  vous  serez  comme  nous  et  avec  nous 
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ses  instruments  généreux  et  zélés.  Après  Dieu,  Nous  comptons  sur 
votre  coopération  la  plus  active,  puisque,  après  tout,  c'est  pour 
vous  et  pour  vos  enfants  que  nous  travaillons  et  que  nous  nous^ 
condamnons  à  tant  de  sollicitudes.  Disons  plus,  il  y  a  pour  le 
peuple  fidèle  tout  enîier  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur  à 
contribuer  avec  ses  évêques  à  la  création  de  ces  grands  établisse- 
ments, appelés  par  tant  de  désirs  et  enfin  devenus  possibles,  au 
prix  de  tant  de  combats.  Ceux  mêmes  d'entre  vous.  Nos  Très-Ghers 
Frères,  qui  ne  verraient  pas  pour  leurs  familles  un  intérêt  immé- 
diat et  direct  dans  la  création  de  nos  Universités  ne  sauraient  de- 
meurer indifférents  à  notre  appel.  Quand  une  œuvre  est  déclarée 
par  tous  vos  évêques  éminemment  catholique  et  nécessaire,  quand 
elle  est  de  la  part  du  Souverain-Pontife  l'objet  des  recommanda- 
tions les  plus  pressantes,  il  n'est  aucun  enfant  de  l'Eglise  qui  ne 
doive  y  participer  dans  la  mesure  de  son  influence  et  de  ses  moyens. 

C'est  pourquoi,  Nos  Très-Ghers  Frères,  connaissant  l'esprit  de 
foi  qui  vous  anime  et  l'inépuisable  charité  que  cet  esprit  vous  ins- 
pire. Nous  nous  mettons  courageusement  à  l'œuvre.  En  d'autres 
provinces,  à  qui  vous  ne  cédez  pas,  à  coup  sûr,  en  générosité  et  en 
ressources,  des  universités  catholi:|ues,  telle  que  la  nôtre,  ont  vu 
les  offrandes  les  plus  magnifiques  venir  seconder  l'initiative  de  leurs 
courageux  fondateurs.  Nous  aurions  cru  faire  injure  à  nos  diocèses 
en  ne  les  estimant  pas  capables  de  pareils  sacrifices.  Au  reste.  Nous 
ne  cherchons  pas  à  le  dissimuler,  les  frais  de  premier  établissement 
et  les  charges  annuelles  de  l'œuvre  que  nous  entreprenons  au  nom 
du  Seigneur  atteignent  un  chiffre  énorme  ;  mais,  appuyés  sur 
Dieu,  qui  veut  le  salut  de  ces  jeunes  générations  exposées  à  tant  de 
périls,  et  par  elles,  le  salut  de  la  France,  Nous  ne  nous  croyons 
pas  téméraires,  en  attendant  de  vous  des  largesses  exceptionnelles. 

Nous  allons  donc,  Nos  Très-Ghers  Frères,  pour  Dieu  et  pour  la 
patrie,  travailler  à  rendre  chrétienne  l'éducation  supérieure,  en 
faisant  asseoir  de  nouveau  l'Eglise  dans  les  chaires  illustrées  au- 
trefois par  son  génie.  Nous  recommandons  spécialement  notre  des- 
sein au  zèle  du  clergé  et  aux  prières  de  toutes  les  âmes  pieuses.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  élèvent  l'édifice,  quand  la 
bénédiction  divine  est  sur  eux  et  sur  leurs  œuvres.  N'en  doutez  pas, 
Nos  Très-Ghers  Frères,  le  secours  divin  et  l'union  de  nos  efiforts 
nous  promettent  le  succès;  qi  les  contradictions,  ni  les  obstacles 
ne  pourront  faire  échouer  la  sainte  entreprises  à  laquelle  Nous  nous 
sommes  voués,  laquelle  a  droit  à  vos  plus  ardentes  sympathies,  et  à 
votre  concours  le  plus  généreux  . 
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Et  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  de  nos  diocèses  le  dimanche  qui  on  suivra  la  réception. 

En  la  fôte  de  saint  Charles  Borroméc,  le  quatrième  jour  de  no- 
vembre de  l'an  de  grâce  1876. 

i  LOUIS,  Archeoêque  d'Avignon;  f  CHARLES,  Archevêque 
d'Alger  ;  j  AUGUSTIN,  Archevêque  d'Aix,  Arles  et 
Embrun;  ■[-  PIERRE- AN ASTA SE,  Archevêque  de 
Chambénj ;  f  LOUIS-MARIE,  Archevêque  de  Lyon  et 
de  Vienne;  f  FRANÇOIS,  Evêque  de  Dijon;  f  JULIEN, 
E'vêque  de  Digne;  f  PIERRE,  Evêque  de  Moulins; 
f  JEAN,  Evêque  de  Langres;  t  CLAUDE-MARIE, 
.  Evêque  d^ Annecy  ;  f  LOUIS-ANN;E,  Evêque  de  Saint- 
Claude  ;  -;-  CHARLES-PHILIPPE,  Evêque  de  Mar- 
seille;-'^ AiMÉ-VIGTÛR-FRANÇOlS,  Evêque  de  Gap  ; 
f  AMAND-JOSEPH,  Evêque  de  Grenoble;  f  FRAN- 
ÇOIS-XAVIER,  Evêque  d'Ajaccio;  f  CHARLES- 
FRANÇOIS,  Evêque  de  Tarentaise;  f  FRANÇOIS- 
MARIE-ANATOLE, /l'ye^we  de  Montpellier  ;  \  PJ)QiL- 
PHE-LOUIS,  Evêque  d'Autun,  Chalon  et  Mâcon; 
-[  CHARLES,  Evêque  de  Valence;  f  JOSEPH,  Evêque 
de  Belley;  f  LOUIS,  Evêque  de  Nîmes;  f  ANGE, 
Evêque  cVOran  ;  j  FERDINAND,  Evêque  de  Fréjus  et 
Toulon;  f  FRÉDÉRIC,  Evêque  de  Viviers  ;  f  MICHEL, 
Evêque  de  Parium,  administrateur  apostolique  de 
Saint- Jean  de  Maurienne. 


LE  MONDE  PARLEMENTAIRE. 
(Voir  les  deux  numéros  précédents  ) 

Budget  des  cultes. 

Fia  de  la  séance  du  23  novembre. 

Le  rapporteur,  M.  Gornil,  répondant  à  M.  Granier  de 
Cassagnac,  se  contenta  de  rectifier  quelques  inexactitudes  de 
chiffres  qui  ne  détruisaient  en  rien  le  fond  de  l'argumentation 
de  Thonorable  orateur.  M.  Baudry-d'Asson,  prenant  ensuite 
la  parole,  montra  que  la  Révolution  avait  pour  but  de  supprimer 
Dieu,  son  culte  et  son  sacerdoce,  et  que  la  commission  finan- 
cière ne  suivait  que  de  trop  près  ses  devanciers  de  la  première 
République.  11  termina  ainsi  : 
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Les  discours  et  les  actes  des  libres-penseurs  mettent  sans  cesse 
à  la  question  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  conservé  au  fond  de 
leur  cœur  cette  foi  chrétienne  et  qui  se  font  un  honneur  et  un  de.- 
voir  de  la  défendre. 

Votre  commission,  dans  son  rapport  sur  le  budget  des  cultes, 
supprime  les  crédits  demandés  pour  l'entretien  des  édiflces  diocé- 
sains. 

Elle  veut  chasser  de  leur  retraite  les  vétérans  du  clergé  catho- 
lique; elle  refuse  à  notre  colonie  d'Algérie  les  prêtres  qui,  seuls, 
peuvent  faire  cette  nouvelle  France.,.  (Dénégations  sur  plusieurs 
bancs  à  gauche),  comme  leurs  prédécesseurs  dans  le  sacerdoce  ont 
fait  la  nôtre.  Elle  entreprend  l'extinction  du  clergé  catholique  par 
voie  de  réduction  dans  le  chiffre  des  bourses  des  séminaires.  A  nos 
villages,  dont  les  églises  sont  restées  veuves  depuis  la  tourmente 
révolutionnaire,  on  refuse  le  pasteur  qu'ils  sollicitent.  (Nouvelles 
dénégations.)  On  ne  craint  pas  détailler  dans  le  traitement  des  car- 
dinaux et  des  évêques.  C'est  toucher  au  patrimoine  des  pauvres. 

Il  ne  m'appartient  pas,  messieurs,  de  défendre  chacun  des  cré- 
dits attaqués  par  la  commission  du  budget,  c'est  une  charge  que 
mes  honorables  amis  rempliront  dignement  quand  le  moment  en 
sera  venu. 

Mais  il  faut  bien,  direz-vous,  réduire  les  charges  du  budget;  la 
pauvreté  la  plus  digne  de  pitié,  la  plus  respectable,  c'est  celle  de  la 
France. 

En  cela,  messieurs,  je  suis  de  votre  avis.  Mais  nous  avons  un 
moyen  bien  simple  de  soulager  nos  finances  ;  faisons  tous  le  géné- 
reux sacrifice  du  traitement  que  le  budget  nous  alloue.  (Hilarité  gé- 
nérale et  applaudissements  ironiques  sur  un  grand  nombre  de 
bancs.) 

Quand  on  sert  son  pays,  on  est  assez  payé  par  l'honneur  d'être 
appelé  à  lui  donner  son  temps,  sa  peine  et  son  dévouement. 

Oui,  messieurs,  vous  laisserez  intact  le  budget  des  cultes,  et 
vous  ne  refuserez  pas  à  nos  honorables  amis  le  rétablissement  qu'ils 
sollicitent.  Du  reste,  ils  ne  sont  pas  seuls  à  résister  à  ces  coupes  ré- 
glées que  les  adversaires  de  la  religion  entendent  pratiquer  dans  ce 
budget.  Le  Gouvernement  s'honore  de  combattre  avec  eux  pour  celte 
cause  si  juste  et  si  respectable. 

Oui,  aussi  longtemps  que  l'illustre  maréchal  de  Mac  Mahon  sera 
chargé  des  destinées  de  la  France,  la  religion  de  nos  pères  ne  sera 
attaquée  ni  par  voie  légale  ni  par  violence.  (Bruit  à  gauche.) 

Et  qu'il  me  soit  permis,  en  descendant  de  cette  tribune,  de  faire 
entendre  ce  cri  que  l'indignation  étouffa  dans  ma  poitrine  le  jour 
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OÙ  on  vint,  à  cette  mâme  place,  insulter  la  personne  auguste  de 
l'immortel  Pie  IX  :  ce  cri,  messieurs,  il  trouvera  de  l'écho  dans  le 
cœur  de  trente  millions  de  Français  croyants,  parce  qu'il  répond  à 
leurs  sentiments  les  plus  intimes  de  respect,  de  reconnaissance  et 
d'amour  ;  ce  cri,  le  voici,  et  soyez-en  certains,  il  part  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  :  Vive  Pie  IX  !  Vive  la  France  catholique  !  (Très- 
bien  !  Bravo  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.  —  Exclamations  pro- 
longées et  applaudissements  ironiques  à  gauche  et  au  centre.) 

M.  de  Gastè  défend  ensuite  la  proposition  du  ministre  des 
cultes. 

Messieurs,  c'était  surtout  sur  une  question  de  justice  que  je 
voulais  attirer  votre  attention  en  parlant  dans  la  discussion  du  bud- 
get des  cultes.  Cette  question  a  été  traitée  d'une  manière  très-com- 
plète par  l'honorable  M.  Granier  de  Gassagnac  ;  je  pense  qu'après 
ce  qu'il  a  dit,  ceux  qui  voudront  se  souvenir  des  arguments  qu'il  a 
apportés  à  cette  tribune,  ne  seront  plus  tentés  de  répéter  cette  ob- 
jection banale  qui  court  les  rues  :  Pourquoi  faut-il  que  moi,  qui 
suis  protestant,  je  paye  le  prêtre  catholique,  ou  que  moi,  qui  suis 
catholique,  je  paye  le  prêtre  protestant  ?  (fnterruptions.) 

Tout  le  monde  dira  que  l'Etat  s'acquitte  d'une  dette  quand  il 
paye  les  ministres  du  culte,  attendu  qu'en  1789  l'Assemblée  na- 
tionale, par  un  décret  que  M.  Granier  de  Gassagnac  a  lu  à  cette  tri- 
bune et  que  je  ne  vous  relirai  pas,  en  se  chargeant  de  l'administra- 
tion des  biens  du  clergé,  a  pris  l'engagement  de  pourvoir  d'une 
manière  convenable  aux  frais  du  culte,  et  elle  a  eu  soin  de  déclarer 
expressément  dans  l'article  2  que  par  «  manière  convenable  »  elle 
entendait  que  chaque  curé  n'aurait  pas  moins  de  1,200  fr.,  —  ce 
qui  fait  plus  de  3,000  fr.  aujourd'hui  —  et  alors  il  n'y  avait  pas  de 
succursales,  tous  les  prêtres  s'appelaient  curés  et  étaient  également 
inamovibles. 

Ainsi  il  est  bien  entendu,  que,  lorsque  l'Etat  prélève  sur  les  con- 
tributions la  dotation  du  clergé,  l'Etat  ne  fait  qu'acquitter  une  dette 
en  payant  les  différents  cultes  :  le  culte  catholique  d'abord,  qui 

avait  des  biens;  quant  au  culte  protestant  et  au  culte  israélite 

(Bruit  de  conversations.) 

En  1789,  les  cultes  protestant  et  israélite  n'avaient  pas  de  biens, 
mais  c'est  parce  que  l'Etat,  à  une  période  honteuse  de  notre  histoire, 
avait  torturé  et  spolié  les  israélites  et  les  protestants;  il  est  donc 
juste  qu'aujourd'hui  par  une  réparation  tardive  l'Etat  paye  les  mi- 
nistres du  culte  protestant  et  du  culte  israélite. 

Quant  aux  autres  cultes,  s'il  s'en  présentait  comme  aux  Etats- 
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Unis,  j'avoue  que  je  serais  désolé  qu'on  donnât  un  centime  aux 
gens  qui,  en  quête  d'une  position  sociale,  voudraient  ajouter  des 
cultes  nouveaux  aux  quatre  que  nous  avons  et  qui  me  semblent 
parfyitement  suffisants  pour  enseigner  la  morale  universelle. 

Maintenant,  je  regrette  beaucoup  que  l'on  n'ait  pas  cru  néces- 
saire d'adopter  les  propositions  de  M.  le  ministre  des  cultes,  qui 
n'avait  présenté,  après  tout,  qu'un  budget  inférieur  à  celui  de  1790. 

Je  regrette  beaucoup  que  la  commission  du  budget  ait  cru  de- 
voir rejeter  une  allocation  de  \  million  pour  donner  à  10,000  ecclé- 
siastiques un  traitement  de  1,000  fr,,  au  lieu  des  900  fr.  qu'ils  re- 
çoivent aujourd'hui.  Les  articles  de  la  loi  de  1789  qu'on  vous  a  lus 
promettaient  un  traitement  minimum  de  1,200  fr.  aux  moindres 
prêtres  de  campagne. 

M.  le  ministre  des  cultes  se  contente  de  vous  demander  un  trai- 
tement de  1,000  fr.  au  lieu  de  900  fr.  Je  suis  étonné  que  la  com- 
mission du  budget,  qui  s'est  montrée  si  généreuse  dans  des  ques- 
tions très-intéressantes,  il  est  vrai,  comme  les  services  du  budget 
de  l'instruction  publique,  qu'elle  a  augmenté  de  10  millions,  n'ait 
pas  cru  devoir  accepter  l'augmentation  de  1  million  demandée  par 
M.  le  ministre  des  cultes. 

11  est  vrai  que  le  rapport  supplémentaire  qu'on  a  lu  au  commen- 
cement de  cette  séance  alloue  250,000  fr.  de  plus  au  chapitre  4; 
mais  je  crois  que  cette  allocation  est  bien  loin  d'être  suffisante. 

Il  y  a  une  troisième  question  sur  laquelle  je  demande  à  vous 
faire  des  observations,  et  que  je  recommande  à  l'attention  de  la 
commission  du  budget. 

On  vous  propose  de  réduire  de  300  le  nombre  des  bourses,  qui 
est  de  2,C63  d'après  les  propositions  de  M.  le  ministre  des  cultes,  et 
de  le  ramener  aux  chiffres  du  budget  de  1832. 

Je  ferai  remarquer  que,  si  on  avait  été  logique,  si  on  avait  été 
conséquent  avec  l'engagement  pris  par  l'Assemblée  nationale  de 
1789,  de  pourvoir  convenablement  aux  besoins  des  cultes,  on  aurait 
trouvé  qu'une  somme  qui  pouvait  être  suffisante  en  1832  ne  l'est 
plus  aujourd'hui,  pour  bien  des  raisons. 

D'abord  le  nombre  des  prêtres  s'est  accru  de  8,700,  do  1832  à 
1876.  Nous  avions  35,074  prêtres,  curés  et  vicaires  en  exercice  en 
1832  ;  nous  avons  43,708  prêtres  et  vicaires  en  1870. 

Par  conséquent,  quand  on  a  à  remplacer  8,000  prêtres  de  plus 
qu'en  1832, ce  n'est  pas  un  motif  pour  diminuer  le  crédit  qu'on 
accordait  en  1832. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison,  c'est  que  le  prix  des  objets  néces- 
saires à  la  vie  et  le  prix  des  bourses  ont  augmenté  dans  les  collèges 
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et  dans  les  lycées.  Môme  dans  le  budget  des  cultes  actuellement  en 
discussion  les  bourses  du  grand  séminaire  de  Paris,  —  ce  dont  la 
commission  du  budget  ne  paraît  pas  avoir  tenu  note  complète  —  a 
été  porté  à  800  fr.  au  lieu  de  400. 

En  outre,  la  population  de  la  France  s'est  accrue  ;  elle  était  de 
31,845,000  en  1831,  au  moment  où  on  votait  le  budget  de  1832; 
aujourd'hui,  malgré  la  perte  de  l'Alsace  et  de  lu  Lorraine,  elle  est 
de  36,10:2,000.  Ce  qui  fait  une  augmentation  de  4  millions  et  demi. 

De  plus,  il  y  a  l'Algérie  où.  il  y  a  à  faire  pour  les  cultes  des  dé- 
penses qui  n'existaient  pas  en  1832.  Eh  bien,  la  commission  pro- 
pose de  réduire  de  308  le  nombre  des  bourses,  qui  est,  je  le  répète, 
de  ^,663,  c'est-à-dire  qu'on  aura  2,663  bourses  au  lieu  de  2,524 
qu'on  avait  en  J832. 

Ainsi  la  commission  du  budget  des  cultes  nous  a  cité  le  budget 
de  1832  et  le  rapport  de  M.  Gillon,  que  j'ai  parfaitement  lu.  M.  Gil- 
lon  proposait  de  réduire  à  2,523  le  nombre  des  élèves  des  grands 
séminaires.  La  coinmission  du  budget,  en  proposant  de  faire  à  pré- 
sent ce  qu'on  voulait  faire  en  1832  arrive  à  réduire,  non  pas  à  2,525 
comme  en  1832,  chiffre  qui  n'a  jamais  été  diminué  jusqu'à  ce  jour, 
mais  à  2,363. 

M.  DetStott.  Et  l' Alsace-Lorraine  qui  est  en  moins  ! 

M.  de  Gasté.  Eh  bien,  malgré  cette  perte,  nous  ovons  4  mil- 
lions et  demi  de  catholiques  de  plus,  sans  compter  l'Algérie,  et 
nous  comptons  8,700  cures  et  vicariats  de  plus. 

Je  suis  donc  fort  étonné  de  voir  la  commission  du  budget  vous 
ramener  au  temps  de. 1832  et  vous  donner  250  bourses  de  moins, 
alors  que  nous  avons  8,700  prêtres  de  plus  et  que  la  population  de 
la  France  s'est  accrue  de  4,500,000  âmes,  sans  compter  l'Algérie 
dont  je  ne  parle  que  pour  mémoire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  prix  des  objets  nécessaires  à  la  vie 
a  augmenté  considérablement,  ce  qui  a  amené  le  rehaussement  du 
coût  des  bourses  des  séminaires  de  Paris;  la  commission  a  l'air  de 
ne  pas  s'en  occuper,  mais  ces  bourses  sont  portées  de  400  à  800  fr. 

Si  on  était  logique,  si  on  avait  l'esprit  de  la  grande  Constituante 
de  1789,  au  lieu  de  proposer  une  réduction  de  140,000  fr.  sur  le 
chapitre  6  (Bourses  des  séminaires)  du  budget  présenté  par  le  mi- 
nistre des  cultes,  on  demanderait  plutôt  de  l'élever  à  2  millions. 

Ce  serait  de  la  véritable  logique,  et  même  de  l'arithmétique,  que 
d'arriver  à  celte  conclusion,  en  rapport  avec  les  chiffres  du  budget 
1832  et  le  rapport  qui  a  été  lu  en  1831  par  M.  Gillon. 

En  1831,  la  commission  dontM.  Gillonétait  rapporteur  supprima 
200,000  fr.  pour  les  hautes  études  ecclésiastiques.  M.  Gillon  pré- 
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tendait  qu'elles  n'existaient  pas.  Aujourd'hui  elles  existent  ;  on  pré- 
pare aux  Carmes  un  grand  nombre  de  docteurs,  de  licenciés  dans  les 
diverses  facultés.  Je  trouvée  mauvais  que  l'on  enlève  29,000  fr.  aux 
hautes  études  ecclésiastiques. 

On  a  proposé  de  supprimer,  non  pas  maintenant,  mais  par  voie 
d'extinction,  les  chanoines  de  Saint-Denis.  Eh  bien,  je  trouve  qu'il 
est  trè^'bon  que  l'Etat  qui  nomme  les  évêques  et  les  archevêques, 
qui  s'entend  avec  le  souverain  pontife,  pour  choisir  les  personnes 
les  plus  capables  afin  de  maintenir  entre  la  grande  communion 
chrétienne  et  l'Etat  les  rapports  de  bienveillance  mutuelle  qui  ont 
toujours  existé,  je  trouve  très-bon,  dis-je,  que  lorsqu'un  de  ces 
dignitaires  peut  être  considéré  comme  ayant  le  cerveau  ramolli,  — 
car  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde,  —  quand  le  souverain  pon- 
tife et  le  gouvernement  sont  d'accord  pour  lui  retirer  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  on  lui  donne  un  canonicat  h  Saint-Denis  en 
guise  de  retraite,  puisque  l'on  ne  donne  pas  de  retraite  aux  ecclé- 
siastiques. Par  conséquent  je  crois  qu'il  faut  maintenir  le  crédit. 

Il  y  a  une  proposition  de  ]a  commission  du  budget  à  laquelle  je 
me  suis  associé  :  c'était  la  demande  adressée  au  souverain  pontife 
de  vouloir  bien  consentir  à  la  suppression  de  l'évêché  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne.  Je  pense,  comme  la  commission  du  budget,  qu'un 
déparlement  oti  il  y  a  trois  diocèses  peut  bien  être  ramené  à  n'avoir 
qu'un  évêché,  comme  beaucoup  de  départements.  De  même,  je  ne 
serais  pas  partisan  de  voir  établir  h  Saint-Étienne  un  évêché.  Saint- 
Etienne  s'est  passé  d'évêque  au  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  che- 
mins de  fer,  oii  les  communications  étaient  très- difficiles.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  pas  de  raison  d'augmenter  le  nombre  des  évêchés. 
Mais,  quant  au  nombre  des  cures  et  au  traitement  des  curés,  je 
trouve  qu'on  a  parfaitement  raison  de  demander  que  tous  les  prê- 
tres, tous  les  curés  aient  au  moins  1,000  fr.  Ce  sera  encore  200  fr. 
de  moins  que  ce  que  leur  avait  alloué  cette  grande  Assemblée 
constituante  qui  n'avait  pas  voulu  qu'on  la  soupçonnât  d'avoir  voté 
un  seul  article  constitutionnel  dans  l'intérêt  personnel  de  ses 
membres,  et  qui  avait  décidé  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  faire 
partie  de  l'Assemblée  législative  qui  devait  lui  succéder. 

Cette  Assemblée  est  la  plus  grande  qui  ait  existé  dans  le  monde  ; 
il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ait  donné  un  exemple  pareil  :  c'était 
Lycurgue. 

Messieurs,  on  a  beaucoup  parlé  du  cléricalisme.  Far  suite  d'un 
malentendu,  il  y  a  beaucoup  de  catholiques  qui  se  figurent  qu'on  ne 
peut  pas  être  en  même  temps  républicain,  et  d'autres  pensent  que 
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pour  être  républicain  il  ne  faut  pas  être  culholique.  Ce  sont  là  des 
erreurs  graves  de  deux  côtés  de  cette  Chambre. 

D'un  mot  on  se  fait  une  arme.  On  parle,  en  France,  de  clérica- 
lisme et  de  libéralisme.  En  Angleterre  et  en  Belgique  on  peut  voir 
combien  ces  mots,  —  qui  servent  quelquefois  à  faire  de  beaux  dis- 
cours, —  sont  très-vains.  En  effet,  la  Belgique  a  eu,  pendant  près 
de  trente  ans,  un  ministère  que  les  uns  traitaient  de  radical  et  les 
autres  de  libéral.  Je  crois  que  ces  derniers  avaient  raison.  Ce  minis- 
tère, radical  ou  libéral,  a  été  remplacé  par  un  ministère  clérical 
depuis  huit  ou  dix  ans.  Eh  bien,  c'est  toujours  la  même  chose,  et 
pourquoi?  Parce  que,  lorsqu'on  est  au  pouvoir,  on  ne  peut  y  rester 
qu'à  la  condition  d'être  juste  et  tolérant.  Que  la  Belgique  ait  un 
ministère  clérical  ou  un  ministère  libéral,  elle  est  gouvernée  exac- 
tement de  la  même  façon  ;  c'est  le  même  commerce  qui  s'exerce 
sous  une  autre  enseigne. 

J'invite  donc  mes  concitoyens  à  ne  pas  s'effrayer,  les  uns  du  mot 
cléricalisme,  et  les  autres,  du  mol  libéralisme,  parce  que  c'est  la 
justice,  la  raiscn  et  la  tolérance  seules  qui  peuvent  faire  garder  le 
pouvoir. 

Nous  reproduisons  succinctement  le  discours  de  M.  Louis  de 
KerjégU,  l'un  des  meilleurs  qui  aient  été  prononcés  dans  la  dis- 
cussion générale  sur  le  budget  des  cultes. 

Messieurs,  la  France  présente  le  grand  spectacle  de  l'immense 
majorité  de  ses  enfants  demeurant  fidèles,  à  travers  les  épreuves  du 
temps,  à  la  foi  chrétienne  catholique. 

Je  dirai  très-rapidement  à  la  Chambre,  si  elle  daigne  me  le  per- 
mettre, pourquoi,  chez  un  peuple,  par  nature  mobile  et  avide  de 
jouissances,  (Non  !  non  !  à  gauche)  rattachement  a  été  si  profond, 
général  et  immuable  pendant  une  longue  série  de  siècles,  et  malgré 
les  assauts  de  schismes  et  d'hérésies,"  à  une  foi  et  à  un  culte  cepen- 
dant si  sévères,  et  j'espère  que  l'honnêteté  et  le  libéralisme  de  la 
Chambre,  dominés  par  la  puissance  de  la  logique,  blâmeront  et 
repousseront  les  regrettables  propositions  de  la  commission  du 
budget,  qui  contristent  et  blessent  moralement  dans  sa  foi,  et  qui 
entraveraient  dans  l'exercice  de  son  culte  l'immense  majorité  des 
Français  (Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

Messieurs,  partout  en  France,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  diver- 
sité des  tempéraments,  calmes  ou  impétueux,  les  populations  sont 
douées  d'une  intelligence  vive,  ouverte  aux  grandes  pensées  et  d'un 
cœur  généreux.  (Assentiment  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 
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Le  christianisme  qui  proclamait  l'égalité  des  âmes  devant  Dieu, 
qui  créait  la  dignité  de  la  personnalité  humaine,  portail  l'humanité" 
à  une  altitude  à  laquelle  aucune  civilisation  n'avait  pu  l'élever,  qui 
enGn,  établissant  entre  les  hommes,  des  rapports  divins,  —  ce  que 
je  vois,  respecte,  et  aime,  dans  mon  semblable,  disait  Lacordaire  en 
un  magnifique  langage,  c'est  la  présence  de  Dieu,  —  le  christia- 
nisme donc,  devait  conquérir  rapidement,  par  les  grands  côtés  de 
l'esprit  et  du  cœur,  les  intelligentes  et  généreuses  populations  d'un 
pays  où,  dans  l'Ile-de-France,  au  cœur  même  de  la  nation,  comme 
pour  mieux  personnifier  et  glorifier  la  hauteur,  l'ampleur,  la  gé- 
nérosité d'idées  et  l'honneur  de  la  nation  tout  entière,  naissait 
saint  Louis  !  —  d'un  pays  où,  à  l'est,  la  foi  a  fait  le  patriotisme  de 
Jeanne  d'Arc,  et  l'a  porté  jusqu'à  l'héroïsme  de  tous  les  martyres; 
où,  au  sud,  la  foi  faisait  éclore  dans  le  Béarn,  du  cœur  d'un  fils  de 
berger,  l'admirable  sœur  de  charité;  où,  à  l'ouest,  dans  ma  chère 
Bretagne,  la  foi  a  fait  surgir  de  l'humble  condition  de  servante,  la 
fondatrice  des  non  moins  admirables  petites  sœurs  des  pauvres  ; 
(Approbation  à  droite.)  d'un  pays  enfin,  où,  solennellement,  la  foi 
de  l'immense  majorité  de  la  nation,  protestant  contre  l'égoïsrae 
sensuel  qui  menace  de  dissoudre,  à  court  délai,  les  liens  sociaux» 
élève  un  temple,  au  centre  même  des  passions  qui  lui  sont  le  plus 
hostiles,  à  celai  qui  aima  les  hommes  jusqu'à  la  folie  de  la  croix,  et 
qui  demeurera  le  symbole  de  la  charité  !. ..  de  la  charité  !  messieurs, 
seule  force  assez  puissante  pour  revivifier  aujourd'hui  les  âmes  dé- 
faillantes, et  les  ramener  dans  les  liens  de  la  seule  union  qui  soit 
vraie  aujourd'hui,  comme  elle  le  fut  à  l'origine,  pour  les  y  entraîner, 
et  comme  elle  l'a  été,  pour  les  y  maintenir  depuis  dix-huit  siècles  ! 
(Vive  approbalion  à  droite.) 

Eti  bien,  messieurs,  refuser  un  asile  à  la  vieillesse  de  nos  évêques, 
nobles  continuateurs  par  la  science  et  les  vertus  de  leurs  prédéces- 
seurs qui,  après  avoir  fait  la  France,  la  préservèrent  de  la  barbarie, 
Serait  une  odieuse  ingratitude,  dont  vous,  vous  ne  serez  pas  soli- 
daires; non,  vous  ne  voudrez  pas  que  le  progrès,  tel  que  le  com- 
prend votre  République,  au  lieu  d'être  une  élévation  dans  ce  qui 
est  vrai,  bon  et  beau,  la  reconnaissance,  soit  l'abaissement  du  sens 
moral,  l'ingratitude  !  (Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

Non,  vous  ne  voudrez  pas  que  votre  République  étouffe  la  voca- 
tion au  ministère  sa^ré,  dans  l'âme  de  l'enfant  du  catholique  pauvre, 
par  le  refus  de  quelques  bourses  dans  les  séminaires  ;  vous  ne  vou- 
drez pas  retirer  toute  assistance  à  cette  école  des  hautes  études 
ecclésiastiques,  où  la  science  s'unit  h.  la  foi  pour  élever  les  esprits 
de  sujets  d'élite,  à  la  connaissance  de  ce  qui  peut  concilier  les  droits 
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de  l'homme  et  ses  devoirs  envers  Dieu.  Non,  vous  ne  ferez  pas 
cela,  parce  que  ce  serait  manquer  au  respect  dû  au  peuple,  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  respectable,  ce  serait  faire  mentir  à  lui-même  votre 
libéralisme.  (Très-bien  !  à  droite.) 

Messieurs,  supprimer  radicalement  le  budget  des  cultes,  avec  le 
refus  aux  croyants  de  le  reconstituer  par  les  ressources  de  dons  et 
de  legs  pieux,  serait  assurément  chose  aussi  brutale  qu'inique; 
mais  serait-ce  faire  acte  d'administration  républicaine,  qus  d'as- 
sister froidement  à  la  souffrance  morale  et  matérielle  de  douze 
mille  desservants,  par  le  refus  de  l'obole  de  100  francs,  assurément 
bien  faible,  vous  le  reconnaîtrez,  pour  les  relever  du  dénument  qui 
pèse  sur  leurs  cœurs  plus  durement  que  sur  leurs  corps,  car,  privés 
pour  eux-mêmes  du  nécessaire,  ils  souffrent  bien  plus  cruellement 
de  ne  pouvoir  rien  donner  aux  misères  qui  les  entourent  !  (Marques 
d'assentiment  à  droite.) 

Refuser  impitoyablement  des  desservants  aux  communes  qui 
n'en  ont  pas,...  des  vicariats  à  celles  qui  en  réclament,...  dire  à 
33  millions  de  chrétiens  :  nous  vous  accorderons,  nous  vous  impo- 
serons même,  l'instruction  utile  à  la  direction  de  vos  intérêts  ma- 
tériels, mais  quant  à  l'enseignement  religieux,  à  l'éducation  reli- 
gieuse, c'est  l'affaire  de  chacun  et  non  du  Gouvernement,  ne 
comptez  pas  sur  son  assistance!...  C'est  là  une  grave  erreur,  mes- 
sieurs, car  si  un  gouvernement  a  intérêt,  a  droit  et  même  le  devoir 
de  prendre  souci  des  besoins  du  corps  et  de  l'esprit,  peut-il  se  dire 
indifférent  à  l'éducation,  à  la  science  du  cœur,  qui  apprennent  à 
chacun  ses  devoirs,  et  à  tous  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir? 

Enfin,  dire  aux  populations  chrétiennes  vivant  péniblement, 
laborieusement  dans  les  provinces  :  Il  nous  plaît,  pour  l'amuse- 
ment de  désœuvrés,  de  donner  des  centaines  de  mille  francs  à  des 
chanteurs,  à  des  danseuses,  mais  la  République  n'a  pas  un  sou  à 
vous  donner  dans  les  trois  milliards  qu'elle  prend  à  vous,  majorité 
chrétienne,  pour  entretenir  vos  édifices  diocésains,  vos  admirables 
cathédrales,  poëmes  sublimes  élevés  à  Dieu,  dans  les  airs,  par  la 
piété  de  nos  ancêtres,  suivant  la  belle  expression  du  barde  breton 
Brizeux.  (T;ès-bien!à  droite.)  Messieurs,  toutes  ces  choses  sont 
irrespectueuses  envers  l'immense  majorité  de  la  nation,  elles  l'at- 
teignent dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  sacré,  dans 
les  droits  de  la  conscience.  Messieurs,  vous  les  repousserez  !  Vous 
direz  aux  libres-penseurs,  nombreux  ici  peut-être,  mais  infime  mi- 
norité dans  la  nation  :  Efforcez-vous  de  convertir  les  intelligences, 
si  cela  vous  convient,  par  la  presse,  par  des  conférences,  à  cette 
tribune  même,  en  disant  que  Dieu  est  une  hypothèse,  ou  qu'il 


576.  ANNALES   CATUOLIQUES 

n'existe  pas,  que  les  droits  de  l'homme  borné,  mortel,  sont  supé- 
rieurs à  ceux  de  Dieu  infini,  dans  la  conduite  des  choses  humaines  : 
mais  nous  ne  vous  reconnaissons  pas  le  droit,  à  vous,  infime  mino- 
rité, d'imposer  violemment  l'acceptation  de  ces  doctrines  h  l'im- 
mense majorité,  qui  veut  le  baptême,  le  catéchisme,  le  mariage,  la 
mort  du  chrétien,  qui  veut  la  consolation  si  douce  et  si  fortifiante 
de  la  prière,  utile  à  ses  chers  défunts.  (Très-bici;!  à  droite.) 

Messieurs,  cette  immense  majorité  de  croyants,  vous  la  respectez 
et  vous  l'aimez;  car  c'est  le  peuple  de  laboureurs  et  d'artisans  qui 
travaillent  tous  les  jours  et  qui  prient  Dieu  d'accorder. au  semeur 
la  récolte,  à  l'entrepreneur  la  réussite.  Or,  si  les  25,000,000  d'hom- 
mes qui  fouillent  le  sol  et  y  répandent  la  semence  se  mettaient  en 
fantaisie  et  en  habitude  de  chômer  les  lundi,  mardi,  mercredi,  la 
civilisation  s'arrêterait,  et  la  société,  obligée  de  recourir,  pour 
manger,  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  retournerait  à  la  sauvagerie. 
(Très-bien!  sui'  divers  bancs  à  droite.) 

Vous  la  respectez  et  vous  l'aimez  cette  immense  majorité,  car 
c'est  le  peuple  qui  a  le  culte  de  la  famille,  dont  les  nombreux  en- 
fants, par  leurs  sueurs,  artisans  do  l'entretien,  de  l'épargne,  de  la 
prospérité  de  la  nation,  sont  aussi  ses  nombreux  et  vaillants  défen- 
seurs; mais  qu'est-ce  donc  que  cette  minoritév  turbulente  formant 
le  peuple  et  la  popularité  des  libres-penseurs? 

Partout,  j'ose  le  dire,  dans  les  grands  ateliers  comme  dans  le 
travail  à  domicile,  elle  se  résume  dans  un  petit  nombre,  qui  parle 
beaucoup  de  travail  et  en  fait  fort  peu  ;  mais  qui  fait  beaucoup  de 
mal  aux  travailleurs,  en  les  excitant  par  des  prétentions  de  droits 
insensés  et  par  l'oubli  de  tous  devoirs,  à  la  haine  contre  les  patrons 
et  contre  toute  autorité. 

Cette  minorité  sans  croyances  religieuses  se  rencontre  surtout 
dans  les  grands  centres,  où  elle  vit  en  parasite,  battant  monnaie 
aux  dépens  de  la  masse  ouvrière  tiavailleuse,  dont  elle  flatte  les 
mauvais  instincts. 

Dans  ce  monde  et  dans  celui  qui  l'écoute,  on  se  marie  peu,  l'état 
civil  en  fait  foi,  n'y  cherchez  donc  point  de  bras  nombreux  pour 
travailler,  pendant  la  paix,  à  la  prospérité  de  la  patrie,  pour  la  dé- 
fendre aux  jours  du  danger.  (Approbation  à  droite.) 

Cette  minorité  a  des  pontifes  qui  vont  jusqu'à  enseigner  aux 
masses  qu'il  est  temps  pour  l'homme  de  s'affranchir,  non-seule- 
ment du  despotisme  de  Dieu  et  de  celui  de  la  famille,  mais  encore 
de  celui  du  patriotisme,  car,  disent-ils,  le  moment  est  venu  où  il 
n'existera  plus  de  patrie  française,  anglaise,  russe,  afin  que  l'huma- 


LE   MONDE    PARLEMENTAIRE  577 

nité  se  confonde  dans  je  ne  sais  quel  solidarisme  de  fraternité  uni- 
verselle. 

Messieurs,  au  nom  des  populations  maritiratis  et  agricoles  fer- 
ventes chrétieuiies  que  j'ai  l'insigne  honneur  de  reprédenter,  au 
nom  de  celles  dont  vous  êtes  les  reforésentauls,  ne  laissons  pas,  je 
vous  en  conjure,  jeter  le  trouble  dans  les  croyances,  seul  rempart 
qui  abrite,  conlie  les  insanités  débordant  des  grands  centres,  les 
laborieuses,  paisibles,  honnêtes  populations  des  provinces. 

Plusieurs  membres  à  droite.  Très-bien  ! 

M.  â/oui»  «le  I£ei'jé{$u.  Que  deviendrait  la  Fi'ance  si  ses 
35  millions  de  chrétiens  passaient  aux  doctrines  de  la  libre  pensée? 
Qui  donc  dirigerait  3o  millions  de  cerveaux  devenus  chiicun  son 
souverain,  son  Dieu?  S'il  était  permis  de  pousser  au  mal,  pour  en 
faire  sortir  la  réaction  du  bien,  je  me  réjouirais  d'un  tel  désordre; 
mais  me  plaçant  au  point  de  vue  supérieurement  français,  qui  est 
le  sens  chrétien,  j'ose  dire  :  la  République  sera  chrétienne,  catho- 
lique, ou  elle  péiira,  et  je  supplie  la  Chambre  de  repousser  toute 
proposition  demandant  soit  la  suppression,  soit  la  réduction  des 
allocations,  déjà  fort  insuffisantes,  aujourd'hui  affectées  aux  besoins 
du  culte.  (Applaudissements  sur  divers  bancs  à  droite.) 

La  discussion  générale  est  clo^-ie;  les  séances  suivantes  sont 
consacrées  à  la  discussion  des  articles. 


Nous  recevons  de  Mgr  l'Evêque  de  Constantine  la  note  sui- 
vante, dans  laquelle  se  trouvent  relevées  plusieurs  erreurs 
commises  par  M.  A.  Lambert  dans  la  discussion  du  budget  des 
cultes.  Quoique  nous  n'ayons  pas  encore  reproduit  cette  partie 
de  la  discussion,  nous  ne  voulons  pas  différer  d'insérer  cette 
note  : 

A  l'occasion  des  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  Députés 
(séance  du  30  novembre  dernier),  sur  les  crédits  affectés  aux  ser- 
vices diocésains  de  l'Algérie,  M.  Alexis  Lambert  a  affirmé  que  l'é- 
vêché  de  Constantine  jouit  des  immeubles  de  l'Aléhk  et  de  Das-el- 
Bey,  valant  plus  d'un  million  et  que  le  diocèse  aurait  été  mis  irré- 
gulièrement en  possession  de  ces  propriétés. 

Ces  différentes  assertions  sont  complètement  erronées. 

1°  Le  diocèse  de  Constantine  ne  possède  pas  l'Alélik  et  il  n'en 
perçoit  aucun  revenu.  Cette  propriété  remise  un  moment  à  iitre 
T.  IV.  22 
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provisoire  au  diocèse  a  été  rendue  par  lui  dès  le  commencement  de 
1872  au  domaine  qui  en  a  constamment  joui  jusqu'en  ces  derniers 
temps.  L'Alélik  a  été  remis,  il  y  a  six  mois,  partie  au  service  du 
génie  militaire,  partie  au  service  des  Ponts-el-Ghaussées. 

2°  D'après  M.  Alexis  Lambert,  Dar-el-Bey  (maison  sise  à  Cons- 
tantine),  aurait  été  concéda  au  Diocèse,  lequel  jouirait,  comme 
paraît  l'insinuer  le  député  de  Constantine,  du  revenu  de  cet  im- 
meuble. 

Il  n'en  est  absolument  rien. 

La  maison  du  Dar-el-Bey  a  été  affectée  par  l'Etat,  au  moyen  d'un 
échange  régulier,  au  solde  de  ce  qui  restait  dû  en  1872  sur  la  pro- 
priété et  les  constructions  de  Sainte-Hélène.  Cette  propriété  et  ces 
constructions  étant  destinées  au  séminaire  diocésain,  la  charge  des 
dépenses  revenait  à  l'Etat.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'il  ne  l'a  pas  sup- 
portée tout  entière.  Mgr  do  Las  Cases,  premier  évêque  de  Constan- 
tine avait  déjà  payé  une  partie  des  dépenses  au  moyen  des  fonds 
que  son  zèle  et  sa  charité  avaient  recueillis. 

3»  M.  Alexis  Lambert  prétend  que  cette  opération  aurait  été  irré- 
gulière. Il  se  trompe.  L'échange  de  Dar-el-Bey  et  de  Sainte-Hélène 
a  été  autorisé  par  un  décret  présidentiel  du  17  août  1872. 


LE  CONGRES  DE  LILLE. 
(Voir  le  numéro  précédent.) 

Discours  de  M.  Chesnelong. 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

Je  suis  heureux  de  répondre  à  l'appel  qui  m'a  été  fait  par  mon 
excellent  ami,  M.  le  comte  de  Caulaincourt,  dont  j'apprécie,  comme 
vous,  la  bienveillante  cordialité  et  la  générosité  vaillante. 

Je  viens  d'ailleurs  chercher  des  exemples  plutôt  que  vous  apporter 
des  paroles.  Je  n'oublie  pas,  eu  effet,  que  je  suis  ici  dans  le  pays 
des  grandes  initiatives. 

Vous  venez  de  le  prouver  récemment.  Avant  même  que  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ne  fût  votée,  lorsque 
partout  ailleurs  on  attendait  encore,  vous  jetiez  les  fondements  de 
votre  université  catholique.  Je  la  salue  de  mes  espérances  les  plus 
ardentes  et  les  plus  sympathiques,  cette  université,  brillante  déjà 
parle  talent,  la  science  et  la  renommée  de  ses  maîtres,  et  montrant 
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par  ce  qu'elle  a  fait,  tout  ce  que  l'avenir  peut  en  attendre,  de  glo- 
rieux et  de  fécond. 

Et  maintenant,  pourquoi  ce  congrès?  Pourquoi  nos  pères  et 
nos  guides  dans  la  foi,  ces  saints  évoques  qui  rehaussent  cette 
séance  par  la  splendeur  de  leur  présence,  sont-ils  venus  vous 
apporter  le  tribut  si  précieux  de  Jeur  sympathie  et  de  leur  haut 
encouragement?  Qu'êtes- vous  venus  chercher  ici,  et  que  désirez- 
vous  en  emporter  ?  Je  voudrais,  en  essayant  de  vous  le  dire,  être 
moins  une  voix  qu'un  écho  de  vos  propres  pensées  et  de  vos  propres 
sentiments. 

Vous  clés  venus  parce  que  vous  aimez  l'Eglise  et  la  France. 

Vous  êtes  venus  parce  que  l'Eglise  est  chaque  jour  menacée» 
conspuée,  attaquée,  et  que  vous  avez  eu  à  cœur  de  dire  avec  cette 
grande  voix  de  la  foi  qui  s'affirme  et  de  la  tendresse  qui  se  satisfait 
à  cette  Eglise  qu'on  outrage,  qu'on  calomnie,  dont  on  insulte  la 
grandeur  et  dont  on  méconnaît  les  bienfaits,  elle  est  notre  mère  et 
nous  sommes  ses  enfants. 

Vous  êtes  venus  parce  que,  dans  cette  ville  même,  on  a  évoqué 
naguères  la  France  de  Voltaire  et  de  la  libre-pensée,  et,  qu'alors, 
mettant  la  main  sur  votre  cœur,  ne  voulant  laisser  jeter  au  vent 
de  ces  déclamations  emportées  ni  la  vocation  de  la  patrie,  ni  la 
renommée  de  ce  pays  du  Nord,  qui  est  par  excellence  une  terre  de 
foi,  vous,  vous  avez  tenu  à  proclamer  que,  pour  vous,  la  France 
restera  toujours  la  nation  très-chrétienne. 

Vous  êtes  venus  enfin  parce  que  vous  vous  êtes  rappelés  celte 
belle  et  douce  parole  du  Maître  :  «  Là  oti  deux  hommes  se  réuniront 
t(  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux,  »  et  que  vous  avez  voulu 
faire  ici,  sous  cette  garde  sacrée,  la  grande  union  des  catholiques 
du  Nord. 

Ah!  l'union,  messieurs,  la  véritable  union,  quelle  merveille  et 
quelle  force  ! 

Certes,  la  solitude  est,  à  ses  heures,  nécessaire  et  salutaire.  Elle 
appelle  la  méditation;  elle  trempe  les  âmes;  elle  prépare  les  cœurs 
au  combat.  Il  faut  lui  faire  la  part.  Il  faut  faire  aussi  la  part  de  l'ac- 
tion commune,  de  l'action  concertée.  Puisque  le  mal  s'organise 
en  légion,  il  importe  que  le  bien  se  forme  en  armée. 

Vœsoli!  a  dit  l'Ecriture.  Cette  parole  ne  vous  semble-t-elle  pas 
faite  pour  ceux  qui,  au  tempf'  de  lutte,  quand  la  vérité  est  menacée, 
quand  le  bien  est  méconnu,  s'eftaceut  dans  un  isolement  égoïste? 
Oui,  malheur  à  ces  solitaires!  Ils  se  manquent  à  eux-mêmes  et  ils 
manquent  à  leurs  frères;  ils  manquent  surtout  à  Dieu  et  au  devoir. 

Vous  n'avez  pas  voulu  être  de  ceux-là.  Aussi  bien,  l'union  des 
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âmes  daps  l'unité  de  la  même  foi  et  du  même  amour,  c'est  l'essence 
même,  du  catholicisme;  c'est  le  vœu  traditionnel  de  l'Eglise;  c'est 
la  pensée  suprême  que,  nous  chrétiens,  nous  devons  porter  partout 
et  toujours,  dans  les  agitations  du  travail  comme  dans  le  recueille- 
ment de  la  prière,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée, 
dans  la  société  comme  dans  la  famille. 

J'ajoute  que  c'est  le  besoin  particutier  de  notre  temps. 

Croyez-vous  qu'un  peuple  puisse  traverser  vainement  q;:atre- 
vingts  ans  de  révolutions?  Croyez-vous  qu'il  puisse  assister,  sans  se 
désagréger  moralement,  à  ce  spectacle  dissolvant  de  pouvoirs  qui 
s'affaissent,  de  prétentions  qui  s'étalent,  d'orgueils  qui  s'exaltent, 
de  passions  qui  se  déchaînent,  d'idées  qui  se  heurtent,  de  ruines 
qui  se  succèdent  et  s'accumulent?  A  ce  jeu-là,  il  y  a,  dit-on,  des 
forces  qui  se  déploient,  des  énergies  qui  se  révèlent,  des  intelli- 
gences ignorées  qui  se  font  jour  avec  éclat;  soit  :  je  le  veux  bien. 
Mais,  aussi,  les  croyances  s'affaiblissent;  les  esprits  se  troublent  et 
se  divisent;  la  notion  du  devoir  s'altère;  le  respect  s'en  va;  le 
ciment  social  se  dissout.  Les  caractères  les  plus  fermes,  les  coeurs 
les  plus  sincères  et  les  plus  droits  sont  eux-mêmes  atteints  à  quelque 
degré,  e'  la  foi  reste  profondément  chrétienne  pendant  que,  sans 
s'en  douter,  la  raison  sacrifle  plus  ou  moins  aux  erreurs  du  jour. 

Nous  étions  un  peu  sur  cette  pente,  il  faut  l'avouer;  et  je  le  dis, 
messieurs,  sans  m'exclure  de  l'aveu  et  surtout  sans  accusation 
contre  aucun  de  nos  frères.  Que  celui-là  qui  n'a  jamais  été  séduit 
par  l'attrait  de  certaines  illusions  généreuses,  ou  qui  n'a  jamais  été 
touché  par  le  souffle  d'une  trop  présomptueuse  confiance,  que 
celui-là  jette  la  première  pierre.  Nous  avons  mieux  à  faire,  il  me 
semble,  que  de  nous  reprocher  nos  faiblesses;  c'est  de  les  recon- 
naître et  d'unir  nos  bonnes  volontés  pour  nous  en  affranchir. 

Aucsi  bien,  celui  qui  est  préposé  à  la  garde  de  la  vériié  dans  le 
monde  a  parié.  Pendant  que  nous  nous  endormions,  il  veillait;  pen- 
dant qu'avec  de  bonnes  intentions,  et  sans  un  discernement  toujours 
assez  exact  du  devoir  et  du  péril,  nous  nous  abandonnions  au  vague 
de  certaiues  théories  hasardées,  il  revendiquait,  sans  la  laisser 
scinder  ou  mutiler,  l'éternelle  vérité  dont  il  est  à  la  fois  l'organe  et 
le  dépositaire. 

11  n'a  rien  ordonné  de  nouveau  ;  il  a  simplement  rappelé  et  pré- 
cisé le  droit  intégral  de  la  vérité  immuable.  Sans  s'arrêter  aux  pré- 
jugés régnants,  sans  compter  avec  la  popularité  d'idées  nouvelle- 
ment acceptées,  il  a  redit  ce  que  T  Eglise  avait  toujours  enseigné, 
sans  y  rien  ajouter  et  sans  y  rien  soustraire.  Et  alors,  des  voix  rares 
et  tristement  isolées  ont  été  entendues  qui  disaient  :  Cette  parole 
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est  dure  ;  nous  ne  pouvons  l'accepter.  Mais  de  tous  les  cœurs  fidèles, 
quelles  qu'eussent  été  les  erreurs  inconscientes  de  la  veille,  est 
sortie  cette  acclamation  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie;  nous 
sommes  catholiques  jusqu'au  Syllabus. 

Là-dessus,  on  nou»  appelle  des  cléricaux.  Laissons  dire,  et  si  on 
veut  faire  de  ce  mot  un  outrage,  acceptons-le,  dans  notre  fierté  de 
fils  de  l'E^^'lise,  comme  un  honneur. 

Là-dessus,  on  nous  accuse  d'être  des  contempteurs  des  droits 
de  la  société  civile.  Je  répondrai  en  un  mot  et  par  un  fait.  Le  Syl- 
labus n'est  pas  une  nouveauté;  c'est,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  codi- 
fication d'erreurs  toujours  condamnées  par  l'Eglise.  Or,  jusqu'ici 
les  sociétés  civiles  n'ont  jamais  eu  de  meilleurs  garants  de  leurs 
droits,  de  plus  sûrs  gardiens  de  leur  dignité  que  l'Eglise  elle-même. 
Nous  appelons  en  témoignage  un  passé  de  dix-huit  siècles,  tout 
imprégné  de  ce  que  l'Eglise  y  a  versé  de  respect,  de  tendresse  et  de 
mansuétude  évangéliques.  Que  peuvent  contre  une  telle  histoire 
les  ombrages  excités  par  la  passion  anlichrétienne? 

Là-dessus,  enfin,  on  nous  dénonce  aux  pouvoirs  humains  et  on 
leur  dit  :  Voilà  des  dominateurs  qui  veulent  confisquer  votre  auto- 
rité. On  nous  dénonce  aux  peuples  et  on  leur  dit  :  Voilà  des  es- 
claves qui,  ayant  aliéné  leur  liberté,  veulent  sacrifier  la  vôtre.  Nous 
ne  sommes  pourtant,  on  le  sait  bien,  ni  des  dominateurs  ni  des 
esclaves;  nous  n'entendons  ni  imposer  un  joug,  ni  le  subir.  Nous 
ne  sommes  pas,  disait  M.  de  Monlalembert,  assez  révolutionnaires 
pour  cela.  Nous  sommes  les  fils  d'une  doctrine  qui  nous  ordonne 
de  rendre  à  Césai-  ce  qui  appartient  à  César  ;  et  le  respect  des  pou- 
voirs de  notre  pays,  la  soumission  à  ses  lois,  le  sacrifice  de  nos  vies 
pour  la  défense  de  sa  sécurité  et  de  son  honneur  sont  pour  nous, 
en  même  temps  que  des  devoirs  de  patriotisme,  des  devoirs  de  reli- 
gion et  de  conscience.  Nous  sommes  aussi  les  fils  d'une  doctrine 
qui  nous  ordonne  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  et  c'est 
par  ItV  que  la  liberté  des  âmes  trouvera  toujours  dans  l'Eglise  un 
inviolable  refuge,  et  n'a  jamais  cessé  d'y  susciter  des  défenseurs  et 
des  martyrs. 

Arrière  donc  ces  déclamations  que  l'histoire  dément  et  que  la 
justice  repousse  !  En  restant  l'homme  des  vérités  éternelles,  le  ca- 
tholique est,  autant  et  plus  que  tout  autre,  l'homme  de  son  temps 
et  de  son  pays.  Il  aime  son  temps;  il  le  sert.  Il  seconde  ses  aspira- 
lions  légitimes;  il  résiste  à  ses  faux  entraînements.  11  lui  donne  ses 
sueurs,  ses  efforts,  son  concours  actif  et  opiniâtre  ;  il  ne  lui  livre  ni 
l'intégrité  de  sa  foi,  ni  l'honneur  de  ses  doctrines.  Et  quant  à  son 
pays,  si  par  bonheur  ce  pays  s'appelle  la  France,  il  l'aime  deux  fois  : 
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il  l'aime  comiiie  catholiquo,  il  l'aime  comme  Français.  Non,  mille 
fois  non,  nous  ne  serons  jamais  en  arrière  de  personne  pour  nous 
dévouer  de  tout  notre  cœur  à  la  France,  à  sa  dignité,  à  son  intégrité, 
à  son  relèvement  social  et  national.  Que  parle-l-on  d'incompa- 
tibilité ià  où  la  Providence  a  créé  une  solidarité  de  quatorze  siècles  ? 
Cette  solidarité  a  longtemps  grandi  dans  l'inonneur;  elle  s'affermit 
aujourd'hui  dans  l'épreuve,  et  je  la  revendique  pour  mon  pays 
comme  sa  plus  grande  force  et  son  meilleur  espoir. 

Donc,  travailler  à  l'union  des  catholiques  sur  le  terrain  d'une 
foi  intégralement  affirmée,  je  veux  dire  d'une  foi  qui  ne  livre  rien 
de  ce  que  la  chaire  infaillible  de  Pierre  a  retenu,  qui  ne  désavoue 
rien  dû  ce  qu'elle  a  proclamé,  voilà  le  premier  grand  but  de  votre 
congrès. 

Il  y  en  a,  ce  me  semble  un  second. 

L'Eglise  ne  s'est  pas  bornée  à  jeter  dans  le  monde  une  parole  et 
une  doctrine;  il  ne  lui  a  pas  suriî  de  régler  et  d'éclairer  les  intelli- 
gences, ni  même  de  compléter  les  plus  grands  génies  par  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé,  de  puissamment  et  fortement  équilibré  qui  naît 
de  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison.  C'est  aussi  sa  gloire  incom- 
parable d'avoir  multiplié  et  de  multiplier  encore,  de  nos  jours  et 
sous  nos  yeux,  des  œuvres  vivantes  et  bienfaisantes,  en  leur  impri- 
mant je  ne  sais  quel  caractère  de  durée  toujours  persistante  et  de 
fécondité  toujours  renaissante  qui  distingue,  entre  toutes,  les  œu- 
vres inspirées  par  l'esprit  catholique. 

Et  laissez-moi  le  dire,  —  il  est  permis  d'avoir  de  l'orgueil  pour 
son  pays,  —  quand  surtout  la  charité  chrétienne  et  la  générosité 
française  se  rencontrent,  on  est  sûr  de  voir  surgir  des  créations 
merveilleuses.  Les  frères  des  écoles  cbrétiennes  et  les  sœurs  de 
charité  sont  d'origine  française.  La  veine  n'est  pas  épuisée;  et,  hier 
encore,  les  petites  sœurs  des  pauvres  nous  en  ont  révélé  un  nouveau 
filon.  Il  y  a  là  à  la  fois  une  tradition  catholique  et  une  tradition 
nationale  dont  vous  ne  pouviez  ni  répudier  la  charge,  ni  décliner 
l'honneur. 

Donc,  travailler  à  l'union  des  catholiques  sur  le  terrain  des  œu- 
vres de  religion  et  de  charité,  particulièrement  des  œuvres  ouvrières, 
voilà  le  second  grand  but  de  votre  congrès. 

Et  ici,  une  pensée  m'oppresse;  permettez-moi  de  la  verser  dans 
vos  cœurs. 

Qu'on  nous  accuse  d'aspirer  à  la  domination  parce  que  nous  ne 
livrerons  jamais  à  des  pouvoirs  humains  ni  nos  consciences,  ni  nos 
âmes;  qu'on  nous  accuse  de  gubir  un  joug  humiliant  parce  que 
fions  faisons  dériver  notre  liberté  de  notre  obéissance  à  notre  foi  et 
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à  notre  loi;  qu'on  nous  accuse  d'être  réfractaires  au  progrès,  nous 
les  enfants  d'une  Eglise  qui  a  créé  des  sociétés,  fondé  des  nations, 
produit  cette  admir.ible  civilisation  chrétienne  dont  la  supériorité 
morale  a  dépassé,  si  c'est  possible,  l'éclat  intellectuel,  on  méconnaît, 
je  l'ai  montré,  l'esprit  du  catholicisme,  sa  puissance  d'édificalion, 
son  action  sur  les  intelligences  et  sur  les  mœurs,  son  efficacité  so- 
ciale et  civilisatrice.  H  y  a  là  plus  que  de  l'injustice;  et  de  sem- 
blables imputations  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les  préjugés  de 
la  passion  ou  l'aveuglement  du  parti-pris. 

Mais  qu'on  accuse  l'Eglise  catholique  de  trahir  les  droits  et  les 
intérêts  des  humbles,  des  faibles,  des  déshérités;  qu'on  l'accuse  de 
ne  pas  aimer  le  peuple,  de  n'avoir  souci  ni  de  sa  dignité  ni  de  son 
bien-être,  de  le  tenir  systématiquement  dans  l'abaissement  et  dans 
l'ignorance,  de  vouloir  le  réduire  à  une  sorte  de  captivité  intellec- 
tuelle et  morale,  c'est  trop,  messieurs,  et  je  m'étonne  vraiment  que 
la  calomnie  elle-même  ne  recule  pas  devant  l'audace  d'une  si 
odieuse  ingratitude. 

Ah  !  s'il  y  a  dans  cette  enceinte  des  hommes  qui  soient  obligés 
de  conquérir  la  sécurité  de  leur  vie  parles  nobles  sueurs  du  travail 
manuel,  s'il  s'en  trouve  que  la  Providence  ait  revêtus  «  de  cette 
éminente  dignité  de  la  pauvreté,  »  comme  parle  Bossuet,  je  les  ad- 
jure ;  je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  d'arriver  à  leur  raison  par 
leur  cœur,  et  de  leur  arracher  un  cri  de  protestation  reconnais- 
sante qui  vengeât  l'Eglise,  notre  mère  commune,  de  telles  accusa- 
tions. 

0  vous,  pour  qui  la  vie  est  rude  et  le  labeur  pesant,  n'est-ce  donc 
pas  l'Eglise  qui  est  votre  patronne  fidèle  et  votre  divine  consola- 
trice? Sans  doute,  elle  ne  flatte  pas  vos  passions;  elle  n'irrite  pas 
vos  convoitises;  elle  n'exploite  pas  vos  souffrances;  elle  ne  vous 
affranchit  pas  du  devoir,  elle  ne  vous  dit  pas  :  Vous  êtes  les  m.aîlres. 
Elle  vous  dit,  comme  elle  le  dit  à  tous,  comme  elle  l'a  dit  toujours 
aux  puissants  couronnés  eux-mêmes  :  Vous  avez  un  maître,  un 
grand  maître,  c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  vérité,  c'est  de 
le  connaître;  la  vertu,  c'est  de  le  servir;  le  bonheur,  c'est  de 
l'aimer;  la  liberté,  c'est  d'accepter  sa  loi. 

Oui,  cela  est  vrai,  l'Eglise  vous  dit  ces  choses,  et  elle  vous  les 
dira  demain  comme  elle  vous  les  dit  aujourd'hui.  Les  révolutions 
peuvent  déplacer  les  pouvoirs  et  les  influences  sociales;  elles  n'ont 
pas  de  prise  sur  la  pensée  de  Dieu,  ni  sur  sa  pirole. 

Mais  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  eu  toujours  pour  vous  des  sollicitudes 
spéciales  et  toutes  maternelles?  N'êtes-vous  pas  la  portion  privilé- 
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giée  de  son  troupeau  ?  Consultez  son  histoire  et  regardez  autour  de 
vous.  ■* 

Elle  a  dit  aux  esclaves  :  Vous  êtes  les  frères  de  Jésus-Christ,  et 
leurs  chaînes  sont  tombées.  Vous  lui  devez  votre  liberté.  —  Elle  a 
relevé  la  dignité  de  vos  femmes  et  de  vos  mères  ;  elle  a  gardé  la 
pureté  de  vos  Slles.  Vous  lui  devez  l'honneur  de  vos  foyers.  —  Elle 
a  fail  de  Tenfance  une  chose  sacrée;  vous  lui  devez  les  fiertés  et 
les  joies  de  la  paternité.  —  Elle  a  fondé  des  écoles  d'éducation 
populaire.  Vous  lui  devez  votre  initiation  à  la  lumière.  —  Elle  a 
proclamé  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu,  devant  sa  loi  et 
devant  ses  récompenses.  Vous  lui  devez  d'avoir  retrouvé  vos  titres 
d'homme  dans  vos  prérogatives  de  chrétien.  Même  dans  ce  moyen- 
âge  qui  était,  il  est  vrai,  hérissé  de  privilèges,  mais  qui  avait  aussi 
ses  franchises  et  ses  grandeurs,  elle  a  recruté  son  clergé  dans  votre 
sein;  elle  a  souvent  élevé  les  frères  de  vos  pères  aux  plus  grands 
honneurs  du  sacerdoce  chrétien.  Vous  lui  devez  les  préludes  de 
votre  a&cension  progressive. 

Et  quand  le  malheur  venait  à  vous  frapper,  que  ne  faisait-elle 
pas  pour  vous  ?  Elle  secourait  vos  misères,  soulageait  vos  infor- 
tunes, soignait  vos  infirmités,  offrait  des  asiles  à  vos  vieillards, 
créait  des  hospices  pour  vos  orphelins.  Elle  est  allé  plus  loin,  et 
pour  vous  assurer  Thoaneur  et  le  respect,  elle  a  fait  de  la  pauvreté 
volontaire  une  vocation  privilégiée  qui  a  sa  vie  propre,  ses  milices, 
son  histoire,  qui  se  transforme  selon  les  besoins  des  temps,  mais 
qui  n^i  dévie  pas  de  sa  sublime  formule  :  Se  faire  pauvre,  pour 
mieux  honorer  les  pauvres  en  les  servant.  Que  ce  soit  là  un  prodige 
de  charité  qui  dépasse  à  la  fois  le  devoir  et  les  forces  ordinaires  ; 
qu'il  y  f  jlle  quelques  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ  qui,  tombant 
sur  des  cœurs  prédestinés,  en  fassent  jaillir  des  élans  d'immolation; 
qu'il  y  ait  Ih  une  vertu  réservée  dont  l'Eglise  catholique  garde  l'in- 
commucicable  privilège  et  dont  vous  ne  trouverez,  en  dehors  d'elle, 
que  d'impuissantes  contrefaçons,  cela  est  vrai,  et  il  en  est  ainsi 
depuis  dix-huit  cent  soixante-seize  ans.  Il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y 
aura  jamais  que  i'Eghse  catholique  pour  aimer  les  pauvres  jusqu'à 
prendre  ses  livrées  et  s'imposer  les  privations  de  la  pauvreté,  pour 
les  entourer  de  ce  tendre  respect,  pour  leur  faire  celte  auréole  de 
grandeur  morale,  pour  leur  donner  ces  gages  d'un  dévouement 
tiércïque.  Et  c'est  elle  qu'wi  accuse  !  et  c'est  d'elle  qu'on  voudrait 
vous  détacher  ! 

Eh  bien,  non,  ces  déclamations  ne  prévaudront  pas!  Les  gros 
mots  n'auront  pas  raison  des  grandes  choses.  Dût-il,  pour  notre 
malheur,  en  être  autrement,  l'Eglise  ne  cesserait  pas  de  se  dévouer, 
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et  VOUS,  messieurs,  vous  ne  cesseriez  pas  de  la  seconder  par  vos 
œuvres.  C'est  pour  cela  que  vous  êtes  ici.  A  chacun  sa' part!  k 
d'autres  l'habileté  de  se  servir  du  peuple;  à  vous  le  noble  souci  de 
le  servir. 

.Vous  le  servez  dans  vos  comités  cathohques  en  offrant  un  centre 
à  toutes  les  volontés,  une  impulsion  à  toutes  les  initiatives  fécondes, 
un  point  de  ralliement  à  toutes  les  tentatives  généreuses,  un  foyer 
d'action  commune  à  tous  les  dévouements  qui,  en  se  groupant, 
deviennent  une  force . 

Vous  le  servez  par  vos  œuvres  de  prières  en  entrant  dans  la 
pensée  de  cette  grande  solidarité  chrétienne,  qui  va  du  cœur  de 
Dieu  au  cœur  du  petit  enfant,  rencontre  sur  sa  route  le  cœur  du 
Verbe  Sauveur  et  le  cœur  de  son  Eglise  et  consomme  cette  magni- 
fique union  de  prières  et  de  forces,  de  joies  et  de  douleurs,  de 
mérites  et  d'expiations  qui  est  le  supplément  de  notre  faiblesse  et 
le  gage  de  nos  espérances. 

Vous  le  servez  par  vos  Sociétés  de  Saint- Vincent  de  Paul  en  visi- 
tant les  malheureux  dans  leur  pauvre  demeure,  et  en  leur  appor- 
tant, avec  l'aumône  matérielle,  le  conseil  qui  relève,  la  prière  qui 
fortifie,  la  sympathie  qui  encourage  et  qui  console. 

Vous  le  servez  par  vos  œuvres  d'enseignement  en  cherchant  à 
multiplier  des  écoles  où  la  religion  ait  toute  sa  place,  pour  que 
Téducalion  ait  toute  son  eftîcacité  et  toute  sa  grandeur,  et  oii  l'âme 
de  l'enfant  soit  abritée  contre  ces  doctrines  dt^gradantes,  qui  vou- 
draient détrôner  Dieu  dans  le  ciel  et  le  déraciner  de  la  conscience 
humaine  sur  la  terre. 

Vous  le  servez  par  vos  sociétés  de  patronage  desjeunes  apprentis, 
en  protégeant  la  jeunesse  contre  .ses  ardeurs  et. ses  inexpériences,  et 
en  lui  inspirant,  avec  le  gotit  du  travail,  le  sentiment  du  devoir  et 
le  respect  de  l'honneur  chrétien. 

Vous  le  servez  enfin,  et  plus  spécialement,  en  cherchant  à  ressus- 
citer, par  des  œuvres  multiples,  ces  deux  grandes  choses  si  impé- 
rieusement réclamées  par  nos  besoins  actuels  :  le  patronage  chrétien 
et  l'association  chrétienne. 

Autrefois,  messieurs,  les  corporations  ouvrières  couvraient  le  sol 
delà  France.  Elles  avaient  dans  vos  pays  du  Nord  une  vitalité  par- 
ticulière. Elles  gardaient  leurs  traditions,  leurs  fêtes,  leurs  cou- 
tumes, une  forte  et  puissante  organisation.  Elles  avaient,  sans 
doute,  subi  le  sort  de  toutes  les  institutions  humaines  ;  l'abus  s'était 
mêlé  à  leur  nction  et  avait  altéré  leur  esprit  primitif.  Elles  étaient 
devenues  des  corporations  fermées,  et  l'oppression  y  était  sortie  du 
monopole.  Il  aurait  fallu  en  faire  disparaître  le  privilège  et  la  sujé- 
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lion,  y  introduire  des  garanties  pour  l'activité  personnelle  des  tra- 
vailleurs, les  rendre  accessibles  à  tous  et  y  assurer  à  chacun  ufle 
liberté  équitable,  les  transformer  enfin  en  faisant  revivre  la  pensée 
de  charité  généreuse  qui  avait  inspiré  leur  création.  Au  lieu  de 
s'attacher  à  ces  réformes,  on  procédai  une  destruction;  et  il  en  est 
résulté  la  situation  que  vous  voyez,  et  qui  se  résume  en  un  mal  et 
une  menace:  le  mal  de  l'individualisme  et  la  menace  à,e  l'antago- 
nisme. C'est  ce  qu'on  appelle  un  peu  vaguement  et  un  peu  fastueu- 
sement  la  question  sociale. 

A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  elle  préoccupe  tous  les 
hommes  de  cœur.  Mais  où  est  la  solution?  Elle  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  dans  des  systèmes  empiriques  qui  déplaceraient  le  mal  en 
l'aggravant.  Elle  n'est  pas,  quoi  qu'on  dise,  dans-  des  associations 
sans  loi  et  sans  frein,  oti  l'on  mettrait  en  commun  des  intérêts  et 
peut-être  des  passions,  sans  y  mettre  en  même  temps  des  devoirs 
puisés  à  une  source  plus  haute.  Il  faut,  en  effet,  lorsque  la 
contrainte  s'efface,  que  le  devoir  se  montre  ;  il  faut,  à  mesure  que  la 
loi  se  désarme,  que  la  charité  s'accroisse;  et  la  liberté  n'est,  après 
tout,  qu'une  arme  de  guerre  lorsqu'elle  ne  devient  pas,  sous  l'im- 
pulsion et  la  règle  de  la  charité,  le  noble  instrument  du  devoir. 

Où  donc  est  la  solution?  Demandez-le  à  M.  Harmel  et  à 
M.  Guillou  ;  qu'ils  m.e  pardonnent  de  les  nommer.  Mais  quand  on 
rencontre  des  hommes  de  bien  et  de  cœur  qui  se  dévouent,  avec 
une  sainte  passion,  à  une  grande  œuvre,  l'hommage  s'échappe;  et 
au  risque  de  blesser  leur  modestie,  on  ne  peut  le  retenir.  Ils  ont 
ressr.scité  le  patronage  chrétien  et  l'association  chrétienne;  ils  ont 
rempli  leur  cœur,  ils  ont  rempli  le  cœur  de  leurs  ouvriers  de  la 
charité  de  Jésus-Christ  en  s'appuyant  à  la  foi  de  son  Eglise.  Ils  ont 
créé  l'usine  chrétienne,  et  dans  ces  fondations  modèles  vous  cher- 
cheriez vainement  la  question  sociale  ;  elle  s'est  évanouie,  comme 
l'ombre  s'efface  devant  la  lumière,  comme  la  lutte  acharnée  des 
égoïsmes  contraires  disparaît  daus  l'harmonie  fraternelle  du  dévoue- 
ment chrétien. 

Eh  bien  !  à  vous,  messieurs,  de  propager  ce  grand  progrès  paci- 
fique qui  serait  aussi  une  grande  réforme  morale  et  sociale.  La  voie 
est  ouverte;  l'exemple  est  donné;  l'œuvre  est  digne  de  votre  reli- 
gion et  de  votre  patriotisme;  elle  est  digne  aussi  de  votre  sollici- 
tude pour  les  travailleurs  de  vos  contrées,  qui  trouveront  en  vous 
leurs  amis  les  plus  sincères  et  les  plus  désintéressés. 

J'ai  dit,  messieurs,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  vous  êtes  venus 
faire  dans  ce  congrès  et  ce  que  vous  désirez  en  rapporter  :  une  union 
plus  forte  dans  l'affirmation  intégrale  de  votre  foi  ;  une  union  plus 
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féconde  dans  la  pratique  dévouée  de  vos  œuvres.  Rien  de  plus,  rien; 
de  moins. 

Donc,  à  ceux  qui  nous  accusent  de  faire  dans  nos  réunions  je  ne 
sais  quelle  politique  ténébreuse,  j'ai  le  droit  de  répondre  :  Notre 
politique,  la  voilà!  Servir  Dieu,  l'Eglise  el  la  France  en  réchauffant, 
au  contact  les  uns  des  autres,  notre  foi  h  la  vérité  et  notre  dévoue- 
ment au  bien,  instruire  l'enfance,  sauvegarder  la  jeunesse,  secourir 
les  pauvres,  honorer  et  consoler  le  malheur,  travailler  à  l'amélio- 
ration morale  et  matérielle  des  masses  ouvrières,  c'est  toute  la  poli- 
tique de  nos  congrès;  il  ne  s'y  en  fait  point  d'autre.  Nous  ne  por- 
tons ici  d'aulre  ambition  que  de  faire  un  peu  de  bien  à  nos  frères 
en  nous  en  faisant  à  nous-mêmes.  Mais  quant  à  celle-là,  on  ne 
l'arrachera  pns  de  nos  cœurs;  elle  est  notre  droit  et  elle  fait  partie 
denotre  devoir. 

Messieurs, 

Il  y  a  des  époques  tourmentées  011  l'erreur  et  le  mal  semblent 
destinés  à  des  triomphes  qui  étonnent  la  conscience  et  déconcertent 
l'espoir.  Eh  bien  !  môme  alors,  tout  n'est  pas  perdu.  La  vérité  et  le 
bien,  armés  de  la  force  invincible  qu'ils  tiennent  de  Dieu,  pénètrent 
au  cœur  des  sociétés  par  de  mystérieux  sillons  et  s'y  préparent  de 
nobles  et  sûres  revanches.  A  côté  du  siècle  que  les  hommes  saluent, 
il  y  a  souvent  celui  que  Dieu  bénit;  et  lorsqu'il  en  est  ainsi,  c'est 
au  second  qu'appartient  le  dernier  mot. 

A  l'origine  du  christianisme,  il  se  rencontra  un  siècle  païen, 
enivré  de  sa  puissance,  fier  de  sa  civilisation,  se  livrant  avec  une 
rénésie  cynique  au  dévergondage  de  ses  pensées  et  à  l'orgie  de  ses 
dégradations. 

Et  au-dessous  de  ce  siècle,  dans  les  catacombes,  il  y  en  avait  un 
autre  oti  s'étaient  réfugiés  la  foi,  l'honneur,  le  devoir,  l'espérance. 
Le  dernier  mot  resta,  vous  le  savez,  aux  persécutés  des  cata- 
combes ;  le  christianisme  sortit  victorieux  de  ce  berceau  sanglant. 
pour  régénérer  le  m.onde. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  la  Révolution  renversait  un  trône, 
proscrivait  la  foi,  brisait  tous  les  étais  de  l'ordre  social,  mettait  la 
France  en  coupe  réglée.  La  Terreur  glaçait  toutes  les  âmes;  oa 
faisait  silence  autour  de  cette  tyrannie  scélérate.  11  semblait  que 
rien  ne  dût  revivre  de  ce  qu'elle  avait  détruit. 

Mais,  sous  la  révolution,  il  y  avait  la  France  chrétienne  qui  four- 
nissait des  victimes  à  l'échafaud,  offrait  des  asiles  aux  proscrits, 
envoyait  ses  fils  aux  frontières,  gardait  dans  le  secret  de  son  cœur 
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la  foi  de  ses  pères  et  attendait  dans  l'angoisse  le  jour  de  la  déli- 
vrance. 

Le  dernier  mot  lui  resta,  et  elle  ne  tarda  pas  à  saluer  de  ses 
transports  sa  sécurité  reconquise  et  ses  autels  retrouvés, 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  assimiler  le  teaips  où  nous  sommes 
à  ceux  que  je  viens  de  rappeler  !  L'âme  de  la  France  est  chrétienne. 
Si  elle  s'égare  dans  de  redoutables  emportements,  elle  a  aussi  d'ad- 
mirables retours  dp  raison,  de  bon  sens  et  de  justice.  Livrée  à  elle- 
même,  elle  va  droit  à  la  vérité,  au  bien,  à  la  sincérité  dans  le 
dévouement  et  dans  l'honneur;  elle  va  droit  à  l'Eglise  catholique, 
qui  est  le  foyer  de  tonles  cfs  choses.  En  outre,  l'attaque,  de  nos 
jours,  s'est  faite  astucieuse  ;  elle  a  cessé  d'être  brutale.  On  voudrait 
discréditer  l'Eglise  par  le  sophisme  et  la  désarmer  par  des  ruses 
savantes.  On  ne  songe  pus  à  l'opprimer  par  la  violence  ;  et  il  fau- 
drait descendre  jusqu'aux  bas-fonds  de  l'impiété  révolutionnaire 
pour  trouver  des  enfants  perdus  du  jacobinisme,  qui  acceptent  le 
crime  comme  moyen  de  gouvernement. 

Mais,  enGn,  ces  différences  faites,  nous  aussi,  messieurs,  nous 
avons  deux  siècles. 

11  y  a  1h  siècle  de  la  libre-pensée,  qui  se  croit,  non  pas  encore  au 
jour,  mais  à  la  veille  de  son  triomphe,  et  qui  déjà  affiche  des  pré- 
tentions et  prend  des  allures  de  vainqueur.  Il  se  vante  d'avoir  la 
science,  le  prestige  du  talent,  la  force  de  la  popularité,  la  possession 
de  l'avenir.  Il  espère  tenir  l'homme;  il  convoite  la  femme  et  l'en- 
fant; il  s'attaque  à  l'âme  du  peuple;  il  assiège  nos  écoles,  nos 
théâtres,  nos  académies.  Il  a  ses  chaires,  sis  journaux,  ses  livres, 
ses  orateurs.  lia  ses  enterrements  civils;  il  aura  bientôt  ses  pon- 
tifes. Il  travaille  ouvertement  à  déchristianiser  la  France.  Le  catho- 
licis-îie  est  son  ennemi  direct;  et  le  traitant  déjil  en  vaincu,  il  lui 
adresse  la  sommation  arrogante  de  sa  transformer  ou  de  dispa- 
raître. 

Et  puis  il  y  a  le  cercle  catholique,  le  nôtre,  messieurs.  Il  s'appuie 
avec  une  vigueur  que  rien  ne  fléchit,  avec  une  persévérance  que 
rien  ne  décourage,  à  la  grandeur  éprouvée  de  ses  doctrines,  à  la 
merveilleuse  fécondité  de  ses  œuvres,  à  la  certitude  des  promesses 
éternelles  que  son  Eglise  a  reçues.  Il  s'est  trouvé  debout  après  les 
orages  de  la  Révolution  française.  Rajeuni  dans  la  foi  et  le  dévoue- 
ment, retrempé  dans  l'épreuve  et  le  sacrifice,  il  a  fourni,  pendant 
ces  soixante-dix  derni?^res  années,  une  riche  moisson  d'illustres 
prélats  et  de  prêtres  respectés,  d'apôtres  et  de  martyrs,  de  philoso- 
phes et  de  savants,  d'écrivains  et  d'orateurs,  de  héros  et  de  saints. 

Il  ne  peut  croire  que  la  Providence  lui  ait  vainement  donné, 
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pour  être  sa  lumière  et  sa  force,  ce  granfl  et  saint  vieillard  du 
Vatican  dont  le  malheur  a  rehaussé  la  gloire,  sans  avoir  pu  ni  abattre 
sa  fermeté  indomptable,  ni  altérer  son  angélique  sérénité. 

Donc,  messieurs,  courage,  et  à  travers  nos  luttes  quelquefois 
ingrates  et  nos  efforts  quelquefois  douloureux,  gardons  la  fière 
espérance  que,  pour  nous  aussi,  le  dernier  mot  restera  à  l'Eglise 
de  Dieu  et  à  la  France  du  Christ, 
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d'après  les  anticléricaux. 
(Suite  et  fiu .  —  Voir  les  numéros  des  2, 9, 16  septembre,  21  octobre  et  9  décembre.) 

V.  Conclusion. 

Quelle  est  la  conclusion  à  tirer  de  tout  ce  qui  précède? 

C'est  que  l'ultramontanisme  ou,  comme  on  dit  maintenant,  le 
cléricalisme,  auquel  on  fait  la  guerre,  n'est  autre  chose  que  le 
catholicisme.  Si  on  lui  donne  ces  noms,  c'est  pour  ne  pas  trop 
effrayer  les  consciences;  en  fait,  il  n'y  a  absolumeut  que  le  nom 
qui  diffère;  tout  ce  que  l'on  reproche  au  cléricalisme,  le  catholicisme 
le  défend  comme  sa  doctrine. 

La  lutte  est  donc  engagée  sur  ce  point  :  paganisme  contre  catho- 
licisme; paganisme  luttant  en  Allemagne  sous  la  forme  césarienne, 
en  France  et  en  Suisse  sous  la  forme  démocratique.  Il  n'y  a  que  le 
style  qui  change,  l'ennemi  est  le  même;  seulement  il  faut  recon„ 
naître  aux  démagogues  français  un  mérite  de  plus,  le  mérite  de 
copier  servilement  leurs  bons  amis  les  Prussiens,  puisqu'il  essayent 
d'appliquer  en  France  une  partie  des  lois  de  mai:  Penvahissement 
des  séminaires,  dont  il  a  été  un  jour  question,  et  cette  tentative  de 
résurrection  du  gallicanisme  doat  ils  voudraient  faire  cadeim  à  la 
France  pour  lui  tenir  lieu  du  vieux-eatholicisme. 

Telle  est  la  question:  il  s'agit  de  savoir  si  l'on  parviendra  à  faire 
disparaître  l'Eglise,  qui  gêne  ces  césariens  autant  que  ces  déma- 
gogues. 

C'est  le  plan  de  nos  ennemis,  et  il  faut  avouer  que,  jusqu'ici,  ils 
réussissent  assez  au  gré  de  leurs  désirs,  et  il  semble  que  le  jour 
de  Voltaire  soit  venu  oii  Dieu  verra  beau  jeu. 

Mais  il  ne  faut  ni  s'en  étonner  ni  s'en  attrister:  Dieu  aus^i  a  son 
plan  : 

Dans  les  desseins  de  la  divinité,  l'hérésie  a  toujours  cet  avantage 
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de  servir  au  triomphe  de  la  vérité.  Or  il  semble  que  Dieu  veuille 
aussi  se  servir  de  IMiérésie  dont  nous  parlons,  qui  fait  de  l'Eglhe 
une  affaire  de  bonnes  femmes  et  de  sacristie,  pour  donner  de  la 
vérité  la  démonstration  la  plus  éclatante  et  la  plus  victorieuse  : 
ejicere  ad  vicloriam  judicium. 

Après  avoir  achevé  de  briser  le  roseau  de  cette  hérésie  et  mis  le 
pied  sur  cette  mèche  fumante  de  l'erreur,  Dieu  fera  voir  la  haute 
situation  que  l'Eglise  est  destinée  à  avoir  dans  la  vie  des  peuples, 
comme  société  parfaite  et  indépendante  dans  sa  sphère;  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  pas  destinée  à  rester  sur  le  terrain  de  la  liberté  indivi- 
duelle, séparée  de  l'Etat,  ni  dans  les  limites  d'un  droit  public 
reconnu  par  l'Etat  et  d'accord  avec  lui;  mais  que  sa  mission  provi- 
dentielle est  d'être  un  principe  social  et  politique:  la  souveraine 
autorité  et  médiatrice  de  la  société  humaine,  indiquant  aux  puis- 
sants la  plus  haute  de  leurs  tâches,  leur  lâche  morale,  et  éveillant 
dans  leur  cœur  la  crainte  du  Dieu  qui  juge  les  vivants  et  les  morts. 
C'est  en  inspirant  aux  puissants  de  la  terre  cette  crainte  qui  doit 
être  le  secret  de  toute  puissance,  que  l'Eglise  les  préserve  des 
emportements  de  la  force  brutale,  et  qu'elle  devient  un  instrument 
public  et  efficace  de  liberté  et  de  paix  sociale. 

Que  résultera-t-il  de  cette  lutte?  Probablement  un  déchaînement 
de  l'iniquité  poussé  à  l'extrême,  par  lequel  les  hommes  feront 
reconnaître  davantage  leur  impuissance,  et  Dieu  éclater  davantage 
sa  puissance  et  sa  bonté,  réalisant  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Con- 
clusit  omnia  in  iniquitate  ut  omnium  misereatur.  Comme  le  fait 
remarquer  saint  Grégoire:  «  Jésus-Christ  permet  que  ses  disciples 
éprouvent  de  grandes  difflcultés,  pour  qu'à  son  arrivée  leur  admi- 
ration soit  augmentée:  Piscationis  magna  difficultas ;  admirationis 
magna  sublimitas.  » 

Quant  aux  catholiques,  il  y  a  là  pour  eux  un  motif  de  plus  d'avoir 
confiance  et  courage:  il  faut  qu'ils  songent  à  leur  vocation,  comme 
parle  saint  Paul  :  Videte  vocationem  vestram.  Les  puissants  de  la 
terre  ne  se  trouvent  guère  parmi  eux  :  Non  multi  potentes  secundum 
carnem;  mais  n'importe,  c'est  Dieu  qui  se  réserve  le  triomphe,  et 
n'a-t-il  pas  coutume  de  choisir  les  faibles  pour  confondre  les  forts? 

Ce  sont  là  des  raisons  d'ordre  logique  qui  donnent  lieu  d'espérer; 
mais  il  y  a  d'autres  indices,  des  raisons  d'ordre  historique,  des 
faits. 

C'est  d'abord  que  l'iniquité  s'est  mentie  à  elle-même  :  Mentita 
est  iniquitas  sibi.  Le  moment  est  venu  de  dire  avec  saint  Paul  : 
Ultra  non  pvoficient^  insipientia  enim  illorum  manifesta  fuit  in 
omnibus.  Il  fallait  bien,  un  jour  ou  l'autre,  se  démasquer  :  c'est  ce 
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qui  est  arrivé.  Ils  ont  commencé  par  parhr.de  libéralisme;  ils 
n'agissaionl  qu'au  nom  de  la  liberlé  et  ne  marchaient  que  sous  ce 
drapeau,  et  maintenant  voici  que  ces  mômes  hommes  rampent  ser- 
vilement devant  les  césars,  qu'ils  proclament  l'Etat  principe  de 
tout  pouvoir  dans  la  société  et  qu'ils  envahissent  le  gouvernement 
des  conscien'îes,  détruisant  ainsi  cette  séparation  des  pouvoirs  qui 
est  la  garantie  de  toute  liberté. 

Ils  ne  parlaient  que  de  paix,  d'uaion,  de  confédération,  et  voici 
qu'on  a  découvert  que  ces  belles  paroles  ne  cachaient  que  des  sen- 
timents de  haine,  et  qu'ils  ont  abouti  h  la  guerre  la  plus  effroyable, 
la  guerre  de  tous  contre  tous,  à  l'intérieur  comme  h  l'extérieur, 
relevant  ainsi  de  nouveau  cette  nriuraille  de  séparation  que  l'Eglise 
avait  renversée  (I). 

Ils  ont  promis  de  rendre  l'homme  plus  parfait  en  le  délivrant  de 
l'obscurantisme  ecclésiastique,  et  voici  qu'ils  aboutissent  à  nous 
dégrader  jusqu'à  la  condition  du  singe. 

Un  autre  sjmptôme  qui  donne  lieu  d'espérer,  c'est  le  besoin  qui 
se  fait  sentir  de  toutes  parts  d'une  force  morale  qui  puisse  tenir 
tôte  à  celte  puissance  matérielle  et  qui  puisse  reiPvédier  à  ce  mal 
dont  souffrent  les  sociétés. 

11  est  impossible,  en  effet,  que  l'état  de  choses  actuel,  dans  la 
vie  intérieure  comme  dans  la  vie  internationale  des  peuples,  puisse 
subsister  (2)  ;  rien  n'arrête  plus  la  décadence  et  la  ruine  complète 
des  sociétés  ;  nous  en  sommes  venus,  sous  tous  les  rapports,  à  ce 
moment  dont  parle  Gicéron  lorsqu'il  dit  de  la  république  :  Tantum 
quisque  in  Republica  posse  postulat  quantum  habet  virium;\\  n'y 
a  plus  de  puissance  que  celle  de  la  force  matérielle,  il  n'y  a  plus  ni 
raison,  ni  justice,  ni  mœurs,  ni  devoirs,  ni  estime  mutuelle,  ni 
pudeur  devant  la  postérité  :  Non  ratio,  nonjudicium,  non  7nos,  non 
officium,  non  existimatio  civiiim,  non  posteritatis  verecundia. 

Il  n'y  a  plus  de  principes,  puisque  tout  est  fondé  sur  la  force, 
qui  est  la  négation  de  tout  principe.  Quant  aux  croyances  reli- 
gieuses, qui  sous  la  forme  protestante,  il  ne  faut  pas  se  faire  illu- 
sion, n'ont  jamais  constitué  une  force  véritable,  mais  que  certains 
hommes  de  bonne  foi  pouvaient  encore  invoquer  comme  un,  prin- 
cipe et  un  frein,  chacun  sait  qu'il  y  a  là  une  dissolution  effroyable; 
il  est  avéré  qu'un  bon  tiers  des  ministres  protestants  sont  aujour- 
d'hui incrédules. 

Sur  ces  ruines  ce  qui  s'élève  encore,  ce  qui  restera,  c'est  TEglise 

(1)  II  Eph,  II,  14. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  Frantz  ;  Der  iiltmmontanismus^  16. 
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catholique.  On  voit  se  réaliser  cette  prophétie  de  Millier  dans  une 
lettre  à  Gentz  :  u  L'humanité,  éclairée,  sera  un  jour  dans  la  néces^ 
site  de  prendre  la  défense  du  catholicisme.  » 

Quel  magniflque  spectacle  d'uaité,  de  force  morale,  de  dignité, 
l'Eglise  ne  nous  donne-t-elle  pas  aujourd'hui  !  L'histoire  du  monde 
a-t-elle  jamais  rien  vu  d'aussi  grandiose  que  celle  union  de  l'épis- 
copat  tout  entier  avec  le  chef  de  l'Eglise,  que  ces  luttes  intrépides 
de  la  faiblesse  contre  la  force  pour  la  liberté  de  conscience  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  pour  ne  rien  dire  de  celui  qui  donne  l'exemple 
à  tous  ? 

Ne  voit-on  pas  que  les  évoques,  en  défendant  la  charte  de  liberté 
que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Eglise,  tracent  au  pouvoir  une 
barrière  plus  infranchissable,  que  toutes  ces  limitations  d'invention 
humaine,  qui  finissent  par  être  des  instruments  de  corruption  et 
de  tyrannie  plus  ou  moins  ouverte  ou  déguisée  ? 

N'est-ce  pas  la  démonstration  pratique  de  cette  vérité  que  l'Eglise 
est,  comme  a  dit  Gœrres,  le  terrain  vivant  et  verdoyant  de  la  liberté 
(grûnen  lebendigen  Boden),  sur  lequel  seul  peut  s'élever  l'édiflce 
social  ? 

Donc,  c'est  le  cas  de  répéter  cette  parole  du  Sauveur  :  Con/idite, 
ego  vici  mundum.  Courage  et  confiance. 

Tous  les  honnêtes  gens  ont,  de  nos  jours,  occasion  de  montrer 
leur  honnêteté  et  de  faire  acte  de  courage  :  qu'ils  ne  se  privent  pas 
de  cet  honneur  de  combattre  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  pour  le 
salut  de  la  société,  dont  l'Eglise  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
le  palladium. 

Qu'ils  ne  perdent  pas  l'Eglise  de  vue,  ce  grand  modèle,  la  grande 
archi  tectonique,  dit  saint  Thomas,  architectonique  de  l'ordre  logi- 
que, de  l'ordre  éthique,  en  un  mot,  de  toute  la  vie  morale  de 
l'homme,  dans  l'ensemble  de  ses  rapports  individuels,  domestiques, 
civils,  politiques  et  internationaux. 

Un  Théologien. 


LES  AUMONIERS  MILITAIRES 

Voici  une  consultation  fortement  motivée  qui,  nous  l'espé- 
rons, fera  impression  sur  la  majorité  du  Sénat  : 

Les  membres  du  comité  catholique  de  jurisconsultes  de 
Lyon,  ont  été  depuis  quelques  jours  très-souvent  consultés  sur 
le  point  de  savoir  si  des  pétitions  peuvent  inutilement  être 
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adressées  au  Sénat  pour  lui  deaiander  le  rétablissement  du 
crédit  afiecté  à  la  rémunération  des  aumôniers  militaires. 

Les  consultants  demandent  si  la  Chambre  des  députés,  en 
supprimant  tout  crédit,  n'a  pas  excédé  sa  prérogative,  lis 
demandent  quel  est,  quant  au  vote  du  budget,  le  pouvoir  du 
Sénat. 

Cette  note  a  pour  but  de  répondre  sommairement  à  ces  ques- 
tions. 

Elles  nous  semblent  tranchées  par  le  texte  même  des  lois 
constitutionnelles.  Il  suffira  d'en  citer  deux  articles  : 

«  Article  1'''  (de  la  loi  sur  l'organisation  des  pouvoirs 
publics). —  Le  pouvoir  législatif  s'exerce  par  deux  Assemblées  : 
la  Chambre  des  députés  et  le  Sénat. 

«  Art.  8  (de  la  loi  organique  du  Sénat).  —  Le  Sénat  a,  con- 
curremment avec  la  Chambre  des  députés,  l'initiative  et  la 
confection  des  lois. 

u  Toutefois,  les  lois  de  finances  doivent  être  en  premier 
lieu  présentées  à  la  Chambre  des  députés  et  votées  par  elle.  » 

Il  résulte  de  ces  textes  que,  sauf  la  priorité  réservée  par  le 
second  paragraphe  de  l'article  8  à  la  Chambre  des  députés, 
les  deux  Chambres  ont,  en  matière  de  finances,  comme  en  tout 
autre,  un  pouvoir  législatif  égal. 

On  ne  saurait,  comme  quelques  écrivains  ont  témérairement 
essayé  de  le  faire,  tirer  une  conclusion  contraire  des  mots 
votées pa?'  elle.  Ces  mots  signifient-ils  que  le  vote  de  la  Chambre 
est  souverain  et  définitif?  Cela  revient  à  demander  si  la 
Chambre  des  députés  vote  seule  les  lois  des  finances  et  si  le 
rôle  du  Sénat  se  borne  à  les  enregistrer. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'une  seule  voix  s'élève  dans  l'une 
deux  Assemblées  pour  soutenir  cette  thèse.  Une  innovation  d'une 
pareille  gravité  ne  se  glisse  pas  subrepticement  dans  une  Cons- 
titution. Le  texte  lui-même  résiste  à  cette  interprécation ,  puis- 
qu'il (lit  que  les  lois  de  finances  seront,  en  premier  lien,  pré- 
sentées et  votées  par  la  Chambre  de  députés.  Elles  doivent 
donc  être  présentées  en  second  lieu  au  Sénat  et  votées  par  lui. 

Il  en  était  ainsi  sous  l'empire  de  la  Charte  de  ISl/i,  qui 
exigeait  aussi  que  les  lois  d'impôts  eussent  été  d'abord  admises 
par  la  Chambre  des  députés.  Ainsi  en  était-il  encore  sous  l'em- 
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pire  de  la  Charte  de  1830,  qui  voulait  que  ces  lois  fassent 
d'abord  votées  par  la  Chambre  des  députés.  Rien,  dans  les 
discussions  qui  ont  précédé  le  vote  des  lois  constitutionnelles 
qui  nous  régissent,  ne  permet  de  supposer  que  la  pensée  soit 
venue  à  un  seul  membre  de  l'Assemblée  de  rompre  avec  les 
traditions  des  gouvernements  précédents. 

Tout  démontre  le  contraire.  Nous  renverrons  sur  ce  point, 
que  nous  considérons  comme  hors  de  contestation,  aux  rap- 
ports et  à  la  discussion  d'abord,  puis  aux  écrits  récemment 
publiés,  et  notamment  à  ceux  de  M.  Prieur  et  de  M.  Cucheval- 
Glarigny,  publiés,  l'un  dans  la  Revue  catholique  des  institu- 
tions^ l'autre  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

Le  Sénat  peut  donc  amender  la  loi,  et  rétablir  au  budget  les 
crédits  refusés  par  la  Chambre  des  députés. 

Il  le  peut,  et  nous  ajoutons  qu'il  le  doit,  car  la  Chambre  des 
députés  a  excédé  sa  prérogative  et  dépassé  son  droit.  Le  pou- 
voir législatif  peut  abroger  une  loi;  il  le  peut  en  observant  les 
formes  constitutionnnelles  ;  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  toucher 
à  une  loi  existante  par  la  voie  indirecte  d'une  suppression  ab- 
solue de  crédit.  A  plus  forte  raison  la  Chambre  des  députés, 
seule,  n'a-t-elle  pas  ce  droit. 

L'article  U  de  la  loi  du  20  mai  1874  est  ainsi  conçu  :  «  Un 
décret  règle  le  traitement  et  les  diverses  allocations  attribuées, 
sur  le  pied  de  paix  et  sur  le  pied  de  guerre,  aux  aumôniers 
militaires,  ainsi  que  les  frais  de  culte  qui  doivent  leur  être 
alloués.  ') 

En  effet,  un  décret  du  24  septembre  1874  a  réglé  le  traite- 
ment des  aumôniers.  Rendu  en  exécution  de  la  loi,  ce  décret, 
portant  règlement  d'administration  publique,  a  la  même  force 
et  la  même  autorité  que  la  loi  elle-même.  Ce  principe  de  droit 
constitutionnel  n'a  jamais  été  contesté  en  France. 

Tant  que  la  loi  et  le  décret  n'ont  pas  été  législativement 
abrogés,  la  loi  doit  être  respectée  et  le  décret  exécuté. 

Qui  ne  voit  où  conduirait  le  système  contraire? 

Une  simple  décision  bubgétaire  pourrait  fermer  la  caisse  des 
retraites,  suspendre  le  paiement  des  rentes,  supprimer  l'armée, 
la  magistrature?  Qui  oserait  le  dire?  Qui  pourrait  le  penser? 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  considérations.  Le  devoir  du 
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Sénat  n'est  pas  doutaux,  il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'il 
saura  le  remplir. 

Le  devoir  du  gouvernement  n'est  pas  moins  certain.  En  sup- 
posant que  la  Chambre  des  députés  maintînt  sa  décision  et 
n'acceptât  pas  l'amendement  par  lequel  le  Sénat  aura  rétabli 
au  budget  le  crédit  de  l'aumônerie,  le  gouvernement  ne  serait 
pas  dégagé  de  l'obligation  de  faire  exécuter  la  loi  non  abrogée 
du  20  mai  187/i.  Il  devrait  maintenir  les  aumôniers  nommés, 
pourvoir  aux  remplacements  et  demander  aux  Chambres  les 
crédits  nécessaires  à  l'exécution  de  la  loi. 

La  Constiiution  n'a  rien  prévu  pour  le  cas  où  chaciine  des 
deux  Chambres  persisterait  dans  son  avis. 

Nous  ferons  comme  la  Constitution.  Nous  aimons  mieux 
espérer  que  la  Chambre'  des  députés,  après  le  vote  que  les 
pétitionnaires  sollicitent  du  Sénat,  reviendra  sur  une  décision 
dont  la  réflexion  lui  aura  certainement  démontré  l'illégitimité  et 
l'imprudence  ;  la  Chambre  des  députés  se  dira  que  ce  ne  serait 
j)as  pour  la  nation  un  spectacle  salutaire  que  celui  d'une  majo- 
rité recourant  à  des  expédients  pour  échapper  à  l'obligation  de 
respecter  une  loi  dont  elle  n'ose  pas  demander  l'abrogation. 

C'est  le  respect  de  la  loi  et  le  respect  d'elles-mêmes  qui, 
seul,  assure  aux  Assemblées  une  vie  longue  et  honorée. 
Délibéré  à  Lyon,  le  26  novembre  1876. 
Etaient  présents  ou  ont  adhéré  : 
MM.  Lucien  Brun, 

Brac  de  la  Perrière, 

E.  Guerrier, 

Léon  Roux, 

Pèzérat, 

Charles  Jacquier, 

De  Villeneuve, 

Gabriel  Perrin, 

poidebard, 

Gairal, 

De  Lajudie, 

mouterde, 

Arcis, 

WlES, 

Richard, 
Avocats  à  la  cou?'  cT appel  de  Lyon, 
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LE  MONDE  JUDICIAIRE.  • 
Les  grands  crimes  et  leurs  causes. 

On  est  effrayé  des  crimes  qui  se  multiplient,  on  ne  doit  pas 
en  être  étonné. 

Devant  la  cour  d'assises  de  la  Charente-Inférieure,  c'est  un 
vieillard  de  soixante-seize  ans,  Jean  Bouton,  qui  vient  répondre 
de  l'assassinat  du  mari  de  sa  petite- fille.  Sous  le  faux  prétexte 
que  celui-ci  le  volait  et  ne  remplissait  pas  ses  devoirs  de  fils, 
il  l'a  poursuivi  de  sa  haine,  et  lui  a  traversé  le  corps  d'une 
balle  !  A  peine  le  blessé  à  l'agonie  avait-il  été  porté  dans  une 
chambre  de  son  habitation,  qu'il  a  fallu  le  déplacer  en  toute 
hâte,  le  feu  éclatant  dans  un  hangar  voisin  de  ceite  chambre: 
tandis  qu'il  rendait  le  dernier  soupir,  l'incendie  allumé  par 
l'assassin  s'attaquait  à  sa  maison.  Bouton  a  été  condamné  à 
mort,  et  les  jurés,  à  raison  de  son  grand  âge,  ont  signé  son 
pourvoi  en  grâce. 

Trois  jours  après,  le  nommé  Massé,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  un  monstre  «  à  la  face  bestiale  »  ,  est  traduit  devant 
la  même  cour  d'assises  sous  l'inculpation  d'un  meurtre  dont 
nous  ne  pouvous  raconter  les  horribles  détails.  Condamné  à 
mort,  il  rentre  à  la  prison,  sans  émotion  visible,  et  demande 
0  un  bon  bouillon  gras,  une  côtelette  et  une  bouteille  de  vin,  » 
attendu  qu'il  a  grand  faim.  Dans  la  Seine-Inférieure,  c'est  la 
femme  Brard  qui  empoisonne  son  père  pour  ne  pas  lui  payer 
une  dette  et  pour  hériter  de  lui.  Du  moins  on  ne  connaît  pas 
d'autre  intérêt  au  crime;  la  parricide  est  condamnée  à  mort. 
Dans  la  Seine-Inférieure,  un  jeune  homme  avait  reçu  les  bien- 
faits de  deux  pauvres  cultivateurs,  les  époux  Régnier.  Après 
une  condamnation  à  huit  mois  de  prison  pour  vol,  presque 
toutes  les  portes,  excepté  la  leur,  s'étaient  fermées.  Il  les 
récompense  en  tuant  sa  bienfaitrice  à  coups  de  couteau  sous 
les  yeux  de  son  mari  qui  tremble  et  n'a  pas  même  la  force  d'ar- 
rêter l'assassin. 

Avec  les  grands  crimes,  les  condamnations  à  mort  se  multi- 
plient. On  dirait  que  les  jurés,  ordinairement  si  faibles,  ont 
retrouvé  quelque  fermeté  en  présence  du  péril  social.  Il  est 
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certain  que  l'épidémie  sanguinaire  "^évit  avec  une  violence  inac- 
coutumée. Est-il  besoin  de  rappeller  que  ce  sont  les  fruits  de  la 
libre-pensée  qui  passe  de  la  théorie  dans  les  faits?  Le  fléau  ne 
manque  pas  de  soupIes.se  et  prend  deux  formes  bien  dilFérenles  : 
celle  de  la  théorie  et  celle  de  la  pratique;  celle  du  principe  et 
celle  de  la  conséquence  ;  celle  de  la  doctrine  et  celle  de  l'appli- 
cation. 

Il  y  a  ceux  qui  sèment  et  ceux  qui  ramassent.  La  doctrine 
porte  un  costume  officiel,  un  frac  parfois  décoré  des  palmes 
vertes  de  l'Académie.  Sa  bourse  non  dépourvue  d'or  et  son 
loulard  parfumé  sont  vraiment  bien  à  elle  ;  elle  aurait  horreur 
d'une  tache  de  sang  à  ses  mains  ou  à  son  linge.  Elle  réclame  son 
franc-parler  avec  un  air  de  bonne  foi  et  prétend  avoir,  au  nom 
des  principes  vraiment  libéraux,  le  droit  de  dire  qu'elle  ne 
croit  à  rien,  comme  d'autres  ont  celui  de  dire  qu'ils  croient  à 
tout.  Des  comptoirs  de  hbrairie  aux  théâtres  et  des  instituts  aux 
tribunes  législatives,  elle  se  promène,  écrivant,  publiant,  par- 
lant, et  tous  ses  mouvements,  toutes  ses  paroles  et  tous  ses  écrits 
se  réduisent  à  ceci  :  faire  de  la  société  un  cadavre,  et  en  atten- 
dant que  le  charnier  qui  doit  la  recevoir  soit  prêt,  changer  les 
hommes  en  bêtes  féroces,  et  ouvrir  à  celles-ci  la  porte  de  leurs 
cages,  afin  qu'elles  puissent  dévorer  tout  ca  qui  ne  leur  res- 
semble pas.  Ces  fossoyeurs  de  cimetières  non  bénits ,  ces  ouvriers 
en  tombeaux  sans  résurrection,  semblent  avoir  perdu  jusqu'à  la 
conscience  du  mal  qu'ils  font  et  jusqu'au  souvenir  de  la  lumière 
qu'ils  blasphèment.  Il  en  est  cependant  qui,  dans  certaines 
crises  suprêmes,  reconnaissent,  à  la  lueur  d'un  éclair  fugitif, 
l'étendue  de  la  désolation  qu'ils  ont  causée. 

L'un  d'eux,  pendant  une  soirée  de  mai  1871,  se  promenait 
entre  Paris  et  Versailles  avec  un  homme  qui  était,  celui-là, 
le  contraire  d'un  athée.  L'horizon  était  enflammé  et  les  déto- 
nations de  l'artillerie  roulaient  d'échos  en  échos  à  travers  les 
bois  et  les  vallées  de  Clamart  et  de  Meudon.  Le  vent  d'Est 
apportait  à  quatre  heues  de  distance,  avec  l'odeur  de  la  poudre, 
les  poussières  impalpables  de  l'incendie.  Peut-être  la  Commune 
aurait-elle  fait  une  ovation  à  l'athée,  s'il  était  resté  à  Paris.  Mais 
il  n'avîlit  pas  osé,  parce  qu'il  n'aimait  pas,  après  tout,  les  lieux 
où  l'on  brûlait,  où  l'on  volait,  où  l'on  tuait;  peut-être  aussi 
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parce  qu'il  était  riche,  riche  par  la  publication  de  ses  livres 
odieux.  La  vérité  l'étreignit  un  instant  ;  il  devint  tout  à  coop 
très-pâle,  porta  sa  main  à  son  front  et  s'écria  avec  une  douleur 
poignante  :  C'est  nous  qui  avons  fait  cela  1 

Voilà  les  hommes  de  la  doctrine.  Quant  aux  hommes  de  la 
pratique,  je  viens  d'en  tracer  quelques  silhouettes  et  d'en  citer 
quelques  noms.  Ils  ne  ressemblent  aux  théoriciens  ni  de  profil» 
ni  de  face  :  ce  sont  des  hommes  à  face  livide,  à  manches  re- 
troussées, aux  mains  pleines  de  sang. 

Toutefois,  ces  libres-penseurs  se  convertissent  plus  souvent 
que  ceux  qui  font  des  livres.  Ceux-ci  ne  rencontrent  jamais  un 
prêtre.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  libres-penseurs  en  action. 
La  société  qui  tend  le  cou,  comme  un  agneau,  aux  faiseurs  de 
théories  homicides,  se  défend  contre  les  coups  de  revolver  et 
les  coups  de  couteau. 

L'existence  des  praticiens  est,  elle,  autrement  orageuse  que 
celle  des  docteurs  du  mal.  Il  leur  arrive  souvent  malheur,  heu- 
reusement pour  nous,  et  aussi  pour  eux.  Rien,  en  effet,  n'est 
plus  terrible  que  Timpunité.  Le  criminel,  frappé  par  la  justice 
humaine,  a  de  grandes  facilités  pour  se  repentir,  et  souvent  il  en 
profite.  Celui  qui  lui  échappe  n'a  pas  les  mêmes  occasions  de 
salut  ;  il  semble  que  Dieu  se  réserve  le  châtiment,  et  cette  pensée 
inspire  l'épouvante.  Les  condamnés  à  mort  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  envient  peut-être  le  sort  de  l'assassin  de  la  femme  cou- 
pée en  morceaux.  Il  ont  tort.  Ce  dernier  est  le  plus  à  plaindre. 
{Union.) 

SOLON. 
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XVII 
Où  l^on  continue  à.  montrer  ce  que  peut  la  raison  humaine. 

(Suite.) 

Jacques  et  Mathurin  se  rendirent  donc  à  l'église  pendant  que 
Baptiste  tournait  du  côté  de  l'auberge  de  M.  Poussaboire. 
—  Chacun  son  goût,  dit  Mathurin.  Moi  je  commence  à  trouver 

(1)  Reproduction  interdite.  Voir  les  numéros  depuis  le  mois  de  juin. 
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plus  de  plaisir  h  entendre  M.  le  curé  qu'à  boire  un  verre  de  vin  avec 
les  amis. 

Jacques  laissa  tomber  la  réflexion.  En  sa  qualité  de  penseur  un 
peu  plus  rétif  que  Mathiirin,  il  n'était  pas  encore  bien  convaincu  de 
la  supériorité  d'une  parole  de  vérité  sur  un  verre  de  vin;  mais  il 
était  ébranlé,  on  l'a  vu,  et  c'était  déjà  un  acte  bien  méritoire  pour 
lui  de  se  rendre  à  la  messe  avant  d'attendre  qu'elle  fût  presque  finie, 
comme  il  faisait,  —  quand  il  y  allait,  —  du  temps  oii  il  employait 
sa  matinée  du  dimanche  à  renouveler  connaissance  avec  ses  amis  et 
avec  la  bouteille. 

L'église  était  pleine  de  monde.  Depuis  que  le  curé  avait  commencé 
ses  conférences,  l'assistance  à  la  messe  devenait  de  plus  en  plus 
nombreuse,  et  l'on  remarquait  surtout  la  présence  de  bien  des 
hommes  et  de.s  jeunes  gens  qui  avaient  perdu  l'habitude  des  ofûces 
en  dehors  des  grandes  fêles. 

Il  y  avait  bien  un  peu  de  curiosité  dens  ce  renouveau  de  dévo- 
tion. L'aventure  de  l'enterrement  civil  du  père  Lajoie,  les  paroles 
que  le  curé  avait  prononcés  en  cette  circonstance,  l'invitation  qu'il 
avait  faite  de  venir  causer  avec  lui  au  presbytère,  tout  cela  avait 
produit  une  véritable  commotion  dans  le  village  de  F***,  et  l'on 
espérait  toujours  que  le  curé  dirait  encore j  quelques  mots  au  sujet 
de  ces  conférences  qui  attiraient  des  auditeurs  deplusenplus  nom- 
breux. 

Les  sermons  ennuient  parfois  les  braves  gens  qui  les  écoutent, 
parce  que  les  auditeurs  s'imaginent  qu'ils  savent  ce  que  va  dire  le 
prédicateur;  mais,  quand  il  y  a  quelque  chose  qui  sort  de  l'ordi- 
naire, quand  un  trait  vient  réveiller  l'attention,  quand,  surtout, 
quelque  allusion  plus  ou  moins  directe  est  faite  à  un  objet  qui  oc- 
cupe les  esprits,  les  oreilles  s'ouvrent,  lesyeux  s'animent,  on  écoute, 
on  se  regarde,  on  sourit,  et  l'on  ne  perd  plus  un  seul  mot  de  ceux 
qui  tombent  du  haut  de  la  chaire. 

Ce  jour-là,  le  bon  curé  invita  en  effet  ses  paroissiens  à  la  confé- 
rence de  l'après-midi  : 

—  Venez-y  tous,  mes  amis,  dit-il  après  avoir  expliqué  l'évangile. 
Nous  allons  chanter  le  Credo;  ce  soir,  j'espère  que  vous  saurez  que 
le  fameux  monstre  dont  on  fait  un  si  terrible  épouvantait  n'est  tout 
simplement  que  ce  credo,dont  vous  n'avez  pas  peur,  je  pense  bien, 
puisqu'il  est,  avec  les  commandements  de  Dieu,  la  vraie  charte  de 
notre  liberté  et  de  notre  dignité.  Nous  aurons  de  la  place,  car  c'est 
à  l'école  que  je  vous  invite.  M.  le  Maître  veut  bien,  pour  aujour- 
d'hui et  pour  les  autres  dimanches,  si  cela  est  nécessaire,  me  céder 
sa  place  pendant  que  les  enfants  n'y  sont  pas.  11  s'agit  toujours  de 
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nous  instruire  et  de*  nous  instruire  fie  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevés  en 
fait  de  science,  la  science  de  la  religion.  Il  est  possible  qu'on  parla 
autrement  dans  le  monde,  et  qu'on  vous  dise  que  la  religion  ne  sert 
à  rien  et  n'est  bonne  que  pour  les  enfants  et  les  bonnes  femmes  : 
ce  serait  déjà  quelque  chose,  n'est-ce  pas,  mes  chères  frères,  n'est- 
ce  pas,  pères  de  familles  qui  m'écoutez?  car,  les  enfants  et  les 
femmes,  c'est  plus  de  la  moitié  du  genre  humain.  Mais  croyez-vous 
que  ce  qui  est  utile  aux  enfants  est  nuisible  au  plus  âgés,  que  ce 
qui  est  utile  aux  femmes  est  nuisible  aux  hommes?  Tous  les  jours 
on  se  moque  de  la  religion,  on  bafoue  les  personnes  religieuses,  et 
pourtant  les  railleurs  et  les  insulteurs  en  profltent  autant  que  ceux 
qui  la  respectent  et  la  pratiquent.  Olez  la  religion  et  voyez  quelle 
moisson  de  voleurs,  d'adultères,  d'assassins  se  lèverait  aussitôt 
dans  le  monde. 

J'entendais  dire  ces  jours-ci,  et  quelques  uns  d'entre  vous  l'au- 
ront lu  dans  les  journaux,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  veulent  de  la 
religion  qui  devraient  contribuer  aux  frais  du  culte.  Permettez-moi 
une  réflexion  :  pour  être  juste,  ne  faudrait-il  pas  dire  que  tous 
ceux-là  doivent  contribuer  aux  frais  du  culte,  qui  profitent,  direc- 
tement ou  indirectement,  de  la  religion.  Eh  bienl  si  c'est  la  religion 
qui  contribue  à  faire  des  enfants  obéissants,  des  épouse  s  fidèles, 
des  hommes  honnêtes  et  probes,  n'est-ce  pas  tout  le  monde  qui 
profite  de  la  religion  ? 

Enfin,  mes  chers  amis,  je  ne  veux  pas  vous  tenir  plus  longtemps. 
Je  vous  invite  encore  une  fois  à  venir  ce  soir  à  l'école.  Nous  cause- 
rons ensemble,  et  vous  verrez,  je  l'espère,  que  les  gens  les  plus 
raisonnables  ne  sont  pas  ceux  qui  s'élèvent  contre  le  Syllabus,  et  que 
la  raison  humaine,  quand  elle  prétend  être  toute  seule,  ressemble 
passablement  à  la  folie. 

Pendant  ces'paroles  du  curé,  l'auditoire  était  tout  yeux  et  tout 
oreilles.  Quelques  malins,  qui  étaient  duns  le  chœur,  remarquèrent 
que  M.  Saitout  pâlit  extraordinairement  quand  M.  le  curé  parla  de 
se  réunir  à  l'école.  L'instituteur  se  trouvait  assez  mal  à  l'aise  sous 
sa  chape,  qu'il  remontait  tantôt  sur  une  épaule,  tantôt  sur  l'autre, 
pour  se  donner  une  contenance.  Jacques  et  Mathurin  échangèrent 
un  sourire  qui  n'avait  rien  de  flatteur  pour  M.  Saitout,  et  la  terrible 
Antoinette,  qui  s'était  tournée  vers  la  chaire,  se  retourna  vivement 
vers  lui  pour  jouir, de  son  embarras,  qui  n'était  véritablement  pas 
petit. 

Tout  se  passa  pourtant  sans  esclandre.  La  messe  continua: 
M.  Saitout  parut  chanter  le  Credo  avec  moins  d'entrain  qu'à  l'ordi- 
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naire,  mais  les  enfants  de  chœur  et  le  peuple  comblèrent  le  vide  que 
laissait  sa  voix  plus  faible  et  moins  animée. 

On  jasa  après  la  messe,  on  jasa  après  les  vêpres,  qui  parurei.t 
longues  à  l'impatience  de  plusieurs,  et  l'on  se  rendit  ensuite  en 
grand  nombre  à  l'école,  oii  le  curé  avait  eu  soin  qu'on  écartât  un 
peu  les  bancs  des  tables,  afin  '  que  les  nouveaux  écoliers  pussent 
plus  commodéaient  s'asseoir,  et  qu'un  bon  feu  fîL  ronfler  le  poêle, 
dont  la  chanson  avait  son  charme  par  le  temps  froid  qu'avait  amené 
la  brise  de  novembre.  • 

Le  curé  fit  placer  près  de  lui,  à  gauche,  ]e  bon  vieillard  qui  avait 
vu  la  grande  Révolution.  Une  chaise  à  bras  était  placée  à  sa  droite 
pour  M.  Saitout,  qui  se  fît  un  peu  attendre,  —  ce  qui  provoqua 
plus  d'une  remarque  désobligeante  pour  lui  dans  l'assistance,  — 
mais  qui  arriva  enfin. 

D'un  signe,  le  curé  fit  taire  toutes  les  conversations,  et  il  com- 
merça ainsi  : 

«** 

{La  suite  au  prochain  numét'o.) 


VARIETES. 

L'Œuvre  du  Dimanche. 

Voici  ce  que  vient  d'écrire  à  M.  de  Cissey  M""*  la  Présidente  de 
V Œuvre  du  Dimanche  à  Sedan,  dans  le  diocèse  de  Reims  : 

Une  de  nos  associées  nous  a  raconté  cet  épisode  de  sa  vie  : 

Elle  était  à  la  tête  d'une  maison  de  commerce  et  d'un  atelier  de 
confection  fort  à  la  mode.  L'exigence  des  clientes,  peu  soucieuses 
du  précepte  de  Dieu,  l'avait  contrainte  quelquefois,  malgré  elle,  à 
travailler  le  dimanche.  Lorsqu'elle  avait  commis  cette  infraction, 
son  sens  chrétien  en  discernait,  parfois  immédiatement,  les  suites 
fâcheuses.  Tantôt  c'était  l'ouvrage  confectionné  le  dimanche  qui 
était  refusé,  tantôt  c'était  une  ouvrière  qui  se  blessait  à  la  main.  Par 
son  habileté,  néanmoins,  elle  était  parvenue  au  moment  fixé  pour 
se  retirer  des  affaires,  quand  la  faillite  d'une  maison  où  elle  avait 
placé  une  partie  de  ses  économies  vint  renverser  ses  projets.  «  Dieu, 
pensa-t-elle  aussitôt,  me  reprend  le  gain  du  dimanche!  »  Son  cœur 
était  vaillant,  elle  continua  son  travail  avec  l'inébranlable  résolution 
de  ne  céder  à  l'avenir  à  aucune,  sollicitation  et  de  respecter  le  repos 
du  dimanche.  Quelques  années  suffirent  pour  combler  le  déficit,  et 
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son  travail  désormais  béni  lui  rendit  l'aisance  dont  elle  jouit  au- 
jourd'hui. )) 

—  Je  dois  la  vie  à  l'observation  du  dimanche  !  me  dit  un  jour  une 
pieuse  dame. 

Son  mari,  honorable  fabricant  de  Sedan,  malgré  ses  sentiments 
chrétiens,  autorisait  le  travail  du  dimanche.  Cette  dame  fut  atteinte 
d'une  péritonite  aiguë  qui  la  réduisit  à  toute  extrémité.  Un  soir, 
après  des  souffrances  atroces,  elle  perdit  l'usage  do  ses  sens  et  les 
soins  les  plus  empressés  semblaient  impuissants  à  la  rappeler  à  la 
vie.  Vers  minuit,  elle  ouvre  les  yeux,  et  apercevant  à  son  chevet 
son  mari  consterné,  sans  presque  se  rendre  compte  de  la  portée  de 
ses  paroles  :  Si  Dieu,  lui  dit-elle,  vous  demande  quelque  chose,  il 
faut  le  faire!  »  Instantanément,  elle  se  sentit  soulagée.  Le  mal  tou- 
tefois n'était  pas  conjuré  ;  quelques  jours  après,  sentant  encore  la 
vie  prête  à  s'échapper,  elle  jette  sur  son  mari  un  regard  suppliant 
et  lui  dit  :  «  En  vous  aj)prochant  des  Sacrements,  vous  avez  promis 
«  à  Dieu  de  ne  plus  l'offenser.  Le  travail  du  dimanche  l'offense  :  il 
«  me  semble  que  si  vous  vous  engagiez  à  ne  plus  travailler  ce  jour, 
«  Dieu  me  guérirait!  —  Considérez-vous  donc  comme  guérie,  »  lui 
répondit-il,  sans  hésiter  et  en  tombant  à  genoux.  Dès  ce  moment 
tout  danger  disparut.  Depuis  celle  époque,  cette  dame  csnsidérait 
sa  vie  comme  tellement  liée  à  l'otservaiion  du  dimanche,  qu'aussi- 
tôt qu'elle  se  sentait  indisposée,  son  premier  soin  était  de  s'enquérir 
si  dans  sa  maison  on  n'avait  pas  commis  quelque  infraction  au  pré- 
cepte divin.  ((Oh!  me  disait-elle,  que  de  fois  j'aurais  voulu  parler 
«  à  toutes  les  femmes  de  fabricants  pour  les  engager  à  former  une 
<(  sainte  ligue  afin  de  supplier  leurs  miaris  de  prendre  une  réso- 
((  lution  qui  attirerait  sur  elles  et  leurs  familles  les  bénédictions  de 
((  Dieu  !  )) 

La  croix  et  le  plus  haut  monument  du  monde. 

La  nouvelle  flèche  en  fonte  de  la  cathédrale  de  Rouen  vient  d'être 
terminée.  La  Semaine  religieuse  du  diocèse  publie  les  renseignements 
suivants  sur  la  hauteur  comparée  des  principaux  monuments  du 
globe  et  sur  le  travail  de  la  flèche  de  Rouen  : 

Aucun  des  monuments  élevés  par  la  main  des  hommes  n'a  fait 
dans  le  monde  un  si  magnifique  et  si  grand  piédestal  à  la  croix  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
la  merveille  de  l'art  chrétien,  jeté  dans  les  cieux  par  le  génie  de 
Bramante  et  de  Michel-Ange,  a  élevé  la  croix  à  138  mètres  au-des- 
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SUS  du  sol.  Strasbourg,  la  plus  haute  des  cathédrales  de  l'ancienne 
France,  atteint  avec  son  clocher  si  lier  et  si  célèbre  lZj2  mètres; 
Amiens,  134  mètres;  Chartres,  122  mètres;  Notre-Dame  de  Paris 
n'a  que  68  mètres.  Le  Panthéon,  réputé  un  des  édifices  les  plus 
hardis,  ne  dépasse  pas  dk  mètres,  la  croix  comprise.  D'un  autre 
côté,  la  pyramide  la  plus  élevée,  celle  de  Chéops,  mesure  146  mè- 
tres selon  les  uns,  142  selon  les  autres;  et  d'après  les  calculs  les 
plus  autorisés  :  hauteur  qu'aucun  travail  humain  n'avait  jusqu'ici 
dépassée. 

La  pyramide  de  Chéphrem  a  1J3  mètres;  celle  de  Mycérinus, 
54  mètres.  Parmi  les  édifices  plus  modernes,  le  dôme  de  Saint- 
Paul  de  Londres  a  MO  mètres;  celui  de  iMilan,  109;  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Bruxelles,  108  ;  la  tour  carrée  des  Asinelli  (Italie),  107  ; 
le  dôme  des  Invalides,  103.  Suinte-Sophie  de  Constantinople  ne 
s'élève  qu'à  58  mètres;  la  tour  penchée  de  Pise,  à  57;  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  à  44;  le  Panthéon  d'Agrippa,  à  43  ;  l'Observa- 
toire de  Paris,  à  '27.  Ainsi,  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  avec 
ses  130  mètres,  est  le  monument  le  plus  élevé  du  monde. 

Notre  ancienne  flèche,  commencée  en  1344  sur  les  plans  de 
Robert  Becquet,  détruite  par  l'incendie  du  13  septembre  1822,  et 
qui  passait  à  bon  droit  pour  une  des  œuvres  les  plus  parfaites  et 
les  plus  hardies,  avait  atteint  la  hauteur  de  132  mètres  (396  pieds)  ; 
elle  avait  donc  18  mètres  de  moins  que  la  flèche  actuelle. 

Il  convient  tout  d'abord  de  rendre  hommage  au  talent  de  l'ar- 
chitecte éminent  qui  a  conçu  dans  son  ensemble  et  préparé  dans 
tous  ses  détails  la  construction  do  notre  flèche  en  fonte.  Alavoine 
n'avait  aucun  précédent  lorsqu'il  imagina  son  œuvre.  Il  avait  contre 
lui  les  préjugés,  les  traditions  et  l'envie.  Il  a  longuement  médité 
son  projet;  il  a  su  convaincre  les  plus  incrédules;  il  a  fait  à  son 
édifice  une  base  inébranlable,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  calcul  et 
de  dynamique  admiré  par  tous  les  ingénieurs,  et  il  a  étage  dans 
les  airs  ses  milliers  de  pièces  en  fonte,  si  bien  disposées,  si  exacte- 
ment combinées  pour  toutes  les  éventualités  de  la  dilatation  ou  du 
rétrécissement,  que  depuis  trente  ans,  malgré  les  plus  fortes  cha- 
leurs ou  les  froids  les  plus  rigoureux,  malgré  les  tempêtes  les  plus 
formidables,  pas  une  cheville  n'a  bougé,  pas  une  ligne  n'a  dévié. 
Dans  l'ouragan  du  12  mars,  qui  a  emporté  tant  de  solides  cons- 
tructions, on  a  observé  attentivement  et  non  sans  une  profonde 
anxiété  notre  flèche;  elle  est  demeurée  comme  impassible  et  a 
supporté  sans  la  moindre  perturbation  toute  la  furie  des  vents 
déchaînés.  Certes,  ce  jour-là,  l'expérience  a  été  concluante. 
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Un  trait  de  Pie  IX 

Pendant  une  des  promenades  que  Pie  IX  fait  volontiers  dans 
les  salles  du  Vatican,  il  remarqua  un  jeune  homme  absorbé  par  la 
contemplation  d'une  toile  de  Raphaël.  Se  tournant  pour  étudier  de 
plus  près  une  des  ombres  du  tableau,  le  jeune  homme,  qui  ne 
s'était  pas  encore  aperçu  de  la  présence  du  Pontife,  le  reconnut, 
non  sans  émotion. 

Comme  il  se  disposait  à  se  retirer  discrètement,  le  Saint-Père 
lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  :  Vous  êtes  artiste,  mon  fils?  — 
Oui,  Sainl-Père. 

—  Vous  êtes  venu  à  Rome  pour  y  faire  vos  études? — Oui,  Saint- 
Père. 

—  Vous  êtes  sans  doute  élève  de  l'Académie  de  peinture?  Mal- 
heureusement non,  Saint-Père. 

—  Vous  travaillez  donc  sous  la  direction  d'un  professeur?  —  Je 
suis  trop  pauvre  pour  cela,  je  travaille  seul,  et  Raphaël  est  mon 
maître. 

—  Allez,  mon  enfant,  vous  faire  inscrire  à  l'Académie,  je  paierai 
tout  ce  qu'il  faut.  —  Oh!  Saiut-Père,  qne  de  bonté! 

•  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  remercier,  travaillez  courageu- 
sement, c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  —  Mais  Votre  Sainteté 
ne  sait  pas... 

—  Quoi?  —  Je  suis  protestant. 

—  Oh!  oh  !  dit  le  Saint-Père  en  riant, cela  n'a  rien  qui  concerne 
l'Académie  ;  allez  et  faites  ce  que  je  vous  ai  recommandé.  » 

Le  jeune  artiste  est  entré  à  l'Académie  ;  on  espère  qu'il  deviendra 
un  peintre  éminent,  et  l'on  pense  qu'il  ne  tardera  pas  à  se  faire 
catholique. 


Le  Directeur-Gérant  :  3.  Ghantrel. 


rarla.  —  E.  DE  SOYB  ot  FILS,  imprimeurs,  place  du  Panthéoo,  d. 
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CHRONIQUE 

\, Rome  et  l'Italie  X  mort  du  cardinal  Patrizi;  le  Sacré-Coll(^ge; 
préconisHlion  d'r-vêques  ;  le  cardinal  Simeotii  ;  au-lit-nces  ponti- 
ficales; mnnificence  de  Pie  IX.  — II.  La  question  d'Orient.  ~\\h 
France  :  programme  du  nouveau  ministère;  le  budget  au  Sénat; 
les  traditions  de  la  France  en  Orient. 

21  décembre  1876. 

I 

Les  dernières  nouvelles  de  Rome  nous  montrent  le  Saint- 
Père  jouissant  toujours  de  la  meilleure  santé  et  conservant  la 
sereine  tranquillité  de  son  esprit  au  milieu  des  sollicitudes 
les  plus  graves  et  des  douleurs  personnelles  qui  viennent  le 
frapper. 

Le  cardinal  Patrizi,  dont  oo  avait  prématurément  anno  icé 
la  mort,  et  dont  on  avait  un  moment  espéré  le  retour  à  la  santé, 
est  mort  dimanche  dernier,  17  décrnibre,  à  quatre  heures  du 
matin.  C'est  une  grande  perte  pour  les  pauvres  de  Rome,  qu* 
connaissaient  bien  son  inépuisable  charité;  c'est  une  grande 
douleur  pour  Pie  IX. 

La  ii.ort  des  cardinaux  Antonelli,  Barrio  et  Palrizi,  arrivée 
dans  l'espace  de  six  semaines,  a  sensiblement  réduit  le  nombre 
des  membres  du  Sacré-Collége,  qui  se  trouve  réduit  à  5  cardi- 
naux évèques,  41  cardinaux  {)iêires  et  10  caidinaux  diacres, 
ensemble  56  cardinaux,  au  lieu  des  6  cardinaux  évè  lues.  50  car- 
dinaux prêtres  et  \h  cardinaux  diacres,  en  emble  70cardinaux, 
qui  composent  le  Sacré-Collége  lorsqu'il  est  complet.  Le  doyen 
d'âge  des  cardinaux  est  actuellement  le  cardinal  Philippe  de 
Angeiis,  archevêque  de  Fermo,  né  à  Ascoli,  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  le  16  avril  1792,  créé  carditial  par  le  pape  Gré- 
goire XVI  le  13  septembre  1838  :  il  est  cardinal  de  l'ordre  des 
prêtres,  et  il  a  27  jours  de    plus  que  le  Pape  Pie  IX,  né  le 
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13  mai  J  792.  Il  ne  reste  plus  que  sept  cardinaux  de  la  création 
de  Grégoire  XVI. 

On  dit  que  le  Saint -Père  ne  doit  point  créer  de  nouveaux 
cardinaux  avant  quelque  temps.  Lundi  dernier,  18  décembre, 
il  a  réuni  le  Sacré-Collége  en  forme  de  consistoire.  Dans  cette 
réunion  a  eu  lieu  l'ouverture  et  la  fermeture  de  la  bouche  du 
cardinal  Simeoni,  nouveau  secrétaire  d'Etat,  et  plusieurs  évêques 
ont  été  préconisés  savoir  :  Mgr  Rosset,  pour  l'évêché  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne  ;  Mgr  Delaunay,  évêque  de  Saint-Denis  de 
la  Réunion,  pour  l'évêché  d'Aire;  Mgr  Paule,  pour  l'évêché  de 
Saint-Denis  de  la  Réunion  ;  Mgr  Rodriguez,  pour  l'évêché  de 
Carthagène  (Espagne)  ;  MgrEspinosa,  pour  l'évêché  de  Victoria 
(Espagne)  ;  Mgr  Renavidès,  pour  l'évêché  de  Goyas  (Brésil), 
et  Mgr  Azevedo,  pour  l'archevêché  de  San-Salvador  de  Rahia 
(Brésil),  plus  deux  évêques  italiens  dont  le  télégraphe  ne  nous 
a  pas  apporté  les  noms.  Le  Saint-Père  a  nommé,  entre  autres, 
cinq  évêques  iii  partibus  in/idelium,  parmi  lesquels  Mgr  Ozouf, 
évêque  d'Arsinoé.  Nous  ne  pourrons  donner  que  dans  notre 
prochain  numéro  les  détails  de  cette  réunion  consisloriale. 

Le  cardinal  Simeoni  a  pris  possession  du  poste  que  la  haute 
confiance  du  Souverain  Pontife  vient  de  lui  confier.  11  va,  dit-on, 
adresser  à  toutes  les  puissances  un  mémorandum  sur  la  situa- 
tion de  Rome  et  de  la  Papauté.  H  revendiquera  une  fois  de  plus 
les  droits  de  l'Eglise  si  audacieusement  violés.  Ce  sera  un  aver- 
tissement de  plus  pour  les  rois  de  l'Europe  qui,  manquant  à 
leur  devoir  et  à  leur  plus  évident  intérêt,  ont  laissé  dépouiller 
un  des  leurs  et  se  sont  lus  devant  la  spoliation  et  le  sacrilège, 
lâche  et  coupable  abandon  qui  attirera  sur  eux  de  terribles  châ- 
timents. 

Le  cardinal  Simeoni,  dit  une  correspondance  de  Rome,  est 
un  vrai  ecclésiastique  ;  il  possède  de  grandes  connaissances  en 
théologie  et  en  droit  ;  il  a  parcouru  lentement,  pieusement, 
tous  les  degrés  de  sa  carrière  ;  il  sait  tout  ce  qu'il  faut,  et  au- 
delà,  de  la  diplomatie  qui  convient  au  Saint-Siège  ;  il  a  vu 
l'Europe  et  n'igrore  aucune  des  difficultés  de  la  situation 
actuelle;  il  est  animé,  enfin,  d'un  dévouement  absolu  à  la 
personne  du  Pape.  Tous  les  amis  de  l'Eglise  sont  en  droit  de 
fonder  sur  lui  les  meilleures  espérances. 
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Au  milieu  de  ses  douleurs,  Pie  IX  reçoit  de  nombreuses  con- 
solations et  il  en  trouve  dans  son  cœur  pour  en  prodiguer  aux 
autres.  Les  nouvelles  qu'il  a  reçue  de  la  façon  dont  la  fête  de 
l'Immaculée-Conceplion  a  été  partout  célébrée,  lui  ont  causé 
une  grande  joie.  A  l'occasion  de  cette  fèie,  VUnità  catto/ica^de 
Turin,  a  fait  remettre  à  Su  Sainteté  une  somme  de  20,500 
lires  italiennes,  recueillie  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre  parmi 
les  abonnés  de  l'excellent  journal,  pendant  les  derniers  mois  de 
l'année  courante.  A  cette  offrande  de  l'amour  filial  des  catho- 
liques d'Italie,  s'est  ajouté  un  éclatant  témoignage  de  leur  sou- 
mission aux  volontés  du  Saint-Siège.  VUnità  caltolica  a  fait 
parvenir  au  Pape,  en  même  temps,  un  énorme  volume  conte- 
nant les  bulletins  que  les  catholiques  d'Italie  ont  reçus  à  l'é- 
poque des  dernières  élections  politiques  et  qu'ils  ont  conservés, 
au  lieu  d'aller  les  déposer  aux  urnes,  pour  les  offrir  au  Souve- 
rain Pontife  comme  une  éloquente  protestation  en  faveur  de 
ses  droits  suprêmes  si  iniquement  violés. 

Le  jour  môme  de  Tlmmaculée-Conception  est  arrivé  à  Rome 
M.  l'abbé  Marchai,  qui,  après  avoir  fait  une  retraite  à  la  trappe 
d'Aiguebelle,  est  venu  se  jeter  aux  pieds  de  Pie  IX  et  lui 
demander,  avec  le  pardon  de  sa  faute,  sa  réconciliation  avec  la 
sainte  Eglise  romaine.  Pie  IX  a  reçu  avec  une  bonté  toute 
paternelle  l'enfant  prodigue,  qui  s'est  plus  honoré  par  cette 
dernière  démarche  que  par  la  malheureuse  brochure  dont  nous 
avons  rendu  compte. 

Les  illustres  visiteurs  et  les  pieux  pèlerins  se  succèdent  sans 
interruption  auprès  du  Saint-Père.  Le  roi  don  Carlos  et  la  reine 
Marguerite  sont  venus  recevoir  la  bénédiction  du  Pontife  ;  l'ex- 
impératrice  desFrançais  avec  son  fils  ont  été  rpçus  en  audience 
le  13  décembre;  on  a  remarqué  que  l'impératrice  Eugénie  avait 
les  yeux  mouillés  de  larmes  en  sortant  de  l'entretien  qu'elle 
avait  eu  avec  Pie  IX. 

La  veille,  12  décembre,  le  Saint-Père  avait  reçu  en  audience 
privée  le  général  des  capucins,  qui  vient  de  rentrer  à  Rouie 
après  avoir  visité  les  couvents  de  capucins  de  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Le  R.  P.  généra!  a  rendu  compte  à  Sa  Sainteté  de  la 
mission  qu'il  a  accomplie  et  a  déposé  à  ses  i»ieds  le  tribut  de 
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reconnaissance  recueilli  par  quelques  fidèles  de  ces  divers  pays. 
Le  R.  P.  géi  éral  a  dit  au  Snini  Père  que  les  religieux  capucins 
jouisse'nt  dans  lous  ces  pays  de  la  seule  lib(  rté  qu'ils  deman- 
dent, celle  de  faire  le  bien.  Les  disciples  de  saini  ï'iançois  sont 
pnrtout  pauvres,  humbles,  fervents,  prêts  à  supporter  toutes 
sortes  de  sacrifices,  excepté  celui  d^ibandonner  leur  dure 
existence. 

En  Italie,  la  situation  faite  par  le  gouvernement  aux  capu- 
cins et  des  plus  déplorables.  Après  s'être  empi>ré  de  tous  les 
biens  que  pos-sédaieni  leurs  couvants,  après  les  avoir  complè- 
tement dépouillés,  le  gouverneuient  a  alloué  à  chaque  re'igieux 
une  pension  tout  à  fait  dérisoire,  cinquante  centimes  par  jour  î 
Les  capucins  suppor:ent  avec  une  admirable  résignation  tout 
le  mal  qu^'il  leur  est  fait,  et,  grâce  à  de  généreuses  anmôneset 
à  de  grandes  privations,  ils  continuent  à  travaillera  leur  sainte 
mission,  servr  D.eu  et  soulager  ks  pauvres. 

La  France  est  toujours  représentée  par  les  pèlerins  qui  se 
rendent  auprès  de  l'auguste  captil  du  Vaiican.  Dans  les  premiers 
jours  de  décembre,  c'était  Mgr  Cortet,  évêque  de  Troyes^,  «{ui 
arrivait  à  Rome  avec  un  certain  nombre  de  ses  diocésains,  et 
qui  cffrait,  au  nom  de  lous,  au  Saint-Père,  une  somme  de 
10,000  francs.  Cette  somme,  remarquoh«!-le,  e.--t  loin  de  repré- 
senter le  pri  doit  total  du  Denier  de  Saint-Pierre  que  le  diocèse 
de  Troyes  offre  chaque  année  à  l'époque  de  Noël.  La  grande 
quête  de  Noë!  n'a  pu  avoir  lieu  avant  le  départ  de  i\lgr  Cnrtet, 
à  cause  du  trop  court  délai  qui  s'est  écoulé  entre  la  décision  et 
et  fexécution  de  son  voy?ge.  M  lis  un  simj^le  avis  de  Si  Gran- 
deur sur  sa  venue  à  Rome  a  suffi  pour  qu'elle  pût  recueillir  en 
cinq  jours  la  somme  de  10,000  Ir.  Mgr  Cortet  a  offert  cette 
somme  au  SiiniPère  dans  une  magnifique  bourse  brodée  par 
les  religieuses  deTroyes.  En  même  temps  il  a  offert,  renfermée 
dans  une  rose  artifiiielle,  une  somme  de  100  fr.  en  or  qui  lui 
avait  été  reuiise  par  des  enfants  d'une  communauté  religieuse 
de  sa  ville  épiscopale.  En  recevant  cette  offrande  spéciale,  le 
Saint-Père  a  dit  :  «  C'est  le  parfum  de  l'auiour  filial.  » 

Les  dons  qui  allluent  au  Vatican  sont  une  pluie  qui  ^e  répand 
en  œuvies  de  chaiiié  de  toutes  sortes.  M""  la  duchesse  de  Gal- 
lieraaoflertaPielX,apiès  la  mort  de  son  mari,  unesommed'un 
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million,  et  il  se  trouve  que  celte  somme  est  déjà  presque  tout 
entière  dépensée  :  le  Saint-Père  a  donné  de  30)  à  /iOi),000  fr. 
pour  une  maison  de  missionnaires  que  Mgr  Anniviii  a  récem- 
ment fondée  à  l\oine,  et  une  centaine  de  mille  frances  pour  la 
conslniciioii  de  maisons  ouvrières.  Les  autres  largesses  sont 
dans  les  irêmes  proportions,  et  c'est  ainsi  que  Pie  IX  reste  le 
plus  glorieux  bienfaiteur  du  peuple  qu'on  a  soustrait  à  son  au- 
torité paiernelle,  pendant  (jue  la  misère  s'accroît  sous  le  légime 
du  gouvernement  usurpateur. 

11 

Le  monde  politique  se  présente  tonjours  à  nous  sous  les 
mômes  couleurs,  qui  sont  aussi  sombres  que  les  jours  de  la 
saison  dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  Les  plénipotentiaires 
des  puissances  réunies  à  Constantinople  essayent  de  conserver 
la  paix;  leurs  efïbrts  ne  paraissent  guère  devoir  réussir.  On 
demande  à  la  T.jrquie  des  garanties  qu'elle  ne  peut  donner 
sans  cesser  detre  indépendante,  et,  d'un  autre  côté,  sans  ces 
garanties,  il  est  difficile  de  compter  sur  de  sérieuses  réformes 
et  sur  l'amélioration  du  sort  des  chrétiens.  C'est  un  cercle 
vicieux  dont  il  est  difficile  de  sortir  :  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie  est  imminente;  pourra-t  elle  se  restreindre  à  ces 
deux  puissances.  Si  la  Piussie  s'agrandit,  l'Angleterre  voudra  au 
moins  une  compensaiion  qu'elle  trouvera  probablement  en 
Egypte;  alors  il  en  faud''a  une  à  l'Autriche,  qui  entrera  en 
Bosnie;  une  à  l'Iialie,  qui  convoite  Tunis,  et  l'Allem.igne,  qui 
tourne  ses  regards  du  côté  de  la  Hollande  et  de  la  Bidgiipie,  ne 
contemplera  certainement  pas  ces  agrandissements  sans  se  faire 
sa  pan.  En  deux  mots,  la  guerre  paraît  presque  inévitable,  et 
il  ne  paraît  pas  moins  inévitable  qu'elle  doive  plus  ou  moins 
vite  s'étendre  au  reste  de  l'Europe. 

L'expiation  approche. 

III 

Le  nouveau  ministère,  ou  plutôt  le  ministère  modifié  par 
l'arrivée  de  M.  Jules  Simon  à  la  présidence  du  conseil  et  à  l'in- 
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térieur,  a  donné  son  programme  au  moyen  d'une  déclaration 
faite  par  M.  Simon  devant  la  Chambre  des  députés  et  devant 
le  Sénat,  le  15  décembre.  Ce  programme,  qui  cherche  à  con- 
tenter tout  le  monde,  ne  dit  rien  de  précis  et  fait  entendre  et 
craindre  beaucoup  de  choses.  Les  antécédents  du  ministre,  ses 
doctrines  connues,  ses  engagements,  ne  sont  pas  plus  rassu- 
rants. Il  en  fait  sans  doute  assez  pour  pousser  le  pays  un  peu 
plus  avant  dans  les  voies  de  la  Révolution,  pas  assez  pour  con- 
tenter ceux  qui  ne  veulent  rien  moins  que  la  destruction  de 
toute  religion  et  de  toute  société.  Gela  ne  promet  pas  une  lon- 
gue durée  au  nouveau  ministère  ;  mais,  en  somme  il  convient 
d'attendre  ses  actes  ;  en  attendant,  voici  ses  paroles  : 

Messieurs,  a  dit  M.  Jules  Simon,  vous  savez  que  M.  le  Président 
de  la  Republique  a  bien  voulu  m'appeler  à  la  direction  du  ministère 
de  l'intérieur,  en  même  temps  qu'il  nommait  M.  Martel  ministre 
de  la  justice. 

La  retraite  de  M.  Dufaure  et  de  M.  de  Marcère  nous  inspire  des 
regrets  qui  seront  partagés  par  celte  Chambre  et  par  le  pays. 

En  succédant  comme  président  du  conseil  à  un  homme  qui  a 
tant  illustré  le  barreau  et  la  tribune  française,  je  sens  plus  vive- 
ment que  personne  la  perte  que  le  cabinet  vient  de  faire. 

Je  ne  vous  apporte  pas  de  programme,  vous  n'en  avez  pas  besoin, 
ni  pour  moi  qui  suis  depuis  longtemps  dans  la  vie  politique,  ni 
pour  mon  ami  M.  Martel,  ni  pour  les  anciens  ministres.  Je  suis, 
vous  le  savez,  profondément  républicain,  profondément  républi- 
cain, et  profondén  ent  conservateur,  dévoué  par  toutes  les  convic- 
tions, par  toutes  les  études  de  ma  vie  aux  principes  de  la  liberté 
de  conscience,  animé  pour  la  religion  d'un  respect  sincère. 

Le  cabinet  que  vous  avez  devant  vous  est  et  veut  rester  parle- 
mentaire. Nous  n'avons  qu'à  suivre  en  cela  l'exemple  qui  nous  est 
donné  par  le  premier  magistrat  de  la  République  qui,  en  toute 
occasion,  s'applique  à  suivre  de  la  façon  la  plus  exacte  les  principes 
du  gouvernement  constitutionnel. 

Nous  sommes  unis  entre  nous  et  d'accord  avec  la  majorité  du 
Parlement.  Nous  voulons,  comme  cette  majorité,  l'établissement 
détii.itif  de  la  Constiiulion  républicaine  que  la  France  s'est  donnée. 

Pénétrés  de  cet  esprit,  nous  penssons,  messieurs,  que  nous  impri- 
merons aux  services  auxquels  nous  sommes  chargés  de  donner 
l'impulsion  une  unité  telle,  que,  loin  de  se  contrarier,  ils  s'asso- 
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cieront  au  contraire,  et  se  prêteront  un  mutuel  appui  dans  l'accom- 
plissement  d'une  œuvre  commune. 

Ce  que  jh  dis  des  rapports  entre  les  divers  services,  je  le  dis  de 
chacune  des  administrations  dans  son  propre  seio.  Mais  pour  que 
la  liberté  soit  réelle,  il  faut  que  l'autorité  soit  forte,  et  l'autorité  ne 
saurait  être  forte  si  elle  est  divisée  contre  elle-même. 

Depuis  le  plus  haut  de  la  hiérarchie  jusqu'au  dernier,  il  ne  suffit 
pas  que  les  fonctionnaires  exécutent  ponctuellement  les  ordres  qu'ils 
reçoivent  et  qu'ils  appliquent  les  lois,  toutes  les  lois  avec  vigilance 
et  fermeté. 

Ils  doivent,  en  outre,  par  leurs  actes,  par  leur  conduite,  par  leur 
langage,  donner  l'exemple  du  respect  pour  le  gouvernement  dont 
ils  sont  les  agents. 

Nous  avons,  messieurs,  la  résolution  inébranlable  d'y  tenir  la 
main. 

La  France  veut  la  sécurité  et  le  repos,  elle  ne  veut  plus  d'agita- 
tion. 

Si  elle  veut  travailler  dans  le  calme  et  dans  la  paix,  c'est  le  calme 
et  la  paix  que  nous  voulons  aussi  lui  donner,  et  avec  votre  concours, 
que  nous  vous  demandons,  j'ai  la  confiance  qne  nous  ne  faillirons 
pas  à  cette  lâche  patriotique. 

La  discussion  du  budget  a  commencé  au  Sénat  dans  la  séance 
du  19  décembre.  Tout  d'abord  M.  Pouyer-Quertier,  président 
de  la  commission  des  finances,  a  prononcé  quelques  paroles, 
applaudies  par  la  grande  majorité  de  l'Assemblée,  et  revendi- 
quant hautement  le  droit  pour  la  Chambre  haute  de  discuter  et 
de  modifier  le  budget  voté  par  la  Chambre  des  députés.  «  Nous 
vous  demandons,  a-t-il  dit,  de  rétablir  certains  crédits  ou  cer- 
taines portions  de  crédit  demandées  d'abord  par  le  gouverne- 
ment, réduits  ou  supprimée  depuis  par  la  Chambre  des  députés, 
et  de  retrancher  certaines  dispositions  législatives  qui  ne  figu- 
raient pas  dans  le  projet  ministériel.  Ces  propositions  ont  uni- 
quement pour  objet  d'assurer  le  maintien  des  lois  existantes  ou 
la  marche  de  services  publics  régulièrement  établis.  Ainsi 
appliqué,  notre  droit  est  incontestable,  et  nous  avons  été,  dans 
votre  coumiission,  unanimes  à  la  reconnaître.  » 

Dans  cette  même  séance,  M.  le  comte  de  Saint-Vallier,  à 
propos  du  budget  du  ministère  des  affaires  étrangères,  a  fait 
entendre  des  paroles  qu'il  importe  de  consigner  ici  : 
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Permettez-moi,  a-t-il  dit,  d'appeler  votre  aUenfion  sur  le  passage 
suivant  dn  rapport  de  M.  Lambert  de  Sainte-Croix  :  -, 

«  Frais  de  culte;  SP£ours  aux  évêques  et  aux  chréliens  en  Orient, 
et  à  divers  établissements  religieux; 

«  Secours  <et  aumônes  à  des  Français  et  à  des  protégés  français, 
à  des  hôpilaux  et  établissements  (it^  bienfaisance; 

«  La  commission  de  la  Cbambre  des  df^putés  a  cru  devoir  ex- 
primer le  désir  qu'à  l'avenir  «  ces  deux  crédits  fussent  répartis  de 
façon  que  la  subvention  fûf.  la  même  pour  les  établissoinenls  de 
bienfaisance  et  les  hôpitaux  que  pour  les  établissements  religieux.  » 

«  Nous  ne  saurions  nous  associer  h  ce  désir,  et  nous  nous  expli- 
quons difflcilement  comment  il  pourrait  être  réalisé.  Si  le  crédit 
des  établissements  de  bienfaisance  e<t  insuffisant,  nous  souscrivons 
de  grand  cœur  à  une  augmentation  ;  s'il  ne  l'est  pas.  pourquoi 
l'augmenter  sans  motif?  Si  le  crédit  des  établissements  religieux  est 
trop  élevé,  qu'on  en  propose  la  réduction,  s'il  ne  l'est  pas,  pourquoi 
le  réduire  ^ans  nécessité,  et  pouiquoi  passer  ainsi  sur  ces  deux  ar- 
ticles un  niveau  égalitaire? 

«  Le  crédit  destiné  à  venir  en  aide  aux  éfablissem'^nts  religieux 
était,  avant  18  1,  de  320,000  francs.  Il  a  éiéréduità  2Z|0,(:-' 0 fia nc-f. 
On  ne  saurait,  en  vérité,  songera  diminuer  plus  encore  les  modestes 
subventions  que  nous  accordons  à  ces  établissements  ]nz;.ristes,  h 
ces  écoles  du  Liban  ou  de  l'Aimcnie,  à  ces  orphelinats  de  Syrie,  ù 
ces  hôpitaux,  à  ces  collèges,  à  ces  églises,  à  ces  sœors  de  charité, 
si  dévouées,  à  ce  clerfjé  pauvre  et  courageux,  à  toutes  ces  missions 
enfin  qui  s'abritent  sous  notre  pavillon.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
question  religieuse,  maib  d'une  question  française,  n 

Oui,  messieurs,  l'honorable  rapporteur  u  parfaitement  raison;  il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  politique  ni  d'une  question  reli- 
gieuse, mais  d'une  question  éminemnieut  française.  (Très-bien l 
très-bien!  sur  un  grand  nombre  de  bancs.) 

Les  établissements  qui  (îgiirent  dans  h  première  cati^goric  peu- 
vent au  besoin  se  passer  de  subvention  :  ils  ont  des  ressources  pro- 
pres et  se  trouvent  en  pays  civilisé.  Mais  les  seconds  so  trouvent 
dans  une  situation  bien  différente  et  bien  autrement  précaire. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Orient  ont  été  frappés  de  voir  que 
partout  on  parlait  not.^e  langue.  Eh  bien  !  messieurs,  c'est  à  ces- 
établissements  que  nous  devons  ce  bienfait.  Ce  sont  ces  éiablisse- 
meuts  qui  enseignent  notre  langue,  notre  histoire,  nos  traditions. 

El  à  côté  de  ces  grantîs  établissements  se  trouvent  les  écoles 
plus  modestes- des  frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  donnent  l'ins- 
Jruction  populaire,  et  enfin  les  sœurs  de  charité  qui  prodiguent  à 
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(ou-^  les  soins  les  plus  empressés.  L"s  subventions  accoi'Jées  à  ces 
élablisscnifnts  leur  sont  in'Iispcnsfibles. 

Si  du  Gon->t;inlinople  vous  \)(-nè\vi-z  dans  la  Syrie,  dans  le  Liban, 
vous  rencontrez  celte  adminible  popiil-ilion  maronite,  si  auachée  à 
la  France  qn'olle  la  considère  comme  sa  secon  le  piirie.  Celte  po- 
pulation ii  été  élevée  par  les  élablissenn^nts  franc lis. 

Vous  savez  ce  que  noire  consul,  M.  Maxime  Onircy,  fit  ea  1860, 
à  Damas,  |)Our  protéger  nos  na'ionaux  et  les  chrétien-;.  Kh  bien!  ce 
que  nolro  aiient  consulaire  piu  faire  à  Damas  au  phil  dsj  si  vie  jus- 
qu'à l'arrivée  de  notre  flotte,  les  religieux  l'ont  f  lit  dans  l'intérieur 
du  Liban. 

Ce  sont  les  religieux  qui  sont  allés  au  milieu  du  désert  rechercher 
les  fugitifs  affol.'^s,  qui  les  ont  amenés  par  bandes,  Ih.s  onî  soignés 
et  hiiblilés.  Aussi  la  reconnaissance  des  Maronites  pour  ces  pères  à 
la  robe  noi'e  est-elle  sans  bornes. 

Eh  bjf'n  !  messieurs,  ces  éiablissements,  qui  n'ont  pas  de  res- 
sour'.'.es  personnelles  et  qui  rendent  de  si  grands  services  à  la  mère- 
pat  ri(\  ne  lieu  vent  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  subventions. 

Je  suis  conv:)incu,  messinurs,  (jnesi  cette  situation  '  ûi  été. mieux 
connue,  il  ne  fût  venu  à  la  pensée  de  personne  de  réduire  cette  sub- 
vention. 

J'iii  la  ferme  conviction  que  cette  intervention  française  est  l'as- 
sise la  plus  solide  du  protectorat  français  dans  le  Levant.  Or,  le 
maintien  de  ce  protectorat  est  une  des  bases  de  la  grandeur,  de  l'in- 
fli.encp,  (lu  prestige  du  nom  d«  la  France  en  Orient  et  parmi  les 
populations  du  Levant.  (Applaudissements  sur  un  grand  nombre 
de  bancs.) 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Sétiat  sans  ajouter  que  cette  as- 
semblée a  perdu  un  de  ses  membres,  M.  B omietoy-S  baur,  sé- 
nateur du  Gard,  qui  siégeait  à  la  gauche,  et  que  les  électeurs 
de  T.irn  et -Garonne  ont  nommé  sénateur,  en  remplacement  de 
M.  Limairac,  décédé,  M.  Delbreil,  conservateur  et  caitioli^ue. 

J.     CHA^TREL. 

LES  PRIMES  DES  ANNALES  CATHOLIQUES 

Nous  rappelons  à  nos  Abonnés  les  avantages  que  nous  leur 
faisons  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année. 

1"  Tableaux  à  prix  réduits  (sans  cadres). 
Portrait  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX.  .     13  fr.  au  lieu  de  20    fr. 
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La  mort  de  saint  Joseph 13  —  20    — 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus  se  manifestant 
à  la  B,  Marguerite-Marie 13  —  20     — 

Ces  tableaux  ont  72  centimètres  de  haut  sur  50  environ  de  large. 

Sacré-Cœur  de  Jésus 9  fr.  au  lieu  de  15  fr. 

Saint-Cœur  de  Marie 9  —  \o  — 

Saint  François  d'Assise 9  —  15  — 

Mater  ad  mirabilis 9  —  15  — 

Mater  doloroï^a 9  —  15  — 

Saint  Louis  de  Gonzague 9  —  15  — 

Le  B.  Joseph  Labre 9  —  15  — 

Saint  François  de  Sales 9  —  15  — 

Saint  Sl.mis.as  Rotska.      .....  9  —  15  — 

Ces  tableaux  ont  environ  65  cent,  de  haut  sur  45  à  50  de  large. 

Ecce  Homo 13  fr.  au  lieu  de  20  fr. 

La  Bienheureuse  Vierge 13  —  20  fr. 

Ces  deux  tableaux  ont  49  cent,  de  haut  sur  39  de  large. 

Quelques  tableaux  de  genre  : 

Le  mont  Blanc  au  coucher  du  soleil.  .     15  fr.  au  lieu  de  23  fr. 

Le  Grand-Père  (50  cent,  sur  42).       .15  —  23  — 

La  Grand'Mère  (oOcent.  sur  42).    .     .     15  —  23  — 

Sorrente  en  Italie  (56  cent,  sur  84).  .25  —  38  — 
Vieillard  qui  fait  son  déjeûner  (40  cent. 

sur  53) 9  —  15  — 

Vieille   qui   verse  le    café    (40  cent. 

sur  33) 9  —  15  ~ 

X.  B,  Le  port  de  tous  ces  tableaux  reste  à  la  charge  du  deman- 
deur, qui  nous  indiquera  la  voie  par  laquelle  il  préfère  les  recevoir. 

2»   Livres. 

Le  Palmier  séi^aphique  ou  Vies  des  saints  et  des  hommes  et 
femmes  illustres  des  ordres  de  Saint-François,  12  vol.  in-8  ; 
prix  fort  :  60  fr.;  net  :  45  fr.  —  Pour  50  fr.  on  le  recevra  franc 
de  port  et  on  aura  droit  à  un  abonnement  gratuit  d'un  an  aux 
A?ma/es  catholicités. 

Abonnement  gratuit  d'un  an  à  toute  personne  qui  prend  a» 
moins  pour  hO  francs  de  livres  sur  la  liste  suivante  : 
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Abelly  (Lud.).  —  Fpiscopah's  sollicitudinis  Enchiridion, 

i  vol,  in-4°;prix: 12  fr. 

Alexis  (R.  P.).  — Abeille  du  Carmel,  2  vol.  in-12.      .     .  5    » 

Allez.  —  Diclionnaire  des  Conciles,  1  fort  vol.  in-S"  .     ,  /j     » 

Beausset  (c.ir.linal).  —  Histoire  de  Bossuet.  3  vol.  in-12.  4  h 
Bergier.  — •  Traité  historique  et  dogmatique  de   la  vraie 

religion,  8  wo\.in-S° 25  60 

BoDiN.  — Les  livres  prophétiques,  2  \o[.  in-8"  ....  12  » 
Chastel  (R.  p.).  —  Les  rationalistes  et  les  traditionnalistes, 

1  vol.  in-12 I  30 

Corbière  (l'abbé).  —  Economie  sociale,  2  vol.  in-8°.  .     .  12     » 

Fayet  (Mgr).  —  Sennons  et  discours,  2  \o\.  'm-H°,  ...  10  n 
Gros  (Mgr).  —  Sermons,  discours  et  mandements,  3  vol. 

in-8» 16  50 

La  Luzerne  (cardinal  de).  —  Œuvres  complètes,  15  vol. 

in-î2 30    » 

Lambert.  — Instructions  sur  le  symbole,  3  vol.  in-12  .  .  6  h 
—       bistructtons  sur  les  commandements  de  Dieu,  2  vol . 

in-12 3    » 

Nepveu.  —  Retraite  de  saint  Ignace,  l  \'o\.  \n-l2.  ...  1  50 
Saint  François  DE  Sales.  —  Le  modèle  du  prêtre ,  1  vol. 

in'12. 2  50 

Virel. — Instructions  paroissiales,  2  vo\.  in-i2  .  ...  6     » 

—     Conférences  ecclésiastiques,  in-12 6     » 

Warnet. — Tréwr  des  prédicateurs,  2  \o\.  in- i".    ...  18     » 

Ceux  de  nos  abonnés  qui  ne  prendraient  pas  sur  ces  livres 

une  somme  égalant  ùO  francs,  auraient  une  remise  de  25  p.  0/0 
et  les  ouvrages  leur  seraient  envoyés  franco. 


Nous  offrons  les  avantages  suivants  à  nos  Abonnés  pour  ces 
autres  ouvrages  : 

Histoire  des  Missions,  par  le  baron  Henrion,  4  vol.  gr.  in-octavo, 
pages  à  deux  colonnes,  avec  nombreuses  gravures  et  cartes; 
prix:  40  francs.  —  Rendu  franco  35  francs  ;  —  ou,  pour 45  francs, 
rendu  franco  ol  xxn  abonnement  gratuit  d'un  an  aux  Annales. 

La  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Biispot,  avec  concordance  évangélique 
et  de  très-belles  gravures,  3  vol.  gr.  in-8;  prix:  22  francs.  — 
Rendu  franco,  18  francs;  —  ou,  pour  30  francs,  rendu  franco  et 
abonnement  gratuit  ôHxin  an  aux  Annales, 
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Hisfrire  de  Paris,  par  G.\bourd,  5  vol.  in-8  avec  gri viires  et  cartes  ; 
prix:  3  '  franc?.  —  Renrlii  franco  22  francs;  ou.  poiip  36  francs, 
ren'lii  fr.u^co  et  abonnement  gratwt  d'un  an  aux  Annales. 

Histoire  de  V Eglise^  pnr  Mœhler,  3  fo'-ts  vol.  in-8;  prix  :  20  francs"". 

—  R<-iiflu   franco  16  francs;  —  pour  30  francs,  rendu   franco  et 
abonnement  gmiuit  d'un  an  aux  Annales. 

Jeanne  d'Arc,  VEpée  de  Dieu^  par  A'exandre  Guillemra  et 
R.isloul;  gr.  )n-8  jé^us  avec  16  rn;tgci(ii]ues  gravures,  prix  :  lo  fr, 

—  Ri'udu  franco,  12  francs;   —  ou,  lionr  30  francs,  rendu  franco 
dL'vec  abonnement  gratuit  d'un  an  aux  Annales.    • 


Enfin  nous  offrons  à  nos  Abonnés  plusieurs  écrins  de  beaux 
velu  mes  relias  en  toi'e  rouge,  dorés  sur  tranche,  plats  mo- 
snï  |iie,  or  et  noir,  qui  leur  perraeiiront  de  faire  de  beaux  ca- 
deaux (Tétrennes  selon  les  personnes  auxquelles  ils  voudront 
les  oflrir.  Il  n'y  a  là  que  de  bons  livres  dont  les  Annales  ont 
parlé,  et  qui  sont  justement  appré'^ié;*  du  monde  catholique  et 
du  monde  littéraire.  En  voici  rénumération  : 

1*'  f'ciin.  —  Les  Caractères  de.  la  Bruyère  et  les  Fables  de 
La  Fonlaine,annutés[)arM.FréiiéricGodefroy.  2v.  in-12        8  fr. 

2*  écrit).  —  Proiateurs^x  Pcë'es,  par  le  même,  3  vol.  in-l2.       15 

3e  écrin.  —  Mémoires  d'Andryane,  2  vol.  in- 12,  et  His- 
toire des  naufrages.  1  vol 15 

4*  écrin.  —  NouveauTest'iment;ivecno\esdeVa.hMGiumet 
et  Histoire  de  Jésus  Christ,  traduciion  de  M.  Moreau, 
3   vol.    in- 12 15 

5*  écrin.  —  Vie  des  Sainfs.  par  l'abbé  Darras,  4  vol.  in- 12.       17 

6*  ('crin.  —  Les  Trois  Rome,  par  Mgr  Gaume,  4  vol. 
in- 12 17 

7*  écrin.  —  Morceaux  choisis,  par  Godefroy,  pour  le 
1"  âj;e,  1"  cours,  2'  cours,  3  vol.  in-12 ^i 

Le  port  n'est  pas  compris  dans  1  indication  de  ces  prix  ;  il 
reste  à  la  charge  du  demandeur  qui  les  fera  retirer  au  bureau 
des  Annales  par  occasion,  ou  qui  nous  indiquera  par  quelle 
voie  il  veut  les  rfcevoir. 

11  esi  bien  entendu  que  les  frais  de  port  extraordinaires  pour 
l'étranger  seront  à  la  charge  des  demandeurs,  même  pour  les 
ouv  rages  que  nous  envoyons  franco  pour  la  France  et  l'Algérie. 
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L'EGLISE  AU  VENEZUELA. 
(Correspondance  particulière  jdes  Annales  eatholiques) . 

27  novembre  1876, 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  promis  dans  ma  dernière  lettre,  je  vais 
vous  faire  une  courte  revue  de  la  nouvelle  phase  dans  laquelle 
est  entrée  la  question  religieuse  au  Venezuela.  Je  serai  obligé 
de  la  faire  à  la  hâie,  parce  que  c'est  aujourd'hui  q  ie  part  le 
paquebot  et  que  je  n'ai  que  peu  de  temps  à  ma  disposition.  Je 
tiens  à  vous  renseigner  à  cet  égard,  non-seulement  parce  que 
je  vous  l'ai  promis,  mais  surtout  pour  reciifier  des  détails 
inexacts  donnés  par  certains  journaux,  qui  n'ont  pas  eu  soin 
de  les  puiser  à  des  sources  pures. 

Mgr  le  Délégat  apostolique  arriva  le  3  mai  à  Port- d'Espa- 
gne (l),  au  moment  où  on  ne  l'aitendait  pas  et  où  Mgr  Gue- 
vera  se  trouvait  gravement,  malade. 

Ici  je  rectifie  un  fait  rapporté  par  plusieurs  journaux  catho- 
liques d'Kurope.  On  a  dit  que  l'arrivée  inatlcndue  du  Délégat  à 
la  Gnayra  (port  du  Venezuela)  avait  prévenu  le  schisme.  Or, 
monsieur  le  Rédacteur,  la  gouvern^'ment  de  Guzman  Btanco 
savait,  avant  Mgr  Guevara,  que  le  D.^légat  allait  quitter  Saint- 
Domingue  et  quel  était  l'objet  de  sa  mission,  puisque  la  Opinion 
nazional de  Caracas,  l'un  des  journaux  les  plus  iujpies  qui 
existent,  uiais  aui  est  le  jocrnal  de  Guzman,  disait,  dans  son 
numéro  du  21  avril  ;  «L'illustre  Américain  (Guzmai)  Blanco)  a 
reçu  une  communication  du  Nonce  du  Pape  à  Saint-Domingue, 
par  laquelle  celui-ci  lui  fait  savoir  qu'il  a  reçu  tles  ordres  de 
Rome  pour  se  rendre  à  la  Trinité  et  recevoir  de  Sou  Excellence 
l'archevêque  Guevara  sa  démission  de  l'archevêché  de  Caracas, 
que  la  curie  romaine  croit  nécessaire  pour  accepter  une  autre 
nomination.  «Vous  voyez,  monsieur  le  Rédacteur,  que  l'arrivée 
du  représentant  du  Saint-Siège  n'a  pas  été  aussi  inattendue 
qu'on  le  dit.  Je  continue. 

Mgr  le  Délégat   arriva  donc  à  la  Trinité,    et  présenta  à 

(1)  On  sait  que  cette  vilie  est  le  chef-lieu  de  l'îlft  de  la  Trinité,  l'une  des  pe- 
tites Antilles,  qui  appartient  à  l'Anglnterre.  et  où  Mgr  Guevara,  l'aucieu  arche- 
vêque de  Caracas,  s'est  rendu  pendant  son  exil.  (N.  «fes  Ann.  cath.) 
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Mgr  Guevara  deux  dépêches  da  l'Eiiiinentissime  cardinal  An- 
tonelli,  dans  lesquelles  on  lui  disait  de  se  rendre  à  la  Trinité 
et  de  s'occuper  d'obienir  de  Mgr  Guevara  sa  démission  de  l'ar- 
chevêché de  Caracas,  comme  un  moyen  de  rétablir  la  paix  dans 
l'Eglise  du  Venezuela,  parce  que  c'était  la  condition  qu'exigeait 
le  gouvernement  de  Guzman  Blanco. 

Mgr  Guevara  fit  quelques  observations  au  Délégat,  en  repré- 
sentant que  le  sacrifice  qu^on  exigeait  de  lui  serait  inutile,  que 
Guzman  Blanco  nommerait  un  autre  évêque  qui  serait  l'homme 
convenable  à  l'accomplissement  de  ses  desseins,  et  que  l'Eglise 
resterait  dans  la  même  situation  ;  qu'en  conséquence,  il 
(Mgr  Guevara)  croyait  que  c'était  pour  lui  un  devoir  de  cons- 
cience de  ne  pas  donner  sa  démission.  Le  président  Guzman 
fut  informé  de  ce  qui  se  passait  par  son  consul  résidant  à  Port- 
d'E>pagne,  et  ce  fut  à  la  suite  de  cette  informaiion  qu'il  donna 
la  fameuse  comédie  du  schisme.  Le  message  fut  envoyé  au 
Congrès  ;  le  jour  même  deux  discussions  eurent  lieu  sur  le  pro- 
jet de  loi  que  vous  avez  fait  connaître  à  vos  lecteurs,  et  le  jour 
suivant,  10  mai,  on  put  faire  savoir  à  Mgr  le  Délégat  apostoli- 
que que  le  projet  était  adopté.  Mgr  le  Délégat  eut  un  nouvel 
entretien  avec  Mgr  Guevara  et  l'exhorta  à  d jnner  sa  démission 
d'une  manière  conditionnelle,  en  sorte  que  si  Guzman  ne  faisait 
pas  son  devoir  vis-à-vis  de  l'Eglise  du  Venezuela,  la  démission 
n'eût  pas  d'effet  et  fût  sans  force  et  sans  valeur. 

Mgr  Guevara,  fatigué  et  malade,  donna  alors  purement  et 
simplement  sa  démission,  en  disant,  dans  son  acte  de  renon- 
ciation, qu'il  faisait  ce  suprême  sacrifice  pour  satisfaire  au 
désir  de  Sa  Sainteté,  comme  il  l'avait  fait  pendant  son  épisco- 
pat.  Il  restait  une  question  à  résoudre,  celle  de  la  pension  ca- 
nonique qui  serait  faite  à  Mgr  Guevara  pour  sa  subsistance. 
Mgr  le  Délégat  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  disait  d'exiger,  comme  une  condition  sine  qua  non  de  sa 
démission,  que  le  gouvernement  de  Guzman  Blanco  lui  payât 
le  traitement  arriéré  de  sa  charge,  et  qu'il  lui  assurât  en  outre 
une  pension  égale  aux  revenus  dont  il  jouissait  comme  arche- 
vêque de  Caracas.  Mgr  Guevara  n'exigea  que  la  première  de 
ces  conditions,  c'est-à-dire  qu'il  réclama  ce  que  le  gouverne- 
ment lui  devait  légalement  et  qui  suffisait  pour  le  faire  vivre  à  l'a- 
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venir  de  ses  revenus.  Cela  n'a  pas6té  fait  ;  un  décret  de  Guzman 
règle  senlernent  que  le  ministère  des  finances  aura  à  remettre  à 
l'ex-archevêque  la  somme  de  '2[i)  pesos,  environ  mille  francs, 
par  mois,  mais  avec  l'humiliante  et  cruelle  condition  que 
Mgr  Guevara  quittera  l'île  de  la  Trinité  ei.  ne  fixera  sa  résidence 
dans  aucune  d.  s  Antilles  hollandaises,  ni  à  Saint-Thomas.  Ainsi, 
après  un  é|)iscopat  de  plus  de  vingt  ans,  iMgr  Guevara  se  trouve 
réduit  à  vivre  d'aumônes  dans  un  pays  étranger;  l'évêque  dé- 
missionnaire n'obtient  pas  la  portion  congrue  que  lui  accordent 
les  canons. 

Une  fois  la  démission  obtenue,  le  gouvernement  du  Vene- 
zuela en  fut  informé.  Cinq  jours  après,  un  vapeur  envoyé  par 
Guzman  transporta  une  commission  composée  de  cinq  prêtres, 
qui  devaient  inviter  Mgr  le  Délégat  à  venir  à  Caracas  pour  s'en- 
tendre avec  le  gouvernement.  Le  délégat  partit  le  lendemain, 
26  mai,  et,  deux  jours  après,  il  arrivait  dans  la  rade  de  la 
Guayra. 

Il  convient  de  rectifier  ici  un  autre  fait.  On  a  dit  et  publié 
que  le  mauvais  état  de  la  mer  retarda  le  débarquement  de 
Mgr  le  Délégat.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  monsieur  le  Rédacteur. 
Guzman  Blanco  ignorant  ce  que  demanderait  le  Délégat  et  en 
quels  termes  était  conçue  la  démission,  donna  ordre  de  retarder 
d'un  jour  le  débarquement  de  l'envoyé  du  Saint-Siège,  tandis 
que  la  commission  des  cinq  prêtres  prenait  terre  aussitôt;.  Le 
lendemain,  on  permit  au  Délégat  de  descendre  à  terre.  On  le 
conduisit  immédiatement  à  la  douane,  où  il  resta  sans  com- 
munication avec  le  dehors  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels 
il  put  s'aboucher  avec  Guzman  Blanco,  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage  avec  sa  famille.  Guzman  vit  la  démission  de  iMgr  Gue- 
vara et  fit  toute  espèce  de  promesses  h  Mgr  le  Délégat.  Celui-ci, 
se  fiant  à  ces  promesses,  se  rendit  à  Saint-Thomas,  où  il  télé- 
graphia le  tout  au  Saint-Père,  et  revint  avec  l'acceptation  de 
la  démission  de  Mgr  Guevara. 

Il  y  a  ici  à  noter  quelque  chose  de  plus  grave.  Sans  tenir 
compte  de  la  démission  de  Mgr  Guevara,  sans  en  faire  aucune 
mention,  il  demanda  à  l'évêque  qui  avait  accepté  le  siège  de 
Caracas  pendant  les  deux  années  de  la  déposition  arbitraire  de 
Mgr  Guevara,  de  donner  lui-même  sa  démission.  L'évêque  de 
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Bolivar  renonça  en  effet  à  ce  siège,  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
et  le  Congrès  nomma  le  D""  Baralt,  ancien  vicaire  apostolique. 
Celui-ci  refusa,  disant  qu'il  n'accpplait  pa^,  parce  que  ni  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait  l'Eglise,  ni  sa  propre 
conscience  ne  le  lui  permettaient.  Gnzman  fit  alors  nommer  le 
D'  Ponte,  qui  accepta  après  avoii,  dit-on,  refusé  plusieurs  fois. 
En  même  temps  le  D"^  Terpa  fut  nommé  à  révêclié  de  Mérida, 
en  remplacement  de  Mgr  Boset,  mort  en  exil  il  y  a  troi^  ans,  et 
le  D'  Piera  fut  nommé  ou  présenté  pour  la  cinquième  fois 
pour  i'évêché  de  Calabozo,  mais  il  a  été  rejeté  comme  les  quatre 
fois  précédentes.  Quoique  une  coirespondance  de  \' Univers 
l'aitappelé  un  digne  prêtre, il  n'a  paséié  préconisé,  et  la  moindre 
des  raisons  que  le  Saint-Siège  ait  eue  de  le  repousser,  c'est  que 
ce  digne  prêtre  est  franc-maçon  et  ne  mène  pas  une  conduite 
très-canonique. 

Après  la  nomination  des  é-vêques,  Guzman  nomma  de  nou- 
veaux chanoines  en  remplacement  de  ceux  qui  avaient  été 
exilés  pour  être  restés  fidèles  à  leur  devoir,  et  ces  nominations 
ont  éié  faites  sans  attendre  la  décision  des  titulaires;  df^  sorte 
qu'il  existe  en  ce  moment  un  double  chapitre,  car  il  reste 
quatre  des  chanoines  qui  ont  été  légitimement  nommés  et  qui 
ont  été  ainsi  remplacés  par  l'autorité  civile. 

Telle  est,  monsieur  le  Rédacteur,  la  situation  déplorable  de 
l'Eglise  du  Venezuela.  Les  religieuses  restent  dans  le  même 
état,  vivent  dans  des  maisons  particulières  et  ne  peuvent  se 
réunir  à  plus  de  trois.  Il  n'y  a  plus  de  séujinaire,  et  la  loi 
impie  sur  le  mariage  civil  n'a  pas  été  rapportée. 

Malgré  le  décret  qui  suspend  le  bannissement  des  prêtres, 
tous  ceux-ci  restent  à  l'étranger,  après  avoir  reçu  de  Algr  Gue- 
vara  des  lettres  démissoires  qu'il  leur  adélivrées  avant  de  donner 
sa  démission.  Un  seul  d'entre  eux,  le  curé  de  Saint-Paul,  l'une 
des  paroisses  de  la  capitale,  est  revenu  à  Caracas,  et  Guzman 
lui  a  fait  savoir  immédiatement  que  s'il  ne  renonçait  pas  à  sa 
cure  il  serait  reconduit  en  prison  ou  expulsé  du  territoire. 

Voilà  donc  les  garanties  qu'on  nous  offre  et  sur  lesquelles 
nous  pouvons  compter  dans  ce  malheureux  pays.  Le  pire  de 
tout,  c'est  le  scandale  et  le  trouble  des  âuies  pieuses.  Beaucoup 
de  ces  bonnes  âmes  ne  se  confessent  plus  depuis  quelque  temps  ; 
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]a  foi  s'est  aftaiblie,  ainsi  qnp,  l'amour  et  la  vénération  pour  le 
sacerdoce  et  pour  le  culte.  Il  fauiajoiJieràcela  qu'il  y  a  uu  très- 
funesie  précédent  d'établi.  Cha(|ue  résolution  voudra  ainsi 
çhaiig  r  les  choses,  et  vous  savez,  monsieur  le  Rédacteur,  que 
dans  notre  Amérique  espagnole  ces  révolutions  sont  fréquentes 
et  triomphent  toutes  tôt  ou  tard. 

Excusez  moi  pour  la  longneur  et  pour  le  décousu  de  cette 
lettre,  et  croyez-moi  toujours  votre  dévoué  en  J.  C. 

__^  L.  A. 

LE  MONDE  PARLEMENTAIRE. 

(Voir  les  trois  numéros  précédents). 

Budget  des  cultes. 

Séance  du  24  novt-nfbre. 

Cette  séance  a  été  une  séance  de  scandale.  Ouvert  par  un 
long  discours  de  M.  Bnysset,  qui  demandait  simplement  la 
suppression  du  budget  des  cuites  «  au  nom  de  la  justice,  de  la 
logique  et  de  la  liberté,  »  et  qui  fut  accueilli  par  les  applau- 
dissements de  la  gauche,  elle  fut  continuée  par  le  prince  Jé- 
rôme N.ipoléon  Bonaparte,  qui  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  livrer  contre  le  a  paiti  clérical  »  à  des  diatribes  et  à 
des  calou)nies  dignes  du  libre-penseur  qui  n'a  su  montrer  de 
courage  qu't-'U  mangeant  de  la  viande  le  vendredi-saint  chez 
le  libre-penseur  Sainte-Beuve.  Il  faut  reproduire  ce  discours, 
que  les  bonapartistes  eux-mêmes  ont  désavoué,  le  regardant 
comme  un  des  plus  funestes  coups  que  l'on  pût  porter  à  l'em- 
pire. 

91.  1p  prince  J^^roine-lVapoléon  Bonaparte.  Mes- 
sieurs, j'ai  demandé  la  parole  et  je  monie  à  celte  tribu ue  pour  rem- 
plir un  dt-voir,  celui  de  sii^naler  les  empiéiements  successifs,  que 
je  considère  comme  un  grand  danger  pour  mon  puys,  du  purti  clé- 
rical. (Mouvements  divers.) 

Vous  me  permettrez,  messieurs,  d'être  aussi  bref  que  possible  et 
d'examiner  devant  vous,  an  point  de  vue  politique  seulement,  sans 
entrer  en  quoi  que  ce  soit  dans  le  domaine  de  la  conscience,  que  je 
considère  comme  un  sanctuaire  inviolable  et  que  personne  n'a  le 
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droit  d'inlerrogf-T,  d'examiner,  dis-je,  au  point  de  vue  politique, 
comme  législUeur,  le  chemin  parcouru. 

Eh  bien,  sérieusement,  loyalement,  je  crois  que,  quelles  que 
soient  les  opinions  politiiiues  des  membres  de  celte  Chambre,  dès 
hommes  impartiaux  qui  veulent  bien  m'écoufer,  il  est  impossible 
de  méconnaître  qu'il  y  a  un  danger  considérable  dans  les  succes- 
sifs envahisHem.ents  du  parti  clérical. 

Je  ne  veux,  dans  ce  que  je  dirai,  blesser  ea  aucune  fnçon  la 
conscience  des  honorables  collègues  qui  ne  pensent  pas  comme  moi; 
je  veux  être  modéré  en  ne  traitant,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
que  le  côté  politique  de  la  question. 

Quand  il  s'agit  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dans  notre 
société  moderne,  qu'est-ce  que  nous  rencontrons  comme  la  base  et 
le  point  de  départ?  Le  Concordat.  Le  Concordat,  voilà  le  point  de 
départ;  nous  verrons  tout  h  l'heure  le  point  d'arrivée.  Le  Gon- 
cord.it  c'était,  on  l'a  dit,  un  acheminement,  un  grand  progrès  fait  ; 
considérant  d'oii  l'on  partait,  il  s'agissait  de  remettre  l'ordre,  [la 
tranquillité  dans  ce  pays.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutes  les  conquêtes 
que  le  Concordat  a  obtenues  ;  nous  serions  bien  heureux  de  les 
avoir  encore  aujourd'hui  et  cependant  il  y  a  quatre-vingts  ans  que 
le  Concordat  est  fait. 

J'ai  le  droit  de  le  dire,  nous  n'avons  maintenant  presque  plus 
rien  des  stipulations  du  Concordat. 

Je  veux  les  rappeler  : 

Le  Concordat  reconnaissait  la  vente  des  biens  du  clergé,  la  con- 
firmation du  tiers  ou  du  quart  des  évoques  constitutionnels  dans 
les  ijouveaux  évêshés;  il  reconnaissait  le  mariage  des  prêtres  au 
point  de  vue  civil,  car  les  discussions  du  conseil  d'Etat  sont  incon- 
testables à  ce  point  de  vue,  et  un  maire,  à  cette  époque,  n'eût  pas 
û5é  refuser  de  marier  un  prêtre  cessant  de  l'être.  Rappellerai-jc 
qu'un  ministre  des  affaires  étrangères  était  un  évêque  marié? 

Le  Concordat,  le  voilà,  avec  les  articles  organiques,  car  il  est 
inséparable  des  articles  organiijues.  Il  ne  fiiut  pas  séparer  le  Con- 
cordat des  articles  organiques.  Non;  il  n'a  été  présenté  au  Corps 
législatif  et  au  Tribunal  qu'une  seule  loi  comprenant  le  Concordat 
et  les  articles  organiques.  C'est  une  subtilité  de  mauvaise  foi  de 
venir  dire  que  le  Concordat  seul  engage  la  cour  de  Rome.  Il  est 
possible  que  la  cour  de  l'.ome  ne  se  trouve  engagée  que  par  le  Con- 
cordat, mais  alors  je  dis  que  la  France  n'est  pas  engagée  en  dehors 
du  Concordat  et  des  articles  organiques  d'une  façon  indissoluble, 
exactement  comme  si,  à  propos  d'une  loi  composée  de  o  à  6  ar- 
ticles, UQ  tribunal  pouvait  dire  :  Je  respecte  le  premier  et  le  deu- 
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xième  article,  mais  je  rejeîle  les  suivants.  Ce  sont  là  des  subtiUlé?. 
La  loi  politique  delà  France  c'est  le  Concordat  et  les  arlicles  orga- 
niques. La  société  française  n'est  liée  au  point  de  vue  légal  que 
par  le  Concordat  et  les  articles  organiques  qui  sont  indissolubles. 

Arrivons  à  la  Restauration. 

Les  premières  années  de  la  Restauration,  permettez-moi  de  le 
dire,  p  Tsonne  ne  me  contredira  ici,  ont  été  marquées  par  les  excès 
de  cléricalisme  les  pics  exagérés,  la  loi  du  dimanche,  et  bien 
d'autres  encore. 

Mais  quand  il  y  eût  un  réveil  libéral  dans  notre  pays,  qu'est-il 
arrivé,  en  18-28?  L'expulsion  dos  jésuites.  En  ce  qui  touche  l'expul- 
sion des  jésuites,  voyez  où  vous  êtes  aujourd'hui  !  (Très-bien  !  très- 
bien!  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.) 

Les  jésuites  étaient  expulsés;  aujourd'hui  ils  sont  tout  puissants, 
aujourd'hui  ils  vous  bravent,  ils  ne  reconnaissent  pas  vos  lois  civi- 
les, ils  vous  répondent  :  Nous  ne  les  connaissons  pas  !  nous  avons 
nos  consciences,  nos  lois  religieuses  ;  le  reste  pour  nous  n'existe 
-  pas,  ne  nous  regarde  pas  ;  nous  vous  défions  ! 

En  présence  de  semblables  provocations,  je  dis  que  la  société 
civile  doit  se  défendre  d'une  façon  sérieuse. 

Plusieurs  membres  à  gauche.  Oui  !  oui  ! 

]fl.  Ir  prasice  Jérnme-lVapolénii  Boiinpnrt^.  — -  Pour 
suivre  les  idées  que  vous  voulez  bien  me  permettre  de  développer 
devant  vous,  j'arriverai  à  un  autre  f.iit  politique  constituant  un 
point  de  départ  fatal  pour  ceux  qui  l'ont  fait,  mais  encore  plus  fatal 
pour  la  France,  dont  les  inlérôts  doivent  primer  tous  les  autres  : 
ce  fait,  c'est  l'expédition  de  Rome  en  18 't9. 

Seulement,  à  chacun  sa  part  :  le  co;iimencement  de  l'expédition 
de  Rome  n'est  p^s  le  fait  de  eaux  qui  l'ont  terminée  :  il  appartient 
à  la  République  de  18/i8,  il  s'est  produit  sous  les  influences  néfas- 
tes du  parti  clérical,  du  parti  ultramonlain,  qui  pesaient  sur  le 
gouvernement  de  la  République  et  même  sur  son  che.^  qui  n'est 
pas  de  ma  famille. 

Un  membre.  C'est  vrai  ! 

M.  Be  iiriaicu  «fférôiiae-iVaiioléoii  Oonupartc.  —  Cette 
expédition  de  Rome,  voyez  comme' elle  a  été  fatale  !  La  première  a 
amené  la  setonde.  Tout  le  monde  sait  ce  que  j'en  pense  et  com- 
ment je  m'en  suis  exprimé.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  me  fallait  un  peu 
de  courage  pour  le  faire.  Ce  que  j'ai  fa't..  tout  le  monde  l'aurait  fait 
beaucoup  mieux  que  moi;  m^is  enfin  je  l'ai  fait  d'une  façon  qui 
témoigne  duae  certaine  énergie  de  conviction,  sans  reculer  devant 
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des  intérêts  et  dos  amiliés  qui  auraient  pu  me  retenir.  C'est  h  mon 
pays  seul  q  ie  je  songi-ais. 

M.iinlen.'Hit,  nies>ieiirs,  il  y  a  un  fait  saillant  de  notre  histoire 
moderne  et  qui,  malheureusement,  touche  à  nos  épouvantables 
désasîres  de  1870. 

11  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  k  l'occasion  de  la  discussion  sur 
l'and^assade  dn  Rome,  j'eniendais  M.  le  ministre  des  aff.dr^;^  étran- 
gères, avec  beaucoup  de  modéralion  et  beaucoup  d'autnrilé.  nous 
rappeler  les  prières  que  lu  Saint-Père  avaient  lailes  pour  la  France; 
j'en  étais  vivement  touché  et  reconnaissant.  Mais  l'histoire  nous 
apprend  autre  chos^,  et  ici,  messieurs,  je  vous  parle  avec  une 
grande  franchise,  sans  précaution  oratoire. 

A  ces  allégations,  il  m'est  douloureux,  —  mais  c'est  mon 
devoir,  —  d'opposer  des  allégations  contraires  et  de  vtjnir  révéler 
ce  fait  historique  qui  pourra  être  prouvé  diplomatiquement  quand 
on  le  voudra  :  c'est  que  l'issue  malheureuse  de  la  guerre  de  1870 
vient  de  l'occupaiion  de  Rome,  ei  que  le  maintien  du  pouvoir  tem- 
porel des  papes  nous  a  coûié  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Il  faut  que  ie 
pays  le  sache.  (Vives  réclamations  à  droite. —  Très-bien!  très- 
bien!  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

M.  M.el!f»'.  —  Je  demamie  la  parole. 

M.  1**  iiriiiee  «ffrônie-IVaiioléon  Ronapai-te.  —  C'est 
une  vériié  diplomaiique  et  historique... 

JTI.  le  baron  de  Sifpïeit ville.  —  L'Alsace  et  la  Lorraine! 
c'est  Vous  qui  deviez  les  défendre,  et  comment  les  avez -vous 
défendues?  (Bn.it.) 

M.  le  viroiiite  «le  Réiizal.  —  Les  catholiques  protestent 
contre  les  paroles  de  l'orateur  ! 

;WI.  de  a<9  R«>elief<>urauld  due  de  Bisaecia.  —  Oui, 
c'est  un  langage  honi<iux! 

M.  le  priiiee  Jlérô:ikie-IVnpolëon  Ron»parle.  —  ....  et 
sans  coiMiiietire  aucune  in  liscrétiou,  je  pourrais  dire  que,  par  ma 
position,  je  suis  à  même  d'affirmer,  ce  qui  a  du  reste  été  publié, 
—  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  celte  question  le  reconnaîtront 
parfaitement,  -  on  a  agi  dans  un  bon  ou  dans  un  mauvais  senti- 
ment, peut-être  dans  un  sentiment  d'tjonorabilité  et  de  délicatesse 
exagérée,  mais  le  fait  est  incontestable. 

Qu'est -il  arrivé?  Vous  savez  dans  quelles  conditions  cette  guerre 
a  été  entr'-prise.  Sins  rien  dire  de  ce  qui  est  pénible  pour  les  sou- 
venirs de  la  France,  il  est  incontestable  que  si  nous  avions  eu  des 
alliances  sérieuses,  des  alliances  bien  conduites,  des  alliances  cer- 
taines, le  résultat  de  la  guerre  eût  été  tout  autre.  Eh  bien,  ces 
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alliancRs,  tous  les  docaia''nt,s  diplomitiqutîs  le  prouven',  elles 
s'étaient  faites,  elles  exislaieiii  ;  swuleinenl,  il  n'y  avait  qu'une 
question  pen'lante  :  c'était  c^lle  da  pouvoir  tempor  4  des  papes. 
Si  on  avait  abandonné  ce  pouvoir  temporel,  on  aurait  eu  une 
alliance  immédiate,  et  une  alliance  éloignés  qui  ne  se  serait  pas  fait 
attendre  longtemps. 

La  France  alors  entrait  en  campagne  avec  5  ou  600, ('00  hommes 
de  plus  et  elle  se  trouvait  dans  une  situation  qui  aurait  certaine- 
ment gôné  nos  ennemis.  (Mouvements  en  sens  divers.) 

Je  ne  signale  pas  cela  à  voire  attention  pour  obtenir  le  puéril 
avantage  de  constater  la  prévoyance  de  mon  opposition,  je  dirai 
presque  acnarnéc  h  l'occupaiion  de  Rome,  et  que  quelques-uns 
qualifiaient  par  un  mot  bien  dur;  non,  c'est  par  un  sentiment  de 
patrioli.sme  sincère,  parce  que  j'étfiis  convaincu  que  c'était  fatal  au 
Gouvernement  d'alor.s,  que  je  servais  avec  dévouement,  qui  avait 
toutt'S  mes  sympathies,  et  auqu'd  j'avais  prêté  serment... 

M.  le  baron  'Irôetau  liixntheri.  Vous  n'avez  pas  été  délié 
de  ce  serment  ! 

ira.  te.  p  iia^e  Jéroitie- Vapoli^on  I^onaparte.  Je  conti- 
nue il  vous  prouver  le  danger  et  la  force  du  parti  clérical. 

La  force,  c'est  que,  malgré  deux  gouvernements  qui  étaient  bien- 
veillants à  l'Italie,  el  mal  ré  des  alliances  possibles,  les  iulluences 
cléricales  ont  éié  assez  fortes  pour  empêcher  les  conseils  d'une  sage 
politique. 

Eh  bien,  que  l'expérience  écLiire  notre  avenir  !  Prenez-garde,  et 
voyez  jusqu'où  nous  mènera  ce  parti  :  il  n'y  a  pas  de  limite  quand 
c'est  la  pas>ion  et  quand  ce  n'est  pas  la  raison  qui  dirige.  (Interrup- 
tions à  droite.) 

Après  l'expédition  de  Rome,  qui  n'a  pas  pu  sauver  le  pouvoir 
temporel,  —  je  ne  fais  qu'indiquer  les  différentes  défajes  que  nous 
a  fait  su^ir  l'itifljence  du  parti  clérical...  (Très-bien  !  sur  quelques 
bancs  à  gauche),  —  vous  avez  la  loi  de  l'instruction  publique  se- 
condaire, appelée  la  loi  Falloux. 

La  loi  Falloux.  je  ne  sais  ce  qu'elle  a  donné  comme  résultat  sco- 
laire. \1.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  je  crois,  aurait  bien 
des  ob-ei'vations  à  faire.  Mais  enfin,  c'était  une  loi  évidemment  oii 
Tinfluence  cléricale  était  toute  puissante  ;  et  qu'avocs-nous  vu  à  ce 
moment?  C'est  qu'après  avoir  violé  les  lois  du  Concordat,  le  parti 
clérical  a  méconnu  les  lois  intérieures.  Car,  à  l'heure  qu'il  est,  qui 
est-ce  qui  jouit  du  droit  d'association  en  dehors  du  clergé  ?  Quand 
vous  voulez  vous  réunir,  évoques,  curés,  séminaires  ;  quand  vous 
voulez  envoyer  une  pétition  dans  la  dernière  commune  de  France, 
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quand  vous  voulez  réunir  de  l'argent  pour  un  bon  ou  pour  un 
mauvais  but,  vous  avez  le  droit  d'association  complet,  est-ce  que  ^ 
ceux  qui  ne  sont  pas  cléricaux  peuvent  s'associer?  Non.  Qu'ils 
essayent  donc  de  s'associer  à  plus  de  19  à  20  personnes,  et  vous 
verrez  comme  les  parquets  les  poursuivront.  (Rires  approbalifs  à 
gauche).  Vous  verrez  comme  il  leur  sera  impossible  de  se  réunir. 

Et  quand  on  a  garotlé  les  uns,  payé  et  émancipé  les  autres,  on 
dit  :  La  lice  est  ouverte,  le  prix  sera  à  celui  qui  courra  le  mieux. 
El  vous  appelez  cela  la  liberté  ! 

Dans  toute  liberté,  il  faut  une  certaine  égalité  ;  nous  ne  l'avons 
pas  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  cléricaux  ne  l'ont  pas.  Nous  n'avons  pas 
d'égalité  possible  avec  le  parti  clérical. 

Pour  la  loi  de  l'enseignement  supérieur  qu'est-il  arrivé?  Le  parti 
clérical  a  emporté  la  loi  de  l'enseignement  supérieur  dans  l'autre 
Assemblée.  Dans  celle-ci,  la  majorité  a  été  différente... 

A  présent,  messieurs,  voyez  en  récapitulant  toutes  les  étapes 
que  vous  avez  faites  :  le  Concordat,  l'expulsion  des  jésuites;  aujour- 
d'hui leur  situation  toute  puissante,  toutes  nos  lois  organiques  et 
autres  méprisées,  hafouées,  attaquées  et  mises  de  côté,  non  exécu- 
tées, la  première  expédition  de  Rome,  la  seconde  exj)édilion  de 
Rome,  les  désastres  de  1870,  la  loi  sur  l'instruction  secondaire,  la 
loi  sur  l'enseignement  supérieur,  et  enfin  le  petit  côté  de  la 
question,  je  le  reconnais,  les  enterrements  civils  qui  jusqu'à  présent 
nous  ont  montré  la  faiblesse  du  Gouvernement  et  ses  indécisions. 

Je  vais  à  présent  examiner  quelles  sont  les  conséquences  de  cette 
politique.  Je  ne  considère  que  le  côté  politique,  comme  je  me  suis 
permis  de  vous  le  dire  tout  à  l'heure.  Quelles  en  sont  les  consé- 
quences ? 

L'histoire  vous  le  dit  et  vous  le  prouve  :  jamais  vous  ne  ferez 
reculer  la  société  moderne.  Je  ne  crains  pas  le  triomphe  du  parti 
clérical,  non;  je  crains  ses  menées,  ses  agissements,  je  les  crains 
beaucoup.  Et  pourquoi?  Dans  l'intérêt  de  l'ordre,  de  la  pacification 
et  delà  tranquillité  du  pays. 

La  victuire  du  parti  clérical,  elle  est  impossible  en  France,  elle 
n'arrivera  jamais. 

A  gauche.  Non  !  non  !  jamais  ! 

m.  le  prince  Jlét  éiiir-IVapoléAit  Bo'*iaparte.  Les  pas- 
sions. C'tst  là  le  danger!  Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  la  lutte, 
lutte  fratricide,  lutte  pénible;  et  si  j'osais  faire  une  comparaison 
un  peu  triviale,  je  dirais  :  Quand  vous  semez  du  jésuite,  vous  récollez 
du  révolté. 

Voilà  la  situation;  voilà  le  danger  à  l'intérieur;  voilà  pourquoi 
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ces  questions  devraient  ôlre  traitées  avec  une  grande  mod(:'ralion, 
une  grande  di'^Iicatesse  de  la  part  du  Gouvernement.  Il  f  lUt,  dans 
l'inlércl  du  sentiment  religieux,  modérer  les  cléricaux,  leur  dire  : 
Non,  vous  n'irez  pas  au-delà! 

A  présent,  une  autre  question;  celle-lh  est  plus  grave,  peut-ôlre 
plus  grave,  mais  plus  difficile  à  traiter  pour  un  orateur  qui  parle 
pour  la  première  fois  devant  vous.  C'est  la  question  extérieure. 

Quel  moment  choisit-on  pour  braver  l'opinion  de  l'immense 
majorité  de  la  France,  l'opinion  unanime  do  l'Europe? 

En  1815,  vous  pouviez  avoir  ce  qu'on  appelait  la  Sainte-Al- 
liance qui  était  favorable  au  parti  clérical  ;  aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu!  malgré  nos  malheurs,  la  Sainte- Alliance  n'existe  plus;  aujour- 
d'hui l'échiquier  de  l'Europe  est  tout  à  fait  changé,  et  quand  vous 
cherchez  bien,  vous  ne  trouvez  pas  une  seule  puissance  cléricale 
en  Europe. 

Partez  de  l'Angleterre,  passez  dans  le  milieu  de  l'Europe,  passez 
dans  l'extrême  Est,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  Turcs  qui,  dit-on, 
sont  soutenus  par  la  cour  de  Rome...  (Rires  et  applaudissements  à 
gauche  et  sur  divers  bancs  au  centre)  parce  que,  comme  malheu- 
reusement l'histoire  de  l'humanité  nous  le  montre  souvent,  on 
déteste  moins  son  ennemi  que  celui  qui  a  été  au^iiès  de  vous  ;  on 
déteste  moins  le  raahométan,  celui  qui  est  tout  à  fait  le  contraire 
du  carnolique,  que  l'acatholique  c'es!-i-dire  celui  qui  a  été  voire 
coreligionnaire  et  qui  est  hétérodoxe. 

Vous  voyez  donc  dans  quelle  situation  grave  les  pouvoirs  publics 
et  la  politique  française  se  trouveront.  Je  le  répète,  à  l'intérieur, 
opposition  générale  à  la  politique  cléricale,  pas  de  danger  de  triom- 
phe, mais  danger  de  troubles  que  je  voudrais  pouvoir  épargner  à 
mon  pays.  —  A  l'étranger,  pas  une  seule  alliance  soit  de  îa  part  des 
puissances  orthodoxes,  soit  de  la  part  des  puissances  schismatiques, 
soit  de  la  part  des  puissances  protestantes  et  des  puissanèes  con- 
traires à  l'esprit  clérical. 

Et  c'est  dans  ces  circonstances  que,  quant  votre  commission  du 
budget,  —  avec  une  modération  que  je  ne  me  permets  pas  de  juger 
mais  qu'onOn  j'approuve,  puisqu'on  ne  me  donne  que  cela,  —  vous 
propose  les  plus  minces,  les  plus  petites  réductions.  Ah!  vous  trou- 
vez cela  exorbitant,  vous  trouvez  cela  exagéré.  Mon  Dieu,  moi,  si 
j'avais  un  reproche  à  lui  faire,  c'est  que  je  trouve  qu'elle  n'est  pas 
assez  radicale;  mais,  enfin,  je  me  contente  de  ce  qu'elle  propose. 

Maintenant  vous  me  direz  :  Mais  comment  empocher  cet  enva- 
hissement ? 

Il  y  a  deux  manières  de  l'empêcher.  Il  y  a  d'abord  îa   méthode 
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qu'on  a  développée  tout  à  l'heure  devant  vous,  et  qui  est  la  sup- 
pression du  budget  des  cullei^,  l'application  de  celte  grande  maxime 
de  h  spparafion  de  l'Fglise  el  de  l'Etat. 

Qu'au  point  de  vue  théoriqu'i  on  poursuive  cette  maxime,  qu'on 
l'étudie,  qu'on  la  plaide  devant  ro()inion  publique,  dans  la  presse, 
dans  les  livres,  partout,  je  le  comiirendb,  et  je  dois  même  dire, 
comme  je  "VOUS  ai  promis  une  grande  sincérité,  qu'elle  ne  m'ef- 
frayerait pas  du  tout;  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'elle  soit  pos- 
sible. Eh  bien,  messieurs,  je  ne  la  crois  pas  possible;  je  crois 
qu'aujourd'hui  elle  est  radicalement  impossible. 

Il  y  a,  diï>ais-je,  deux  moyens  de  refuser  les  choses  :  le  moyen 
ordinaire,  qui  consiste  à  dire  :  Nun  !  Et  puis  il  y  a  un  autre  moyen, 
qui  est  dangereux,  mais  qui  réui^sit  quelquefois,  il  consiste  à  dire  : 
Oui,  et  à  donner  tant  qu'on  ne  puisse  plus  accorder;  alors,  en 
demandant  trop,  on  n'obtient  rien  du  tout, 

Mei-bieiirs,  je  crois  que  le  e^eiil  moyen  pratique,  que  je  réclame 
aujourd'hui, et  que  je  viens  de  soutenir  à  cette  tribune  au  point  de 
■vue  purement  politique,  est  d'accepter  les  propositious  de  la  com- 
mission, et  pour  ma  pari,  je  volerai  des  deux  mains  foutes  les 
réductions  proposées.  Ces  réductions  ne  sont  pas  du  tout  effrayantes, 
elles  n'entraveront  pas  le  service  des  cultes.  Si  j'ai  bien  examiné  le 
rapport  de  l'honorable  M.  Cornil,  je  vois  qu'il  accorde  les  crédits 
nécessaires  pour  assurer  le  culte  public.  C'est  seulement  un  aver- 
tissement moléré  que,  à  l'occa.-ion  du  budget  des  culies,  la 
Chambre  doit  donner ;.u  Gouverne(nent  enlui  disant  :  Prenez-garde! 
n'allez  pasplus  loin.  C'est  donc  unaverlissementdonné  qui,  comme 
un  jalun,  comme  un  drapeau  rouge...  (Exclamations  à  droite), 
comiue  un  de  c-a  drapeaux  dont  se  servent  les  arpenteurs,  et  qui 
sur  un  chemin  de  fer  veut  dire  :  Vous  n'irez  pas  au-delà! 

Eh  bien,  la  commission  dit  au  (Jouvernement  :  N'allez  pas  plus 
loin  vers  le  porii  clérical!  sans  cela  nous  ne  vous  soutiendrons 
plus. 

Messieurs,  je  crois  que  vous  ferez  une  chose  très  politique,  très- 
pratique,  en  vous  mettant  en  travers,  de  toutes  les  façons  imagina- 
bles, comme  vous  l'avez  fait  pour  l'inslruciion  publique,  comme 
vous  le  ferez  dans  la  question  des  enterrements  civils  et  comme 
vous  le  ferez  encore  en  votant  les  réductions  de  la  commission  du 
budget. 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  je  l'ai  dit,  ne  me  paraît  pas 
possible.  En  parlant  ainsi  que  je  le  fais,  je  ne  suis  pas  opposé  au 
sentiment  religieux;  je  crois  même  au  point  de  vue  politique,  — 
ne  parlons  pas  au  point  de  vue  intime  qui  ne  regarde  personne  — 
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qu'une  relip;ion  est  une  nécessité  sociale  ;  mais  quel  e«t  le  moyen 
de  ne  pas  en  faire  une  impossibilité  et  de  ne  pns  jinivcr  à  ce  qu'on 
se  révolte  contre  le  sentiment  leligicux?  C'est  d'imposée  la  tolé- 
ranci%  c'est  de  foicr  ceux  qui  veulent  être  iniolérauts  à  êire  tolé- 
rants. Par  ce  seul  moyen  vous  pouriez  développer,  encourager  le 
sentiment  religieux.  Mais  sans  cela,  je  le  répète,  vous  ne  ferez  que 
des  révoltés. 

Et  ce  que  je  vous  demande,  c'est  un  point  d'arrêt  politique.  Ce 
n'est  pas  au  point  de  vue  fina.icier  que  je  demande  ces  rélurmes, 
quoique,  au  point  de  vue  finiinc.ier,  je  croie  que  M.  le  ujinit^tie  des 
finances  ne  méprise  pas  les  millions  et  même  les  -100,001)  fr.  ;  au 
point  de  vue  financier,  nous  pou  irions  finir  {wir  paye;-  ces  dédits. 

E^t-ce  au  point  de  vue  humain?  Dieu  m'en  garde!  Voilà  de  pau- 
vres desservants  qui  ont  900  fr.;  y"  voudrais  non-seulement  pou- 
voir leur  donner  1,(00  fr.,  m;iis  l,iOO  fr.,  et  tout  ce  qu'il  serait 
possible  de  leur  donner.  Je  voudrais  pouvoir  satisfaire  les  com- 
munes les  plus  pauvres  en  les  dotant  autsi  richement  que  pos- 
sible. 

Mais  il  y  a  là  un  intérêt  politique  qui  dit  :  Non,  arrêt ez-vous  sur 
cette  pente;  il  est  impossible  de  donner  cours  à  ces  sentiments  hu- 
manitaires, charil;ib!es;  non,  il  faut  que  la  politique  nous  ariête 
dans  celte  voie.  Et  ce  ijue  je  défends  aujourd'hui  devant,  vous,  c'est 
la  politique  qui  a  été  suivie  par  tous  ie<  pouvoirs  en  Fiance  depuis 
Louis  XIV  jusqu'à  Nai^oléon  111  inclusivement.  Je  m'enieiids,  par 
tous  les  pouvoirs  forts,  tant  qu'ils  ont  été  forts,  lar  les  pouvoirs 
faibles  ou  affaiblis,  au  eontraire,  se  sont  toujours  laissés  entraîner, 
et  c'est  là  une  pente  dangereuse, 

Riiiqielrz-voiis  ce  mol  qui  m»''rite  d'êli'e  médité  :  «  On  ne  va  ja- 
mais plus  loin  que  quand  on  re  s;iil  pas  où  on  va!  »  Eh  bien,  je  se- 
rais désolé  que  le  Gouvernemenl  de  mon  pays  ne  sût  pas  l'ù  il  va; 
j'en  serais  désolé,  mai»  je  le  crains  et  je  le  crois,  parce  que  les  gou- 
vernements faibles,  sans  but  bien  an  été,  bien  déterminé,  bien  net, 
m'inspirent  pfU  de  confiance  et  perdent  les  pays.  (.Mouvements  di- 
vers.) 

Pour  terminer,  alors  que  j'ai  cru  devoir,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  appeler  l'atteniion  de  l'Assemblée  et  du  l'ays  tout  en- 
tier sur  les  dangers  des  progrès  cléricai.x,  pas  invisibles  pou'  ceux 
qui  regardent,  mais  invisibles  [lour  ceux  qui  ne  sont  pas  très-atten- 
tifs à  la  marche  de  la  politique,  au  milieu  de  nos  dés-astres  et  de 
nos  bouleversements,  je  dis  :  Anêiez-vous!  Il  est  impossible  que 
la  Fraiice,  qui  a  fait  la  grande  Ilévolution  de  l'.s9,  soit  la  seule 
puissance  cléricale  de  l'Europe!  Non,  cela  ne  se  peut  pas!  il  y  a  ca 
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présence  deux  politiques  :  la  poliJique  de  la  société  civile  et  de 
l'avenir,  et  la  politique  de  r«jaclion  sous  toutes  les  formes,  la  poli- 
tique du  passé,  qui  a  pour  drapeau  le  drapeau  clérical.  Ne  suivez 
pas  ce  drapeau!  Quant  à  moi, je  resterai  toujours  fidèle  aux  grands 
principes  de  la  Révolution.  (Applaudissement  sur  divers  buncs  à 
gauche.  —  Bruit  et  mouvement  prolongé.) 

Il  était  temps  qu'une  voix  généreuse  se  fît  entendre  après  ce 
triste  et  honteux  discours  ;  M.  Relier  se  chargea  de  venger 
la  vérité,  et  de  défendre  le  catholicisme  et  la  France. 

TT2.  KelliT.  Je  ne  comptais,  messieurs,  intervenir  dans  cette 
discussiun  que  pour  soutenir  les  amendements  que  moi  et  mes 
amis  nous  avons  eu  l'honneur  de  présenter  ;  mais,  je  vous  l'avoue, 
je  n'ai  pu  surmonter  l'émotion  que  j'ai  éprouvée,  non  pas  seule- 
ment comme  catholique,  mais  comme  Français  et  comme  Alsacien, 
quand  j'ai  entendu  dire  h  cette  tribune,  à  une  tribune  française, 
que  c'éiait  nous,  catholiques,  qui  étions  cause  delà  perle  de  l'Alsace 
et  delà  Lorraine,  {Applaudissements  sur  tous  les  bancs  de  la  droite.) 

Vous  ne  m'applaudirez  peut-être  pas  tout  h  l'heure,  mais  l'his- 
toire dira  ce  que  je  regreîte  d'ôtre  obligé  de  rappeler,  —  et  je 
ne  le  dis  pas  pour  blesser  l'orateur  qui  vient  de  descendre  de  cette 
tribune  ;  mais  moins  que  personne  il  ne  devait  réveiller  ces  dou- 
loureux souvenirs  ;  car  il  porte  un  nom  qui  est  écrit  en  lettres  de 
sang  dans  la  chair  palpitante  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  (Applau- 
dissements à  gauche  et  au  centre.  —  Les  mem!)rcs  qui  applaudis- 
sent se  tournent  avec  des  exclamations  ironiques  vers  les  bancs  de 
ia  droite.) 

M.,  de  Valoii,  de  sa  place.  Vous  fuites  une  mauvaise  chose, 
monsieur  Keller  ! 

jH.  le  baron  Triiittaii  I/anibert,  s  approchant  de  la  Inbune. 
Vous  avez  été,  monsieur  Relier,  le  candidat  ofGciel  de  l'empereur. 
C'est  sous  notre  patronage  que  vous  êtes  entré  à  la  Chambre 
en  1858  ! 

]fl.  IL4'1l<>r.  Vos  interruptions  ne  prouvent  rien. 

A  gauche.  Parlez  !  parlez  ! 

1?1.  TrîMtaii  B.ainberC.  Vous  recherchez  les  applaudissements 
de  la  gauche! 

Iti.  Kf  lier.  Je  ne  recherche  les  applaudissements  de  personne, 
je  crois  l'avoir  prouvé  plus  d'une  fois  dans  cette  Chambre.  (C'est 
vrai  !) 

Un  membre  à  droite.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  insulter. 
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m.  Kellrr.  J'ealemls  le  mol  d'insiille.  (Oui!  oui!  h  droite.) 
Je  n'insulte  personne,  messieurs,  l'hislcire  nous  juger.i  los  uns  et 
les  autres. 
'     Je  laisse  de  côté  la  politique  étrangère  que  l'avenir  jugera. 

Mais,  puisque  je  suis  h  cette  lril)une,  laissez-moi  maintenanlacco.m- 
plir  un  autre  devoir,  c'est  celui  de  rechercher  avec  vous  ce  ijuc  c'est 
que  ce  péril,  ce  péril  suprême,  ce  grand  péril  clérical  (jui  vous  a 
été  signalé  et  par  l'honorable  M.  Boysset  et  par  l'honorable  prince 
Napoléon,  ce  péril  qui  provient  de  l'esprit  et  des  œuvres  du  clergé. 

Vous  le  voyez,  le  début  s'est  élargi,  il  y  a  autre  chose  ici  qu'une 
misérable  question  d'argent,  il  ne  s'agit  pas  de  2  ou  300,000  francs 
de  plus  ou  de  moins  au  budget  ;  non,  messieurs,  il  s'agit  pour  nous 
de  l'honneur  du  clergé  français  qui  nous  est  beaucoup  plus  cher 
que  les  subsides  qu'on  lui  marchande  avec  une  souiiçonneuse  par- 
cimonie. Il  s'agit  de  savoir  si  vraiment  les  catholiques  sont,  à 
l'heure  qu'il  est,  le  vrai  péril  que  vous  ayez  à  redouter... 

Quelques  voix  à  gauche.   Oui  !  oui  ! 

M.  KcISer.  ...  et  s'il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Qu'est-ce  qu'on  nous  reproche.  Messieurs?  A  entendre  les  ora- 
teurs qui  descendent  de  cette  tribune,  nous  sonmies  des  factifux... 
(Légère  interruption.  —  Parlez  !  pariez  !)  en  révolte  contre  les  lois 
de  leur  pays,  contre  les  traditions  de  l'Eglise,  contre  la  volonté 
môme  du  pape.  L'honorable  M.  Guichard  le  disait  dans  son  rapport 
sur  l'enquête  de  Ponlivy.  Nous  sommes,  par  notre  doctrine,  par 
nos  œuvres,  des  factieux  menaçant  l'existence  de  leur  pays,  trou- 
blant la  paix  du  monde  entier.  Le  reproche  vaut  la  peine  qu'on  y 
réponde.  Examiaons-le. 

Je  ne  m'arrêlerai  pas  au  grief  de  ceux  qui  reprochent  au  clergé 
d'avoir  transformé  ses  dogmes.  Je  pourrais  me  contenter  de  dire 
que  c'est  là  une  quesiion  de  conscience  qui  n'est  pas  du  domaine 
de  la  politique  et  qui  ne  vous  regarde  pas.  (Léger  mouvement.) 

Quelques  voix.  C'est  vrai  ! 

M.  lirller.  Mais  les  adversaires  mêmes  de  l'Eglise,  etceuxqui 
la  connaissent  et  qui  sont  sincères,  l'accusent,  au  contraire,  de  n'a- 
voir jamais  changé  et  ne  pas  vouloir  aujourd'hui  se  mettre  enhar- 
monie avec  une  société  qui  se  métarmorphose  tous  les  jours. 

Voilà  la  vérité. 

Ce  qui  se  modiOe  souvent,  c'est  la  tactique  de  nos  adversaires. 
Longtemps  on  a  attaqué  le  pouvoir  temporel  sous  prétexte  qu'une 
fois  délivré  de  cet  embarras  le  Saint-Père  exercerait  plus  librement 
sa  souveraineté  spirituelle.  Aujourd'hui  que  le  pouvoir  temporel 
n'e.xiste  plus,  on  attaque  avec  la  même  ardeur  celle  souveraineté 
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spirituelle  qui  se  confond  avec  ^histoire  de  l'Eglise  tout  entière  et 
qui  nVst  autre  cho^e  que  l'inFaillibilité  du  Siinl-Siége.  Cf;tte  in- 
faillibilitp  est  arflrm>^e  et  contestée  depuis  longtemps. 

Elle  Hah  contestée  au  dix  septième  siècle,  et  le  premier  grief  de 
l'hoijorrible  M.  Boysset  et  de  l'honnr.ible prince  Napoléon,  c'est  que 
nous  ne  re^peclons  pfis  la  déclaration  de  16i2. 

C'était  df  jà  le  sujd  dei  inquiétudes  patriotiques  de  l'honorable 
M.  Guicharil,  inquiétudes  dont  j'ai  peut-être  été  la  cause  involon- 
taire, car  c'est  mui  qui  ai  parlé  de  cette  déclaration  de  16  i2 
lors  de  la  discussion  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur. 
Je  croyns  que  personne  n'y  pensait  plus  que  comnitî  à  une 
curiosité  archéolog'que.  Depuis  lors,  l'honorable  M.  Gnichard  a 
demandé  à  tous  les  points  de  l'horizon  s'il  ne  retrouverait  plus  un 
séminaiie,  une  faculté  de  théolojîie  ou  un  professeur  qui  voulût 
bien  enseigner  la  déclaration  de  168:2,  et  pprsonne  ne  lui  a  répondu, 
si  ce  n'e.-t  M.  Lockroy  qui,  à  projiO'^  des  facilités  de  ihéoiugie,  lui 
répondait  que  la  déclaration  de  1682  Ha.\t  désormais  réputée  hé- 
rétii^e;  si  ce  n'est  le  cardmal  aictievêqoe  de  Bordeaux,  dont  tout 
à  Theiire  on  ciuiit  les  paroles  à  cette  tribune,  et  qui  r('[ionssait 
comme  une  offense  les  tendances  gallicanes  qu'on  avaii  osé  lui 
prêter.  Qu'est-ce  dune  que  cet  le  déclaration  de  1682  qui  nous  est 
opposée  par  des  républicains  de  1816? 

C'est  Iciffiimation  d'une  royauté  immuable  tenant  «on  pouvoir 
de  Dieu  seul,  gardienne  infailiibln,  de  la  fui  nationale,  ne  permet- 
tant à  personne  au  monde  de  conle^ter  sa  toute-puissance  ou  de 
discuter  son  autorité,  (inlerruplions  sur  quelques  bancs  à  gauche. 
—  Ecoutez  !  écoutez  !) 

Et  n'est-ce  pas  une  dérision  que  de  prétendre  faire  revivre  cette 
affirmation,  alors  que  le  vent  des  révolutions  a  emporté,  av^c  les 
quatre  artu'.les  de  1  i8-2,  et  la  grande  monarchie  de  Louis  XIV  et 
tous  les  serments  qui  lui  avaient  été  prêtés,  et  que  nous  naviguons 
sur  l'océan  de  la  démocratie,  ballottés  par  les  flots  mubiles  du  suf- 
frage universel.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  notre  temps  et  l'é- 
poque de  1682? 

Riais,  nuus  disait-on,  NipoL'on  I",  reprenant  la  tradition  de 
Louis  XIV,  a  inscrit  la  déclaration  de  1682  dans  les  articles  orga- 
niques que  nous  avons  le  tort  de  ne  pas  respecter  davantage. 

Tout  d'ahord,  messieurs,  je  vous  signale  la  confusion  regrettable 
que  l'on  fait  perpétuellement  entre  le  le  Goncurdat  et  les  articles 
organiques. 

Vous  le  i-avez,  le  Concordat  est  le  traité  qui  est  intervenu  entre 
le  premier  consul  et  le  Saint- Siège  pour  le  rétablissement  du  culte 
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catholique  en  France.  Les  dix-seot  arlicl^'s  <li]  Concorrlat,  car  il  l'tait 
très-court,  uni  été  suivis  des  soixanle-dix-sept  articles  organiques 
qui  ont  été  faiis  par  le  pouvoir  civil  tout  seul?  C'est  qui^  le  [jrrmier 
consul  avait  bien  e'-'sayé,  même  frauduleusement,  de  faire  entrer 
dans  la  rédaction  du  (/Oncorrlal  une  partie  des  mesures  tyranniques 
et  vexatoires  qu'il  désirait,  im|io-er  à  l'Eglise. 

Voici  sur  ce  fait  le  récit  d'an  historien  tout  à  fait  autorisé,  M.  le 
comte  d'H;uis-on ville;  j'espère  que  ce  n'est  ni  à  lui  ni  h  moi  que 
s'adresse  le  mot  de  calomnie. 

IW.  Gaiiilietta.  C'est  certain;  il  n'y  a  rien  do  mieux  élabli  que 
ce  que  vmis  venez  de  dire. 

M.  IiL«ll4*i*.  —  Le  cardinnl  Consalvi  s'était  mis  d'accord  avec  le 
premier  consul  sur  les  dispo^-ilions  du  Concorrlat,  et  il  ne  restait 
plus  qu'a  signer  le  texte  convenu.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de 
Consalvi  lorsque,  jetant  machinalement  les  yeux  sur  les  prt-miers 
mots,  il  s'aperçil  que  le  traiié  n'était  en  aucune  façon  celui  dont 
les  commi.-<saiies  étaient  convenus  entre  eux  et  qui  avait  été  accepté 
par  le  premier  consul.  C'était  un  autre  Concordat  tout  différent, 
contenant  des  articles  déjà  rejetés  plusieurs  fois  par  la  cour  de 
Rome. 

«  Cette  tentative,  dit  M.  d'Haussonville,  est  certainement  l'une 
des  plus  singulières  à  noter  parmi  les  procédés  peu  avouables  dont 
s'est  j-Hiiais  avisée  la  diplomatie  la  moins  scrupuleuse.  »  (Très-bien! 
à  gauche.) 

Un  membî^e  à  gauche.  Gela  est  bon  à  dire. 

M,  Kellea*.  L(i  jugement  me  paraît  parfaitement  juste. 

Dans  cas  circonstances,  la  loyauié  du  premier  consul  était  la 
mesure  de  sa  bienveillance;  aussi  les  articles  organiques  conte- 
naienl-ils  des  dispositions  puériles  et  odieuses  dont  personne  au 
monde  ne  demande  plus  l'exécution,  dont  une  partie  n'a  même 
jamais  été  exécutée.  Sans  doute,  il  y  a  deux  parts  à  taire  :  à  côté 
de  ces  mesures,  il  y  en  a  d'autres  t:ès-simples,  très-justes  qui  ont 
toujours  clé  appliquées  et  qui  le  seront  toujours...  (Non!  non!]; 
mais,  je  le  répète,  il  en  est  d'autres  dont  le  temps  a  depuis  long- 
temps fait  justice.  (Mouvements  divers.) 

Un  membre  à  droite.  C'est  la  doctrine  de  la  sélection  des  lois! 

M.  HLeller.  Je  vous  le  demande,  messieurs,  quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  voudrait  interdire  à  son  curé  le  port  de  la  soutane? 
Cela  ct-pendant  est  dans  les  articles  organiques.  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui,  rencontrant  son  évêque,  ne  lui  donnerait  pas  par 
courtoisie  le  litre  de  monseigneur? 

T.  IV.  -  24 
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Un  membre  a  gauche.  C'est  à  tort  ! 

m.  Keller.  Cela  est  interdit  par  les  articles  organiques. 

Ils  réglfinenbiient,  non-seulement  l'enseignement  des  sémr- 
naires,  mais  même  le  nombre  des  ordinations. 

Ils  défendaient  aux  évêques  de  sortir  de  leur  diocèse,  si  bien 
qu'aujourd'hui  un  évêque  serait  le  seul  à  ne  pouvoir  profiter  du 
chemin  de  fer  qui  traversera  sa  résidence.  Ces  mesures-là  sont 
tombées  en  désuétude.  M.  le  garde  des  sceaux  vous  le  dira  certai- 
nement tout  à  l'heure  ..  (Ah!  ah!),  il  n'y  a  pas  de  gouvernement, 
il  n'y  a  pas  d'esprit  sincèrement  libéral  qui  consente  à  les  appliquer. 

Il  reste  enfin  un  point  qui  est  commun  à  la  déclaration  de  1682 
et  aux  articles  organiques,  c'est  le  droit  pour  le  pouvoir  civil,  pour 
le  conseil  d'Etat  de  contrôler  et  d'autoriser  toutes  les  décisions 
doctrinales  des  papes  et  des  conciles,  droit  contre  lequel  proteste 
la  conscience  catholique  en  même  temps  que  l'esprit  de  la  société 
moderne. 

On  parle  beaucoup  de  société  moderne;  eh  bien,  je  ne  connais 
rien  qui  soit  plus  en  opposition  et  en  contradiction  plus  choquante 
avec  les  idées  de  la  société  moderne. 

A  une  époque  oti  le  gouvernement  faisait  profession  d'être  catho- 
lique et  se  déclarait  le  défenseur  sincère  de  la  tradition  religieuse 
du  pays,  la  prétention  d'examiner  les  décisions  doctrinales  des 
papes  et  des  conciles  était  certainement  exorbitante,  mais  enfln  elle 
pouvait  paraître  tolérable.  Elle  devient  évidemment  intolérable  du 
moment  oii  le  pouvoir  peut  appartenir  à  des  hommes  se  déclarant 
ouvertement  libres-penseurs. 

Non,  nous  serons  catholiques  avec  nos  évêques  et  avec  le  Pape  : 
nous  ne  le  serons  jamais  dans  la  mesure  qu'il  plairait  à  tel  ou  tel 
d'entre  vous  de  nous  imposer!  (Mouvements  divers.) 

Savez-vous,  messieurs,  quel  est  le  gouvernement  qui  a  le  mieux 
fait  justice  des  articles  organiques?  C'est  la  République  de  1848. 
Elle  s'est  montrée,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  large  et  libérale 
que  vous  ne  paraissez  disposés  à  l'être,  je  regrette  de  le  dire.  Oui, 
messieurs,  c'est  la  République  de  1848  qui  a  rétabli  la  liberté  des 
synodes,  des  conciles  provinciaux,  et  qui,  d'une  manière  générale, 
nous  a  donné  la  liberté  des  associations  catholique.  (Interruptions  à 
gauche.) 

Ifl.  Bnrodrt.  L'Eglise  a  été  peu  reconnaissante! 

Iff.  ]flndier  de  iflontjau.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
chanté  le  Te  Deum  sur  les  massacres  du  2  Décembre!...  et  sur  re- 
gorgement de  la  République.  C'est  là  un  beau  témoignage  de  re- 
connaissance. (Bruit.) 
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an.  Kellor.  C'est  toujours  la  révoliiiion  qui  a  ramené  l'empire. 

J'ai  examiné  en  peu  de  mois  le  reproche  fait  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, cl  j'ajoute  que  sous  le  rt'gn(^  de  la  souverainelé  nationale  et 
du  siiffr.ige  universel,  dans  un  temps  où  loul  peut  cire  remis  en 
question,  oii  tous  les  principes  peuvent  ôire  contestés  et  livr  s  au 
hasard  des  scrutins,  la  société  et  l'Etat  hii-niômeont  inlérêl  à  avoir 
à  côté  d'eux  une  autorité  spirituelle,  indépendante  et  immuable, 
gardienne  des  principes  éternels  de  vérité  et  dt;  ji'  iice.  Voilà  com- 
nienl  nous  sommes  les  ennemis  de  la  société  moderne. 

Maintenant,  un  mot  seulement  sur  les  œuvres  et  sur  les  associa- 
lions  catlioliques.  si  attaquées  à  cotte  tribune,  et  qui,  elles,  varient 
avec  les  besoins  de  chaque  époque,  et  qui  sont  plus  que  jamais  né- 
cessaires [lour  concourir  à  l'enseignement  des  classes  popuLiires  et 
pour  lutter  contre  les  progrès  du  paupérisme. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  les  défendre,  miiis  je  voudrais  vous 
présenter  à  ce  sujet  une  considération  budgétaire  qui  n'est  pas  sans 
intérêt. 

On  a  beaucoup  parlé  ici  de  la  main  mise  de  l'Elal  sur  les  biens 
de  l'Eglise  en  ilSO,  et  on  a  laissé  de  côlé  une  des  parties  les  plus 
imporlantos  du  décret  de  l'Assemblée  constituante.  En  prenant  les 
biens  du  clergé,  en  déclarant  qu'elle  les  mettait  à  la  disposition  de 
la  naliun,  l'Assemblée  constituante  s'engageait  à  pourvoir  d'une 
manière  convenable  non-seulement  à  l'exercice  du  culte,  mais  aussi 
à  l'entretien  et  au  soulagement  des  pauvres. 

Eu  effet,  avant  la  Révolution,  les  biens  du  clergé  étaient  en 
grande  partie  consacrés  à  l'assistance  des  pauvres,  qui  allaient  se 
trouver  sans  secours  si  on  ne  leur  venait  en  aide  d'une  autre 
manière. 

Qu'esl-il  arrivé  en  Angleterre  dans  une  situation  analogue? 

En  Angleterre,  orsque  Henri  VIII  cunû-;(]ua  les  b  ens  de  l'E-:lise, 
il  trouva  d'abord  plus  commode  de  supprimer  les  pauvres  que  de 
les  secourir.  La  chose  pouvait  se  décréter,  njais  elle  était  difucile  à 
réaliser.  Au  bout  de  quel(}ue  temps,  les  mendiants  s'etant  multi- 
pliés d'une  manière  effrayante,  on  rendit  une  loi  aux  iPurmes  de  la- 
quelle la  première  fois  qu'ils  étaienl  arrêtés,  on  leur  coupait  l'o- 
reille; la  seconde  fois,  ils  étaient  pendus. 

Sous  le  règne  suivant,  ces  mesures  trop  rigoureuses  n'ayant  sms 
doute  pas  été  appliquées,  il  fut  décidé  que  les  mendiants  seraient 
marqués  avec  un  fer  rouge  et  réduits  en  esclavage  pour  deux  ans. 
Les  maîtres  pouvaient  leur  faire  porter  un  collier  de  fer  et  les 
nourrir  au  pain  et  h.  l'eau.  Si  le  mendiant  tentait  de  s'éva  ier,  il 
restait  en  esclavage  pour  le  reste  de  ses  jours.  Et  comme  on  ne 
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trouvail  p.is  assez  de  maîtres  qui  voulussent  se  chargpr  de  garder 
ces  esclaves,  oa  en  vint  à  in.-tituer  ces  poor-houses,  ces  wurk-houses 
dont  vous  connaissez  l'histoire,  ces  pri.-ons  où  étaient  jetés  séparé^ 
ment  les  membres  d'une  même  famille,  et  dans  lesqneKes  ('tuient 
organisés  des  travaux  qui  ne  rappelaient  que  trop  l'esclavage  an» 
tique. 

Ce  système  peut  se  résumer  en  d^nix  mots  :  les  travaux  forcés 
comtuiî  correctif  de  la  charité  forcée.  Ce  système,  il  ne  peut  s'appli- 
quer à  la  France  ;  personne  de  vous  ne  songera  h.  l'y  introduire. 

Qu'est-il  donc  arrivé  après  178'J?  On  n'a  presque  rien  in-crit  ou 
pres'.jue  rien  au  budget  de  l'Etat  et  on  s'en  est  rapporté,  pour  se- 
courir les  pauvres,  aux  soins  de  celte  chariîé  catholique  et  fran- 
çaise dont  l'honorable  M.  de  Rerjégu  vous  parlait  hier  en  termes 
éloquente. 

Oui,  messieurs,  la  France  est  la  terre  native- du  dévouement 
pous:=é  jusqu'à  l'héroïsme,  et  ce  n'est  pas  une  de  ses  moindres 
gîoiri's  que  ces  milliei's  de  sœurs  de  charité  qui  renoncent  aux  joies 
de  le.  fiaiiille  pour  se  consacrer  au  soulagement  de  toutes  les  in- 
fortunes.  (Très-bien.) 

Eh  bien,  c'est  le  clergé  français,  auquel  on  marchande  aujour- 
d'hui ses  moyens  de  récom[iense  et  d'existence,  qui,  en  dehors  du 
budget  des  cultes  a,  depuis  1789,  fondé,  propagé,  soutenu,  enco\i- 
ragé  CHp.  œuvres  de  cbarilé,  et  a  pourvu  à  leurs  dépenses. 

Un  membre  à  gauche.  Et  au  denier  de  ^aint  Pierre  ! 

M.  Melletr.  —  Certainement,  messieurs,  et  au  Denier  de  saint 
Kerre,  et  nous  nous  en  faisons  honneur. 

L'hononble  M.  Guicliard  demande  une  statistique  de  ces  institu- 
tions. Je  l'ai  là  sous  les  yeux.  Elle  a  été  faite  par  le  ministère  dt^  l'a- 
gricuiture  et  du  commerce,  au  bureau  de  la  statistique,  eu  1î>67.  Je 
n'en  fatiguerai  pns  la  Ghainbre,  mais  je  citerai  seulement  quelques 
chiffres.  Les  voici  : 

367  orjihelinats  et  colonies  agricoles, 

458  ouvroirs, 

4-27  crèches  ou  salles  d'asile. 

C'est  plus  de  i,10Q  établissements  particuliers  d'assistance  de 
\' enfance  et  secourant  plus  de  175, OOt)  enfants. 

M.  Guichard  trouvera  ces  renseignements  très-complets  au  mi- 
liislère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ajoutez  à  cela  plus  de 
2,000  institutions  pour  les  indigents,  pour  les  malades,  les  adultes 
et  les  vieilliirds,  secourant  près  de  900,000  personnes. 

IW.  iKas'otfli't.  Plus  vous  en  aurez,  et  moins  cela  vaudra  ! 

m.  Keiler.  Voilà  ce  qu'a  fait  la  charité  libre  et  spontanée,  sans 
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rien  domairlor  au  budget  de  l'Eial.  Pour  la  remplacer,  il  faudrait 
ajoulor  ail  moins  100  millions  pir  an  au  ctiiirre  de  nos  dt'[)t'nses. 

Je  crois,  messieurs,  avoir  fiil  justice  des  rwrocbes  qui  sont 
adr('ssi''es  ii  la  doctrine  cl  aux  œuvres  cal lioliqui^s,  mràs,  messieurs, 
il  faudrait  mettre  un  teime  à  ces  re;3roches  ;  car  ils  inquiètent  et 
troublent  le  |)ays,  et  sous  prétexte  d'un  danfçcr  chimérique,  ils 
créent  un  pi'ril  véritable. 

Voilà  pi'ès  (ï'un  siècle  que  la  révolution  poursuit,  avec  une  ardeur 
que  je  ne  conteste  pas,  la  rénovation  sociale;  mais  elle  commet 
cette  erreur  cai>ilale  de  lu  poursuivre  sur  les  ruines  de  l'Eglise,  au 
lieu  de  s'appuyer  sur  elle  pour  travailler  au  bonheur  de  tous  et 
pour  éorriger  les  abus  du  passé.  Plus  elle  a  besoin  de  voiler  son 
incapacité  et  son  impuissance  et  plus  elle  déclame  contre  l'Eglise 
qui,  à  l'entendre,  eniiiôche  tout  le  bien  et  fait  tout  le  m;il.  Mais  ces 
■violences  ne  servent  'd  rien.  Tant  que  cet  antigonisme  durera,  je  ne 
crains  [las  de  l'afiirmer,  les  tentatives  de  la  révolution  seront  vaincs 
et  le  mal  ne  fera  qu'augmenter,  et  nous  serons  voués  à  de  nouvelles 
tyrannies. 

En  effet,  messieurs,  la  révolution  abandonnée  à  elle-même  n'est 
jamais  finie  :  derrière  ceux  qui  arrivent  au  pouvoir  et  qui  se  con- 
tenteraient peut-être  volontiers  d'y  rester  avec  le  cortège  de  leurs 
amis,  il  existe  toujours  une  couche  déhhéritée  qui  veut,  elle  aussi, 
que  les  biens  et  les  emplois  soient  mieux  répartis;  vous  savez  que 
cette  couche  ne  manque  pas  aujourd'hui  et  vous  connaissez  ceux 
qui  font  l'apolugie  audacieuse  des  crimes  de  1793,  qui  d'une  main 
réclament  l'amnistie  pour  ceux  qui  ont  fait  la  Commune,  et  de 
l'autre,  demandent  la  persécution  contre  les  associations  religieuses. 
(Dénégations  à  gauche.) 

??J3,  i>«Be»BBa|».  La  persécution!  non;  mais  on  demande  l'é- 
galité ! 

M.  Ii.ei!B»-p.  Oui,  la  persécution  ou  l'expulsion  des  ordres  reli- 
gieux. (  nterru[)tion  à  giuche.)  Lisez  les  journaux. 

M.  lliBï'aBnii.  Lesquels?  Citez-lns  ! 

M.  MLeSBo-f.  La  dernière  fois  que  j'étais  à  celte  tribune,  on 
demandait  l'expulsion  des  jésuiies. 

M.  asarodet.  Parfaitemeut  !  C'est  une  loi  qui  n'est  pas  ob- 
servée. 

M.   ^slaÊia  'Fwpgjé.  Est-ce  que  vous  êtes  pour  les  jésuites? 

M.  KetltT.  Je  les  d  Tends  et  je  m'en  fais  honneur.  (Interrup- 
tions à  gauche  et  interpellations  diverses.) 

Je  ne  puis  répondre  à  toutes  ces  interruptions. 
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M.  le  président.  Veuillez  donc,  messieurs,  laisser  parler 
l'oral  enr. 

M.  HLeller.  Messieurs,  pour  résister  à  ces  passions  ardentes  de 
la  révolution,  il  ne  suffit  pas  dr  leur  jeter  en  pâture  quelques  vaines 
déclcimalions  contre  le  cléricali^-me  ou  quelques  vagues  projets  de 
réformes  financières;  non,  il  ne  suffit  pas  de  cela  :  il  faut  avoir  le 
couragp  de  dire  la  vérité  au  pays;  il  faut  avoir  le  courage  de  résister 
à  tout  ce  qui  est  mal,  à  tout  ce  qui  est  injustice,  mensonge,  ca- 
lomnie; il  faut  avoir  le  courage  de  soutenir  hautement  tout  ce  qui 
est  bon,  honnête,  patriotique.  (Très-bien  !  sur  plusieurs  bancs.) 

Un  membre  au  pied  de  la  tribune,  Cq  ne  sont  pas  les  jésuites,  dans 
tous  les  cas. 

199.  I&.«>ller.  Ayez  ce  courage,  messieurs,  et  ne  nous  forcez  pas 
à  voir  en  vous,  qui  vous  dites  ré[jublicains,  les  adversaires  irrécon- 
ciliables de  notre  foi  et  de  la  liberté  de  conscience.  (Exclamations  et 
dénégations  à  gauche.  —  Applaudissements  sur  quelques  bancs  à 
droite.) 

La  Chambre  était  extraordinairement  agitée,  on  le  voit.  Un 
dialogue  très-animé  s'établit,  après  Je  discoui's  de  M.  Relier, 
entre  plusieurs  députés  bonaj)artistes  et  républicains;  il  y  eu* 
des  récriminations  et  des  provocations.  Enfin,  la  Chambre  reuiit 
au  lendemain  la  suite  de  la  discussion,  que  nous  devons  ren- 
voyer à  notre  prochain  numéro. 
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Uu  grand  combat  se  livre  dans  le  monde,  qui  devient  et  qui 
va  devenir  plus  acharné  que  jamais:  combat  où  les  armes  sont 
bien  différentes,  la  force  Mute  d'un  côté,  la  vérité  toute  de 
l'autre.  Partout  ou  à  peu  piès  excepté  chez  la  race  anglo- 
saxonne  à  laquelle  j'aime  à  rendre  cet  hommage,  le  glaive  du 
pouNoir  est  tiré  du  fourreau  ou  prêt  à  en  sortir  contre  ces  into- 
lérants chrétiens  qui  osent,  comme  au  temps  de  Néron, 
demander  la  liberté  de  prier  et  la  liberté  de  vivre.  Dans  notre 
pauvre  pays  où  le  pouvoir,  p;iâce  à  Dieu,  est  pour  le  moment 
encore  entre  des  mains  honnêtes,  l'athéisme,  cette  fois-ci  nu, 
cynique,  sans  déguisement,  sans  ambages,  l'athéisme  se  lient 

(l)  Extrait  de  l'introduction  à  l'édition  définitive  des  Césars. 
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prêt,  pour  ce  motif  surtout,  à  renverser  le  pouvoir,  et  le  premier 
mot  de  tous  les  programmes  révolutionnaires,  c'est  :  Guerre  à 
Dieu?  Partout  cette  guerre  se  fait  ou  se  prépare;  toutes  les 
armes  sont  à  son  service,  despotisme  monarchique,  anarchie 
révolutionnaire,  orgueil  des  nations  victorieuses,  énervation  des 
peuples  vaincus,  la  force  publique  et  les  sociétés  secrètes,  ceux 
qui  nous  ont  envahis  en  1870,  et  ceux  qui  alors  ont  prétendu 
nous  défendre  (Dieu  sait  comment)  ;  tous  sont  d'accord  contre 
l'Eglise,  conlrrî  le  Christianisme,  contre  Dieu. 

Cette  guerre  qui  commence  ne  vous  rappelle-t-elle  pas  celle 
qui  couimençaii,  il  y  a  raille  huit  cent  douze  ans,  dans  les 
jardins  de  Néron?  Par  son  universalité,  elle  la  rappelle,  ou 
plutôt  elle  la  dépasse.  La  lutte  des  empereurs  païens  contre  le 
christianisme  s'étendait  sur  tout  le  monde  de  la  civilisation 
gréco-romaine,  sur  tout  le  contour  de  la  Méditerrannée,  depuis 
Gadès  jusqu'à  Babylone  et  au-delà;  mais  comme  depuis  ce 
temps  le  chrisiianime  s'est  étendu  au  delà  de  ces  limiies,  la 
guerre  co  ire  le  christianisme  s'esi  également  étendue.  C'est  à 
l'Orient  le  Japon,  la  Chine,  la  Corée  où  la  persécution  sanglante 
de  moment  en  moment  se  réveille.  C'est  à  l'Occident  le  Brésil, 
où  la  proscription  sévissait  encore  il  y  a  quelques  jours.  Et  si 
l'on  pense  en  outre  à  ce  qui  se  passe  en  Russie,  en  Turquie,  en 
Suisse,  en  Allem  igne,  on  se  demande  si  dans  quelque  temps 
il  y  aura  un  coin  du  monde  où  il  soit  permis  d'être  chrétien. 
Dans  les  pays  européens,  il  est  vrai,  la  proscription  ne  verse 
pas  encore  le  sang:  elle  est  plus  habile,  c'est  une  proscription 
administrative,  régulière  et  civilisée,  qui  ne  décapite  point  la 
vérité,  mais  qui  l'étoulFe  doucement.  Mais  dans  l'Extrême- 
Orient,  on  en  est  encore,  ou  on  en  était  il  y  a  peu  de  jours, 
comme  au  temps  de  Dioclétien,  à  la  torture  et  au  bourreau. 

Voilà  donc  où  est  aujourd'hui  la  force,  mais  maintenant  où 
est  la  vérité?  où  est  la  vertu?  Ce  sont  deux  mots  que  l'on  a  à 
peu  pris  rayés  du  vocabulaire.  Puisque  l'homme  ne  connaît 
rien  que  par  ses  sens,  de  vérité  morale,  philosophique,  intellec- 
tuelle, il  n'y  en  a  pas.  Puisque  l'homme  obéit  à  des  instincts, 
i  des  combinaisons  de  molécules,  il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre, 
3as  de  choix  entre  le  bien  et  le  mal,  ou  plutôt  il  n'y  a  ni  bien 
ù  mal  ;il  n'y  a  pas  de  vice,  il  n'y  pas  de  vertu.  Et  tout  ce  qui 


s'en  suit:  Respecter  le  bien  cV autrui.  Pourquoi  doue?  Haine  à 
la  propriété!  —Respecter  ses  parents.  Pourquoi  donc?  H^iine 
à  la  famille  !  ~  Respecter  cette  grande  fannille  qu'on  appelait 
la  nation.  Pourquoi  doue?  Et  l'on  abolit  le  patriotisme,  et  l'on 
ielte  à  bas  la  colonne  Vendô  ne,  et  le  cri  de:  Vive  la  France! 
devient  un  cri  séditieux.  —  Ce  n'nst  pas  sans  doute  le  fait  de 
tous  parmi  ceux  qui  préparent  la  révolution  de  demain  ;  mais 
qu'un  de  ces  orateurs  des  clnb.  propose  l'anarchie   sociale, 
l'abolition  de  la  propriété,  l'abolition  du  mariage,  V union  libre 
et  simultanée,  l'abolition  de  la  famille, l'attribution  des  enfants 
à  l'Etat,  la  guerre  à  l' autorité,  le  rèr/ne  de  la  force,  le  plus 
grand  nombre  applaudira;  les  plus  honnêtes  se  tairont  :  àcon- 
tredire  on  perdrait  sa  p.^pularité.  Nous   sommes  au  fond  de 
l'abîme  ;  Voltaire,  qui  croyait  encore  en  Dieu,  passerait  aujour- 
d'hui pour  un  calotin;  Robespierre  lui-même,  qui  proclamait 
l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme,  serait  un  infâme  clé- 
rical. -       .    ,         ,,11- 

El  au  contraire,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  s  appelle  le  bien , 
s'il  Y  a  quelque  chose  qui  s'ap[)elle  vertu,  où  cela  se  trouve-Ml, 
sinon  parmi  les  chrétiens?  Combien  d'entre  vous,  messieurs 
de  la  révolution,  ont  donné  leurs  nuits  et  leurs  jours  au  som 
des  pauvres  malades,  au  traitement  des  blessés  sur  le  champ 
de  bataille,  comme  ces  humbles  Sœnrs  de  la  Chanté  ou  ces 
Frères  des  ambulances  que  vous  allez  mettre  à  la  porte  ?  Com- 
bien d^entre  vous  ont  pris  les  armes  librement,  volontairement, 
ie  ne  dirai  pas  sur  l'appel  du  pouvoir,  mais,  au  contraire, 
malgré  les  marques  de  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  avaient  le 
pouvoir  entre  les  mains,  comme  l'ont  fait  les  zouaves  ponlih- 
caux  ei  les  voluniaires  de  Cliarette  ?  Qui  a  vaincu  à  Patay  et  a 
Coulmiers,si  ce  n'est  un  Cathelineau  et  un  Paladme  ?  Qui,  à 
Dijon,  s'est  laissé  honteusement  duper  par  l'ennemi,  si  ce  n  est 
un  nrétendu  gé.érai  GaribaUii?  Combien  d'entue  vous  se  sont 
voués  sans  rémunération  personnelle  k  l'éducation  de  la  classe 
ouvrière,  avec  un  dévuûment,  une  intelligence,  une  supériorité 
incontestées,  comme  le  font  ces  Frères  que  vous  appelez  igno- 
raniins  parce  qu'ils  enseignent,  avec  les  autres  sciences  qu( 
vous  ne  savez  pas  toujours,  la  vraie  science,  la  science  de  D.ea 
que  vous  ignorez  profondément?  Combit^n.  parmi  vous,  vien 
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rient  en  aide  aux  pauvres,  fonHent  des  hôpitaux,  visitent  les 
malade^;,  souscrivent  pour  les  indigeuls,  aidbnt  ceux  qui  pf^u- 
vent  encore  travailler,  nourissent  ceux  qui  ne  le  peuvent  plus? 

J'éciis  avec  tristesse,  niais  cependant  avec  conliance.  La 
cause  de  la  vérité  ne  saurait  être  perdue.  Elle  ne  le  sera  pas 
dans  le  ciel  ni  devant  Dii^u,  nous  le  savons,  et  cela  doit  nous 
suffire  pour  essuyer  nos  larmes,  et  rasséréner  notre  cœur. 
Elle  ne  le  sera  pas  même  sur  la  terre  malgré  celte  coaiiiion 
de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les  passions  humaines.  Au 
contraire,  quand  la  coupe  aura  été  épuisée,  quand  le  monde 
sera  las  de  proscriptions,  de  violences,  de  révolutions  et  de 
guerres,  il  comparera  les  deux  ennemis  qu'il  aura  vus  l'un 
frapper,  l'autre  souffrir,  l'un  infliger  aux  hommes  tous  ces 
opprobres  et  toutes  ces  douh'urs,  l'autre  leur  donner  tout  ce 
qu'il  a  reçu  d'en  haut  de  soutien,  de  consolation  et  d'espé- 
rance; il  comparera  l'un  avec  l'autre,  et  il  y  aura  dans  cette 
comparaison,  plus  frappinte  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  une 
démonstration  presque  forcée  de  la  vérité  du  christianisme. 

Jt;  vois,  à  l'heure  où  j'écris,  ma  patrie,  mon  Eglise,  mon 
Dieu  iui-même,  si  je  puis  le  dire,  exposés  à  une  crise  suprême 
et  placés  sur  le  bord  d'un  alîme  ot  tout  irait  s'engloutir  si  tout 
pouvait  être  englouti.  Comment  ne  pas  rapprocher  l'histoire' 
du  passé  de  l'histoire  du  présent,  les  paradoxes  qui  cherchent 
à  fausser  l'un  des  paradoxes  bien  plus  funestes  qui  charge- 
raient l'autre  de  tant  de  hontes  et  de  tant  de  douleurs?  Alais, 
a-vant  tout,  pensons  à  cette  main  suprême  qui,  sans  ôter  à 
l'homme  son  libre  arbitre,  conduit  toujours  à  sa  fin  la  des- 
tinée du  monde;  à  la  inain  qui,  pendant  qu'aux  jardins  du 
"Vatican  les  courtisans  et  les  courtisanes  de  Néron  riaient  de 
l'agonie  des  pauvres  chrétiens  empalés,  n'en  prépMrait  pas 
moin",  trois  siècles  à  l'avance,  une  Rome  chrétienne  et  un 
Vatican  chrétien.  N'oublions  pas  que  Dieu  nous  mène,  et  que 
«  la  patience  du  pauvre,  l'attente  de  celui  qui  souffre,  ne  sera 
pas  perdue  jusqu'à  la  fin.  » 

F.  DE  Champagny. 
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LA  CROIX  DE  MIGNÉ. 

C'est  dimanche  dernier,  17  décembre,  ain'îi  que  nous  l'a- 
vons dit,  qu'a  eu  lieu  et  qu'a  été  célébré,  à  Migné,  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  l'apparition  d'une  croix  miraculeuse. 
Ni  us  reproduison-,  à  cette  occasior),  deux  rapports  officiels 
adressés,  à  l'époque  du  prodige,  à  M^r  de  Bouille,  évêque  de 
Poitiers,  par  une  commission  nommée  à  cet  effet.  Il  sera  bon 
de  remarquer  que  l'un  des  signataires  du  2*  rapport,  M.  Bois- 
giraud,  était  protestant,  et  qu'il  avait  été  admis  dans  le  sein  de 
la  commission  spéciale  en  sa  qualité  de  professeur  de  physique 
au  collège  de  Poitiers. 

Premier  rapport. 

Monseigneur, 

Nous  soussigné?,  Pasqnier,  Curé  de  SaiiU-Porchaire,  et  Mar- 
saull,  umônier  du  CoUf^ge  royal  de  Poilier.-^,  réunis  depuis  un 
mois  et  demi  à  M.  Bouin-Beaupré,  Cui'ô  fie  Migné,  pour  donner  à 
ses  paroissiens  les  exercices  du  Jubilé  :  avons  l'honneur  de  faire 
part  à  Votre  Grandeur  de  révénement  exlraordinniro  dont  nous 
avons  été  témoins,  à  la  clôture  de  notre  station.  Lfi  docililé  et  la 
ferveur  du  plus  grand  nombre  d'habitants  de  cette  commune  nous 
consûloient  de  nos  travaux;  mais  nous  avions  encore  h.  grmir  sur 
la  résistance  de  plusieurs  qui  rendoient  nuls  pour  eux  Ips  efforts  de 
notre  zèle.  Le  dimanche,  17  du  présent  mois,  nous  avons  terminé 
les  exercices  du  Jubilé  par  la  plantation  d'une  Croix,  cérémonie  à 
laquelle  assistoient  deux  à  trois  milles  personnes  de  Migné  et  des 
paroisses  voisines.  La  croix  plantée,  au  moment  oîi  l'un  de  nous 
adressoit  aux  fidèles  une  exhortation  oti  il  leur  rappeloit  celle  que 
virent  autrefois  Constantin  et  son  armée  en  marchant  contre 
Maxence,  parut  dans  la  région  inférieure  de  l'air,  au-dessus  de  la 
petite  place  qui  sa  trouve  devant  la  porte  principale  de  l'église,  une 
Croix  lumineuse,  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  terre  d'environ 
100  pieds,  ce  qui  nous  a  donné  la  facilité  d'en  évaluer  à  peu  près 
la  longueur,  qui  nous  a  paru  être  de  80  pieds  :  ses  proportions 
étaient  régulières,  el  ses  contours,  déterminés  avec  la  plus  grande 
netteté,  se  dessinaient  paifutement  sur  un  ciel  sans  nuages,  qui 
commençiiil  cependant  à  s'obscurcir,  car  il  étoit  près  de  cinq 
heures  du  soir.  Ceite  Croix,  de  coult-ur  argentine,  éioit  placée 
horizonialemcut  dans  la  direction  de  Téglise,  le  pied  au  levant  el  la 
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lêle  au  couchant  ;  sa  couleur  étoit  la  môme  dans  toute  son  étendue 
et  elle  s'est  maintenue  sans  altération  près  d'une  demi-lieure  • 
enfin,  la  procession  étant  rentrée  dans  l'ég'ise,  celte  Croix  a  dis^ 
paru. 

On  ne  peut,  Monseigneur,  se  faire  une  idée  du  saisissement  reli- 
gieux qui  s'est  emparé  des  spectateurs  à  l'aspect  de  cette  Croix  : 
presque  tous  se  sont  à  l'instant  jetés  à  genoux,  en  répétant  avec 
transport,  et  les  mains  élevées  au  ciel,  le  cantique  :  Vive  Jésus, 
vive  sa  Croix. 

Ce  prodige,  que  nous  attestons,  qu'attestent  avec  nous  les  sous- 
signés, et  que  sont  prêts  à  attester  avec  eux  tons  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  oculiires,  a  produit  d'heureux  effets  :  dès  le  soir 
même,  et  encore  plus  le  lendemain,  plusieurs  personnes  qui  s'é- 
taient montrées  rebelles  à  la  grâce,  se  sont  approchées  du  tribunal 
de  la  pénitence  et  se  sont  réconciliées  avec  Dieu. 

Pasquier,  Curé  de  Saint-Porchaire;  Marsault,  AumAnier  du  Collège 
royal;  Bouin-Beaupré,  Curé  de  Migné;  de  Curzon,  Maire  de 
Migné;  Naudin,  Adjoint;  Marrot,  Fabricien;  Surault,  Fabricien; 
Landry,  Maréchal  des  logis  de  la  Gendarmerie  à  Poitiers  ;  Four- 
nier,  ancien  Adjudant  sous-officier,  et  quarante-une  autres  si- 
gnatures. 

Migné,  le  22  décembre  1826. 
Certifié  conforme  à  la  minute  déposée  au  Secrétariat  de  l'Evêché. 

Pain,  Chanoine,  Secrétaire. 
Place  f  du  Sceau. 

Second  rapport. 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur  ayant  commis,  par  son  ordonnance  du  16  jan- 
vier dernier,  MM.  Fabbé  de  Rochemonleix,  son  Vicaire  général,  et 
Taury,  Chanoine  honoraire  de  la  Cathédrale,  Professeur  de  Théo- 
logie au  grand  Séminaire,  pour  informer  sur  l'apparition  extraor- 
dinaire d'une  Croix,  qui  auroit  eu  lieu  à  Migné,  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre  18i6,  ils  ont  l'honneur  de  lui  exposer  que 
d'après  ses  intentions,  ils  se  sont  adjoint,  pour  procéder  à  cette 
enquête,  M\I.  de  Curzon,  Maire  de  cette  commune,  témoin  ocu- 
laire du  fait;  Boisgiraud,  professeur  de  physique  au  Collège  de 
Poitiers;  J.   Barbier,  .avocat,  conservateur-adjoint  de  la  Biblio- 
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thèqiie  de  l.i  ville;  et  Victor  de  Lcarnay,  désigné  pour  remplir  les 
fonctions  de  Secrélaire.  "" 

La  Cc.m mission  ainsi  formée  a  pris  connaissances  exacte  des 
lifcux  où  \yi  phénomène  avoit  été  observé  ;  elle  a  interrogé  plusieurs 
témoins  à  I.t.  place  même  qu'ils  occupoient  pendant  l'apparition,  et 
elle  a  entendu  un  nombre  plus  considérable  dans  divers  autres 
lieux  cù  la  réunion  était  plus  facile. 

Parmi  eux  Votre  Giandeur  distinguera  plusieurs  agriculteurs, 
témoins  habituels  des  spectacles  variés  qu'offre  l'atmosphère  à 
ceux  qui  passent  la  meilleure  pariie  de  leur  vie  en  plein  air;  plu- 
sieurs ariisans  accoutumés  à  juger  de  la  régularité  des  formes,  des 
obj^-ts  ;  enfin  un  certain  nombre  de  personnes  instruites,  qui,  par 
leur  connoissances  et  leur  caractère  moral,  assurent  le  plus  haut 
degré  de  confiance  à  leurs  déposiiions. 

Il  a  été  dressé,  de  toutes  les  opérations  ci-dessus  énoncées,  un 
procès-verbul  détaillé,  dont  la  minute  est  jointe  au  présent  rapport, 
avec  la  description  géométrique  des  lieux  et  des  objets  dont  la 
connaissance  a  paru  susceptible  d'oifrir  quelque  intérêt  dans  la  ma- 
tière présente. 

Voici,  Monseigneur,  ce  qui,  de  l'avis  unanirhe  des  Commissaires 
de  Votre  Grandeur,  résulte  des  nombreux  documens  qu'ils  ont  re- 
cueil ii«  et  pe^és  de  concert. 

Le  dimanche  17  décembre  182!6,  jour  de  la  clôture  d'une  suite 
d'exercices  religieux  donnés  à  la  paroisse  de  Migné,  à  l'occasion  du 
Jubilé,  par  M.  le  Curé  de  Sainl-Porchaire  et  M.  l'Aumônier  du 
CoUi'ge  royal,  au  moment  de  la  plantation  solennelle  d'une  Croix,  et 
tani'is  quece  dernier  adressait  àunauditoire  d'environ  300uâfnes(i), 
un  discours  sur  les  grandeurs  de  la  Croix,  dans  lequel  il  venoit  de 
rappeler  l'apparition  qui  "eut  lieu  autrefois  en  présence  de  l'armée 
de  Constantin,  on  aperçut  dans  les  airs  une  Croix  bien  régulière  et 
de  vastes  dimensions.  Aucun  signe  sensible  n'avoil  précédé  sa  ma- 
nifestation; nul  bruit,  nul  éclat  de  lumière  n'avuit  annoncé  sa  pré- 
sence. Ceux  qui  l'apeiç-jrent  d'abord  la  montrèrent  à  leurs  voisins, 
et  bieniôt  elle  fixa  l'attention  d'une  grandu  partie  de  l'auditoire, 
au  point  que  M.  le  Cnrt-  de  Sainl-Purchaire,  averti  par  la  foule,  au 
milieu  i!e  laquelle  il  s'étoit  placé,  crut  devoir  aller  interrompre  le 
prédicateur.  Alors  tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la  Croix,  qui 
avuit  paru  tout  d'abord  ex.ictement  formée,  et  qui  étoil  placée  ho- 
rizontal! ment,  de  manière  à  ce  que  l'extrémité  du  pied  répondît 

(1  Ln  soleDnité  de  la  cérémoniA  religieuse  STait  attiré  beaucoup  de  personnes 
d  e  Poi'ieis  et  des  paroisses  rurales  voisine»  de  MlgDé. 
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au-dessus  du  pignon  antérieur  de  l'éi^Iise,  et  que  la  tête  se  portai 
en  avant,  vers  le  couchant  d'été.  La  traverse  qui  formoit  les  bras 
coupoit  ce  corps  principal  k  l'ans^le  droit  :  chacun  des  bras,  égal  à 
la  tête,  étoit  environ  le  quart  du  reste  de  la  tige. 

Ces  diverses  parties  étoient  d'une  largeur  sensiblement  égale, 
terminées  latéralement  par  des  lignes  bien  droites,  bien  nettes, 
fortement  prononcées,  et  coupées  carrément  à  leurs  extrémités  par 
des  lignes  également  droites  et  également  pures. 

Au  jiigi-ment  de  plusieurs  témoins,  ces  pièces  avaient  une  cer- 
taine épaisseur  qui  les  faisoit  voir  comme  un  peu  arrondies, 
lorsq.j'on  les  regardoit  sous  un  angle  obliijue,  et  régulièrt-ment 
équarries  lorsqu'on  s'approchait  beaucoup  de  la  verticale. 

Du  reste,  aucun  accessoire  ne  paraissait  tenir  à  celte  Croix,  ni 
l'accompagner.  Toutes  ses  formes  étoient  pures  et  res^ortnient  très- 
distinctement  sur  l'azur  du  Ciel.  Elle  n'offroit  point  aux  yeux  un 
éclat  éblouissant,  mais  une  couleur  partout  uniforme  et  tel'e  qu'au- 
cun témoin  n'a  pu  la  déQnir  d'une  manière  précise,  ni  lui  trouver 
un  ol'jet  de  juste  comparaison;  seulement  on  s'accorde  plus  géné- 
ralement à  en  donner  une  idée  à  l'aide  d'un  blanc  argentin  nuancé 
d'une  légère  ttnnte  de  rose. 

Il  résulte  certainement  de  l'ensemble  des  dépositions,  que  cette 
Croix  ri'étoi!.  pas  h  une  hauteur  considérable;  il  est  même  très-pro- 
bable qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  200  pi^ds  au-dessus  du  sol;  mais  il 
est  difficile  de  rien  tixer  de  plus  précis  que  cette  limite. 

La  longueur  totale  de  la  tige  pouvait-être  de  140  pieds;  t-t  sa  lar- 
geur, à  en  juger  par  des  données  moins  rigoureuses,  3h  k  pieds. 

Lorsqu*on  a  commencé  ti  apercevoir  la  Croix,  le  soleil  étoit  cou- 
ché depuis  une  demi-heure  au  moins,  et  elle  a  conservé  sa  posiiion, 
ses  formes  et  toute  l'intensité  de  sa  couleur  pendant  une  autre 
demi-heure  environ,  jusqu'au  moment  oii  on  est  entré  dans  l'église 
pouf-  recevoir  la  Bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement;  alors  il  était 
nuit;  les  étoiles  brilloient  de  tout  leur  éclat.  Ceux  qui  sont  entrés 
les  derniers  ont  vu  la  Croix  commencer  h  se  décolorer;  ensuite 
quelques  personnes  resiées  au  dehors  l'ont  vu  s'effacer  peu  à  peu, 
d'abord  par  le  pied  et  successivement  de  proche  en  proche  de 
manière  à  présenter  bientôt  quatr»^  branches  égales,  sans  qu'aucune 
de  ses  parties  eût  changé  de  place  depuis  le  premier  moment  de 
rap|!arition,  et  sans  que  celles  qui  avaient  disparu  laissassent  aux 
aleatO'irs  la  plus  légère  trace  de  leur  présence. 

li  paniît  qu'aucun  observateur  ne  s'e^t  appliqué  à  suivre  cet  éva- 
nouissement graduel  jusqu'à  son  dernier  terme  ;  mais  on  sait  qu'il 
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était  entièrement  consommé  lorsqu'on  est  sorti  de  l'église,  imméq 
diatemenl  après  la  Bénédiction. 

La  journée  où  cet  événement  a  eu  lieu  avait  été  très-belle,  après 
une  suite  de  plusieurs  jours  pluvieux.  Au  moment  de  l'apparition, 
le  temps  était  encore  serein,  la  température  assez  douce,  pour  que 
peu  de  personnes  s'aperçussent  de  la  fraîcheur  du  soir.  Le  ciel  étoit 
pur  dans  toute  la  région  oti  se  montrait  la  Croix,  et  l'on  apercevoit 
seulement  quelques  nuages  dans  deux  au  trois  points  éloignés  delà 
fit  voisins  de  l'horizon  (1);  enfin  aucun  brouillai'd  ne  s'élevoit  de 
terre  ni  de  dessus  la  rivière,  qui  coule  à  peu  de  distance.  Voilà, 
Monseigneur,  ce  qui  nous  a  paru  constituer  les  circonstances  maté- 
rielles du  fait.  Quant  à  son  influence  morale  sur  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins,  nous  avons  constaté  que  la  plupart  furent,  dans 
l'instant  même,  saisis  d'admiration  et  d'un  religieux  respect.  On 
vit  les  uns  se  prosterner  spontanément  devant  ce  signe  du  salut; 
les  autres  avoient  les  yeux  mouillés  de  larmes  ;  ceux-ci  exprimoient 
par  de  vives  exclamations  l'émotion  de  leur  âme;  ceux-là  élevaient 
leurs  mains  vers  le  ciel  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur  :  il  n'en 
est  presque  aucun  qui  ne  crût  y  voir  un  véritable  prodige  de  Ja 
miséricorde  el  de  la  puissance  de  Dieu. 

Nous  avons  de  même  constaté  que  plusieurs  personnes  qui 
avoient  résisté  à  tout  l'entraînement  des  exercices  du  Jubilé,  sont 
revenues,  par  suite  de  cet  événement,  aux  pratiques  de  la  religion, 
dont  elles  restoient  éloignées  depuis  longues  années,  et  que  d'autres, 
qui,  par  leurs  œuvres  et  par  leurs  discours,  sembloienl  annoncer 
que  la  foi  était  entièrement  éteinte  dans  leur  cœur,  l'ont  sentie  se 
ranimer  tout  à  coup  et  en  ont  donné  des  marques  non  équivoques. 

Enfin  l'impression  produite  par  ce  spectacle  extraordinaire  a  été 
si  vive  et  si  profonde,  qu'elle  arrachoit  encore  des  larmes  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  déposoient  devant  nous,  après  plus  d'un  mois  d'in- 
tervalle depuis  l'événement. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  qu'il  nous  soit  permis.  Monseigneur, 
d'exprimer  à  Votre  Grandeur  les  sentiments  qui  nous  ont  élé  ins- 
pirés à  nous-mêmes  par  la  connaissance  plus  approfondie  que  nous 
avons  élé  appelés  à  prendre  de  ce  fait.  Si  nous  avons  élé  surpris  des 
particularités  qui  concernent  l'existence  physique  du  phénomène, 
nous  avons  admiré  bien  davantage  les  conseils  adorables  de  la  Pro- 
vidence, qui  a  fait  concourir  cet  événement  avec  des  circonstances 
si  propres  à  lui  donner  les  heureux  résultats  qu'il  a  eus  en  effet. 

(1)  Ces  nuages  n'ont  été  vus  que  par  un  (rès-petit  nombre  de  personnes.  On  ne 
pouvait,  en  t  ffet,  les  apercevoir  que  de  quelques  positions  toutes  particulières, 
dans  lesquelles  la  vue  n'était  pas  bornée  par  l'église  ou  deg  maisons. 
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Lorsqu'on  sait  que  le  h.isard  n'eî-t  qu'un  nom,  que  rien  ici-bas 
n'a  lieu  sans  dessein,  et  sans  une  cause  bien  déterminée  on  ne  peut 
qu'èlre  vivement  fn.ppé  de  voir  apfiaraître  tout  à  coup,  au  milieu 
des  airs,  une  Croix  si  maniteste  et  si  régulière,  dans  le  lieu  et  dans 
l'instant  précis  où  un  peuple  est  rassemblé  pour  célébrer  le  triomphe 
de  la  Croix  pnr  une  solennité  imposante,  et  immédiatement  après 
qu'on  viont  de  i'entrelemr  d'une  apparition  n:iraculeuse  qui  fut 
autrefois  si  glorieuse  au  Christianisme;  de  voir  que  ce  phénomène 
étonnant  conserve  toute  son  intégrité  et  la  même  situation,  tandis 
que  l'assemblée  reste  à  le  consid<^rer;  qu'il  s'affaiblit  à  mesure  que 
celle-ci  se  relire,  et  qu'il  disparaît  à  l'instant  où  l'un  des  actes  les 
plus  sacrés  de  la  Religion  appelle  toute  l'attention  des  fidèles. 

Arrêté  à  Poitiers,  en  séance  commune,  le  9  février  1827. 

Les  Membres  de  la  Commission: 

Dr!  Rcchemonleix,  Vie.  gén.  ;  Ti'ury,  prêtre;  de  Curzon;  Boisgi- 
raudainé;  J.  Barbier;  Victor  de  Larnay. 

Certifié  conforme  à  la  minute  déposée  au  Secrétariat  de  l'Evêché  : 

Pain,  Chanome  Secrétaire. 

Monseigneur  de  Bouille,  Evêque  de  Poitiers,  publia, 
le  18  novembre  1827,  un  Mandement  relatif  à  l'apparition  de 
Migné.  On  y  lit  la  phrase  suivante:  «  Appuyé  sur  de  si 
«  puissants  motifs,  nous  ne  balançons  plus  à  déclarer  miracu- 
«  leuse  l'apparition  d'une  Croix,  qui  a  eu  lieu  à  Migné, 
«  le  17  décembre  1820.  j) 


Son  Eminence  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bor- 
deaux, a  adressé,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de 
l'apparition  miraculeuse,  une  lettre  à  Mgrl'évêque  de  Poitiers  : 

Monseigneur, 

Tout  ce  qui  me  vient  de  l'Évêché  de  Poitiers  est  toujours  pour 
moi  nn  sujet  de  très -vive  satisfiiciion  et  souvent  un  profit.  En  rap- 
pelant à  vos  chers  diocésidns  la  solennité  du  cinquantiètne  anni- 
versaire de  l'apparition  de  la  Croix  de  Migné,  Votre  Giandeur  me 
reporte  à  un  des  souvenirs  les  plus  doux  et  les  plus  édifiants  de 
ma  longue  carrière. 

C'était  en  1826,  l'année  même  oti,  sur  l'invitation  de  Mgr  de 
Bouille,  l'un  de  vos  plus  dignes  prédécesseurs,  je  vins  prêcher  un 
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jnbilé  dans  les  églises  de  voire  ville  épiscopale,  avec  mes  bien- 
airnés  Cf)nfrères  le>  missionn.!ireâ  de  Saint-Martin,  tandis  que  vos 
missionnaires  dioc<'s.iins,  sous  la  direction  de  M.  Garnier,  leur 
intrépide  el  zélé  supérieur,  vinrent  occuper  la  chaire  des  églises  de 
Saint-Gatien  et  de  S.iint-Saturnin  à  Tours. 

Je  n'oublierai  jamais  les  consolations  que  Dieu  voulut  bien  nous 
ménager,  pendant  les  exercicf^s  de  celte  mission,  oh  nous  fûrnes 
aidés  souvent  par  l'expérience  et  les  prédications  du  célèbre 
P.  Lambert,  encore  plein,  malgré  son  grand  âge,  de  vigueur  et 
d'entrain. 

Votre  immense  cathédrale,  réservée  aux  hommes  seuls  pendant 
neuf  jours,  nous  donna  l'admirable  spectacle  d'une  communion 
générale,  oti  nous  vîmes  à  la  tête  des  fidèles  l'^tat-major  d'un 
régiment  de  cavalerie,  le  premier  président  Descordes,  le  procu- 
reur gi'-néral  Mangin,  presque  toutes  les  notabilités  de  votre  reli- 
gieuse ciié.  Rien  n'égîilaii.  l'ordre  et  l'enthousiasme  de  nos  chré- 
tiens de  tons  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  pend-mt  les  cinq 
processions  grnér.iles  qui,  de  Monlierneuf  à  Sainl-Hilaire,  se 
déroulaient  dans  les  rues,  les  promenades  et  les  places  publiques, 
au  son  des  instruments  et  des  chants  pieux  d'une  population  ivre 
de  joie. 

C'est  un  mois  après  notre  départ  qu'eut  lieu  à  Migné  l'appari- 
tion d'une  croix,  pendant  l'érection  d'un  Calvaire,  à  la  suite  d'une 
mission  donnée  dans  celte  bourgade,  si  je  ne  me  trompe,  par  le 
curé  de  Saint-Porchaire  et  l'aumôaier  du  collège. 

Le  Pape  Léon  XII,  convaincu  par  le  rapport  si  lumineux  de 
Mgr  de  Bouille,  après  avoir  envoyé  des  présents  à  l'église  de  Migné, 
voulut  conï^acrer  la  date  annuelle  du  miracle  par  la  concession  de 
plusieurs  indulgences. 

Quel  besoin,  comme  vous  le  dites  si  bien,  mon  cher  Seigneur, 
de  ces  signes  d'en  haut  !  Combien  nou!-.  sont  précieuses  ces  mani- 
festations divines  au  milieu  de  la  nuit  profonde  qui  nous  enve- 
lo[)pe  de  ses  tétièbres!  Si  l'apparition  de  1826  avait  le  caractère 
d'une  menace,  n'avait-elle  pas  un  motif  di.- confiance  et  d'espoir  ? 
Les  temps  étaient  devenus  mauvais  :  l'esprit  public  allait  se  per- 
V.  rtissanl  de  jour  en  jour.  On  ne  se  gênait  plus  pour  traiter  nos 
dogmes  de  visions  et  nus  miracles  d'imposlures.  M.  de  Montlosier 
venait  de  publier  sou  livre  sur  le  parti-prètre.  L'un  de  vos  véné- 
rables chanoines  me  rappelait,  à  mon  dernier  passpge  â  Poitiers, 
les  Iroir;  conférences  que  je  donnai  dans  votre  cfUhédrale,  en  forme 
de  réfutation.  J'étais  un  atlhète  jeune  et  timide.  Heureusemen!;  je 
rencontrai  à  Tournon,  oi!i  je  me  rendis  de  Poiters,  pour  une  nou- 
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velle  mission,  le  P.deM.ic'  Caclhy,  qui  avait  présidé  l'ouverture  de 
noire  Jubilé,  luliant  corps  à  corjis  avec  l'écrivain  dévoyé.  Le  célè- 
bre orateur  commença  d'une  voix  tonnante  son  exoid^  par  ces 
mots  de  l'auteur  de  VEsxai  sur  V indi fférence  en  matière  de  reli- 
gion :  «  SivHZ-vous  ce  que  c'est  qu'un  prèire,  vous  que  ce  nom 
((  seul  fait  i^ourire  de  niépris  et  de  pilié?  »  Le  triom[phf^  fut  com- 
plet. L'otateur,  sans  la  sainteté  du  lieu,  eût  été  acclamé  par  l'im- 
mense auditoire,  comme  on  est  tenté  de  le  faire  souvent  en  enten- 
dant la  parole  de  l'un  de  mes  voisins  dont  je  n'ose  ici  articuler  le 
nom. 

Je  vous  ai  parlé  trop  longtemps,  Monseigneur,  de  faits  si  anciens! 
Mais,  à  l'heure  présente,  j'aime  encore  à  me  les  rappeler  et  à  redire 
avec  vous  ;  «  Quand  tous  les  fondemenis  de  la  foi  sont  attaqués  de 
«  nouveau  par  une  coalition  puis«ssante,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
«  de  se  reportera  ce  témoignage  public  que  le  ciel  ren  lit  au  Sau- 
ce veur  des  hommes.  Le  fruit  pratique  du  miracle  de  Miifué  fut  tout 
«  d'abord  le  retour  universel  des  habitants  de  la  paroisse  à  l'accom- 
«  plissement  du  devoir  religieux  et  la  converï<ion  d'un  grand 
«  nombre  de  personnes  dans  les  pays  lointains.  Pour  êlie  ancien 
«  d'un  demi-siècle,  le  prodige  n'eu  est  ni  mnins  certain  ni  moins 
«  probant  aujourd'hui.  La  divinité  de  la  doctrine  du  Crucifié  est 
«  toujours  en  droit  de  revendiquer  la  confirmation  patente  qu'elle 
«  en  a  reçue  sous  les  yeux  d'une  multitude  à  qui  personne  n'a  pu 
«  donner  le  démenti.  » 

Agréez,  iMonseigneur,  la  nouvelle  assurance  de  mon  respectueux 
et  inaltérable  dévouement. 

f  Ferdinand,  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux. 


LE  CARDlî^AL  GUIBERT  (1). 

Connaissez-vous,  dans  les  temps  assez  sombres  que  nous  traver- 
sons, une  ligure  plus  rassurante  à  cont»-mpler,  plus  attachante  à 
étudier  que  celle  de  notre  archevêque  de  Paris?  Avec  lui  l'esprit  est 
en  repos  et,  comme  disent  ci  rtaines  diWoles  personnes,  «consolé  d. 
Parler  de  lui  est  un  sujet  oti  comme  Sainte-Beuve,  dms  un  de  ses 
bons  jours,  le  disait  de  Mgr  Gerbet,  «  il  entre  de  la  sainteté,  de 
l'onction,  de  la  grâce  mêlée  à  la  science  et  un  pieux  sourire.  »  Pour 
une  fois,  ne  toucher  aucune  question  difficile  ou  controversée, 
essayer  de  peindre  gravement  et  simplement  une  simple  et  grave 

(1)  Extrait  du  Français, 
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figure,  mettre  doucement  en  lumière  la  personne  et  le  caractère 
d'un  évêqiie  universellement  aimé  et  respecté,  c'est  \h  pour  n?oi 
un  de  ces  repos,  et  comme  une  de  ces  parties  de  plaisir  tout  moral 
et  tout  spirituel  dont  l'écrivain  ne  jouit  pas  seul  et  dont  il  fait,  ce 
me  semble,  profiter  ses  lecteurs. 

Il  y  a  eu  ces  jours-ci  soixante-quatorze  ans  que,  le  13  décem- 
bre 1802,  Joseph-Hippolyte  Guibert  naquit  à  Aix  d'une  famille 
fort  honorable,  trè;^-cb rétienne,  mais  de  condition  assez  médiocre. 
L'enfant  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  annonçait  des  goûts  pieux, 
fît  ses  études  au  petit  séminaire;  le  diocèse  de  Marseille  était  alors 
régi  par  un  homme  d'une  grande  valeur,  et  qui  a  laissé  Ih  où  il  a 
passé  un  bon  et  durable  souvenir,  Mgr  de  Mazenod.  Il  distingua  les 
aptitudes  du  jeune  prêtre  et  l'engagea  à  entrer  dans  la  soci'Hé  des 
«  Missionnaires  de  Pro,vence)),  qu'il  avait  fondée  pour  évangeliser 
les  déparlements  du  Midi  dont  la  Révolution  avait  ruiné  la  foi: 
c'était  une  véritable  congrégation,  avec  des  règles  assez  sévères.  Au 
bout  de  quelque  temps,  les  missionnaires  prirent  le  nom  d'Oblats 
de  Marie.  L'abbé  Guibert,  entré  dans  celte  congrégation,  ne  l'a 
point  quitlée.  Au-des>ous  de  la  signature  du  cardinal,  les  lettres 
0.  M.  1.  rappellent  «  i'olilal  de  Marie  Immaculée  ».  Le  vénérable 
prêtre  est  demeuré  attarhé  aux  règles  de  sa  jeunesse;  aujourd'hui 
encore,  mnlgré  son  grand  âge,  la  haute  position  qu'il  occupe  dans 
l'Eglise,  le  cardinal  observe  avec  autant  de  scrupule  que  le  plus 
humble  et  le  plus  ardent  des  novi  es  les  prescriptions  disciplinaires 
des  oblats.  Lorsqu'il  fallut  choisir  un  ordre  ou  une  congrégation 
pour  la  garde  et  le  service  du  sanctuaire  de  Saint-Martin,  à  Tours, 
ce  fut  aux  oblats  de  Marie  qu.i  Mgr  Guibert  s'adressa  ;  ce  sont  aussi 
les  oblals  de  Marie  qui  occupent  la  petite  maison  contigt.ë  à  la 
chapelle  de  Montmartre,  en  attendant  qu'ils  gardent  et  desservent 
la  future  grande  église  du  Sacré-Cœur. 

L'abbé  Guibert  avait,  au  bout  de  peu  de  temps,  réalisé  tant  de 
bien  dans  ses  missions  de  Provence,  qu'il  avait,  Irèsrinvolontaire- 
ment,  appelé  l'attention  sur  sa  personne.  L'évêque  d'Ajaccio  ayant 
demandé  à  Mgr  de  Mazenod  de  lui  trouver  un  prêtre  capable  de 
fonder  et  de  diriger  à  Ajaccio  un  grand  séminaire,  dont  l'établisse- 
ment était  nécessaire  h  l'ini-tructiun  du  clergé  corse,  à  cette  époque 
fort  ignorant,  l'abbé  Guibert  fut  désigné  et  partit.  En  quelques 
années,  il  avait  obtenu  les  plus  heureux  résultats.  N'était-ce  pas 
une  préparation  admirable  aux  devoirs  épisoopaux?  Ceux  de  nos 
évoques  qui  ont  été  supérieurs  de  grand  séminaire  ont  tous  rempli 
leur  carrière  épiscopale  avec  éclat.  Le  30  juillet  1841,  le  supérieur 
du  séminaire  d'Ajaccio,  nommé  évêque  de  Viviers,  était  sacré  à  Mar- 
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seille  par  les  mains  am'ips  fie  Mgr  de  Mazenod,  lo  noveu  du  tbnila- 
leur  di!?Ohl;ils.  Au  londpmain  de  son  sacrt*,  Mgr  Guiherl  couirnence 
ce  qu'on  pourrait  appeler  sri  conquftto  du  Vivarai?.  Je  ne  la  connais 
(]uejiar  les  nombreuses  lettres  pastorales  de  l'évêquc  aux  curés  du 
diociise  ;  mais  ces  lettre--,  écrites  il  y  a  un  quart  de  siècle,  sont 
encore  du  plus  haut  intérêt.  Veiller  à  ce  que  les  retraites  ecclésias- 
tiques soient  données  par  des  prôtres  éclairés  et  suivies  exactement 
parle  clergé;  visiter  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  môuie  les  plus 
humbles,  même  celles  qui  sont  situées  dans  les  par'ies  les  plus 
reculées  et  les  moins  accessibles  d'une  contrée  montagneuse;  tenir 
la  main  à  ce  que  toutes  les  obligations  de  la  discipline  sacerdotale 
soient  rigoureusement  observées;  faire  exécuter  les  décisions  d'un 
concile  provincial  tenu  h  Avignon,  et  dont  les  actes  sont  fort  remar- 
quables; mettre  les  jeunes  prêtres  en  garde  contre  les  fautes  d'ex- 
périence et  en  haleine  de  travail,  de  piété;  prêcher  sans  cesse, 
partout  et  toujours,  le  soin  de  la  gravité  ecclé.>i.-)stique,  le  recueille- 
ment religieux,  les  mœurs  sévères  et  môme  austères;  pr'' venir  dans 
les  paroiirses  les  conflits  entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile 
au  moyen  de  règles  sagement  prescrites,  souvent  rappelées  ;  retenir 
les  esprits  aventureux,  toujours  occupés  de  projpis  et  d'innovations; 
exciter  les  volontés  molles  et  paresseuses:  nul  mieux  que  l'év.êque 
de  Viviers  ne  se  montra  capable  de  devoirs  si  divers  et  si  difficiles. 
Il  y  a  diins  ses  instructions  de  cdte  époque  une  connaissance  des 
hommes  vraiment  admirable.  Piis  de  conseils  vagues  :  aucune  témé- 
rité particulière  ;  aucune  exagération  ;  beaucoup  d'orcire,  de  mesure, 
de  tact;  point  do  fausse  onction;  et  font  présenté  sous  une  forme 
parfaite,  quelquefois  tout  à  fait  exquise.  L'esprit  de  M.  Oiier,  de 
l'abbé  Emery,  gardé  à  Saint-Sulpice,  semble  avoir  été  communiqué 
par  Mgr  de  Mazenod  à  l'évêque  do  Viviers.  Ce  saint  prêtre  est  de 
plus  uu  lettré;  il  cite  RoUin,  Mme  do  Sévigné,  Quint ilien,  il  est 
tout  nourri  de  nos  grands  auteurs  classiques  ;  il  a  pour  la  langue 
latine  et  pour  notre  langue  française  du  dix -septième  siècle  une 
tendresse  particulière;  de  ses  instructions  pastorales  on  détacherait 
sur  la  vie  sacerdotale,  la  mortification,  le  goût  du  travail,  l'art  de 
prêcher,  l'amour  des  lettres,  l'utilité  de  la  philosophie,  l'usage  de 
l'histoire,  des  morceaux  dignes  de  Fénelon  par  la  pureté  du  style 
et  la  claire  justesse  des  idées. 

Longtemps  avant  d'être  cardinal,  Mgr  Guibert  était  bien  Romain 
par  l'allure  naturelle  de  son  esprit  ;  nul  n'a  plus  que  lui  le  goût  de 
la  paix  intérieure  de  l'Eglise.  Il  ne  peut  sentir  l'esprit  de  parti  et  de 
contention;  il  a  en  horreur  les  divisions  entre  catholiques.  A  deux 
reprises  différentes  et  à  douze  ans  de  distance,  en  1853  et  en  1865, 
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il  sVst  expliqué  à  C8  sujet  presque  clans  les  mêmes  fermes.  Les 
qiiîilifîcalions  de  parti  catholique  avant  tou',  parti  ultramontain,  Yè 
choqucnl:  ellesluisemblenl  inopportunes;  il  a  craint  qu'elle  sti'ame- 
na^sent  «  des  divisions  fâcheuses  dans  un  cier^^é  d'ailleurs  très-uni 
sur  toutes  les  choses  qui  avaient  une  véritable  importance  »...  «Je 
n'aime  pa-,  dis>ail-il  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Rouland,  le  mot 
dultramontain,  comme  je  repousse  celui  dit  gallican,  parce  qu'il  me 
semble  que  le  nom  de  calboiique  est  assez  grand  et  assez  illustre 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  rehaussé  par  une  autre  épiibèle.  » 
D'ailleurs  très  Romain,  non-seulement  j>ar.  la  nature  prudente, 
mesurée,  pacifique  de  son  esprit,  m;iis  par  l'attachement  aux  doc- 
trines du  Saint-Siège.  Cinq  ans  avant  le  Concile,  Mgr  Guibert 
écrivait  d'.ns  un  document  officiel  iju'il  <i  admettait  pleinement  les 
doctrines  de  l'Eglise  romaine,  parce  qu'elles  sont  celtes  de  toutes 
les  lilglises  dn  monde  chrétien  ».  Voilà  un  accord  parfait,  n'est-ce 
pas,  (le  grandes  et  belles  qualités?  Avez-vous  quelquefois  étudié  les 
armoiiies  de  Son  Eminence?  Regardez  bien:  au-dessous  de  cette 
croix  couronnée  d'épines  et  de  ce  lion  couché  près  d'un  agneau, 
lisez-vous  les  mots  :  u  Suaviter  et  fortiter,  doucement  et  fortement  »  ? 
C'est  le  double  caractère,  ridcul  de  cette  vie. 

Une  autre  devise  de  Mgr  Guibert  est  celle-ci  :  Pauperes  evangeli- 
zantur.  G  tîst  encore  là  un  des  traits  de  cette  figure  :  ol)lat  de  Marie, 
missionnaire,  directeur  de  séminaire,  évêque  de  Viviers,  archevêque 
de  Tours  et  de  Paris,  Mgr  Guibert  a  toujours  eu  pour  les  pauvres 
une  sorte  de  passion.  A  peine  installé  à  l'archevêché  de  Paris, 
en  1871,  il  alla  visiter  l'Hôtel  Dieu.  C'est  une  ancienne  tra'iiiion  de 
l'Eglise  de  Pnris.  La  première  \isite  que  doit  faire  l'arcbevêque 
entrant  en  charge,  c'est  aux  malades  du  vieil  hôpital.  La  joie  élevée 
que  Mgr  Guibert  goûieà  se  trouver  au  milieu  de  ceux  qui  souffrent 
fut  alors  remarquée;  aujourd'hui  elle  ne  le  serait  plus  :  depuis  cinq 
ans,  l'archevêque  a  montré  que  le  ?oin  des  pauvres  n'était  pas  pour 
lui  un  nccideut,  mais  une  impérieuse  habitude.  Très-souvent  il 
imagine  un  prétexte  pour  ail.  r  voir  un  malade  pauvre  et  menacé 
d'abandon.  L'autre  jour  encore,  ayant  appris  qu'un  ouvrier  s'était 
bles^é,  à  Montmartre,  dans  les  travaux  exécutés  pour  la  construction 
de  l'église,  l'arihevêque  s'est  rendu  près  de  lui  à  rhôjiital  Larilioi- 
sière  ;  il  est  resté  quelques  moments  près  de  soa  lit,  causant  avec 
lui,  l'interrogeanl  sur  son  mal,  ses  souffrances,  sa  position,  et  lui 
prodiguant  les  témoignages  d'une  affection  que  les  plus  riches  de 
ce  monde  lui  eussent  enviée.  Qiie'ques  semaines  auparavant,  le 
cardinal  avait  déjà  visité  ce  grand  hôpital.  «Ici,  di-'^ail-il  au  médecin 
qui  le  conduisait  dans  les  dortoirs,  je  me  sens  bien;  ma  place  est 
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là,  prf'S  fies  mala(le,s,  des  p'uivres;  »  et,  à  l'aisance  heureuse  de  ses 
manière-,  on  sentait  que  celte  pensée  lui  venait  tout  naturellement 
du  cœui".  Cet  t''l('',  au  mois  de  juin,  l'archevôqua  de  Pa^is  devait 
donner  la  ciinfinnalion  aux  enfants  de  la  paroisse  S.iint-Roch.  Les 
sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  av.iient  pi'éparé,  avec  i«s  soins 
ordinaires,  les  petites  filles  de  leur  école;  elles  étaient^  sous  leurs 
longs  voiles  blancs.  Une  s^iile  manquait  :  l'enfant  d'une  pauvre 
famille  d'ouvriers,  malade,  alitée,  et  privée  de  la  joie  d'être  avec  ses 
compagnes  pour  ce  grand  jour.  L'archev(':que  en  est  informé;  pas 
d'hésitation.  La  m-aisqn  où  demeure  la  pauvre  enfant  est  dans  le 
voisinage  de  l'église,  anx  frontières  de  cet  immonde  quartier  de  la 
Butte  des  Moulins  qui  tombe  en  ce  moment  sous  la  pioche  et  la 
sape.  Mgr  Gui^'■'^'rt  s'y  rend;  l'étage  oii  la  malade  habiie  est  élevé, 
l'escalier  étroit,  bien  raide  pour  un  septuagénaire;  n'importe.  Au 
moment  où  la  petite  malade  pleurait  toute  silencieuse  près  de  soq 
lit  de  souffrance,  la  porte  s'ouvre,  «t  le  cardinal  Guibert,  avec  une 
dignité  et  une  grâce  supérieure,  entrant  dans  cette  pauvre  chambre 
triste  et  nun,  annonce  àl'enfaat  qu'il  a  voulu  lui  apporiei-  lui-même 
le  sacrement.  Que  de  scènes  semb'ables  dans  celte  viel  L'archevêque 
se  cache  soigneusement  du  bien  qu'il  fait.  C'est  le  matin  qu'il  va 
visiter  les  couvents,  les  asiles,  les  pauvres  églises.  Il  est  l'âme  de 
mille  œuvres  diverses,  toutes  admicables! 

Pour  tout  dire,  il  faut  môme  ici  que  je  vous  rapporte  le  sejtil 
reproche  qu'en  écoutant  bien  j'ai  entendu  faire  au  cardinal  Guibert  : 
on  l'accuse  de  laisser  trop  voir  la  préférence  qu'il  a  pour  les  pauvres  ; 
on  du  qu'il  néglige  trop  le  commerce  des  puissants  et  des  heureux; 
qu'on  ne  le  voit  pas  aux  récepiions  officielles;  qu'il  se  refuse  trop 
au  monde  politi(}ue,  au  grand  monde.  Peut-être  deyrais-je  défendre 
notre  aichevêque  de  ce  reproche  et  montrer  que  parfois  à  l'occasion 
le  prince  de  l'Eglise  sait  prendre  >a  |)lace  et  la  tenir.  Ne  vaut-il  pas 
mieux,  après  tout,  laisser  accuser  le  cardinal  Guibert  d'êire  trop 
humi)!e,  trop  mortilié,  trop  ennemi  du  monde,  trop  partial  pour 
les  pauvres,  trop  ami  de  ceux  qui  souffrent  et  de  ceux  qui  prient? 
Il  me  semble  que  c'est  là  une  faiblesse  que,  par  le  temps  qui  court, 
on  peut  bien  passer  à  l'archevêque  de  Paris,  et  pour  laquelle  il  n'y 
a  pas  trop  à  l'excuser. 

Deux  avec  les  petits,  ferme  avec  les  puissants,  sous  le  gouver- 
nement de  Juillet,  sous  la  République  de  l.S7i8,  sous  l'empire,  à 
Tours  en  face  de  la  délégation,  hier  encore  contre  la  commission  du 
budget,  Mgr  Guibert  a  toujours  défendu  l'Eglise,  sans  se  soucier 
jamais  des  partis.  Sous  l'empire,  il  fut  l'un  des  sept  évêques  qui, 
au  moment  des  élections  de  1863,  rappelèreiit  aux  catholiques  le 
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devoir  qu'ils  avaient  envers  la  papauté  menacée.  Le  ministre  des 
cultes  (îéfrra  la  a  consultation  »  des  évêques  an  conseil  d'Etat"! 
Mgr  Guibert  refusa  de  se  défendre  et  il  adressa,  le  4juin,  une  lettre 
à  M.  Rouland  qui  est  un  modèle  de  fermeté  et  de  mesure.  L'an 
d'après,  qucind  au  Sénat,  à  propos  des  événements  d'Italie,  un  ora- 
teur dii  gouvernement  voulut  opposer  les  sentiments  de  Mgr  Guibert 
aux  vues  de  Rome,  r.irchesêque  de  Tours  répondit  aussi  nettement 
que,  l'autre  jour,  le  cardinal  Donnet  a  répondu  à  une  suggestion 
pareille  de  M.  Waddinglon.  A  Tours,  Mgr  Guibert,  forcé  par  les 
circonstances  de  donner  à  M.  Grémieux  l'hospitalité  dans  le  palais 
épiscopal,  s'acquitta  avec  dignité  et  tact  de  celte  délicate  obligation. 
Sa  simplicité  élevée  et  naturelle  imposa  le  respect  de  son  caractère 
à  ceux  dont  il  gagnait  la  confiance  par  sa  droiture.  Il  obtint  de 
M.  Grémieux  la  suspension  de  plusieurs  mesures  prises  contre  le 
clergé.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Garibaldi,  l'archevêijue  déclara 
qu'il  quitleiait  son  palais  épiscopal  plutôt  que  d'y  voir  entrer  l'en- 
nemi déclaré  du  Sainl-Siége.  Et  il  aurait  tenu  parole.  Les  trois 
lettres-  qu'il  a  adressées  à  M.  Dufaure,  ces  derniers  temps,  pour 
défendre  les  intérêts  du  clergé  contre  les  haines  radicales,  sont 
trop  présentes  à  votre  souvenir  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  rappeler. 
N'ai-je  pas  d'ailleurs  assez  indiqué  les  lignes  saillantes  de  cette 
figure,  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  sacerdotale,  au  chevet  d'un 
malade,  dans  le  presbytère  d'un  paisible  curé  de  campagne,  ou  en 
face  des  gouvernements  et  des  partis?  N'en  ai-je  pas  assez  dit  pour 
que  vous  compreniez  toute  la  force  de  ce  mot  familier,  le  plus  beau 
et  le  plus  grand  qu'on  ait  dit  de  Mgr  Guibert  :  «  Décidément  c'est 
un  évêque  !  »  «4c* 

UN  CALENDRIER  LIBRE-PENSEUR  (1). 

M.  Pierre  Joigneaux,  agriculteur  et  député,  vient  de  publier  un 
calendrier  historique  qui  affiche  l'ambition  de  détrôner  le  calendrier 
vulgaire.  Il  y  écarte  les  saints  poliment  (du  moins  c'est  le  Siècle  qui 
Is  dit),  pour  y  substituer  des  penseurs,  des  artistes,  des  travailleurs 
portant  les  mêmes  noms,  sans  avoir  l'air  de  se  douter  que  ces 
noms  sont  encore  un  hommage  aux  saints,  puisque  c'est  à  eux 
qu'ils  ont  été  empruntés,  et  qu'il  contribue  ainsi  à  perpétuer  leur 
mémoire  en  voulant  les  taire  oublier. 

Ce  n'est  pas  la  première  entreprise  de  ce  genre.  La  Révolution 
en  avait  tenté  une,  plus  logique  et  plus  radicale,  plus  agricole 

(1)  Extrait  du  Français. 
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aussi,  et  qui  semblait  bien  faite,  îi  tous  ces  points  dp  vue,  pour 
«{'(luire  le  ciloyen  agriculteur  Jcigneaux.  Elle  avait  remplacé  les 
saints  par  des  légumes,  des  fleurs  et  des  fruits  que  coupait,  de 
cinq  jours  en  cinq  jours,  le  nom  d'un  animal  domesliqu*'  ou  celui 
d'un  instrument  aratoire  :  Raisin,  Safran,  C/idlaigne,  Colchique, 
Cheval,  Balsamine,  Carotte,  Amarante,  Panais,  Cuve.  Ou  encore  : 
Pomme,  Céleri,  Poire,  Betterave,  Oie-,  Mâche,  Chou-fleur,  Miel, 
Genièvre^  Pioche.  C'était  charmant;  el  M.  Joigneaux  esi  un  ingrat, 
un  faux  révolutionnairo,  un  f.iux  agriculteur,  de  n'avoir  pas  sim- 
plement ressuscité  ce  chef-d'œuvre.  Il  aura  craint  sans  doute  d'être 
trop  rural. 

Il  y  eut  une  période,  sous  la  IlWolulion,  où  la  mode  se  répandit 
parmi  les  purs  de  remplacer  leur  nom  de  baptême  par  6elui  da 
légume  correspondant.  Ainsi  le  représentant  Milhaud,  du  Cantal, 
signa  Cumin  Milhaud;  le  général  Amédée  Doppet  se  fit  appeler  Per- 
venche, mais  en  trichant  d'un  jour,  car  il  eût  dû  s'appeler  Couvoir, 
ce  qui  était  désagréable.  On  pouvait  rencontrer  pis  encore  el 
tomber,  par  exemple,  sur  Pistache,  Concombre,  Fumier^  P-erre  à 
Chaux,  Topinambour,  ou  même  sur  Melon,  Cornichon,  Dindon, 
Cochon,  —  ?auf  le  respect  du  lecteur.  Une  telle  persp'iciive  n'avait 
rien  de  sédui'^anl,  el  l'on  conçoit  que  cet  usage  ne  se  soit  jamais 
popularisé,  comme  celui  de  ^'appeler  Timoléon  ou  Brutus.  Dans 
ce  système,  M.  Pierre  Joigneaux  eût  dû  signer  Coriandre  }o\gneîxn\; 
n)ais  il  était  placé  entre  Artichaut,  Absinthe  et  Echalote,  et  la 
pensée  du  péril  auquel  il  échappait  de  si  peu  l'aura  épouvanté. 

On  connaît  aussi  le  calendrier  positiviste,  dressé  par  M.  Auguste 
Comte,  avec  ses  treize  mois  de  quatre  semaines  chacun,  placés  sons 
l'invocation  d'un  grand  homme,  depuis  iMoïse,  représentant  «  la 
théocratie  initiale,  »  jusqu'à  Bichat,  qui  représente  la  «  science 
moderne,  »  et  avec  un  choix,  pour  chaque  jour,  de  saints  humani- 
taires où  l'on  rencontre,  dans  un  pêle-mêle  éclectique,  saint  Louis 
et  Cromwell,  t-aint  Vincent  de  Paul  et  Molière. 

I\l.  Pierre  Joigneaux  s'est  montré  plus  excIu-if.  Je  trouve  bien 
sur  son  Calendrier  quelques  noms  qui  n'ont  guère  mérité  cet  hon- 
neur démocratique  et  qu'on  serait  en  droit  do  lui  reprocher  comme 
une  concession  blâmable  à  l'infâme  réaction  :  Tanneguj-Duchâlel, 
M"'  Julie  Récamier,  la  reine  Mathilde.  Mais,  en  ce  qui  concerne 
les  saints,  pas  de  compromis;  M.  Joigneaux  n'en  veut  plus,  et  le 
Siècle  l'en  ioue. 

«  Si  Pierre  Joigneaux,  dit  l'ancien  organe  de  feu  Havin  (I),  fait 

(t)  Organe  actuel  de  M.  Jules  Simon,  président  du  Conseil  des  ministres. 
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une  guerre  acharnée  aux  mauvaises  bel  es  qui  détruisent  les  plantes, 
il  est  un  ennenai  auquel  il  porte  une  haine  non  moins  vivace  :  c'est 
la  superstition,  ce  phylloxéra  de  l'esprit.  Rien  ne  l'agace  et  ne  1e 
révolte  comme  certaines  fausses  notions  qu'on  s'obsîine  à  entre- 
tenir dans  l'esprit  des  masi-e-.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  celte 
longue  série  de  saints  qui  enrombrenl  nos  cnlendriers,  depuis  saint 
Oiiiion,  qui  ouvre  l'année,  jusqu'à  saint  Sylvestre,  qui  la  ferme? 
Que  voulez-vous  que  dise  saint  Rufm  à  l'esprit  du  brave  homme 
qui  consulte  un  almanach!  Et  saint  Olatls,,  et  sainte  A^'aihe,  et 
tant  d'autn-s?  Qui  a  j;imais  rien  appris  au  défilé  de  ces  36j  indi- 
vidus des  deux  sexes  qui  vont  comme  des  capucins  de  cartps  du 
1**  janvier  au  31  décembre?  Ils  indiquent  les  foires,  nous  le  vou- 
lons bien;  mais  conservez  les  noms  sans  les  affubler  du  titre  de 
saint,  ajoutez  à  la  suite  un  nom  de  famille;  choisissez  Cfs  noms 
parmi  ]"s  hommes  qui  se  sont  rendus  utiles  à  la  science,  à  l'art,  à. 
l'industrie,  à  la  navigation,  à  l'agriculture,  à  rhummilé  enfin, 
pour  tout  dire  d'un  mot  qui  embrasse  tous  les  pays  et  tous  les 
temps.  Au  lieu  d'un  calendrier  d'^^glise,  vous  aurez  un  calendrier 
d'histoire  ;  au  lieu  de  voi  s  rappc  1er  un  saint  qui  n'a  jamais  rendu 
service  à  pei senne,  chaque  jour  vous  dira  le  nom  d'un  homme 
dont  le  passage  en  ce  monde  a  été  utile  h  ses  semblables.  » 

Il  y  aurait  l)ien  quelque  petite  chose  à  répondre  à  ce  beau  raison- 
nement. Sainte  Agathe  ne  disant  rien  à  l'esprit  de  M.  Joigneaux,  il 
l'a  remplaci^e  par  Agathe  Deknn.  Il  paraît  que  c'est  une  illustre.  En 
avez-voiis  jamais  ouï  parler!  IMoi  non  plus.  Mais  M.  Joigm^aux, 
hoiim)e  fort,  puissant  éiudit,  nous  affirme  qu'elle  a  créé  le  roman 
en  Hollande.  Voilà  qui  doit  intéresser  les  ruraux! 

C'est  comme  Chariemagne!  Qu'est-ce  que  Charlemagne?  je  vous 
demande  un  pju.  Où  prenez-vous  Charlemagne?  Expulsons  ce 
personnage  obscur,  c'est  inutile,  et  remplaçons-le  par  le  célèbre 
Charlemagne  Guet.  Mais  surtout  ne  dites  pas  que  vous  connaissez 
le  premier  un  peu  plus  que  le  second  :  vous  feriez  de  la  peine  à 
M.  Joigneaux. 

Je  relève  encore,  dans  le  Calendrier  histcrique,  les  noms  du 
nolable  Justin  Rameau,  du  fameux  Fiacre  de  Ctlles,  du  renommé 
Fortuné  Dufau,  du  glorieux  Yves  Coguet.  J'en  pourrais  relever 
trente  autres  aussi  inconnus,  san-  compter  ceux  qui  sont  trop  con- 
nus. Par  exemple,  M.  Pierre  Joigneaux  admet  aux  honneurs  de  son 
calendrier  et  propose  aux  hommages  du  peuple,  Aunes  Sorel,  — 
pour  ma  part,  j'aime  mieux  sninte  Agnès,  — Simonel  Caboche! 
Frivat  d'AuglemonI  !  Sophie  Monnier!  Il  a  un  faible  pour  les  comé- 
diens et  pour  les  actrices  :  il  n'oublie  ni  Mélingue,  qu'il  appelle 


UN   CALENDRIER    LIBRE    PENSKUK  657 

Marin  M-'-lingne,  en  choisissant  le  plus  inusité  de  ses  noms;  ni 
Arniaufle  X'Jaril,  qu'il  int^crit  au  nom  ôc.  Claire,  par  une.  bCvue 
analogue,  mais  plus  forle  ;  ni  Rachel,  qu'il  introduii  à  la  date  du 
24  janvier,  comme  s'il  y  avait  jamais  eu  sur  le  calendrier  chrétien, 
à  ceii»  d.ue  ou  h  une  autre,  une  sainte  Rachel;  ni  les  fifux  Contât, 
ni  M"*  l)t?l)i'ie,  ni  mèuie  Marguerite  Montansier  !...  A[»rès  la  Béjard, 
hélas!  Mais  après  la  Montansier,  holà!  Je  vous  fais,  citoyen,  l'bon- 
neur  de  croire  que  vous  pn'-férez  vous-même  sainie  Marguerite. 
Mais  à  quoi  pensez- vou s  d'offiir.'iux  républicains  de  si  jolis  p;itrons? 

M.  Ji)igiio;inx  n'a  pas  ouijlié  Cé>-!ir  Ducurnet,  peintre  né  sans  bras 
(«  (Ju'«st-co  que  cela  l'ail,  disait  Caiino...  s'il  avait  des  m;'.inj?5>); 
ni  Léon  G^-zIan,  ni  Prospor  Enfantin,  ni  Aurore  Dnpin,  c'est-à-dire 
George  Siud;  ni  Quinct  et  Mich'ilel,  ni  même  Philarètc  Chasles, 
ni  M"""  Sophie  de  B;\wr,  marié  d'abord  à  Saint-Simon,  «qui  divorça 
à  rf-grt't,  par  vocation  »  (!)  ;  ni  Malhurin  Lantara,  u  peintre  detalf^nt, 
qui  mérifa,  [)arson  iuconduiie.  de  mourir  à  l'hôpital.  »  On  voit  quelle 
jolie  lu.u'édoine  et  quel  agréable  style.  Que  serait-ce  si  jft  notais  les 
coups  d'œil  d'aigle  que  M.  Joigneaux  jette  çà  et  là  sur  l'histoire? 
Mais  il  eiriprunle  surtout  ses  saints,  comme  ou  peut  croire,  <*!  noîre 
immortelle  Révolution.  Vous  y  trouverez  Agricol  Viala,  Camille 
Desmoulins,  Liberté  B.irreau,  une  héroïne  qui  «  se  battit  comme  une 
lionne  en  l'ati  H  »  el  qui  inscrite  au  49  février,  à  la  place  de  saint 
Gjibin,  — [)Oiirquui?  et  quel  rappoit  y  a-t-il  entre  ces  deux  noms?  — 
Maximilien  Robespierre,  Eléonore  ûuplay,  sa  fiant ée;  Stanislas 
Maillard,  «  un  des  plus  intré[)ides  à  la  prise  de  la  Basiille  »  et  à 
l'assaut  de  TAbba^e;  Reine  Amlu,  qui  entraîna  les  femmes  à  Ver- 
sailles [)eniiant  les  journée  li'Ooiobre,  et  même  Ferdinaml  Flocon. 
J'allais  oublier  Sylvain  Maréchal,  «  auteur  de  poèmes  et  du  Z>îc- 
tionnaire  des  Athées.  »  De  mieux  en  mieux.  Il  est  vrai  que  M.  Joi- 
gneaux, qui  ne  fait  point  sa  mijaurée,  a  mis  aussi  Evarisle  Paroy 
au  nombre  de  ses  saints.  Allons,  décidément,  j'aime  mieux  les 
nôtres. 

S'il  fau'  en  croire  l'apo'ogie  du  Siècle,  les  sainis  (les  anciens) 
«  n'ont  jamais  rendu  service  à  personne.  »  Le  Siècle,  comme  il  lui 
arrive  quelquefois,  n'a  pas  suffissameiit  réfléchi  à  ce  qu'il  disait. 
Même  à  ce  point  de  vue,  la  comparai^son  ne  serait  [)as  à  l'avantage 
des  nouveaux  saints.  Voulez-vous  l'essayer?  Prenons,  sans  choisir, 
les  quatre  premiers  noms  de  chaque  calendrier. 

l*"" janvier.  Siint  Odilon.  —  Olilon  Barrot.  — Je  ne  veux  pas 
médire  d'Oiiilon  Barrol,  l'un  des  auteurs,  sans  le  vouloir,  comme 
dit  M.  Joigneaux,  delà  révolution.  Mais  M.  Joigneaux  et  son  pané- 
gyriste ignorent  peut-être  que  saint  Odilou,  très-pieux  et  très-savant 
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abbé  de  Cluny,  contribua  au  progrès  des  lettres  plus  que  n'y  con- 
tribuera jamais  le  Sièc/e;  qu'il  sauva  des  milliers  d'hommes  de  la 
famine  et  fut  l'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  Trêve-<le 
Dieu,  c'est-tà-dire  de  la  civilisaiion  et  de  la  paix. 

2.  Saint  Ba>ile.  —  Bnsile  Vnlenliu,  alchimiste.  —  Je  suppose  que 
le  Siècle  a  quelquefois  entendu  parler  de  saint  Basile,  évoque  de 
César(''e,  grand  écriv;iin,  grand  orateur,  grand  philan/hrope,  grand 
homme  d.ms  tous  les  sens  du  mot.  O^erai-je  lui  C'  nseiller  de  lire 
simplement,  h  ce  propos,  le  Tableau  de  l'éloquence  ckrétienne,  par 
M.  Villemain,  qui  n'était  pas  un  jésuite. 

3.  Sainte  Geneviève.  —  Geneviève  Boullongne,  femme  peintre. 
—  Geneviève  BouUogne  a  fait  de  bons  portraits,  ce  qui  n'est  point 
méprisable  ;  sainte  Geneviève  a  sauvé  Paris  d'Attila  et  de  la  disette. 
Le  Siècle,  qui  n'aime  pas  le  général  Tiochu,  devrait  aimer  sainte 
Geneviève.  Elle  a  fait  encore  diverses  autres  choses  d'une  utilité 
supérieure  à  celle  d'un  bon  portrait,  et  qui  lui  ont  valu  l'honneur 
d'être  la  patronne  de  Paris. 

Le  4  janvier  oppose  l'abbé  Grégoire  à  saint  Grégoire.  Je  fais  grâce 
à  mes  lecteurs  du  parallèle.  Vraiment  M.  Joigneaux  n'a  pas  de  chance 
pour  commencer,  et,  s'il  nous  en  restait  la  place,  il  serait  facile  de 
montrer  qu'il  n'en  a  pas  beaucoup  plus  par  la  suite.  Il  a  voulu  s'a- 
muser ;  mais  f^on  jeu  du  calendrier  renouvelé  d'Auguste  Comte  ne 
détrônera  même  pas  le  jeu  de  l'oie,  renouvelé  des  Grecs. 

ERNADILLE, 

QUESTIONS  DE  JURISPRUDENCE. 
Legs  avec  conditions  et  charges. 

Lorsque  un  testateur  o  légué  une  somme  plus  ou  moins 
importante  à  un  établisse?ncnt  ecclésiastique  ou  religieux  avec 
charge  d'en  employer  les  revenus  dune  manière  déterminée^  les 
héritiers  ont-  ils  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  surveillance  et 
l'exécution  de  l' anploi  des  capitaux  léguésl 

Cette  prétention  est  inadmissible.  En  effet,  le  décret  d'auto- 
risation qui  intervient,  prescrivant  le  mode  d'emploi  des  sommes 
à  recueillir,  ne  fait  peser  sur  les  héritiers  aucune  responsabilité; 
d'autre  part,  on  ne  peut  admettre  qu'ils  aient  le  droit  ds  s'in- 
gérer dans  l'adminisiralion  des  établissements  légataires.  C'est 
ce  qui  résulte  de  la  lettre  suivante  adressée,  le  15  avril  1867, 
par  M.  le  ministre  des  cultes  à  Mgr  l'évêque  d'Agen  : 
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Monseigneur, 

Un  (li'cret  impérial  dn  ifi  novembre  i866,  vous  n  autorisé  à 
accepter,  aux  c:auses  et  conditions  énoncées,  deux  legs  de  G,OUOfr., 
chacun  faits,  à  charge  de  services  religieux,  par  le  sieur  Dubois  de 
Lagrauf^c,  suivant  ses  testaments  et  coilicille  olographes  des  fi)  dé- 
cembre 1842,  et  17  mars  1865,  l'un  au  séminaire  et  l'autre  à  l'école 
secondaire  ecclésiastique  de  votre  diocèse.  11  prescrit,  en  outre,  le 
placement  en  rente  3  0/0  sur  l'État  de  ces  deux  sommes,  avec  men- 
tion sur  les  inscriptions  de  la  destination  des  arrériges. 

D'après  une  lettre  qui  vous  a  été  adressée  le  9  mars  dernier  par 
M.  Estève  Dufour,  notaire  à  Marmandn,  et  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer  le  19  du  même  mois,  cet  officier  ministériel,  se 
fondant  sur  les  termes  du  testament  ainsi  que  sur  ceux  du  décret 
intervenu,  aurait  exigé,  au  nom  des  héritiers,  le  versement  des 
deux  sommes  dont  il  s'agit  aux  mains  du  receveur  particulier  de  la 
localité,  et  même  .aurait  réservé  aux  représentants  du  testateur  le 
droit  de  f-iire  l'achat  des  rentes  sur  l'Etat  et  d'en  remettre  les  titres 
en  paiement  des  legs. 

Cette  prétention  que  Votre  Grandeur  considère  aveo  raison  comme 
excessive  et  vexatoirc  et  qui  lui  paraît  inij^liquer  une  défiance  inju- 
rieuse envers  l'administration  des  séminaires  de  son  diocèse  n'est 
nullement  justifiée. 

Elle  n'est,  en  effet,  motivée  par  aucune  des  clauses  des  testaments 
et  codicille  du  sieur  Dubois  de  Lagrange.  Ce  bienfaiteur  a  dispos 
en  faveur  du  séminaire  et  de  l'école  secondaire  ecclésiastique  d'Agen 
des  sommes  précitées  de  6,000  francs,  t^ans  insérer  dans  ses  actes 
de  dernière  volonté  aucune  stipulation  au  sujet  de  leur  emploi.  Les 
héritiers  qui  ont  d'ailleurs  consenti  spontanément  la  délivrarjcc  de 
ces  legs,  suivant  acte  sous  seings  privés  du  12  janvier  1866,  n'ont 
pas  plus  le  droit  d'imposer  aux  établissements  institués  des  condi- 
tions sur  le  mdde  d'emploi  qu'à  un  particulier  qui  serait  légataire. 

Quant  <'i  la  disposition  du  décret  d'autorisation  qui  ordonne  le 
placement  de  ces  fonds  en  rentes  sur  l'Etat,  elle  constitue  une 
simple  mesure  administrative  prise  dans  l'intérêt  des  établisse- 
ments, conformément  à  l'art.  A  de  l'ordonnance  réglementaire  du 
2  avril  1817;  c'est  une  prescription  que  les  membres  du  bureau 
d'administration  des  séminaires  d'Agen  sont  tenus  d'exécuter, 
mais  qui  n'engage  nullement  les  héritiers  et  ne  crée  pour  eux 
aucune  obligation  de  surveillance  et  par  conséquent  ne  fait  peser 
sur  eux  aucune  responsabilité  quelconque. 

Ces  héritiers  ne  sauraient  donc  être  fondés  à  subordonner  le 


660  ANNALES   CATHOLIQUES 

paiement  des  sommes  léguées  à  l'observation  d'une  disposition  qui 
leur  esl  étrangère  et  dont  les  autorités  seules  sont  chargées  d'as- 
surer l'exécution.  Leur  prétention,  dans  ce  cas,  est  un  empiéte- 
ment sur  les  pouvoirs  qui  appartiennent  exclusivement  au  gouver- 
nement et  à  ses  délégués. 

Ces  principes  ont  été  consacrés,  âans  des  cas  analogues,  par  la 
jurisprudence  de  l'administration  et  même  par  celle  des  tribunaux. 
Suivant  d*'ux  arrêts  de  la  cour  de  Rouen,  en  date  des  17  avril  1837 
et  7  juin  18i2,  lorsqu'un!!  dé.;isiou  souveraine  qui  autorise  l'alié- 
nation de  biens  appartenant  à  un  établissement  public,  porte  que 
le  prix  de  la  vente  sera  affecté  à  un  emploi  déterminé  ou  à  l'acqui- 
sition de  rentes  sur  l'Etal,  cette  disposilioa  ne  constitue  pas  une 
couiiition  de  l'autorisation  de  la  vente,  mais  seulement  une  indi- 
cation de  l'emploi  à  faire  du  prix  ;  elle  ne  conserne  nullement  les 
tiers  et  ne  donne  pas  au  débiteur  le  droit  de  se  refuser  au  paie- 
ment jusqu^à  ce  qu'il  lui  ait  é'é  fouriii  la  preuve  du  remploi. 

Je  vous  plie,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  transmettre  ces 
observations  au  notaire  'le  la  succession  du  sieur  Dubois  de  Lagrange 
ainsi  "qu'au  bureau  d'admini>tralion  des  séminaires  de  voire  diocèse 
et  d'assurer  dans  ce  sens  l'exécution  du  décret  du  10  novem- 
bre 1866. 

Quant  aux  legs  pour  messes  une  fois  dites,  la  jurisprudence  est 
fixée  en  ce  sens  que  lorqu'un  testateur  affecte  une  somme  détermi- 
née à  la  célébration  d'un  certain  nombre  de  messes  une  fois  dites, 
sans  désigner  l'église,  cette  di-^position  est  une  simple  charge  de 
l'hérédité  et  n'a  pas  besoin  d'être  autorisée.  Si,  au  contraire,  le 
legs  est  fait  pour  célébration  de  messes  une  fois  dites,  dans  une 
église  désignée,  il  y  a  lieu  de  le  considérer  comme  une  libéralité 
en  faveur  de  la  fabrique  de  l'égUse  ainsi  nommée.  Toutefois,  s'il 
s'agit  de  sommes  peu  importantes,  il  peut  ne  pas  être  statué  a  cet 
égard,  s'il  r-sulte  de  l'instruction  que  les  messes,  demandées  par 
le  testateur  dans  une  église  désignée,  ont  été  acquittées  on  sont  en 
cours  de  célébration.  Celle  dernière  circonstance  doit  toujours  être 
relevée  avec  soin.  (Décision  ministérielle  dn  12  mai  IbSo.  —  Cir- 
culaire ministérielle  du  10  avril  1862.) 

L'abbé  H.  Feeod. 


Le  ûirecteur-GJrant  :  J.  CilA^TRKL. 


Paris.  —  £.  DE  isOV£  «t  Jb'll.s,  ùniirliucars,  placv  du  PiuittaAon,  a. 
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CHRONIQUE. 

La  fin  de  l'année.  —  Provision  d'Eglises.  —  Réceplion  des  cardinaux 
au  Vatican. —  Discours  du  cardinal  di  Pietro. —  Réponse  du  Saint- 
Père.  —  L'Université  catholique  de  Toulouse.  —  Bref  de  Pie  IX 
sur  le  catholicisme  libérai.  —  Avis  à  nos  lecteurs. 

28  décembre  1876. 

L'année  se  termine  au  milieu  des  plus  sombres  préoccupa- 
tions :  les  affaires  languissent,  la  guerre  menace,  la  paix  inté- 
rieure n'est  pas  assurée  ;  on  entend  comme  les  sourds  gronde- 
ments de  la  foudre  qui  annoncent  un  terrible  orage.  C'est,  pour 
les  chrétiens,  le  moment  de  se  recueillir,  de  se  préparer  à  la 
lutte  et  de  se  rappeler  qu'ils  n'ont  pas  seulement  à  subir  avec 
résignation  les  épreuves,  mais  à  les  abréger  par  la  prière,  par 
la  pénitence,  par  les  œuvres  de  la  charité  et  du  zèle.  Nous  sou- 
haitons à  tous  nos  abonnés,  à  tous  nos  lecteurs,  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  notre  œuvre,  la  paix  du  cœur,  qui  surpasse  tous 
les  biens  terrestres,  et  ces  biens  eux-mêmes,  qui,  employés 
comme  le  demande  la  religion,  peuvent  produire  tant  de  pro- 
diges de  régénération  ;  nous  leur  souhaitons  une  année  heu- 
reuse, comme  nous  demandons  à  Dieu  de  l'accorder  à  l'Eglise 
notre  mère,  et  à  notre  chère  et  malheureuse  patrie. 

Pressés  par  l'espace,  nous  n'indiquerons  ici  que  les  faits  les 
plus  importants. 

Provisions  d'Eglises. 

Le  18  décembre,  à  dix  heures  du  matin,  a  été  tenue  une 
réunion  consistoriale  au  palais  apostolique  du  Vatican.  Son 
Em.  le  cardinal  Gaterini  a  d'abord  opté  pour  la  diaconie  de 
Sainte-Marie  in-Via-Lata^  demeurée  vacante  par  suite  de  la 
mort  du  cardinal  Antonelli.  En  même  temps  l'Em.  cardinal 
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Caterini  a  retenu,  à  titre  de  commende,  l'autre  diaconie  de 
Sainte-Marie  della-Scala. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  fermé  la  bouche,  selon  le  rite  en 
usage,  à  Son  Em.  le  cardinal  Simeoni,  créé  le  15  mars  1875  et 
publié  le  7  septembre  de  la  même  année,  tandis  qu'il  se  trou- 
vait encore  à  Madrid. 

Après  cela  le  Souverain-Pontife  a  daigné  pourvoir  aux  Eglises 
suivantes  : 

V Eglise  métropolitaine  de  San  Salvador  dans  la  Baie  de  Tous- 
hs-Sainis  (Bahia),  an  Brésil,  pour  Mgr  Joachim  Gonçalves  de 
Azevedo,  transféré  du  siège  épiscopal  de  Goyaz; 

L'Eglise  cathédrale  de  Carthagène,  en  Espagne,  pour  Mgr  Diego 
Maria7io  Alguacil  y  Rodriguez,  transféré  du  siège  de  "Vil  t cria  ; 

EEglise  cathédrale  d'Aire^  pour  Mgr  Victor- Jean- Baptiste- 
Paulin  Delannoy,  transféré  du  siège  de  Saint-Denis  de  la  Réunion; 

JJ Eglise  cathédrale  de  Capaccio-Vallo,  pour  Mgr  Pietro  Ma- 
glione,  transféré  de  Gariati  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Vittoria,  en  Espagne,  pour  Mgr  Sellas- 
tiano  Herrero  y  Spinosa  de  los  Monteras,  transféré  de  Cuenca  ; 

E Eglise  cathédrale  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  pour  Mgr  Michel 
Jiosset,  administrateur  apostolique  de  ce  diocèse  et  transféré  de 
Parium  in  partibus  infidelium  ; 

V Eglise  cathédrale  de  Nardo,  pour  le  R.  D.  Michèle  Mantone, 
prêtre  diocésain  de  Nola,  examinateur  du  clergé  de  ce  diocèse, 
chanoine-curé  et  primicier  de  la  collégiale  de  Marigliaoo; 

VEglise  cathédrale  de  Saint-Denis  de  la  Réunion^  pour  le  R.  D." 
Dominique  Clément  Souléy  prêtre  diocésain  d'Aire,  chanoine  de  cette 
même  église  cathédrale  et  assesseur  du  vicaire  capiîulaire  ; 

EEglise  cathédrale  de  Goyaz,  pour  le  R.  D.  Antonio-Maria 
Corréa  de  Sa  y  Benavidés,  prêtre  diocésain  de  Saint-Sébastien  de 
Rio-Janeiro,  vice-recieur  et  professeur  d'histoire  naturelle  au  col- 
lège impérial  de  Pedro  II. 

Ont  été  ensuite  publiées  les  Eglises  suivantes,  récemment 
pourvues  par  Bref: 

EEglise  archiépiscopale  de  Siunia  in  partibus  infidelium^  a  élé 
assignée  au  R.  R.  Lodovico  Piavi,  de  Ra venue,  de  l'Ordre  des  Mi- 
neurs-Observants  de  Saint-François,  délégué  de  la  Syrie  et  vicaire 
aposlolinue  d'Alep; 

L'Eglise  cathédrale  de  Natchitoches,  au  R.  D.  François-Xavier 
■  Leray,  vicaire  général  à  Nalchez; 
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L'Église  cathédrale  de  Peoria^  de  nouvelle  éreclion,  dans  les 
Etats-Unis,  au  R.  D.  Jean  Lancaster  Spalding,  prêtre  de  Louis- 
ville  ; 

U Église  épiscopale  d'Arsinoé  in  partibus  in/idelium,  au  R.  Û. 
Pierre- Marie  Osouf,  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  de 
Paris,  vicaire  apostolique  du  Japon  septentrional  ; 

fJéglise  épiscopale  de  Gratianopolis  in  partibus  infideliam,  au 
R.  D.  Pasquale-Billi,  des  Mineurs-Réformés,  vicaire  apostolique  de 
l'Hou-pé  septentrional. 

Après  cette  publication,  le  Souverain-Pontife  a  ouvert  la 
bouche,  selon  l'usage,  à  Son  Em.  le  cardinal  Simeoni.  Puis  il 
lui  a  passé  au  doigt  l'anneau  cardinalice,  et,  l'absolvant  du 
lien  de  l'Eglise  archiépiscopale  de  Chalcédoine  in  partibus  in- 
fidélium^  il  lui  a  assigné  le  titre  presbytéral  de  Saint- Pierre- 
ès-Liens. 

Enfin,  le  sacré  Pallium  a  été  demandé  pour  l'Eglise  métro- 
politaine de  San-Salvador  (Bahia),  dans  le  Brésil,  et  pour  celle 
de  Braga,  à  laquelle  a  été  élevé,  par  droit  de  coadjutorerie, 
Mgr  Jean-Ghrysostome  d'Ancorin  Pessoa. 

j  Discours  du  Saint-Père  au  Sacré-Collége  (1). 

Les  grandes  audiences  qui  ont  lieu  toutes  les  années  au  Va- 

ican  à  l'époque  de  Noël,  ont  commencé  le  24  décembre   par 

a  solennelle  audience  du  Sacré-Gollége  dans  la  salle  du  Trône. 

Les  cardinaux  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre.  Le  cardinal 

\.mat,  doyen,  n'ayant  pu  se  rendre  au  Vatican  à  cause  de  ses' 

nfir mités,  c'est  le  cardinal  di  Pietro,  sous-doyen,  qui  a  porté 

a  parole  au  nom  de  tous  ses  collègues.  Son  Eminence  a  com- 

nencé  par  rendre  un  juste  tribut  de  regrets  et  d'éloges  au  car- 

linal  Patrizzi,  dont  la  mort  avait  fait  retomber  sur  sa  faible 

►ersonne  l'insigne  honneur  d'exprimer  au  Saint-Père,  l'amour, 

3  dévouement  et  les  vœux  du  Sacré-Gollége.  Elle  a  béni  ensuite 

1  Providence  d'avoir  daigné  accorder  au  grand  Pontife   du 

'"atican  cette  vigoureuse  santé  d'esprit  et  de  corps  et  cette 

3marquable  énergie  qui  lui  permettent  de  diriger  d'une  main 

i  sûre,  à  travers  tous  les  écueils  et  au  milieu  des  flots  déchaî- 

(1)  NooB  empruntons  à  l'Union  les  détails  suivants. 
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nés  de  l'enfer,  la  barque  mystique  de  Pierre,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

Elle  a  redit  encore  les  nobles  espérances  que  cette  prodigieuse 
conservation  du  Chef  vénéré  de  l'Eglise  faisait  naître  dans  tous 
les  cœurs  catholiques,  l'étonnement  et  la  terreur  qu'elle  inspi- 
rait aux  ennemis  de  FEglise.  L'éloquent  cardinal  s'est  ensuite 
écrié  :  «  Très-Saint  Père,  au  nom  de  tout  le  Sacré-CoUége  et 
du  plus  profond  du  cœur,  je  vous  dis  ;  Vivez,  vivez  de  longues 
années  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  de  la  société.  Nous 
savons  bien  que  la  vue  de  tous  les  maux  qui  affligent  cette 
Eglise  et  cette  société,  que  toutes  les  iniquités  qui  peuplent  la 
terre  sont  plutôt  faites  pour  vous  faire  désirer  la  récompense 
méritée  qui  vous  attend  dans  le  ciel  ;  mais  comme  le  grand  Pon- 
tife de  Tours,  vous  oubliez  vos  tristesses  pour  ne  vous  souvenir 
que  du  peuple  qui  vous  a  été  confié,  et  comme  lui  vous  dites  à 
Dieu  :  Domine^  si  adhuc  populo  tuo  sum  ticcessarius,  non 
recuso  laborem.  » 

Le  cardinal  di  Pietro  a  terminé  son  discours  en  protestant  de 
l'attachem-ent  du  Sacré-CoUége,  qui  est  heureux  de  concourir 
par  son  travail,  son  zèle  et  son  dévouement  à  la  grande  œuvre 
que  le  Souverain  Pontife  dirige  avec  tant  de  sagesse  et 
d'énergie. 

Le  Saint-Père  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé,  d'une  voix 
émue,  un  discours  dont  voici  les  idées  principales  : 

«  Je  prends  part  avec  vous,  s'est  écrié  le  vénéré  Pontife,  et 
((  de  tout  mon  cœur,  aux  pertes  successives  que  le  Sacré-Col- 
«  lége  et  l'Eglise  viennent  de  faire,  pertes  d'autant  plus  sen- 
ti sibles  qu'elles  sont  survenues  au  milieu  dé  l'agitation  du 
«  monde.  Cette  agitation  ne  semble  pas  vouloir  finir  encore  ; 
«  mais  tandis  qu'elle  fait  naître  partout  dans  l'Eglise  des 
«  exemples  de  force,  de  piété  et  de  dévouement,  et  vous  procure 
«  à  vous  de  nouvelles  fatigues  auxquelles  vous  vous  soumettez 
«  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur,  on  ne  peut  nier  que  cette 
«  Eglise  de  Jésus-Christ  ne  soit  opprimée,  conculquée,  perse- 
«  cutée.  Elle  a  des  ennemis  intérieurs,  mais  heureusement  er 
«  petit  nombre;  elle  a  aussi  des  ennemis  extérieurs,  etceux-1^ 
((  sont  en  grand  nombre.  Les  premiers  attaquent  l'Eglise  ave( 
«  la  plume  et  par  le  moyen  de  la  presse,  les  autres  avec  le  fe! 
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t(  et  le  feu.  Je  pourrais  appeler  ces  ennemis  intérieurs  des 
K  séditieux  auxquels  se  joignent  les  ennemis  extérieurs,  et  tous 
t(  pleins  de  l'esprit  d'orgueil,  ils  répètent  avec  l'ange  déchu  : 
ti  Non  serviam. 

«  Les  ennemis  intérieurs  parlent  d'eux-mêmes,  ecce  seme- 
u  tipsis  loquuntur;  ils  n'ont  point  reçu  de  mission  pour  parler, 
H  et  c'est  pourquoi  ils  sèment  les  erreurs  en  quantité.  Ils  par- 
t(  lent,  mais  ils  ne  peuvent  point  dire  avec  le  Divin  Maître  : 
«  Mea  doctrina  non  est  mea,  sedpatris  meiqui  misit  me.  Nous, 
«  nous  avons  reçu  mission  de  parler;  notre  doctrine  c'est  la 
i(  doctrine  de  l'Eglise,  c'est  la  doctrine  de  Dieu,  ejus  qui  misit 
K  me.  Il  faut  donc  porter  remède  aux  maux  causés  par  ces 
«  ennemis  intérieurs;  l'Eglise  dit  :  Filii  matris  meœ  pugna- 
((  verunt  contra  me-,  ainsi  crie  l'Eglise,  ainsi  dit-elle  à  Dieu; 
«  et  moi  aussi  je  puis  dire  avec  elle  :  Filios  e.nulrim  et  exal- 
K  tavi^  ipsi  aiitsm  spreverunt  me.  Je  t'ai  nourri  et  je  t'ai  élevé, 
«  et  toi  tu  m'as  méprisé  et  tu  as  combattu  contre  moi. 

«  Suivez,  mes  vénérables  frères,  les  enseignements  de  l'a- 
«  pôtre  saint  Paul  :  argue ,  obsecra^  increpa  in  omni patientia 
«  et  doctrina',  mais  si  cela  ne  suffit  pas,  employez  les  armes  de 
«  l'Eglise  pour  faire  taire  ces  malheureux. 

«Que  dirons-nous  à  ceux  qui  persécutent  l'Eglise?  Nous 
K  dirons  avec  l'Eglise  :  Domine^  usqueqno  peccatores  gloria- 
\.Khuntur1  Jusques  à  quand,  Seigneur,  se  glorifieront-ils  de 
c<  leurs  succès,  ceux  qui  persécutent  votre  Egfise  ?  Ils  veulent 
«  la  réduire  en  servitude  et  sont  toujours  prêts  à  lui  enlever  ses 
(t  droits,  à  la  dépouiller  de  la  liberté  d'enseiguement  et  de 
«  toutes  ces  autres  libertés  que  Dieu  lui  a  accordées;  ils  veu- 
a  lent  la  priver  surtout  de  la  liberté  d'enseignement  que  Dieu 
«  lui  a  conférée  dans  la  personne  des  Apôtras,  quand  il  leur 
«  dit  :  Euntes,  docete  omnes  gentes. 

«  Après  cela,  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  accorde  la  force 
«  et  l'énergie  nécessaires  pour  défendre  ses  droits  et  soutenir 
«  les  droits  de  son  Eglise.  Jusqu'à  présent,  je  puis  le  dire,  nous 
K  avons  été  persécutés,  mais  nous  avons  été  forts  dans  l'exer- 
«  cice  de  nos  devoirs.  Prions  donc  afin  que  nous  puissions 
«  continuer  à  nous  montrer  tels  jusqu'au  bout,  et  que  nous 
«  puissions  nous  présenter  sans  crainte  au  tribunal  de  Dieu 
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«  pour  lui  dire  :  Seigneur,  vous  nous  avez  institués  les  gardiens! 
«  de  TEglise;  nous  avons  tout  fait  pour  maintenir  les  droits  de 
«  l'Eglise  militante ,  faites  que  nous  puissions  nous  asseoir 
«  tranquilles  maintenant  dans  l'Eglise  triomphante.  Que 
«  Dieu  bénisse  ces  vœux.  Qu'il  me  bénisse,  moi,  qu'il  vous 
Cl  bénisse  aussi,  et  puissions-nous  tous  dire  avec  l'Apôtre  :  Per- 
«  secutionempatiynur  et  sustinemus.  Que  cette  bénédiction  des- 
«  cende  sur  vous,  sur  vos  familles  et  sur  tout  ce  qui  vous 
«  appartient,  qu'elle  vous  accompagne  tous  les  jours  de  votre 
«  vie,  et  qu'elle  soit  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
«  siècles.  » 

Ce  remarquable  discours  a  produit  une  impression  d'autant 
plus  grande  qu'on  n'ignore  pas  que  le  Saint- Père  en  stigmati- 
sant avec  tant  de  force  les  ennemis  de  l'Eglise,  visait  un  mal- 
heureux chanoine  de  la  basilique  de  Saint- Pierre,  le  chanoine 
Audisio,  qui  a  composé  sur  la  constitution  de  l'Eglise  et  sur 
ses  rapports  avec  la  société  civile  un  livre  où  les  erreurs  et  les 
hérésies  fourmillent,  et  dont  il  soutient  les  tristes  doctrines 
avec  un  orgueil  et  une  aigreur  qui  font  bien  mal  augurer  de  lui. 

Nous  indiquerons  dans  un  prochain  numéro,  les  divers  chan- 
gements qui  ont  eu  lieu,  à  la  cour  pontificale,  par  suite  de  la 
mort  des  cardinaux  Antonelli  et  Patrizi. 

Faits  divers. 

Une  bonne  nouvelle  nous  vient  de  Toulouse. 

Mgr  Desprez  vient  de  former  une  première  commission,  corn 
posée  de  prêtres  et  de  laïques  notables,  pour  le  seconder  dan; 
cette  grande  œuvre. 

Cette  assemblée  a  déjà  tenu  trois  séances  en  huit  jours,  e 
nous  ne  sortirons  pas  de  la  réserve  qui  nous  est  imposée  su|? 
ses  délibérations,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Toulouse^  si  nou 
disons  qu'elle  s'est  prononcée  unanimement  dans  le  sens  d'un 
action  énergique  et  immédiate,  en  prenant  pour  règle  les  résolu 
tions  arrêtées  le  8  décembre  1875  par  NN.  SS.  les  archevêque 
et  évêques  des  provinces  de  Toulouse,  d'Auch  et  d'Albi. 

Le  diocèse  ne  lardera  pas  a  être  plus  longuement  informé. 


îiit 


Nous  avons  donné,  dans  notre  numéro  du  H  novembre, 


CDRONIQUE  (367 

raduction  française  du  Bref  adressé  par  ]e  Saint-Père  à  i'é- 
'êque  des  Trois- Rivières,  au  Canada.  Ce  Bref,  reproduit  seu- 
ement  il  y  a  quelques  jours  par  un  grand  journal  religieux, 
!St  maintenant  publié  par  beaucoup  d'autres  journaux  de  Paris 
!t  de  la  province  ;  nous  faisons  cette  remarque,  parce  que 
[uelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  demandent  pourquoi  nous 
le  le  reproduisons  pas  à  notre  tour;  nons  n'avons  pas  à  faire 
es  derniers  ce  que  nous  avons  fait  les  premiers.  Nous  regret- 
ions  de  n'avoir  pas  le  texte  latin  de  ce  Bref  pontifical  si  remar- 
{uable  à  cause  de  l'énergique  condamnation  qu'il  porte  du 
;atholicisrne  libéral  ;  nous  venons  de  le  recevoir,  trop  tard  pour 
'insérer  dans  ce  numéro;  nous  le  donnerons  dans  le  numéro 
luivant,  et,  probablement,  nous  serons  encore  les  premiers  à 
aire  connaître  ce  texte  important. 

J.   Chantrel. 

L'importance  des  débats  parlementaires,  la  table  des  matières 
lu  volume  qui  se  termine  avec  le  présent  numéro,  la  nécessité 
lù  nous  sommes  d'épuiser  les  articles  déjà  composés  avec  les 
caractères  actuels,  avant  de  nous  servir  des  caractères  neufs 
jui  seront  employés  dès  la  première  livraison  de  janvier,  ne 
lous  permettent  ni  de  faire  des  événements  une  revue  aussi 
complète  que  nous  l'aurions  désiré,  ni  de  nous  occuper  de  plu- 
iieurs  questions  intéressantes  :  nos  lecteurs  le  comprendront. 

Quoi  que  nous  ne  puissions  plus  disposer  que  de  quelques 
ignés,  nous  tenons  à  remercier  ceux  de  nos  souscripteurs  qui 
)nt  renouvelé  leur  abonnement  avec  un  empressement  et  avec 
les  paroles  de  félicitations  et  d'encouragement  dont  nous 
;ommes  vivement  touchés.  Nous  ne  remercions  pas  moins  vi- 
rement ceux  d'entre  eux  qui  nous  ont  procuré  de  nouveaux 
ibonnés.  C'est  par  cette  propagande,  —  propagande  de  famille, 
—  que  nous  désirons  surtout  voir  grandir  notre  œuvre,  plutôt 
[ue  par  des  annonces  et  des  réclames  que  le  charlatanisme  a 
•endues  à  bon  droit  suspectes.  Nous  faisons  appel  à  la  publicité 
lans  une  certaine  mesure,  parce  qu'il  faut  bien  être  connu, 
nais  nous  répugnons  à  employer  les  coups  de  tam-tam,  et  c'est 
)rincipalement  sur  le  zèle  et  le  concours  de  nos  Abonnés  que 
îous  comptons  pour  la  diffusion  des  Annales  catholiques. 
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La  discussion  sur  le  budget,  terminée  à  la  Chambre  des 
députés,  s'est  rouverte  au  Sénat,  où  elle  vient  de  finir. 
Il  nous  reste  encore  quelques  discours  importants,  prononcés 
devant  les  députés,  à  reproduire  dans  les  Annales  catholiques', 
mais  ils  trouveront  leur  place  dans  le  compte-rendu  que  nous 
aurons  à  faire  de  la  discussion  qui  est  revenue  devant  la 
seconde  Chambre,  à  cause  des  modifications  que  le  Sénat  a 
apportés  dans  les  articles  votés  par  cette  Chambre,  notamme,nt 
en  ce  qui  concerne  les  aumôniers  militaires  et  le  budget  des 
cultes,  et  nous  avons  hâte  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  magnifiques  discours  prononcés  par  Mgr  Dupan- 
loup  à  cette  occasion.  C'est  le  vieil  et  énergique  évêque  qui  a, 
pour  ainsi  dire, porté  tout  le  poids  de  la  lutte;  à  lui  revient  une 
grande  partie  de  l'honneur  de  la  victoire  ;  mais  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  dire  que  le  Sénat  s'est  honoré  en  rétablissant 
les  crédits  supprimés  par  la  seconde  Chambre  et  en  affirmant 
résolument  son  droit  du  contrôle  et  d'amendement. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ignorons  si  la 
majorité  de  la  Chambre  des  députés  aura  la  sagesse  de  revenir 
sur  ses  votes  précédents.  Peu  importe,  maintenant  ;  l'opinion 
publique  est  éclairée,  et  le  pays  saura  sur  qui  faire  retomber 
les  responsabilités.  Nous  reproduisons  les  trois  discours  de 
Mgr  Dupanloup  d'après  le  Journal  officiel. 

L^aumônerie  militaire.  —  Séance  du  21  décembre. 

ITIgr  Daiitanioup.  Il  l'aut  donc,  messieurs,  parler  encore  sur 
l'aumônerie.  militaire.  J'avais  cependant  de  bonnes  raisons  pour 
croire,  que,  sur  cette  question  du  moins,  la  discussion  et  la  lutte 
étaient  finies  ;  car  l'article  70  delà  loi  du  recrutement  militaire  avait 
été  voti;  à  l'unanimité  dans  l'Assemblée  nationale;  s'il  vous  en 
souvient,  sur  sept  cents  votants,  sept  cents  voix  pour,  pas  une 
voix  contraire,  chose  rare  dans  notre  ancienne  et  grande  Assem- 
blée; et  la  raison  très-simple  de  cette  unanimité,  c'est  que  nous 
étions  tous  d'accord  pour  penser  qu'il  était  impossible  de  laisser 
quatre  à  cinq  cent  mille  hommes,  l'élite  de  la  jeunesse  françnise, 
sous  les  armes,  pendant  quatre  ou  cinq  années,  sans  religion,  sans 
culte  et  sans  Dieu. 
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Nous  avons  pu  avoir  sur  d'autres  points  de  graves  dissentiments, 
mais  ici  la  politique  semblait  absente,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  dire 
alors  qu'il  y  avait  des  pères  de  famille,  à  gauche  comme  à  droite, 
tous  intéressés  à  ce  que  leurs  fils  ne  vinssent  pas  dans  l'armée 
perdre  la  religion  et  les  mœurs  qu'ils  y  avaient  apportées  de  leurs 
familles. 

Un  sénateur  à  gauche.  Vous  insultez  l'armée  !  (Protestations  à 
droite.) 

Hgr  Diipanlomp.  Je  la  respecte  plus  que  vous...  Cette  una- 
nimité s'est  retrouvée  sur  d'autres  points.  Ainsi,  nous  avons  été 
tous  d'accord  pour  affirmer  qu'il  fallait  laisser  aux  soldats  sous  les 
armes,  le  temps,  la  liberté  et  les  moyens  nécessaires  pour  accom- 
plir leurs  devoirs  religieux.  Sans  quoi  il  y  aurait  là  une  violation 
flagrante  de  la  liberté  de  conscience,  ce  que  personne  ne  voulait. 
Et  je  suis  heureux  de  vous  relire  les  paroles  que  j'ai  été  charmé 
d'entendre  à  cette  époque  prononcer,  les  unes  par  l'honorable 
général  Guillemaut  qui  disait  :  «  Si  l'on  veut  hisser  aux  hommes 
la  liberté  de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  il  faut  leur  en  donner 
les  moyens;  »  les  autres,  par  M.  Jouin,  qui  ajoutait  :  «  L'article 
70  prescrit  d'une  manière  positive  l'obligation  pour  le  Gouverne- 
ment d'assurer  aux  soldats  la  liberté  et  les  moyens  de  remplir 
leurs  devoirs  religieux.  » 

Dans  la  discussion  des  articles,  l'unanimité  ne  se  retrouva  pas, 
et  cependant,  après  trois  lectures  très-sérieuses,  vous  ne  l'avez 
pas  oublié,  messieurs,  il  y  eut  quatre  voles  où  nous  eûmes  une 
majorité  considérable,  une  entre  autres  de  188  voix,  et  la  loi  fut 
enfin  définitivement  volée  par  une  majorité  de  ISOvoix. 

Et  c'est  là,  messieurs,  ce  qui  me  détermine  à  appuyer  les  propo- 
sitions que  votre  commission  des  finances  a  eu  l'honneur  de  vous 
faire;  j'y  ajouterait  même  une  demande,  mais  je  vous  le  dis  à  l'a- 
vance, une  demande  qui,  je  le  crois,  ne  vous  donnera  aucun  em- 
barras. Dans  la  situation  oti  sont  nos  deux  Assemblées,  nous  n'en 
avons  aucun  besoin,  ni  vous  ni  d'autres. 

Si  donc  JG  viens  appuyer  les  propositions  de  la  commission,  ce 
n'est  pas  la  question  d'argent,  c'est  la  question  religieuse  et  morale 
dont  je  viens  vous  parler;  et  permettez-moi  de  l'ajouter,  ce  n'est 
même  pas  tant  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la  religion 
que  je  vous  parle  ici,  qu'au  nom  de  l'honneur  français. 

Supprimer  l'aumônerie  militaire  française,  ce  serait  nous  mettre 
au  ban  des  nations  religieuses  et  civilisées.  (A  droite  :  Très-bien  ! 
très-bien!) 

Nous  avons  été  les  seuls  en  Europe,  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
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monde,  qui  n'ayons  pas  eu  un  service  religieux  organisé  pour  les 
militaires. 

L'Allemagne  a  une  aumonerie  militaire  qui  lient  le  premie4'  rang 
sur  son  budget  de  la  guerre;  sa  dotation  est  de  630,000  fr.,  le 
donble  de  ce  qu'était  la  nôtre. 

L'Angleterre  a  aussi,  pour  son  armée  de  terre,  soit  dans  les  îles 
britanniques,  soit  dans  les  Indes,  une  aumonerie  militaire  consi- 
dérable. Sa  dotation  est  de  l)00,CCOfr. ,  le  triple  de  ce  que  nous 
avions. 

Vous  avez  pu  lire  comme  moi,  messieurs,  ces  jours-ci,  une  note 
communiquée  à  plusieurs  journaux,  oii  se  trouvait  le  détail  de 
toutes  les  allocations  budgétaires  pour  toutes  les  aumôneries  mili- 
taires des  diverses  nations  de  l'Europe. 

Serait-il  donc  vrai  que  nous  serions  les  seuls,  que  notre  gouver- 
nement serait  le  seul  à  ne  tenir  aucun  compte  de  l'âme  du  soldat? 

Je  ne  puis  le  croire,  messieurs.  Votre  commission  ne  l'a  pas 
pensé  non  plus  et  ne  l'a  pas  voulu.  Voilà  pourquoi  je  lui  rends 
hommage  :  elle  a  été  jalouse  et  sest  faite  la  gardienne  fidèle  des 
droits  et  de  l'honneur  du  Sénat,  et  aussi  des  droits  et  de  l'honneur 
de  l'armée.  (Très-bien!  à  droite.) 

Maintenant,  messieurs,  vous  me  répondrez  :  Pourquoi  ne  vous 
ralliez-vous  pas  purement  et  simplement  aux  propositions  de  la 
commission  des  finances? 

Je  vais  vous  le  dire. 

J'ai  étudié  de  très-près  les  propositions  qu'elle  nous  fait,  et  je 
suis  obligé  de  reconnaître  qu'il  y  a  là  des  lacunes  telles,  que  je  lui 
demande,  —  c'est  le  moins  que  je  puisse  faire,  —  de  considérer  de 
près  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  faire  observer  sur  les 
Sraves  erreurs  de  fait  qui  ont  été  commises  dans  ce  travail. 

La  commission  des  finances  nous  a  déclaré  qu'elle  voulait  ob- 
server, faire  observer  et  respecter  la  loi.  Eh  bien,  par  suite  des 
erreurs  de  fait  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  lui  signaler,  elle 
verra  qu'il  n'y  aurait  ni  observation,  ni  respect  de  la  loi. 

Je  prends  comme  exemple  la  ville  de  Versailles. 

Vous  savez,  puisque  vous  avez  entre  les  mains  le  rapport  de 
l'honorable  M.  Feray,  ce  que  la  commission  propose  et  le  plan 
qu'elle  vous  soumet  pour  l'organisation  des  aumôneries  militaires  ; 
je  ne  parle  pas  de  la  question  d'argent,  encore  un  coup,  je  n'y  tiens 
point!  Je  parle  des  lacunes  profondes,  irrémédiables,  si  on  ne  vient 
pas  au  secours  de  notre  pauvre  armée,  qui  se  rencontrent  dans 
cotte  nouvelle  organisation,  et  que,  soit  M.   le  rapporteur,   soit 
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M.  le  ministre  de  la  guerre  pourront  contredire  si  je  ne  suis  pas 
dans  l'exacte  vérité. 

(Ici  Mgr  Dupanloup  montre  que  la  Commission,  tout  en 
maintenant  l'auraônerie,  a  supprimé  trop  d'aumôniers,  et 
qu'elle  se  trompe  quand  elle  croit  que  les  aumôniers  des  hôpi- 
taux peuvent  suppléer  les  autres.  —  Il  poursuit)  : 

Je  sais  bien  ce  qu'on  me  dira,  —  il  est  probable  que  c'est  la 
pensée  de  ceux  qui  ont  fait  ces  suppressions,  —  on  dira  :  mais  dans 
ces  cent  villes  oti  nous  supprimons  l'aumônier  auxiliaire,  dans' ces 
dix-sept  casernes  de  Paris  où  nous  les  supprimons  également,  dans 
toutes  les  villes  où  il  y  a  de  fortes  garnisons  de  h  à  6,000  hommes, 
nous  pensons  que  la  garnison  ira  remplir  ses  devoirs  religieux  dans 
les  églises.  Voilà  ce  qui  a  été  dit. 

Je  répéterai  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  répondre  déjà  :  j'ai  cité 
des  faits  irrécusables  et  absolument  authentiques  et  péremptoires; 
la  vérité  est  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  eux  dans  les  églises. 
(Interruptions.)  Mais  c'est  incontestable.  Je  prends  les  églises  de 
Paris.  Je  vais  vous  redire  leurs  noms.  Je  prends  Saint-Ambroise 
de  Popincourt,  qui  a  une  population  de  50,000  âmes.  Je  prends 
Sainte-Marguerite,  qui  a  une  population  de  60,000  âmes,  lorsque 
l'église  ne  peut  pas  contenir  plus  de  1,000  personnes.  Gomment 
voulez-vous  que  nos  pauvres  soldats  y  trouvent  leurs  places?  J'en 
dis  autant  de  l'église  de  Montmartre,  qui  a  45,000  âmes;  de  l'é- 
glise de  Belleville,  qui  en  a  55,000  et  oti  plusieurs  églises  ne 
feraient  de  mal  à  personne. 

Jfe  pourrais  vous  citer  beaucoup  d'autres  églises  de  Paris.  J'en 
dis  autant  pour  Lyon  et  pour  Versailles. 

Quelques-uns  d'entre  vous  habitent  Versailles.  Visitez  les  égliseiî 
le  dimanche;  je  ne  dis  pas  seulement  le  jour  de  Noël,  où.  il  serait 
absolument  impossible  que  les  soldats  pussent  entrer;  c'est  une  des 
plus  grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  serait  très-désirable  que  nos 
soldats  pussent  y  aller;  mais  vous  comprenez  l'impossibilité.  Les 
simples  dimanches  mômes,  allez  dans  une  des  paroisses  de  Ver- 
sailles, et  vous  verrez  si  les  soldats  en  garnison  h  Versailles  peuvent 
y  trouver  une  place. 

Ce  sont  des  faits.  On  ne  m'a  pas  répondu  un  mot  là-dessus.  Et 
c'est  sur  l'affirmation  que  j'en  ai  produite  que  la  loi  a  été  votée  à 
une  si  grande  majorité. 

Eh  bien,  je  répète,  tant  que  l'on  ne  m'aura  pas  répondu  sur  cas 
faits  et  sur  ces  raisons  péremptoires,  j'ai  le  droit  de  dire  qu'an  ne 
discute  pas  sérieusement  avec  nous. 
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J'ajoute  que,  non-seulement  les  églises  ne  suffisent  pas  à  la  popu- 
lation, mais  les  prêtres  n'y  suffisent  pas;  ces  églises,  avec  ces  im- 
menses populations  de  60,000  âmes,  elles  ont  huit  ou  neuf  prêtées 
tout  au  plus,  qui  ne  peuvent  pas  suffire  mÔQie  au  service  et  aux 
besoins  matériels  de  la  population,  et  vous  iriez  leur  demander  un 
autre  service!  Mais  c'est  impossible,  absolument  impossible;  c'est 
contre  une  impossibilité  invincible  que  vous  luttez  là. 

Maintenant,  on  dit  :  sans  doute,  pour  la  sincérité  de  la  loi,  il  y  a 
ici  une  question  grave  et  délicate;  eh  bien,  j'ajoute,  messieurs,  que 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  sincérité,  mais  au  point  de  vue 
religieux  et  moral,  il  y  a  là  une  question  solennelle  :  il  s'agit,  en 
effet,  de  savoir  et  de  décider  ce  qu'au  point  de  vue  religieux  et 
moral  vous  ferez  de  la  jeunesse  française;  car  il  est  inutile  de  vous 
rappeler  que  c'est  toute  la  jeunesse  que  vous  appelez  sons  les  dra- 
peaux, c'est  la  nation  entière  dans  sa  fleur  et  dans  sa  force,  c'est 
l'intelligence,  c'est  le  cœur,  c'est  l'âme,  c'est  la  vie  de  la  France 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  énergique  et  de  plus  précieux. 

Eh  bien,  messieurs,  je  dis  qu'eu  présence  d'un  tel  fait,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  rendre  compte  sérieusement  des  choses  : 
c'était  une  grande  et  noble  pensée  d'avoir  voulu  faire  de  notre  armée 
une  grande  école  de  respect.  Elle  le  devient  de  jour  en  jour  davan- 
tage, et  j'en  rends  grâces  aux  vaillants  chefs,  aux  braves  officiers  de 
notre  armée  et  à  nos  jeunes  soldats.  Et  il  suffît  de  les  rencontrer, 
pour  leur  rendre  ce  témoignage. 

Mais  si  vous  éloignez  d'eux  la  religion,  cette  grande  école  de 
respect,  ou  si  vous  faites  en  sorte  qu'ils  ne  l'aperçoivent  qu'à  de 
rares  intervalles  et  de  loin,  j'aurai  le  droit  de  vous  dire  cette  belle 
parole  d'un  grand  esprit  qui  n'avait  pas  le  bonheur  de  partager  nos 
croyances,  mais  nous  a  rendu  dans  sa  sincérité  d'illustres  témoi- 
gnages dont  nous  devons  garder  toujours  un  souvenir  recon- 
naissant. 

Je  veux  parler  de  M.  Guizot.  11  a  dit  en  effet  :  «  Le  catholicisme 
est  la  plus  grande,  la  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais  vu 
le  monde.  »  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.) 

Et  dans  la  discussion  que  nous  avons  eue  ici  même,  le  rapporteur 
de  la  loi,  dans  le  même  esprit,  M.  Bethmont,  dont  je  suis  heureux 
de  rappeler  ici  le  nom,  prononçait  ces  nobles  paroles  : 

«  Nous  avons  voulu,  au  début  et  comme  au  sanctuaire  de  cette 
loi,  placer  Dieu,  lui  créer  sa  place  et  la  lui  laisser  dans  la  nation. 
11  n'y  a  pas  d'armée  forte,  qui  comprenne  le  sentiment  du  devoir, 
qui  sache  mourir,  si  Dieu  n'est  à  côté  de  cette  armée  comme  la 
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pensée  la  plus  élevée  da  sacriQce  et  du  dévouement.  »  (Très-bien! 
très-bien!  à  droite.) 

Eh  bien,  messieurs,  j'ajoute  que  cela  vous  le  devez,  non-seule- 
ment à  ces  jeunes  gens,  mais  à  leurs  familles,  ?i  ces  pères  et  à  ces 
mères  qui  vous  ont  confié  leurs  fils  et  les  ont  mis  entre  vos  mains: 
ils  ont  le  droit  d'exiger  de  vous  la  garantie  sacrée  que  nous  sollici- 
tons pour  eux  aujourd'hui.  Ils  veulent  bien  vous  donner  le  sang  de 
leurs  fils,  c'esl-à-dire  le  sang  môme  de  leur  cœur,  mais  ils  ne 
veulent  pas  vous  sacrifier  leurs  âmes. 

Et  s'il  m'est  permis  de  m'élever  en  finissant,  h  une  pensée  plus 
haute,  je  vous  dirai:  Vous  n'avez  pas  voulu,  quiind  vous  avez  mis 
tant  de  soin  à  reconstituer  votre  armée,  vous  n'avez  pas  voulu  seu- 
lement créer  une  force  matérielle,  organiser  la  représentation  de 
la  force  parmi  nous  :  c'est  plus  et  mieux  que  vous  avez  fait;  vous 
l'avez  tous  cru,  vous  l'avez  tous  voulu. 

L'armée,  c'est  une  grande  fonction  sociale,  c'est  le  droit,  c'est 
l'honneur,  c'est  la  justice  armée;  c'est  la  sécurité  au  dedans;  c'est 
la  paix  au  dehors  :  voilà  pourquoi  c'est  l'avenir  de  la  patrie.  (Très- 
bien!  à  droite.) 

Vous  demandez  h  ces  jeunes  soldats  d'être  obéissants  jusqu'à  la 
mort.  Vous  dites  à  ce  jeune  homme  :  «  Reste  là,  garde  ce  poste. 
Les  ennemis  viennent,  tu  crieras  pour  nous  avertir,  ils  te  tueront.» 
Eh  bien,  cela  se  fait  comme  cela  se  dit!  Vous  lui  refuseriez,  à  ce 
jeune  homme,  à  cette  heure  suprême,  le  bienfait  de  ces  espérances 
sublimes  qui  lui  rendent  facile  le  sacrifice  de  la  vie;  vous  le  prive- 
riez des  souvenirs  de  cette  religion  qui  apprend  si  bien  à  obéir  sans 
murmurer,  à  combattre  sans  peur  et  à  mourir  sans  regret.  Non, 
messieurs,  vous  ne  le  pouvez  pas  !  (Applaudissements  à  droite.) 

Une  seule  classe  d'hommes  pourrait  se  croire  autorisée  à  deman- 
der la  suppression  de  l'aumônerie  militaire,  c'est  celle  de  ces  rares 
et  dangereux  sophistes,  —  que  je  n'ai  jamais  nommés  et  que  je 
n'aime  pas  qu'on  nomme  des  libres-penseurs,  car  je  ne  connais  pas 
d'esprits  moins  libres  qu'eux,  (très-bien!  très-bien!  adroite),  — 
qui  nient  Dieu,  la  Providence,  l'âme  immortelle,  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  la  responsabilité  humaine,  tous  les  principes  de  la 
morale  divine  et  universelle. 

Oui,  ceux  qui  en  sont  là,  croyant  que  la  religion  est  de  trop  dans 
leur  vie,  disposés,  s'ils  le  pouvaient,  à  l'abolir  dans  le  monde  entier, 
seraient  conséquents  en  déclarant  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  dans 
les  camps.  Mais  j'ajoute  que  si  de  telles  idées  venaient  à  prévaloir 
dans  notre  nation  ;  si  jamais  elles  trouvaient  un  appui  dans  les 
pouvoirs  publics  et  dans  l'autorité  de  la  législation  française,  il  fau- 
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drait,  messieurs,  porter  en  silence  le  deuil  de  la  patrie.  (Très-bien  ! 
très-bien  !  à  droite.) 

Et  maintenant,  quelle  sera  ma  conclusion?  Après  avoir  demandé 
à  la  commission  d'examiner  de  près  tous  les  faits  que  j'ai  eu  le 
triste  honneur  de  vous  signaler,  après  les  avoir  mis  sous  vos  yeux, 
ma  conclusion  la  voici  : 

Je  me  rallie,  sur  la  question  d'argent,  à  ce  qui  a  été  proposé  par 
la  commission,  et  j'accepte  les  61,000  francs  qui  doivent  remplacer 
les  281,000  francs  primitivement  alloués  par  le  ministère,  et  refusés 
par  la  Chambre  des  députés.  Je  retire,  de  concert  avec  mes  amis, 
l'amendement  que  nous  avons  présenté.  (Approbation  à  droite.) 

Mais  j'ai  maintenant  une  demande,  une  prière,  oui,  messieurs, 
une  prièie  à  vous  adresser. 

Ce  que  je  demande  au  Sénat,  ce  n'est  pas  de  voter  et  d'inscrire 
au  budget  de  grands  crédits  pour  l'aumônerie  militaire.  Supprimez 
même  ces  61,000  francs,  si  vous  le  voulez;  mais  ne  désorganisez 
pas  l'aumônerie  elle-même:  cette  organisation  a  été  un  acte  de 
sageese  patriotique  et  de  justice.  (Nouvelles  et  très-vives  marques 
d'approbation  sur  les  mêmes  bancs.) 

Laissez-la  subsister  !  Maintenez  ses  cadres;  que  le  service  des 
âmes  se  fasse  ;  que  votre  armée  ne  souffre  pas  dans  sa  conscience 
et  dans  son  cœur.  Respectez  ces  jeunes  gens,  respectez  leurs 
familles,  laissez -leur  le  bienfait  d'une  organisation  qui  a  été  établie 
avec  une  prudence,  un  discernement,  une  intelligence  profonde  des 
besoins  de  l'armée  et,  je  l'ajouterai,  avec  une  rare  économie. 

Messieurs,  la  France  a  été  un  jour  assez  riche  pour  payer  sa 
gloire  ;  si  elle  n'est  pas  assez  riche  aujourd'hui  pour  payer  les  au- 
môniers de  son  armée,  le  prêtre  de  ses  soldats,  le  consolateur  de 
leur  agonie  sur  les  champs  de  bataille,  eh  bien,  nous  y  pourvoirons  ! 
(Très-bien!  très-bien!  très-bien!)  Nous  l'avons  déjà  fait,  nous  le 
ferons  encore  !  Dieu  nous  aidera.  Et  en  finissant,  je  vous  redirai,  au 
nom  de  mes  collègues  et  de  tout  le  clergé  de  France,  cette  parole 
de  nos  saints  Livres  que  vous  êtes  tous  dignes  d'accueillir  avec  un 
respect  religieux  :  Da  mihi  animas^  cœtera  toile  tibil  Donnez-nous 
les  âmes,  et  gardez  le  reste  !  (Applaudissements  prolongés  à  droite. 
—  Aux  voix  !  aux  voix  !) 

Le  crédit  rétabli  en  partie  par  la  Commission  du  Sénat  a  été 
voté. 

Voici  l'état  des  garnisons  oi!i  la  Commission  du  Sénat  propo- 
sait de  maintenir  des  aumôniers  militaires,  qui  ont  été  en  eflfet 
maintenus  par  le  vote  de  la  haute  Chambre  : 
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Aiirtiôniers  titulaires  affectés  à  des  casernes  contenant  plus 
de  2,000  hommes.  —  Garnison  intérieure  de  Paris  :  caserne  du 
Prince-Eugène,  de  l'Ecole-Militaire  et  de  Reuilly,  3.  —  Caserne 
Napoléon,  1  ;  —  Coarbevoie,  1  ;  —  Arras,  1  ;  —  Blois,  1  ;  —  Lan- 
gres,  1  ;  —  Saint-Etienne,  1  ;  —  Bourges,  1;  —  Montpellier,  d.  — 
Total  :  11. 

GoiiYerneiiieitt  de  Paris.  —  Aumôniers  auxiliaires.  — 
Forts  du  Mont-Valérien,  1  ;  —  de  Saint-Denis,  1  ;  —  de  La 
Briche,  1  ;  —  de  l'Est,  1  ;  —  d'Aubervilliers,  1  ;  —  de  Noisy,  1  ; 

—  de  Romainville,  1;  —  de  Rosny,  1;  —  de  Nogent,  1;  —  de 
€harenton,  1  ;  —  d'Ivry,  1  ;  —  de  Bicêtre,  1  ;  —  de  Montrouge,  1  ; 
' — garnison  de  Saint-Germain,  1. 

1"  corps.  —  Garnisons  de  Douai,  1  ;  —  de  Condé,  1  ;  —  d'A- 
"vesnes,  1  ;  —  de  Calais,  1  ;  —  du  Quesnoyj  1. 

2*  corps.  —  Garnisons  d'Amiens,  1  ;  —  de  la  Fère,  1  ;  —  de 
Compiègne,  1  ;  —  de  Soissons,  1  ;  —  de  Laon,  1  ;  —  de  Beau- 
vais,  1. 

3^  corps.  —  Garnisons  de  Rouen,  i  ;  —  du  Havre,  1  ;  —  de 
Dieppe,  1  :  —  d'Evreux,  1  ;  —  de  Falaise,  1  ;  —  de  Vernon,  1. 

4*  corps.  —  Garnisons  du  Mans,  1  ;  —  de  Laval,  1  ;  —  d'Alen- 
çon,  1  ;  —  de  Chartres,  1. 

5'  corps.  —  Garnisons  d'Orléans,  1  ;  —  de  Vendôme,  1  ;  —  de 
Melun,  1  ;  —  de  Fontainebleau,  1  ;  —  de  Meaux,  1  ;  —  de  Pro- 
vins, 1. 

6^  corps.  —  Garnisons  de  Châlons,  1  ;  —  de  Verdun,  1  ;  —  de 
Mézières,  1  ;  —  de  Reims,  1  ;  —  de  Bar-le-Duc,  1  ;  —  d'Epinal,  1  ; 

—  de  Tonl,  1  ;  —  de  Commercy,  1  ;  —  de  Pont-à-Mousson,  1. 

7*  corps.  —  Garnisons  de  Besançon,  i;  —  de  Vesoul,  1  ;  —  de 
Lons-le-Saunier,  1  ;  —  de  Gray,  1  ;  —  de  Bourg,  1  ;  —  de  Pierre - 
Châtel,  1. 

8^  corps.  —  Garnisons  d'Auxonne,  1;  —  de  Dijon,  1;  —  de 
Chalon-sur-Saône,  1  ;  —  de  Nevers,  1  ;  --  du  Creuzot,  1. 

9*  corps.  —  Garnisons  de  Tours,  1  ;  —  de  Saumur,  1  ;  —  d'An- 
gers, 1  ;  —  de  Châleauroux,  1  ;  —  de  Poitiers,  1. 

10^  corps.  —  Garnisons  de  Rennes,  1  ;  —  de  Saint-Malo,  1  ;  — 
de  Vitré,  1  ;  —  de  Cherbourg,  1  ;  —  fort  de  l'Ile-Peléa,  1 . 

1 1' corps.  —  Garnisons  de  Nantes,  1  ;  —  de  l'Ile  d'Yen,  1  ;  —  de 
Brest,  1  ;  —  de  Belle-Isle,  1  ;  —  deFontenay-le-Comte,  1  ;  —  de  la 
Roche-sur- Yon,  1. 

12*  corps.  —  Garnisons  de  Limoges,  1  ;  —  d'Angoulême,  1  ;  — 
de  Périgueux,  1  ;  —  de  Tulle,  1. 

13*  corps.  —  Garnisons  de  Clermont-Ferrand,  1  ;  —  de  Riom,  1  ; 
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—  de  Moalias,  1;  —  du  Puy,  1;  —  de  Montluçon,  1;  —  de 
Roanne,  1. 

14*  corps.  —  Garnisons  de  Valence,  1  ;  —  de  Vienne,  1  ;  —  de 
Grenoble,  1  ;  —  de  Chambéry,  1;  —  d'Annecy,  1;  —  de  Montéli- 
mart,  1;  —  de  Gap,  1;  —  de  Briauçon,  1;  —  d'Embrun,  1. 

15'  corps.  —  Garnisons  de  Nice,  1  ;  —  de  Toulon,  1  ;  —  d'Avi- 
gnon, 1  ;  —  de  Tarascon,  1  ;  —  de  Privas,  1  ;  —  de  Pont-Saint- 
Esprit,  1;  —  de  Nimes,  1;  —  de  Villefrancbe,  1;  —  d'Aix,  1;  — 
d'Ajaccio,  i;  —  de  Bastia,  1. 

16*  corps.  —  Garnisons  de  Rodez,  1  ;  —  de  Lodève,  1;  —  de 
Cette,  1  ;  —  de  Béziers,  1  ;  —  de  Mende,  1  ;  —  de  iNarbonne,  1  ;  — 
de  Bellegarde,  1  ;  —  de  Mont-Louis,  1  ;  —  de  Garcassonne,  1  ;  — 
de  Castres,  1;  —  d'Albi,  1. 

17*  corps.  —  Garnisons  de  Montauban,  1;  — de  Foix,  1;  — 
d'Aucb,  1  ;  —  d'Agen,  1  ;  —  de  Cabors,  1. 

18*  corps.  —  Garnisons  de  Tarbes,  1  ;  —  de  Pau,  1  ;  — deSaint- 
Martin-de-Ré,  1  ;  —  de  Rocbefort,  1  ;  —  de  Saintes,  1  ;  —  'de  Li- 
bourne,  1  ;  —  de  Dax,  1. 

Total  des  aumôniers  auxiliaires  :  132. 

Villes  où  il  existe  des  aumôniers  du  service  hospitalie}\  —  Paris, 
Vincennes,  Versailles,  Lille,  Cambrai,  Dunkerque,  Valenciennes, 
Maubeuge,  Saint-Omer,  Camp  de  Çhâlons,  Sedan,  Givet,  Nancy, 
Belfort,  Camp  d'Avor,  Rennes,  Lyon,  Chambéry,  Marseille,  Nice, 
Bastia,  Ajaccio,  Perpignan,  Amélie-les-Bains,  Toulouse,  Bordeaux, 
La  Rochelle,  Bayonne,  Alger,  Oran,  Constantine. 

Les  facultés  de  théologie.  —  Séance  du  22  décembre. 

Mgr  Dtipanloiip.  Je  viens  prier  le  Sénat  de  permettre  que 
je  lui  adresse  quelques  paroles  pour  lui  demander  de  vouloir  bien 
rétablir  au  budget  de  l'instruction  publique  la  faculté  de  théologie 
d'Aix,  qui  a  été  supprimée  le  29  juillet  dernier  par  un  vote  légis- 
latif. 

Et  en  cela  j'appuie  également  une  pétition  importante  présentée 
au  Sénat  par  les  magistrats  les  plus  éminents  de  la  ville  d'Aix  et 
de  la  ville  de  Marseille  :  premier  président  et  conseillers  à  la  cour, 
procureur  général  et  magistrat  du  parquet,  maire  de  la  ville  et 
grand  nombre  des  plus  notables  habitants. 

Et  en  deux  mots,  messieurs,  vous  allez  comprendre  pourquoi  il 
n'y  a  eu  qu'une  voix  parmi  les  notables  d'Aix  et  de  Marseille  pour 
réclamer  immédiatement  contre  une  telle  suppression  :  c'est  que 
le  motif  unique  allégué  pour  supprimer  celte  faculté  est  une  grave 
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et  manifeste  erreur  de  fait  :  «  La  f:icult(5,  a-t-il  été  dit,  ne  compte- 
rait qu'un  ou  deux  élèves!  Il  ne  s'y  confère  que  peu  ou  point  de 
grades.  » 

Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  le  vrai.  Il  se  trouve, 
messieurs,  que  la  faculté  de  théologie  d'Aix  confère  très-souvent 
des  grades,  et  compte  à  ses  cours  des  élèves  plus  nombreux,  plus 
assidus,  plus  travailleurs,  que  la  plupart  des  facultés  de  l'Etat  :  à 
savoir,  tous  les  étudiants  en  théologie  du  diocèse  d'Aix.  En  sorte 
que,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  tout  le  clergé  de  ce  diocèse  a 
reçu,  et  reçoit  encore,  par  les. professeurs  de  ladite  faculté,  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  dogmatique  et  de  la  théologie  morale,  de 
l'Ecriture  sainte,  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  l'éloquence  sacrée; 
car  ce  sont  tous  les  cours,  et  il  suffît  de  les  nommer  pour  en  dire 
l'importance,  ce  sont  tous  les  cours  professés  par  la  faculté  d'Aix, 
lesquels,  par  la  plus  étrange  erreur  de  fait,  ont  été  supprimés. 

Et  il  faut  ajouter  aux  50  élèves  du  grand  séminaire  qui  les 
suivent  assidilment,  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  des  divers 
diocèses  du  midi  de  la  France,  avec  lesquels  la  Faculté  d'Aix  est 
en  relation  d'études  et  d'examens,  en  vue  des  grades  à  conquérir. 

Et  de  plus,  comme  Aix  est  une  ville  de  magistrature,  de  juris- 
prudence et  de  graves  études,  elle  donne  à  la  Faculté  de  théologie 
30  à  35  auditeurs  laïques,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  qui 
se  réunissent  chaque  semaine,  ou  plutôt  chaque  jour,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres,  au  siège  même  de  l'Acadé- 
mie, pour  suivre  les  cours  savants  que  je  viens  de  nommer  :  30  à 
35,  c'est  le  chiffre  officiel  donné  aux  éminents  pétitionnaires  par 
M.  Zévort,  recteur  de  l'Académie  d'Aix. 

Et  la  ville  de  Marseille,  sa  voisine  et  son  émule,  s'est  montrée  ja- 
louse d'un  tel  enseignement,  et  elle  a  demandé,  par  l'organe  de  son 
conseil  municipal,  à  la  Faculté  de  théologie  d'Aix,  de  lui  envoyer 
chaque  semaine,  deux  fois,  deux  professeurs,  qui  s'y  rendent  fidè- 
lement et  réunissent  chaque  fois,  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  250  auditeurs  de  toutes  les 
classes  :  c'est  encore  le  chiffre  officiel  porté  sur  les  états  mensuels, 
chiffre  que  n'atteignent  pas  même  à  Paris  des  cours  célèbres. 

M.  Boyer,  savant  doyen  de  la  Faculté,  traite  de  la  philosophie 
chrétienne  ;  et  M.  Bayle,  auteur  de  plusieurs  très-bons  ouvrages, 
étudie  l'éloquence  et  la  littérature  sacrées. 

Vous  voyez,  messieurs,  l'étrange,  l'énorme  erreur  de  fait,  qui 
a  été  commise  dans  une  discussion  et  un  vote  vraiment  trop  préci- 
pités. 
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Je  le  répète,  il  n'y  a  pas  d'autre  motif  allégué  pour  la  suppres- 
sion, sinon  que  celle  Faculté  e^t  inutile  et  n'a  pas  d'élèves. 

Je  me  trompe,  on  a  ajouté  qu'elle  confère  pej  ou  point  dtî 
grades. 

Eh  bien,  messieurs,  l'erreur  est  tout  aussi  étrange  :  depuis  1850, 
ily  a  eu  115  examens  pour  la  collation  des  grades,  particulièrement 
depuis  1860,29  pour  le  baccalauréat  en  théologie,  23  pour  la  licence 
en  théologie,  16  pour  le  doctorat. 

Dans  ce  même  laps  de  temps,  ont  été  enregistrées  225  inscrip- 
tions; et  il  faut  remarquer  que  ces  inscriptions  ont  été  prises  en 
vue  des  grades  par  des  ecclésiastiques  appartenant  à  tous  les  dio- 
cèses de  la  région  du  Midi.  Jl  se  trouve  qu'à  cette  heure  même 
la  Faculté  de  théologie  d'Aix  a  des  relations  d'études  plus  actives 
et  plus  suivies  que  jamais  aveo  des  candidats  qui  lui  viennent 
des  diverses  parties  de  la  France.  Voilà  ce  qu'on  a  voulu  sup- 
primer. 

Et  veuillez  remarquc-r  que  ces  examens  et  ces  grades  ne  sont  pas 
de  vaines  formalités.  J'ai  sous  les  yeux  les  programmes  d'examen 
pour  les  trois  grades  :  c'est  aussi  sérieux  que  possible.  Je  puis 
vous  en  donner  connaissance,  si  vous  le  désirez  ;  et,  en  particulier, 
la  Faculté  exige  pour  le  doctorat  une  thèse  écrite  et  imprimée  in 
extenso. 

Ah!  messieurs,  l'injustice  envers  nous  passe  trop  souvent  la  me- 
sure. On  se  plaint  que  nous  ne  cultivons  pas  la  science,  et,  à  cette 
occasion,  l'ignorance  aveugle  nous  prodigue  les  injures,  les  noms  les 
plus  grossiers;  et  voici  un  foyer  scientiGque  des  plus  vifs  et  des 
plus  animés,  oii  tout  le  midi  de  la  France  vient  s'éclairer,  se  fortifier, 
ti  on  l'éteint  sans  savoir  ce  qu'on  fait. 

Muis  j'élève  ici  une  atcusalion  injuste,  j'oublie  que  nos  contra- 
dicteurs n'ont  commis  qu'une  erreur  de  fait  et  qu'ils  la  répareront; 
mais  enfin,  voilà  les  drois  de  la  vérité.  Je  devais  les  venger. 

J'ai  vengé  en  même  temps  les  droits  et  l'honneur  du  travail. 

Il  y  a  de  plus  les  droits  de  la  justice. 

Car  s'il  s'est  rencontré  ici  une  étonnante  erreur  de  fait,  il  se 
rencontre  aussi  dans  cette  suppression  une  grave  erreur  de  droit. 

Par  le  détour  d'un  vole  budgétaire,  pourrait-il  être  légitime  d'at- 
teindre, dans  son  existence,  une  institution  fondée  sur  une  loi,  et 
sur  une  loi  organique,  celh  du  17  mars  1808? 

Les  Facultés  de  théologie  ont  été  créées  par  une  loi  organique, 
et  elles  ne  peuvent  disparaître  que  par  une  loi.  C'est  ce  que  dé- 
clarent les  savants  jurisconsultes,  les  nombreux  et  éminents  ma- 
gistrats de  la  cour  d'Aix,  dans  la  pétition  qu'ils  ont  adressée  au 
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Sénat  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  déposer  sur  votre  bureau.  Hors 
de  là,  les  titulaires  des  chaires  sont  et  demeurent  inamovibles. 

Que  deviendraient  les  serviteurs  de  l'Elut  et  les  serviteurs  pu- 
blics, s'il  suffisait  d'un  article  introduif  dans  une  loi  budgétaire 
pour  mettre  h  néant  tous  les  droits  acquis  et  consacrés  par  le  temps 
et  par  la  loi  ? 

Je  sais  bien  que,  dans  le  rapport  de  la  commission  du  budget,  il 
était  demandé  que,  «  par  un  sentiment  de  convenance,  on  conservât 
encore  leur  traitement  aux  professeurs  de  la  Faculté  d'Aix  pendant 
l'exercice  1877  !  » 

Ces  paroles  sont  vraiment  étranges,  car,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
tous  morts  à  la  fin  de  1877,  c'est  bien  au-delà  de  cette  date  que, 
non-seulement  par  un  sentiment  de  convenance,  ou  de  simple 
compassion,  mais  par  un  droit  de  justice  stricte,  si  on  interdit 
l'enseignement  aux  professeurs  delà  Faculté  de  théologie  d'Aix,  on 
doit  leur  conserver  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  le  traitement  intégral 
auqniel  ils  ont  droit  comme  titulaires.  (Approbation  sur  un  grand 
nombre  de  bancs.) 

Le  Sénat  maintien  le  crédit  demandé  pour  les  deux  Facultés 
en  question. 

Budget  des  cultes.  —  Séance  du  23  décembre. 

lYIgr  S9ii|iaataou|>.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion 
des  divers  articles  du  budget  des  cultes. 

J'ai  étudié  à  fond  ce  budget  et  je  dois  avouer  qu'une  étude 
sérieuse  m'a  mis  en  présence  d'une  situation  pénible  digne  à  tous 
égards  de  fixer  l'aitention  du  Sénat. 

Quand  j'ai  plaidé  la  cause  dei'aumônerie  militaire,  messieurs,  je 
n'ai  pas  cherché  à  vous  créer  dos  embarras  et  je  ne  vous  en  donne- 
rai pas  davantage  aujourd'hui  ;  car  d'avance,  je  me  railie  à  toutes 
les  propositions  que  la  commission  des  finances  vous  a  soumises. 

Toutefois,  je  dois  faire  précéder  mon  vote  de  l'étude  des  faits 
qui  se  sont  révélés  à  moi  dans  la  considération  attentive  de  ce 
budget. 

Ainsi,  j'ai  vu  dans  ce  budget  que  la  France  a  des  milliers  de 
communes  sans  succursales;  qu'il  manque  à  la  France  des  milliers 
de  prêtres  pour  le  service  régulier  du  ministère  pastoral;  que  cette 
grande  nation  a  des  prêtres  âgés,  les  plus  vieux  serviteurs  du  pays, 
sans  retraite  assurée  et  sans  asile  dans  leurs  derniers  jours;  enfin 
que  le  clergé  de  France  est  le  plus  pauvre  clergé  de  l'Europe;  que 
beaucoup  do  nos  édifices  religieux  sont  en  ruines  et  qu'on  ne  fait 
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pas  ce  qu'il  faut  faire  pous  en  prévenir  la  ruine.  Voilà  ce  que  j'ai 
découvert  et  vu  dans  ce  budget,  et  ce  que  vous  pouvez  y  voir  comme 
moi. 

Et  d'abord,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  vous  avez  2,000  com- 
munes, —  eu  chiffres  précis,  1,933,  —  et  seulement,  veuillez  bien 
le  remarquer,  dans  27  diocèses  sur  90,  qui  n'ont  ni  curé,  ni  cure, 
ni  succursale,  ni  vicariat. 

Voici  les  noms...  (Non  !  non  !  à  gauche.)  Je  demande  la  permis- 
sion de  les  nommer.  (Oui!  oui!  à  droite.)  Voici  les  noms  :  C'est 
dans  les  diocèses  d'Amiens,  d'Augoulême,  d'Arras,  d'Autun,  de 
Bayonne,  de  Beauvais,  de  Besançon,  où  il  y  a  274  communes  dans 
ce  cas  ;  de  Bourges,  de  Cbâlons,  de  Chartres,  de  Dijon,  d'Evreux, 
de  Langres,  de  Meaux,  de  Nancy,  de  Nîmes,  de  Périgueux,  de  Reims, 
de  La  Rochelle,  de  Rouen,  de  Saint-Dié,  de  Sainte-Claude, —  qui 
en  a  135,  — de  Soissons,  —  qui  en  a  219,  —  de  Verdun,  de  Ver- 
sailles, 

Quant  aux  63  autres  diocèses  qui,  joints  aux  27  que  je  viens  de 
nommer,  font  les  90  diocèses  de  France,  il  n'en  est  peut-être  pas 
un  qui  n'ait  des  communes  sans  succursales.  Si  j'ai  réduit  mon 
travail  et  mon  examen  à  27  diocèses,  et  si  j'ai  trouvé  1,933  com- 
munes absolument  dépourvues,  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  pour 
tous  les  diocèses  de  France,  c'est  au  moins  3,000  communes  qui 
n'ont  ni  curé,  ni  cure,  ni  succursale,  ni  vicariat,  ni  aucun  culte 
régulier. 

Et  c'est  pour  répondre  à  une  telle  situation  et  pour  satisfaire  à 
de  tels  besoins  qu'on  demande  seulement  27,000  francs  au  pays 
pour  l'érection  de  30  nouvelles  succursales  —  et  il  a  fallu,  vous  le 
savez,  des  efforts  inouïs  pour  faire  passer  ce  chiffre  !  —  Aussi,  quand 
je  considère  une  telle  situation;  j'ose  dire  que,  pour  une  grande  et 
noble  nation  comme  la  France,  il  n'est  pas  honorable  de  laisser 
deux  ou  trois  mille  communes  dans  un  pareil  abandon. 

Quand  vous  avez  donné  à  l'instruction  publique  20  millions  de 
plus  qu'elle  n'avait  il  y  a  deux  ans,  —  j'ai  approuvé  ce  que  vous 
avez  fait,  je  le  voterais  encore  :  cela  était  digne  de  la  France  et  de 
vous  ;  —  il  y  avait  aussi  un  autre  grand  intérêt  qui  n'en  était  pas 
moins  digne,  c'était  de  donner  deux  millions  à  2  ou  3,000  commu- 
nes, pour  qu'elles  eussent  leurs  succursales  et  un  service  religieux; 
car  enfin  elles  payent  l'impôt. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  ici  une  observation  dont,  je  n'en 
doute  pas,  vous  apprécierez  l'importance  et  la  gravité. 

Veuillez  remarquer,  en  effet,  qu'il  s'agit  ici  des  campagnes,  des 
paroisses  de  campagne.  Or,  laissez-moi  vous  le  dire,  et  vous  le 
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savez  comme  moi,  les  campagnes  payent  l'impôt  comme  les  villes. 
L'impôt  territorial  pèse  en  grande  partie  sur  les  campagnes,  et  de 
tous  les  impôts  les  villes  profitent  beaucoup  plus  que  les  campagnes. 
Les  villes  retirent  une  grande  part  de  ce  qu'elles  ont  vers6  au  Trésor. 
Elles  ont  leurs  tribunaux,  leurs  préfectures,  leurs  tbéâtres,  leurs 
monuments  de  toute  espèce,  le  séjour  des  fonctionnaires  et  des 
armées,  les  voyages  même  des  campagnards  obligés  par  les  règle- 
ments du  pouvoir  central,  et  pour  leurs  fréquentes  affaires,  de  venir 
en  chercher  la  solution  dans  leur  sein.  La  justice,  l'administration, 
le  commerce,  le  mouvement  de  l'industrie,  les  villes  ont  tout  cela. 
Et,  en  regard  de  tous  ces  avantages  recueillis  par  les  villes,  l'Etat 
ne  rend  guère  aux  villages,  en  échange  de  leur  part  dans  l'impôt 
général,  que  le  modeste  traitement  de  leurs  pasteurs  et  quelque 
chose  pour  leurs  instituteurs.  C'est  là,  messieurs,  ce  qui  est  refusé 
à  trois  mille  communes  en  France.  Gela  est  une  injustice,  cela  n'est 
digne  ni  de  la  France,  ni  de  la  Chambre  des  députés,  ni  du  Sénat. 
(Approbation  à  droite.) 

Voilà  ma  première  observation.  En  voici  une  seconde  : 

La  France  manque  des  prêtres  qui  lui  sont  absolument  néces- 
saires pour  satisfaire  aux  besoins  de  ses  services  religieux.  A  l'heure 
qu'il  est,  il  manque  3,493  prêtres  pour  ce  grand  et  indispensable 
service. 

Et  c'est  ce  moment  que  l'on  a  choisi  pour  supprimer  les  bourses 
des  séminaires,  c'est-à-dire  l'unique  moyen  de  recrutement  pour 
un  clergé  qui  manque  d'un  si  grand  nombre  de  prêtres  ! 

Et  remarquez,  messieurs,  que  ces  bourses  sont  des  bourses  à 
400  francs.  Je  demande  si  vous  avez  en  France,  dans  une  grande 
ville,  dans  une  ville  de  préfecture,  un  seul  lycée  où.  les  bourses 
soient  demeurées  à  400  francs.  Ces  bourses  ont  été  fondées  il  y  a 
soixante  ans;  elles  sont  encore  au  même  chiffre,  au  même  prix, 
sans  qu'on  ait  tenu  compte  des  changements  survenus  dans  la  va- 
leur de  l'argent.  Vous  voyez  que  ces  choses-là,  messieurs,  ne  sont 
véritablement  pas  assez  sérieusement  faites.  Les  demi-bourses  sont 
de  200  francs.  Et  c'est  dans  ces  conditions,  déjà  si  réduites,  qu'on 
supprimerait  trois  cents  bourses  pour  les  séminaires! 

Laissez-moi  vous  dire  que,  par  cette  suppression,  c'est  encore  le 
peuple  qu'on  frapperait,  car,  depuis  que  nous  avons  perdu  tout  ce  que 
nous  possédions^  les  riches  ne  viennent  plus  guère  à  nous  ;  mais  le 
peuple  nous  est  resté  fidèle.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite.)  Les 
pauvres  ont  confiance  en  nous  ;  ils  savent  que  nous  sommes  leurs 
vrais  amis,  et  c'est  du  peuple  que  sort  aujourd'hui  le  clergé  de 
France, 
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Et  bien,  messieurs,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  nous  nous 
souvenons  de  notre  origine:  Pierre  et  Paul  nous  consolent  des 
mépris  que  nous  rencontrons  sur  la  terre.  (Approbation  sur  les 
mêmes  bancs.) 

Et  j'ajouterai  que,  quand  nous  recherchons  dans  les  annales  de 
l'Eglise  de  France  les  souvenirs  populaires  qui  s'y  rencontent,  nous 
n'avons  pas  à  rougir  d'avoir  fait  des  prêtres  comme  Suger,  comme 
le  cardinal  d'Ailly,  comme  Gerson,  le  chancelier  de  l'Université  de 
Paris;  comme  Amyot,  grand  aumônier  de  France,  traducteur  de 
Plutarque,  et  comme  Maurice  de  Sully,  mon  diocésain  d'autrefois, 
car  il  était  de  Sully,  c'est  lui  qui  vous  a  bâti  Notre-Dame  de  Paris  ; 
le  cardinal  d'Ossat,  qui  négocia  la  réconciliation  d'Henri  IV  avec  la 
cour  de  Rome,  et  saint  Vincent  de  Paul,  qui  fut  le  plus  pauvre  et 
le  plus  grand  de  tous. 

Donc,  messieurs,  votez  ces  bourses,  et  j'ose  dire  que,  quand  le 
jour  de  la  justice  sera  venu,  vous  en  voterez  plus  môme  qu'il  n'y  en 
a  aujourd'hui;  on  les  a  diminuées  depuis  un  certain  temps;  vous  ne 
les  diminuerez  plus,  vous  les-augmenterez. 

Un  troisième  fait  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
faire  remarquer,  et  qui  se  rapporte  à  un  des  articles  les  plus  impor- 
tants de  notre  budget,  est  celui-ci.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la 
France  n'est'pas  une  nation  reconnaissante;  je  ne  le  dis  pas,  mais 
je  dis  que  chez  elle  les  prêtres  âgés,  les  plus  vieux  ssrviteurs  du 
pays  et  de  l'État,  vieillissent  et  meurent  sans  avoir  droit  à  une  re- 
traite certaine,  à  un  asile  pour  leurs  derniers  jours. 

Sur  50,000  prêtres  que  vous  avez,  messieurs,  il  en  est  11,913  qui 
sont  âgés  de  plus  de  soixante  ans  :  vous  en  avez  plus  de  6,500 
sexagénaires,  plus  de  2,500  septuagénaires  et  à  peu  près  2,000  oc- 
togénaires, qui  sont  encore  en  activité  de  service  et  qui  continuent 
à  exercer  leur  ministère,  tandis  que  —  je  le  dis  sans  amertume, 
car  non-seulement,  je  l'ai  voté,  mais  j'ai  présidé  la  commission  qui 
l'a  fait,  —  tandis  que  vos  instituteurs,  à  cinquante-cinq  ans,  ont 
une  retraite  assurée,  et  peuvent  joindre  les  avantages  d'une  nou- 
velle carrière  aux  revenus  de  leur  retraite.  Nos  prêtres  âgés  et  in- 
firmes, au  contraire,  n'ont  aucun  droit  légal  à  aucune  retraite, 
même  quand  ils  sont  arrivés  au  moment  où  les  forces  leur  man- 
quent, 011  ils  ne  peuvent  plus  continuer  leur  travail.  Alors,  seule- 
ment, on  leur  donne  quelquefois,  je  le  reconnais,  mais  encore  est-ce 
souvent  très- difficile  à  obtenir,  on  leur  donne  4  ou  500  francs;  et, 
comme  secours  passagers  2  ou  300  francs  seulement.  C'est  un  fait, 
messieurs,  qui  ne  vous  a  jamais  été  dit,  à  ma  connaissance.  Le 
clergé  est  actuellement  le  seul  corps  en  France  qui  n'ait  pas  droit  à 
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une  retraite,  comme  s'il  ne  travaillait  pas,  comme  si  tout  en  étant 
avant  tout  le  serviteur  de  l'Eglise,  il  n'était  pas  en  même  temps  le 
serviteur  de  l'Etat,  le  serviteur  du  pays. 

Les  magistrats,  les  militaires,  les  ingénieurs,  les  instituteurs,  les 
facteurs  ruraux,  les  agents  voyers,  ont  tous  droit  à  une  retraite; 
seuls,  en  France  les  prêtres  doivent  travailler  jusqu'à  la  fin  sans 
repos  ni  trêve  et  jusqu'à  leur  dernier  souffle;  et  l'admirable  parole 
de  saint  Vincent  de  Paul  leur  est  adressée  chaque  jour  :  Messieurs, 
disait-il  à  ses  prêtres,  courage  jusqu'à  la  fin!  Le  bon  prêtre  doit 
mourir  sur  la  brèche,  les  armes  à  la  main.  (ïrès-bien!  très-bien! 
et  applaudissements  à  droite.) 

C'est  ce  que  nous  faisons  chaque  jour.  C'est  notre  honneur. 
Laissez-moi  vous  dire,  messieurs,  que  ce  n'est  pas  le  vôtre.  (Nou- 
velle approbation  à  droite.) 

Et  c'est  dans  une  telle  situation,  pour  le  dire  en  passant,  qu'on  a 
eu  le  triste  courage  d'enlever  au  clergé  français  les  dix  ou  douze 
pauvres  places,  les  seules  où  les  vieillards  du  sanctuaire,  les  an- 
ciens de  l'épiscopat,  pouvaient  trouver  encore  une  retraite  respectée 
comme  chanoines  de  Saint-Denis;  on  abandonnait  d'ailleurs  la 
magnifique  basilique  à  son  triste  sort,  et  on  disait  avec  un  rare  esprit 
que  l'absence  des  chanoines  n'y  ferait  rien,  puisqu'ils  n'étaient  ni 
maçons  ni  architectes!  (Très-bien!  très-bien!  et  rires  à  droite.) 

J'ai  ajouté,  messieurs,  que  vous  aviez  un  clergé  le  plus  pauvre 
du  monde. 

Cela  ne  devrait  pas  être,  si  lajustice  n'était  pas  souvent  un  vain 
nom  sur  la  terre;  car  de  grands  engagements,  des  engagements  so- 
lennels,  nationaux,  avaient  été  pris  vis-à-vis  de  nous!  Vous  en  con- 
naissez les  termes,  ils  vous  ont  été  dits;  je  ne  les  répéterai  pas. 

Je  n'examine  pas  la  question  de  propriété,  je  la  laisse  ;  mais  je 
dis  que  ces  engagements  ont  été  votés,  discutés,  par  l'Assemblée 
constituante.  Voici  les  paroles  : 

«  La  même  loi  du  2  novembre  1789  qui  mettait  les  biens  du 
clergé  à  la  disposition  de  la  nation...  » 

Vous  avez  tous  remarqué  comment  Mirabeau,  qui  présidait  à 
tout  cela,  changea  les  paroles  qui  déclaraient  la  nation  propriétaire 
des  biens  du  clergé.  Comme  ce  mot  choquait  et  lui  aurait  peut-être 
fait  perdre  la  majorité,  il  l'effaça  et  y  subsistua,  par  une  subtilité 
digne  de  son  œuvre,  ces  mots  :  à  la  disposition  de  la  nation. 

«  Dans  nos  dispositions  à  faire  pour  subvenir  à  l'entretien  des 
ministres  de  la  religion,  il  ne  pourra  être  assuré  à  la  dotation  d'au- 
cune cure,  »  —  et  notez  que  les  églises  que  nous  appelons  aujour- 
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d'hui  succursales  étaient  des  cures  alors,  — «  moins  de  1,200  li- 
vres, »  ce  qui  ferait  aujourd'hui  plus  de  2,/i00  francs. 

Voilà  l'engagement  qui  avait  été  pris.  Mais  je  ne  vous  proposerai 
pas  de  nous  rendre  ces  2,400  francs,  je  vous  dirai  de  donner  au 
prêtre  le  pain  dont  il  a  besoin;  il  ne  l'a  pas.  (Très-bien  !  à  droite.) 

On  lui  a  refusé,  messieurs,  on  lui  a  refusé  celte  centaine  de  francs 
qui  était  demandée  pour  lui,  et,  à  force  de  compromissions,  on  a 
fini  par  arriver  à  offrir  200,000  francs,  et  puis  200  autres  mille 
francs  que  votre  commission  y  a  ajoutés. 

Eh  bien,  messieurs,  si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  l'é- 
trange injustice  qui  est  dans  tout  cela,  non-seulement  de  la  viola- 
tion d'une  promesse  formelle,  mais  de  l'injustice  qui  se  trouve  là, 
au  fond,  veuillez  supputer  vous-mêmes  dans  votre  esprit  le  budget 
des  dépenses  nécessaires  à  l'existence  d'un  prêtre  dans  son  pauvre 
presbytère. 

L'anni'e  dernière,  j'avais  l'honneur  de  présider  la  commission  de 
l'Assemblée  nationale,  chargée  de  préparer  la  loi  sur  le  traitement 
et  la  retraite  des  instituteurs.  Je  l'ai  fait,  messieurs,  et  nous  avons 
voté  ce  que  vous  savez  pour  l'amélioration  de  leur  existence.  Mais, 
pour  cela,  j'ai  voulu  me  faire  une  idée  nette  et  précise  du  budget 
de  ses  dépenses  nécessaires  et  de  ses  recettes.  J'ai  vu  par  ce  budget, 
j'ai  vu  clairement,  que  nous  étions  obligés  de  leur  accorder  ce 
qu'on  ne  leur  avait  pas  accordé  jusque-là,  et  nous  le  leur  avons 
accordé,  et  nous  l'avons  unaniment  voté  dans  une  commission  dont 
je  garde  le  souvenir,  à  cause  de  la  parfaite  politesse  et  aménité  que 
j'ai  rencontrées  dans  tous  ses  membres. 

Eh  bien,  messieurs,  ce  budget  des  instituteurs  leur  donne  900  fr. 
les  900  francs  de  nos  cures,  au  début,  à  vingt  ans,  lorsqu'ils  sor- 
tent de  l'Ecole  normale,  et  à  vingt-cinq  ans,  ils  arrivent  à  1,000  fr. 
c'est-à-dire  le  chiffre  que  nos  pauvres  curés  ne  peuvent  pas  obte- 
nir, même  quand  ils  entrent  dans  leur  soixantième  année,  veuillez 
bien  le  remarquer.  Voilà  la  différence  des  conditions.  Eh  bien,  je 
dis  que  cela  n'est  ni  convenable  ni  juste.  (C'est  vrai  !  c'est  vrai  !) 

Et  à  ce  propos,  permettez-moi  de  rappeler  un  souvenir  :  on  a 
établi  dans  la  discussion  du  budget  à  la  Chambre  des  députés,  un 
parallèle  enire  ce  qu'on  a  appelé  l'Assemblée  catholique  et  l'Assem- 
blée républicaine.  Or,  voici  la  vérité  sur  ces  deux  Assemblées  : 
l'Assemblée  catholique  a  augmenté  le  budget  des  instituteurs,  et 
l'Assemblée  républicaine  ne  s'est  occupée  qu'à  diminuer  le  budget 
des  prêtres.  (Très-bien  !  très-bien!  à  droite.) 

iri.  Ernest  Picard.  —  Elle  a  augmenté  de  200,000  francs. 

Mgr  Uupaiiloup.  —  Elle  a  diminué  le  budget  du  clergé  de 
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2  millions...  Voici  donc  le  budget  que  j'ai  fait  des  dépenses  néces- 
saires à  un  curé  de  cau) pagne.  Je  vous  en  lirai  seulement  quelques 
détails. 

Un  sénateur.  —  Gela  varie  suivant  les  lieux. 

WLgv  DiipanEouii.  —  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  ici  d'exa- 
géré; mais  la  conclusion,  c'est  qu'il  est  absolument  impossible  de 
vivre  avec  les  900  francs  que  vous  leur  donnez. 

Je  mets  simplement  pour  chaque  jour  7S0  grammes  de  pain; 
trente-deux  centimes  de  vin  par  jour;  cinq  livres  de  viande  par 
semaine,  un3  demi-douzaine  d'oeufs  par  semaine,  une  livre  de 
beurre  par  semaine,  1  franc  de  poisson  par  semaine  (Bruit) . 

Messieurs,  vous  trouvez  ce  compte  de  ménage  peu  digne  de  vous, 
moi  je  ne  le  trouve  pas,  et  avec  les  prêtres  de  mon  diocèse  j'entre 
dans  tous  ces  détails,  et  quand  la  vie  leur  manque,  je  viens  à  leur 
secours,  et  vous  êtes  chargés  de  cela  vous  aussi  !  (Très-bien  T  très- 
bien!  à  droite). 

Je  mets  1  franc  d'épicerie  par  semaine  ;  chauffage,  oO  francs  par 
an;  éclairage,  40  francs. 

Je  ne  parlerai  pas  du  blanchissage  et  des  dépenses  pour  tous  les 
vêtements,  dont  je  ne  vous  donne  pas  le  détail.  Je  suppose  une 
seule  soutane  par  année;  190  fr.  pour  cette  soutane,  et  tout  le  reste. 

Impositions  et  prestations  —  car  le  prêtre  n'est  déchargé  de 
rien  —  30  fr.  par  an.  Gela  compte,  dans  un  budget  pareil  ! 

Maintenant,  les  chaussures,  et  la  dépense  en  est  considérable, 
car  nos  pauvres  curés  ont  beaucoup  de  courses  à  taire  pour  visiter 
leurs  pauvres  et  leurs  malades.  Maintenant,  s'il  a  une  domestique, 
c'est  150  à  20O  fr.  par  an.  Sa  nourriture,  je  ne  l'estime  qu'à  350  fr. 

Maintenant,  pour  l'entretien  du  mobilier,  pour  les  frais  de  mala- 
die, il  faut  bien  quelque  chose,  car  enfin  ils  peuvent  être  malades. 

Et,  en  réduisant  ces  dépenses  à  leur  plus  simple  expression,  le 
total  ne  va  pas  à  moins  de  1,500  francs. 

Vous  me  direz  :  u  Mais  alors  comment  font-ils  pour  vivre?»  Eh 
bien,  messieurs,  il  y  a  deux  manières  de  s'en  tirer  :  la  première,  dans 
les  diocèses  pauvres,  ils  ne  vivent  pas,  ils  meurent  avant  le  temps î 
J'ai  fait  le  relevé  récemment,  dans  mon  diocèse,  de  tous  ceux  que 
j'ai  perdus  avant  l'âge  de  trente-cinq  ans  :  en  vingt  années,  j'en  ai 
perdu  trente-trois.  J'ai  consulté  sur  ce  chiffre  des  médecins  qui 
m'ont  dit  que  c'était  un  chiffre  exorbitant.  Voilà  comment  ils  s'en 
tirent. 

Ou  bien,  ils  n'ont  pas  de  domestique,  ils  font  leur  cuisine,  ils 
lavent  la  vaisselle,  ils  balayent  leur  maison  et  ils  vivent  comme  ils 
peuvent. 
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Voilà,  messieurs,  comment  ils  s'en  tirent. 

Vous  me  redirez  ce  qui  a  été  dit  :  «  Mais  ils  n'ont  pas  que  ces 
900  fr.  ;  ils  ont  des  honoraires  de  messes.  »  Eh  bien,  messieurs,  je 
vous  réponds  que,  dans  beaucoup  de  diocèses,  les  honoraires  de 
messes  sont  extrêniemeni  rares.  J'atteste,  pour  mon  diocèse,  qui 
certes  n'est  pas  le  plus  mauvais  de  France,  —  il  y  en  a  de  moins 
religieux,  —  j'atteste  ceci,  messieurs  :  il  y  a  vingt  ans  que,  tout 
d'un  coup,  je  réfléchis  et  je  me  dis  :  Mais  ces  bons  prêtres  ont-ils 
des  honoraires  de  messes  pour  les  aider  à  vivre  avec  leurs  900  fr.  ? 

J'ai  pris  des  renseignoLnents;  beaucoup  d'entre  eux  n'en  avaient 
pas,  et  j'ai  dû  leur  procurer  40,000  honoraires  de  messes  h  partager 
entre  eux.  Je  les  fais  venir  de  l'Espagne,  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  de  l'Amérique,  des  Étals-Unis,  du  Chili.  Voilà  com- 
ment ils  ont  des  honoraires  de  messes;  je  suis  obligé  de  leur  en 
procurer. 

Vous  me  direz  encore  :  «  Mais  il  y  a  beaucoup  de  paroisses  où 
les  conseils  municipaux  font  un  supplément  au  curé.  »  Cela  était 
autrefois,  et  n'est  plus,  à  de  très-rares  exceptions  près,  je  vous 
l'afOrme  pour  le  savoir  et  souvent  avoir  négocié  avec  ces  conseils, 
qui  me  répondaient  :  «  Nous  ne  pouvons  plus,  les  ini[iôts  sont  trop 
chers.  »  Telle  est  la  vérité. 

H  Mais  il  y  a  le  casuel,  »  me  direz-vous.  Eh  bien,  ici,  vraiment, 
chez  nos  adversaires,  ce  casuel  devient  une  étrange  inconséquence. 
Il  n'y  a  pas  de  chose  qui  nous  soit  plus  souvent  reprochée  que  le 
casuel.  «  Il  déshonore  voire  caractère,  nous  dit-on;  il  nuit  à  la 
dignité  de  votre  personne  et  de  votre  ministère  ;  l'exiger  vous  fait 
le  plus  grand  tort  et  blesse  tout  le  monde.  »  Il  est  certain,  mes- 
sieurs, qu'il  y  en  a  bien  peut-être  parmi  vous  qui,  lorsqu'il  y  a  un 
mariage  dans  leur  famille,  ou  un  deuil,  disons  le  mot,  un  enterre- 
ment, ne  se  plaignent  pas  du  casuel 

Cela  est  partout.  Mais,  dans  nos  campagnes,  cela  est  bien  plus 
sérieux,  vous  le  comprenez.  Aussi  le  casuel  y  est  impossible;  et, 
quand  j'envoie  un  prêtre  dans  une  paroisse,  je  lui  dis  toujours  : 
«  N'exigez  pas  de  casuel.  Si  on  vous  l'apporte  librement,  digne- 
ment, recevez-le,  mais  ne  l'exigez  pas;  »  et  ils  ne  le  demandent 
point. 

Mon  prédécesseur  avait  fait,  du  temps  de  l'Assemblée  législative, 
le  relevé  du  casuel  dans  nos  diocèses;  il  est  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions; et,  pour  dire  le  vrai,  il  n'y  en  a  pas,  et  l'un  de  vous, 
messieurs,  me  disait  précisément  hier  :  «  Quant  au  casuel,  il  est 
impossible  d'en  parler  :  dans  ma  paroisse,  il  n'y  a  pas  6  francs  par 
an  de  casuel.  » 
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Je  parle,  bien  entendu,  pour  les  campagnes,  car  ce  sont  elles  qui 
m'intéressent  le  plus,  parce  que  c'est  là  que  je  trouve  les  nécessités 
les  plus  pressantes.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  non  plus  que  les 
villes  ne  m'intéressent  pas. 

Ainsi,  je  vous  parlerai  de  Paris,  et  je  dirai  que  la  situation  de 
Paris  est  pitoyable,  il  n'y  a  pas  d'autre  expression,  et  voici  pourquoi. 
Je  vous  ai  parlé,  par  exemple,  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite. 
Savez-vous  ce  que  votre  budget  et  le  conseil  municipal  de  Paris 
donnent  à  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite  pour  faire  vivre  les 
neuf  prêtres  qui  s'y  trouvent?  900  fr.  pour  chaque!  Voilà  ce  que 
fait  votre  budget;  quant  au  conseil  municipal,  il  ne  fait  absolu- 
ment rien.  Voilà  comment  sont  les  choses. 

Maintenant  on  dit  :  mais  dans  les  villages  il  y  a  quelquefois  de 
riches  bourgeois,  des  seigneurs  qui  sont  généreux.  Je  ne  défends 
pas  aux  prêtres  de  mon  diocèse  d'accepler  un  bienfait  convenable- 
ment offert;  mais  c'est  singulièrement  délicat,  et  il  faut  beaucoup 
se  défier  de  ces  générosités,  afin  que  ces  pauvres  villageois  ne  disent 
pas  que  le  pasteur  est  le  curé  du  chûleai;,  le  curé  du  seigneur  ! 

Il  faut  qu'il  soit  le  curé  de  tous  ses  paroissiens.  Non!  ces  pauvres 
villageois  qui  ont  aussi  leur  fierté  n'aiment  pas  à  devoir  leur  reli- 
gion au  monsieur  du  château.  (Assentiment  à  droite.) 

Toutes  ces  choses,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire,  ce  ne 
sont  pas  des  paroles,  de  vains  discours;  ce  sont  des  faits  simples, 
précis,  péremptoires. 

Maintenant  on  dit  :  Mais  il  y  a  cependant,  —  on  va  faire  bientôt, 
paraît-il,  une  enquête  là-dessus,  —  il  y  a  cependant  des  fondations. 
Je  réponds  qu'il  n'y  en  a  pas,  et  qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir!  Votre 
enquête  n'en  trouvera  guère.  Il  n'en  existe  ni  dans  les  campagnes 
ni  dans  les  villes,  et  voici  pourquoi.  Des  fondations!  mais  comment 
voulez-vous  qu'on  mette  son  plaisir  à  faire  des  fondations,  après  ce 
qui  s'est  passé  en  France?  Tous  les  biens  que  nous  avions  autrefois 
étaient  les  fondations  qu'avaient  faites  nos  aïeux  :  les  pères  de  la 
Révolution  française  ont  rais  la  main  dessus.  Le  jour  viendra  peut- 
être  où  leurs  fils  en  feront  autant.  Je  ne  fais  pas  là  un  jugement 
téméraire.  La  Chambre  des  députés,  pas  la  Chambre  actuelle,  mais 
celle  de  Paris,  retentit  encore  d'un  cri  sauvage,  d'un  cri,  messieurs, 
qui  y  a  résonné  avec  une  violence  aiguë,  dans  la  bouche  d'un 
homme  dont  le  nom  est  assez  connu  :  «  Laissez-les  faire,  nous 
mettrons  encore  la  main  dessus  !  »  Cela  a  été  dit  en  pleine  Chambre, 
à  Paris.  Et  ces  jours-ici,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  je  lisais  dans  un 
des  organes  de  la  démocratie  républicaine  cette  déclaration  que  je 
vous  cite  textuellement,  que  :  «  La  nation  ne  ferait  que  reprendre 
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son  bien  en  confisquant  tout  de  nouveau.  Bâtissez,  achetez  des 
biens,  on  vous  invitera,  de  façon  à  être  obéi,  à  rendre  à  la  circula- 
tion ce  que  vous  lui  aurez  enlevé.  Tous  vos  biens  constitueront, 
dans  un  avenir  prochain,  la  caisse  d'épargne  de  la  nation!  n 

Voilà  ce  qui  a  été  écrit  et  imprimé  il  y  a  quelques  jours  ;  je  vous 
demande  s'il  est  possible  qu'avec  des  encouragements  pareils  les 
fondations  se  multiplient.  (Rires  approbatifs  à  droite.) 

Il  est  évident  qu'autrefois  la  France  avait  pourvu  noblement  aux 
besoins  de  son  culte  et  de  sa  religion.  Ce  que  vous  voulez  qu'on 
fasse,  elle  l'avait  fait.  Et  malheureusement  cela  ne  lui  a  pas 
réussi. 

Vous  le  voyez,  il  faudrait  une  grande  naïveté  pour  recommencer 
ce  quia  été  fait. 

Maintenant,  messieurs,  une  des  choses  qui  me  tiennent  le  plus  à 
cœur,  je  vais  vous  le  dire,  car  vous  voyez  que  je  vous  parle  très- 
simplement  et  très-cordialement,  c'est  la  situation  des  pauvres  dans 
les  églises  de  Paris. 

J'ai  été  pendant  de  longues  années  vicaire  général  à  Paris,  et 
vicaire  dans  deux  grandes  paroisses  de  Paris,  et  cela  a  toujours  été 
une  des  amertumes  de  mon  cœur,  c'était  toujours  avec  une  tris- 
tesse amère  que  je  n'y  voyais  jamais  les  pauvres,  jamais  les  ouvriers, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  des  secours  de  la  religion 
pour  leur  aider  à  lutter  contre  les  traverses  de  la  vie  et  l'écrase- 
ment du  travail.  A  quoi  cela  tient-il?  C'est  qu'ils  n'y  trouvent  pas 
de  place  !  Il  n'y  a  pas  de  place  dans  nos  églises,  uon-seuleraent  pour 
nos  militaires,  pour  nos  soldats,  mais  pour  les  pauvres.  Il  n'y  a 
pas  moyen,  pour  eux,  d'entrer. 

Ah!  je  sais  bien  que  vous  me  direz  :  On  fait  payer  les  chaises  ! 
Sans  doute,  on  fait  payer  les  chaises  ;  mais  à  qui  la  faute?  Je  vous 
le  dirai  avec  toute  l'énergie  de  mon  âme  :  La  faute  en  est  à  vous,  à 
Totre  budget,  au  conseil  municipal  de  Paris.  VoUà  la  vérité  !  Voilà 
à  qui  est  la  faute!  Et,  remarquez-le  bien,  je  vous  ai  indiqué  tout  à 
l'heure  ce  que  les  prêtres  de  Sainte-Marguerite  et  de  toutes  les 
autres  paroisses  ont  pour  vivre  ;  ils  ont  900  francs  pour  neuf  ou  dix 
prêtres.  Il  faut  bien  venir  à  leur  secours. 

Alors,  les  fabriques  de  Paris,  non  pas  le  clergé,  mais  les  fa- 
briques, font  payer  les  chaises  pour  faire  vivre  les  prêtres,  sans 
lesquels  les  paroisses  de  Paris  ne  pourraient  être  desservies,  sans 
lesquels  aucun  service  religieux  ne  pourrait  avoir  lieu,  même 
quand  ce  serait  le  service  des  catacombes.  Il  n'y  a  aucun  moyen  de 
discuter  sur  des  faits  semblables,  ils  sont  hors  de  doute,  et  il  suffit 
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d'y  penser  un  moment  avec  sincérité  pour  demeurer  convaincu 
de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire. 

Et  ce  qui  se  passe  à  Paris  se  passe  dans  toutes  les  gran'les  villes 
de  France;  à  Lyon,  à  Rouen,  à  Marseille,  c'est  la  même  chose 
pariout. 

Il  est  évident,  messieurs,  qu'il  y  a  là  des  sacrifices  à  faire, 
auxquels  personne  ne  pense,  et  sur  lesquels  je  suis  haureux  du 
moins,  à  la  On  de  m  i  carrière,  d'avoir  appelé  l'attention  sérieuse 
des  hommes  de  conscience  et  d'honneur  à  qui  je  parle. 

Mainlenanl,  on  a  parlé  des  «  binages  »,  et  je  dois  vous  en  dire 
un  mot,  car,  à  cette  occasion,  les  injures  ne  nous  ont  pas  été  épar- 
gnées! Et  d'abord,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  u  binage  »  ?  Je  vais 
vous  le  dire,  messieurs,  si  l'expérience  ne  vous  l'a  pas  appris.  Un 
binage,  c'est  un  double  service;  on  dessert  une  paroisse  et  on  va 
en  desservir  une  autre  encore;  c'est  un  avantage  en  apparence, 
car  en  réalité  ce  n'en  est  p;i3  u;i,  c'est  au  contraire  une  charge 
écrasante,  et  je  l'épargne  le  plus  que  je  puis  aux  prêtres  de  mon 
diocèse. 

Représentez-vous  que,  pour  faire  ce  double  service,  il  faut  partir 
à  jeun  de  chez  soi,  suivre  des  chemins  où  souvent  nulle  voiture  ne 
peut  passer,  comme  j'en  ai  vu  dans  le  Dauphiné,  en  Savoie,  dans 
les  Pyrénées,  dans  tous  les  pays  de  montagnes,  oti  les  paroisses 
sans  presbytère  sont  très-nombreuses.  Dans  le  Doubs,  par 
exemple,  il  y  a  près  de  trois  cents  communes  sans  cure,  sans  suc- 
cursale. 

Comment  voulez-vous  qu'on  vienne  à  bout  de  cette  sil nation 
difficile?  Ou  a  recours  au  binage,  quelquefois  un  seul  ecclésias- 
tique a  (Jeux  ou  trois  paroisses  à  desservir.  Le  prêtre  s'en  va  donc 
à  pied  par  la  neige,  parla  pluie,  par  la  grande  chaleur,  jusqu'à 
l'église  qu'il  doit  desservir.  S'il  va  eu  voiture,  pour  aller  et  re- 
venir, cela  lui  coûte  cher,  fort  cher,  et  vous  savez  que  pour  le  bi- 
nage on  donne  200  fr.  Or,  20J  fr.  sont  bien  vite  absorbés  par  les 
frais  de  voilure  et  de  déplacement. 

Il  faut  aller  là  cinquante  fois  par  an,  le  dimanche,  y  retourner 
deux  ou  trois  fois  dms  la  semaine  pour  le  catéchisme,  souvent 
encore  pour  les  milades.  C'est  un  service  qui  entraîne  des  fatigues 
extraordinaires  ;  le  dimanche,  après  avoir  satisfait  aux  obligations 
du  binage,  le  curé  revient  dans  sa  paroisse;  là  il  lui  faut,  de  nou- 
veau, étant  toujours  à  jeun,  chanter  la  grand'messe,  faire  le  prône, 
faire  ensuite  le  catéchisme  aux  enfants,  puis  retourner  encore  faire 
le  catéchisme  dans  la  paroisse  où  il  est  allé  le  matin. 

T.  lY.  26 
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L'on  me  dira  :  Mais  le  budget  atteste  que  les  binages  sont  assez 
nombreux.  Je  trouve,  en  eiM,  dans  le  budget,  qu'il  y  a...  —  le 
cbiffre  i  e  me  revient  pas  à  i'es[)rit,  —  mais  il  y  a,  si  je  ne  me 
trompe,  ^00,C00  fr.  pour  les  binages,  à  200  fr.  chaque. 

L'on  ajoij'tera  :  Ces  200  fr.,  les  prôires  les  acceptent.  Oui,  mes- 
sieur?,  mais  il  y  en  a  qui  les  acceptent  parce  qu'il  leur  faut  un  peu 
de  bois  pour  l'hiver,  et  que,  tans  ce  secours,  ils  n'en  auraient  pas. 
Beaucoup  ne  les  acceptent  pas;  quant  à  moi,  je  n'y  oblige  jamais 
personu',  e!  je  cherche  des  noyons  pour  y  suppléer. 

On  a  pailé,  à  cette  occas^ion,  de  curés  et  de  vicaires  fictifs.  Je 
vous  en  dirai  quelques  mois,  bien  que  rhonordble  M.  Dufaure  ait 
parAiitement  élucidé  cette  question,  lorsqu'il  l'a  traitée  devant  la 
Chambre  des  dépulés. 

11  existe  des  paroisses  où  il  n'y  a  pas  de  presbytère,  et  où  le  prêtre, 
qui  va  y  célébrer  la  sainte  messe  en  vertu  du  binage,  n'y  trouve  ni 
feu,  ni  lieu;  naturellement,  il  est  impossible  de  lui  demander  de 
s'établir  là  où  il  n'y  a  aucune  maison  pour  le  recevoir  et  où  il  ne 
peut  pas  habiter. 

On  lui  laisse  donc  son  titre,  et  il  va  régulièrement  faire  le  service 
de  sa  paroisse  en  dépensant  une  partie  de  son  argent  pour  se  ren- 
dre, par  exemple,  de  la  ville  de  Tours  dans  l'un  des  villages  voisins 
afin  de  remplir  son  devoir. 

Je  dois  i-ignaler  une  antre  circonstance  encore  dont  je  puis  té- 
moigner personnellement.  Du  reste,  je  parle  de  tout  cela  très  à  mon 
aise,  car  je  n'ai  pas  un  seul  vicaire  ou  curé  fictif  dans  mon  diocèse. 

Eh  binn,  voici  ce  qui  se  passe  et  ce  qui,  à  ma  connaissance,  se 
passait  il  y  a  quelques  années  :  Un  prêtre  très-âgé  succombe  à  la 
tâche,  il  louibe  sous  le  faix;  il  n'a  aucune  fortune  —  je  dois  dire 
que  généialement  les  prêtres  n'en  ont  pas;  quelles  économies  vou- 
lez-vous qu'ils  fassent? —  Que  faire  alors?  Comme  celui  dont  je 
parle  était  très-ma'ade,  je  l'ai  rais  en  pension  à  l'hospice  d'Or- 
léans; la  peuirion  coûte  de  1,000  à  l,iOO  fr.  C'est  constant,  et,  à 
l'heure  qu'il  est,  j'ai  encore  un  des  membres  de  mon  clergé  dans 
cette  situation.  Quoi  de  plus  simple  a'ors  que  l'évêque,  par  huma- 
nité, ait  l.iissé  à  ce  pauvre  vieillard  son  titre  et  ses  100  fc?  Sur 
cette  somme,  il  prend  2  ou  oOO  fi*.  pour  qu'un  prêtre  aille  le  rem- 
placer dans  sa  paroisse,  el,  avec  les  5  ou  600  francs  qui  lui  restent, 
il  paye  une  partie  de  sa  pension;  je  paye  l'autre.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent.  Voilà  notre  crime,  messieurs!  voilà  ce  crime 
dont  on  a  dit  :  C'est  subtili.>er  les  finances  de  l'Etat;  c'est  envoyer 
dans  les  caisses  de  l'évêque  les  deniers  du  Trésor. 

Eh  bien,  je  vous  indique  ce  qu'il  en  est,  et  j'ai  fait  faire  un  tra- 
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vail  qae  j'ai  sous  les  yeux,  mais  dont  je  ne  donaerai  pas  le  détail,  à 
moins  que  vou=5  ne  le  désiri*"Z.  Comine  il  avait  été  question  du  dio- 
cèse de  To  irs,  j'ai  [-ris  des  renseignements  précis,  officiels,  sur  ce 
diocèse,  et  j'ai  entre  les  mains  la  liste  de  chacun  des  villages  où 
l'on  a  signalé  des  cures  fictives;  tous  ces  villages,  sauf  di^ux,  sont  à 
une  grande  distance  de  la  ville  de  Tours.  Pour  s'y  rendre,  la  dé- 
pense est  considérable.  Je  doute  beaucoup  qu'aucun  des  médecins 
les  plus  honorables  de  la  ville  de  Tours  consente  à  fui re  cette  course 
à  moins  de  20,  25  ou  30  francs  par  jour.  Or,  nos  prôires  de  Tours 
étaient  obligés  de  s'y  rendre  plusieurs  fois  la  semaine,  outre  le 
dimanche,  pour  le  catéchisme.  On  leur  avait  laissé  ces  UOO  fr.  qui 
étaient  absorbés  presque  entièrement  par  les  voyages  qu'ils  avaient 
à  faire.  Voilà  ce  qui  s'est  passé,  et  vous  voyez  à  quel  point  les 
choses  sont  simples  quand  on  les  regarde  de  près. 

Je  vous  dis  tout  cela,  metsieurs,  mais  je  n'ai  aucun  plaisir  à  vous 
le  dire;  c'est  dévoiler  des  misères  profondes,  qui  ne  nous  désho- 
norent point,  mais  qui  sont  douloureuses  parce  qu'elles  ne  révèlent 
pas,  dans  la  nation  que  nous  servons,  l'affection  et  le  resp'^ct  dont 
nous  sommes  dignes.  (Très-bien!  très-bien!  à  droite.) 

J'ajoute  que  vous  avez  un  clergé  que  je  puis  dire  a  Imirable,  et 
admirablement  dévoué.  Aujourd'hui,  par  exemple,  c'est  un  jour 
solennel  dans  l'Eglise  de  France.  C'est  en  ce  jour  que  se  font  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  dans  tous  les  diocèses,  les  ordinations. 
Aujourd'hui,  une  foule  de  jeunes  prêtres  sortent  du  s.inctuaire 
avec  leurs  vingt-quatre  an^,  dans  l'épanoaissement  de  leur  âme, 
de  leur  cœur,  de  leur  zèle,  prêts  à  tout  bien,  à  tout  dévouement, 
prêts  à  aller  partout  où  nousUes  enverrons  pour  travailler  h  sauver 
lésâmes,  à  secourir  les  pauvres,  à  instruire  les  petits  enfants,  à 
consoler  les  affligés. 

Si  j'étais  resté  à  Orléans  au  lieu  d'être  ici,  j'aurais  eu  le  bonheur 
de  faire  cette  ordination  ce  matin,  et,  en  les  quittant,  je  leur  aurais 
dit  :  Mes  chers  amis,  vous  allez  partir  ;  chacun  de  vous  va  se  rendre 
à  son  poste.  Eh  bien,  laissez-moi  vous  le  dire,  gardez  dans  votre 
cœur  cette  flamme,  ce  zèle,  ce  souffle  qui  vous  animent;  conser- 
vez-les jusqu'à  la  fin,  malgré  les  vents  contraires,  malgré  les 
orages  qui  vous  assailliront  sur  la  route. 

Il  faut  endurcir  vos  vingt-quatre  ans  contre  les  mécomptes, 
contre  les  déceptions  effroyables  que  vous  rencontrerez  sur  votre 
chemin.  Vous  vous  présenterez  avec  amour,  on  ne  vous  aimera 
pas;  vous  apporterez  la  paix  de  l'Evangile,  on  vous  accusera,  on 
vous  calomniera.  Ce  qu'il  faut,  c'est  garder  dans  votre  âme  les  tré- 
sors de  la  foi,  votre  confiance  en  Dieu,  et  la  charité  pour  tous.  Tra- 
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vaillez  de  tout  votre  cœur,  même  au  service  de  ceux  qui  vous 
accusent,  (\m  vous  calomnient.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite^ 

Aux  paroles  si  dures,  si  amènes  qui  ont  été  prononcées  contre 
nous,  et  qui  mettaient  en  suspicion,  —  non  pas  seulement  notre 
conscience,  notre  loyauté,  —  mais  notre  honneur,  je  ne  répondrai 
qu'une  parole  :  c'est  celle  que  disait  autrefois  Jésus-Christ.  Oui,  le 
clergé  de  France  peut  dire  aujourd'hui  :  Français,  j'ai  fait  parmi 
vous  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  Multa  bona  opéra  ostendi  vobis. 
Dites- moi  pour  laquelle  de  ces  œuvres  vous  nous  lapidez  ? /*ro/)'e?* 
quod  opud  me  lapidatis  ? 

Est-ce  parce  que,  aux  époques  les  plus  brillantes  de  votre  his- 
toire, nous  avons  travaillé  à  votre  gloire,  que,  depnis  qnelque 
temps,  vous  cherchez  à  nous  couvrir  d'opprobres? 

Plusieurs  sénateurs  à  gauche.  —  Mais  non  !  mais  non  ! 

mgr  Dupa-tiloup.  —  Est-ce  parce  que  nos  ressources  ont  été 
souvent  Ja  ressource  de  l'Etat,  et  toujours  le  patrimoine  des  pau- 
vres qu'on  a  proposé  l'abolition  du  budget  des  cultes  et  qu'on 
cherche  à  tout  nous  arracher? 

Est  ce  parce  que  nous  avons  défriché,  embelli,  civilisé  la  France. .. 
(Exclamalions  à  gauche.) 
«  Voix  nombreuses  à  droite.  —  Oui  !  oui  ! 

Un  sénateur  à  droite.  —  Lisez  l'histoire. 

M^v  Dupaulotip...  —  qu'on  nous  refuse  un  asile  dans  son 
sein  ? 

Mais  je  laisse  ces  paroles;  elles  ont  peut-être  aussi  leur  amertume, 
et  je  n'en  veux  pas.  Je  dirai  :  Non,  il  ne  doit  s'élever  aucune 
plainte,  aucune  acrimonie,  aucune  récrimination  amère  du  sein 
de  cet  épiscopat  français,  placé  si  haut  dans  l'estime  des  nations 
étrangères,  par  son  dévouement  infatigable  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion, par  la  dignité  de  son  caractère,  par  l'activité  incessante  de 
son  zèle  et  de  sa  charité,  par  le  noble  prestige  de  son  désintéresse- 
ment et  de  ses  vertus. 

Attaché  par  le  fond  de  ses  entrailles  au  centre  immuable  de  l'u- 
nité catholique,  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  assis  sur  la  chaire  de 
Pierie,  il  est  uni  et  associé  en  même  temps,  malgré  le  fardeau  que 
fait  peser  sur  lui  la  nouveauté  des  situations;  il  s'est  montré  digne 
de  recueillir  l'héritage  de  ces  grands  évêques  d'au'refois  qui  ont 
porté  si  haut  et  si  loin  l'antique  renom  de  l'Eglise  de  France. 

Tout  le  clergé  français  est  de  même,  messieurs,  si  noble  dans  sa 
pauvreté,  si  dévoué  à  tous  ses  devoirs,  si  infatigable  en  toutes 
les  œuvres  qu'il  entreprend,  qu'on  est  toujours  sûr  de  le  retrou- 
ver dès  qu'il  y  a  une  douleur  à  consoler,  un  malheur  à  réparer, 
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ne  grande  œuvre  à  faire.  Et  il  est  si  vrai  que  ce  clergé  est  estimé 
ans  le  monde  entier,  que  quand  vous  allez  à  l'étranger,  vous  êtes 
eureux,  quels  que  soient  ici  vos  dissentiments  ou  vos  opinions, 
e  rencontrer  là  un  prêtre  français,  de  saluer  en  lui  —  comme 
ans  le  soldat  et  dans  la  sœur  de  charité  —  un  de  ces  types  c;irac- 
'■risliques  et  populaires  dans  lesquelles  on  retrouve  avec  bonheur 
empreinte  vivante  de  nos  meilleures  qualités  et  de  nos  meilleures 
ertus!  (Applaudissements  à  droite.) 

L'orateur  de  retour  à  son  banc,  est  félicité  par  plusieurs  de 
es  collègues. 
Les  crédits  sont  votés. 
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Le  k  décembre  a  eu  lieu  l'inauguration  solennelle  de  la  nou- 
elle  faculté  des  lettres  de  l'Université  catholique  d'Angers. 
>n  remarquait  dans  l'assistance,  outre  de  nombreux  ecclésias- 
iques  et  les  pères  de  fauiille,  le  premier  président  de  la  cour 
'appel,  le  procureur  général,  l'avocat  général,  le  procureur 
e  la  République,  M.  le  comte  de  Quatrebarbps,  M.  le  comte 
e  la  Bouillerie,  M.  Blavier,  ancien  maire  d'Angers,  etc.  A 
lidi,  le  recteur,  les  doyens  et  professeurs  des  deux  facultés 
nt  fait  leur  entrée  dans  la  salle  synodale  de  l'évêv'.hé.  Quel- 
ues  instants  après  est  entré  i\!gr  Freppel,  accompagné  de  ses 
eux  vicaires  généraux,  Mgr  Chesneau  et  M.  Pessard.  Les  pro- 
3sseurs  se  sont  rangés  autour  de  Sa  Grandeur. 

Mgr  Freppel  a  ouvert  la  séance  par  un  magnifique  discours 
ans  lequel  il  a  exposé  le  plan  et  le  caractère  de  l'enseignement 
e  la  faculté  des  lettres,  auxiliaire  et  complément  naturel  de  la 
iculté  de  droit.  Nous  n'avou=  pas  besoin  de  louer  ce  discours, 
ui  est  une  péremptoire  réponse  faite  aux  détracteurs  de  l'en- 
iignement  catholique;  nos  lecteurs  préféreront  que  nous  le 

ur  mettions  sous  les  yeux.  Le  voici  : 

Messieurs, 

Nous  donnons  aujourd'hui  à  la  faculté  de  droit  son  complément 
turel  dans  la  faculté  des  lettres.  Qui  ne  voit,  en  effet,  les  rap- 
rts  qui  existent  entre  ces  deux  institutions  et  le  secours  que  l'une 
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peut  recevoir  de  l'autre?  Aucune  des  branches  qui  composent J'en- 
seigneraenl  littéraire  n'est  indifférente  au  juriste.  C'e.-t  dans  la  phi- 
losophie que  plonge-nl  les  racines  du  droit,  et  la  plus  vaste  érudi- 
tion ne  mérite  pas  le  nom  de  science  si  elle  ignore  sur  quel  fonde- 
ment reposent  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  (l).  Où  trouver 
la  raison  des  lois  particulières  à  un  peuple,  si  ce  n'est  dans  son  his- 
toire, dans  la  suite  des  événements  qui  ont  modifié  ses  coutumes, 
ses  mœurs,  ses  institutions?  Et  la  littérature,  messieurs,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence  parlementaire  ou  judiciaire!  E>t-il  un  objet 
d'étude  à  la  lois  plus  attrayant  et  plus  utile  pour  le  jeune  aspirant 
au  barreau  ou  à  la  magistrature?  Quelque  fonction  qu'il  soit  appelé 
à  remplir  dans  les  assises  de  la  justice  comme  au  sein  des  assem- 
blées poliiiques,  c'est  à  l'école  des  grands  maîtres  qu'il  devra  se 
former.  Seul,  le  commerce  assidu  des  bons  écrivains  pourra  lui 
donner  ce  charme  du  langnge  et  cet  agrément  de  la  forme  sans  les- 
quels le  savoir  le  plus  étendu  n'a  pas  toute  sa  puissance.  Et  lors 
même  qu'elles  ne  deviendraient  pas  entre  ses  mains  un  instrument 
de  succès,  les  belles  lettres  n'en  resteraient  pas  moins  pour  lui  une 
consolation  et  un  ornement  de  la  vie,  suivant  ce  qu'en  disait  ie  plus 
éloquent  des  jurisconsultes  de  l'ancienne  Bome  :  Adulescentiam 
alunt,  senectutem  oblectant,  secondas  res  ornant,  adversis  profugium 
ac  solatium  prœbent,  délectant  domi,  non  impediunt  forts,  pernoc- 
tant  7wbiscum,  peregrinantvr ,  rusticantur  (2) 

Voilà  pourquoi  il  nous  tardait  d'ouvrir  à  cette  jeunesse  studieuse 
une  école  philosophique  et  littéraire  ayant  pour  but  d'achever  la 
haute  éducation  intellectuelle,  et  de  corriger  par  lu  culture  de  l'art 
et  du  sentiment  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sec  ou  d'aride  dans  un  en- 
seignement qui,  s'adressant  de  préférence  à  la  mémoire  et  au  juge- 
ment, laisse  en  dehors  de  son  cadre  l'exercice  du  goût  et  de  l'ima- 
gination. Par  là  nous  préparons  également  un  puissant  auxiliaire 
aux  diverses  facultés  qui  devront,  dans  un  avenir  prochain,  com- 
pléter notre  établissement  universitaire.  Sans  l'étude  des  lettres^ 
celle  des  sciences  n'aboutit  qu'à  un  froid  mécanisme,  d'oti  la  vie 
morale  reste  absente,  avec  tout  ce  qui  est  capable  d'élever  l'esprit 
et  d'ennoblir  le  cœur.  Et  la  théologie  elle-même,  pour  prêter  au  ^^> 
Verbe  divin  une  forme  digne  de  lui,  a  besoin  d'emprunter  aux 
lettres  humaines  de  quoi  faire  resplendir  la  doctrine  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté.  Bref,  si  le  vrai,  le  bien  et  l'utile  se  rencontrent 

(1)  Sed   penitus  ex  intima  philosoptiia  hauriendam  juris  disciplinam  pute 
(GicéroD,  de  Leg.,  I,  26.) 

(2)  Pro  Archia  poeta,  VII.  ) 
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et  s'harmonisent  dans  cet  ensemble  de  ditjciplines  qui  constitue 
rUniversit(',  la  faculté  des  lettres  y  représente  plus  spécialement 
cet  autre  aspect  de  l'idéal  divin,  qui  s'appelle  le  beau;  elle  donne 
le  vêtement  de  l'art  à  ce  corps  de  doctrines,  qui,  sans  elle,  serait 
nu  et  dépourvu  d'agrément;  elle  est,  dans  ce  tout  organique  et 
vivant,  le  charme  qui  attire,  l'ornement  qui  plaît,  la  couleur  qui 
frappe,  l'accent  qui  remue,  le  mouvement  qui  entraîne,  la  flamme 
qui  brille  et  embrase.  Car  la  parole  humaine  est  tout  cela,  soit 
qu'elle  passe  avec  le  son,  soit  qu'elle  se  fixe  par  l'écriture,  et  tout 
cela  consi.ilue  le  domaine  des  lettres. 

La  faculté  des  lettres  a  donc  sa  place  toute  marquée  dans  le  pro- 
gramme des  éludes   universit;;ires.  Mais  pour  en  comprendre  la 
véritable  importance,  il  ne  sufilL  pas  de  l'envisager  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  facultés;  il  faut  de  plus  la  considérer  en  elle- 
même,  dans  l'objet  qui  lui  est  propre,  et  relativement  à  la  fin  oii 
elle  tend.  Et  comme  nous  devons  avoir  constamment  l'œil  ouvert 
sur  les  besoins  et  les  intérêts  de  l'époque  oti  nous  vivons,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'examiner  quel  doit  être,  à  l'heure  présente, 
le  caractère  d'un  pareil  enseignement.  Ne  perdons  pas  de  vue,  mes- 
sieurs, que  c'est  une  institution  catholique  que  nous  inaugurons 
lujourd'hui.  Vous  avez   donc  le  droit  de  me  demander,  et  j'ai  le 
ievoir  de  vous  dire  quelle  est  l'idée,  quel  est  le  plan  de  notre 
Buvre  ;  en  d'autres- ternies,  quel  est  le  rôle  de  la  faculté  des  lettres 
lans  l'Université  catholique?  C'est  le  sujet  que  je  viens  proposer  à 
otre  atleuLion,  heureux  que  J3  suis  de  pouvoir   renouer  la  chaîne 
es  traditions  dans  cette  même  salle  oii,  pendant  plusieurs  siècles, 
3S  diverses  facultés  de  l'Université  d'Angers  venaient  tenir  leurs 
éances  solennelles  sous  les  auspices  de  mes  vénérables  prédéces- 
eurs,  dont  les  images  suspendues  à  ces  murs  semblent  nous  enve- 
jpper  en  ce  moment  d'un  regard  de  bienveillance  et  de  protec- 
on. 

I 

L'Ecriture  sainte  l'a  dit  :  C'est  la  langue  des  sages  qui  orne  la 
dence,  lingua  sapientium  ornât  scicntiam  (1).  L'étude  de  la  sa- 
îsse,  ou  la  philosophie,  occupe  donc  le  sommet  des  études  litté- 
lire.  Maxime  fondamentale,  que  les  maîtres  de  la  littérature  clas- 
que  énonçaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  «  Pour  bien 
•,rire,  il  est  indispensable  de  bien  penser  ;  scribendi  recte,  sapere 

(1)  Prov.  XV,  2. 
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eit  et  principium  et  fons  (1).  »  Au  jugement  des  plusiLustres  d'en- 
tre eux,  le  beau  n'était  que  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien.  Or  la 
science  qui  apprend  à  penser  juste  et  qui  traite  des  véri^és  pre- 
mières, source  et  fondement  de  toutes  les  autres,  c'est,  je  le  répète, 
laphilosopbie. 

Clément  d'Alexandrie  l'appelait  donc  avec  raison  «  la  maîtresse 
des  sciences  humaine  (2),  »  car  il  n'en  est  aucune  qui  ne  lui  em- 
prunte ses  principes;  et,  comme  le  dit  saint  Thomas,  c'est  elle  qui 
donne  leur  perfection  à  toutes  les  autres  sciences  (3).  Non,  rien  ne 
saurait  égaler,  dans  l'ordre  purement  rationnel,  celte  haute  disci- 
pline d'oii  part  et  où  vient  aboutir  tout  le  reste.  Quelque  admirables 
que  soient  les  autres  œuvres  du  Créateur,  l'âme  humaine  avec  ses 
facultés,  ses  lois  et  ses  opérations,  offre  un  sujet  d'étude  plus  élevé 
et  plus  profond  que  l'univers  entier.  Les  sciences  naturelles  ou 
physiques  s'arrêtent  aux  causes  secondes;  la  philosophie  est  la 
recherche  et  la  démonstration  de  la  cause  première.  Les  mathéma- 
tiques n'o[jèrent  que  sur  l'indéfini;  l'infini  est  l'objet  propre  de  la 
métaphysique.  Les  arts  et  les  belles  lettres  sont  l'ornement  de  la 
vie  humaine;  mais  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'apprendre  à 
bien  penser  et  à  raisonner  juste.  L'hi?toire  se  réduirait  à  une  vaine 
curiosité,  si  la  philosophie  morale  ne  lui  fournissait  une  règle  sûre 
pour  apprécier  le  mérite  des  hommes  et  la  valeur  de  leurs  actes. 
Impossible  de  faire  un  pas  sur  le  terrain  d'une  science  quelconque 
sans  appliquer  ces  idées  nécessaires,  immuables  et  absolues,  qui 
forment  la  base  de  la  raison  humaine,  et  qu'il  appartient  à  la  philo- 
sophie d'éclaircir  et  de  justifier  en  les  ramenant  à  leur  source  éter- 
nelle ou  à  Dieu. 

Or,  Messieurs,  s'il  est  aujourd'hui  une  science  négligée,  abaissée, 
menacée,  c'est  précisément  la  philosophie.  Au  dix-septième  siècle 
déjà,  Fénelon  pouvait  dire  :  Nous  manquons  encore  plus  sur  k 
terre  de  raison  que  de  religion.  Mais  combien  plus  vraie  n'est-elb 
pas,  à  l'heure  présente,  cette  parole  que  les  tentatives  des  sophiste.' 
d'alors  faisaient  dire  à  l'éloquent  auteur  du  Traité  de  l'exisfence  d> 
Dieu  :  La  philosophie  1  qui  s'occupe  d'eile?  Ou,  du  moins  qui  la  cul 
tive  avec  tout  le  soin  qu'elb  nirrile?  A  part  quelques  rares  disciples 
ses  chaires  sont  abandonnées.  Les  uns  se  cantonnent  dans  un  psy 
cologisme  étroit  qui  ne  saurait  offrir  de  base  solide  aux  connais 
sauces  humaines.  D'autres  vont  jusqu'à  refuser  à  la  philosophie! 

(1)  Horacp,  ad  Piscnies^  v,  309. 

(2,  Siromates  I,  5,  19. 

(3;  La  gitur  priDcipia  omnibus  aliis  scientiis  (Opuscul.  70,  qu.  6,  art.  1). 
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om  fie  science,  ou  sont  bien  près  de  l'absorber  dans  la  physique 
l  dans  la  cbimie.  A  les  entendre,  il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  tombe 
DUS  les  sens;  le  reste  est  pure  hypothèse  et  doit  être  consi'léré 
Dmnie  non  avenu,  lis  n'admettent,  disent-ils,  que  les  faits;  ils  ne 
eiilent  opérer  que  sur  des  réalités  sensibles,  oubliant,  dans  leur 
mpirisme  nnïf,  que  les  faits  sont  régis  par  des  lois  ;  que  les  effets 
nt  des  causes  ;  que  les  phénomènes  supposent  des  substances  ;  que 
es  idées  de  loi,  de  cause,  de  substances  sont  des  idées  philoso- 
hiques  au  premier  chef,  sans  lesquelles  on  ne  saurait  pas  même 
border  l'étude  d'un  atome;  que  si  ces  idées  régulatrices  de  l'enten- 
emont  humain  n'ont  pas  leur  racine  dans  l'absolu,  qui  seul  peut 
iur  donner  un  caractère  de  nécessité  et  d'immulabilité,  à  l'instant 
lême  elles  perdent  leur  valeur  pour  rentrer  à  leur  tour  dans  le 
omaine  des  choses  contingentes,  relatives,  variables  ;  que,  vraies 
ujourd'hui,  elles  peuvent  cesser  de  '.'être  demain,  et  que  dès  lors 
'en  est  fait  de  toutes  les  sciences  humaines  sans  exception,  de  leur 
ertituile  et  de  leur  légitimité. 

Pour  ma  part,  messieurs,  je  ne  sncho  pas  de  symptôme  plus  alar- 
mant que  cette  infirmité  d'esprit  qui  ne  permet  plus  à  bon  nombre 
enos  contemporains  de  comprendre  le  grand  rôle  de  la  philosophie, 
t  en  particulier  de  la  raélaphysique.  Je  ne  dis  pas  que  toutes  nos 
rreurs  proviennent  de  Là  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  ne  s'expliquent 
as  autrement.  Et  certes,  si  une  application  trop  exclusive  aux  faits 
matériels  laissait  plus  de  place  à  l'examen  des  lois  de  l'esprit;  si 
[ne  logique  sévère  disciplinait  les  intelligences,  et  qu'une  certaine 
imiliarilé  avec  les  notions  métaphysiques  habituât  lésâmes  h  s'éle- 
■er  au  dessus  des  réalités  sensibles,  est-ce  que  nous  verrions  se 
eproduire  autour  de  nous,  sous  une  forme  h  peine  rnj(>unie,  ces 
héories  matérialistes  mille  fois  réfutées  depuis  Socrate  et  Platon, 
os  hypothèses  puériles  d'un  monde  existant  par  lui-même,  d'une 
norplesans  Dieu,  hypothèses  qui  ne  tiennent  pas  contre  une  raison 
['enfant  à  laquelle  un  peu  de  logique  aurait  appris  à  conclure  du 
onlingent  au  nécessaire,  du  relatif  à  l'absolu,  de  l'effet  à  l;i  cause, 
le  la  loi  au  législateur?  De  pareilles  défaillances  ne  peuvent  s'expli- 
[uer  que  par  l'obscurcissement  des  idées  rationnelles.  La  sophis- 
ique  a  repris  son  empire  parmi  nous,  parce  que  la  philosophie  a 
serdu  le  sien. 

C'est  donc  à  la  restauration  des  sciences  philosophiques  que  les 
acuités  catholiques  de  lettres  devront,  avant  tout,  consacrer  leurs 
•fforts.  Elles  n'ont  pas  de  tâche  plus  importante  ni  plus  élevée.  En 
ela,  elles  ne  feront  que  suivre  la  tradition  de  l'Eglise.  T-es  grands 
iècles  théologiques  sont  ceux  oh  la  philosophie  a  fleuri  davantage. 
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Un  historien  a  dit  récemment,  dans  un  livre  oti  il  y  a  trop  d'erreurs 
pour  qu'on  n'éprouve  pas  une  agréable  surprise  à  y  trouver  une 
vérité  :  «  On  parle  trop  des  philosophes.  Leurs  livres,  même  en 
Grèce,  étaient  peu  lus  (l).  »  Gela  est  vrai,  mais  cela  cesse  d'être 
vrai  à  partir  de  l'époque  où  apparaissent  les  premiers  représentants 
de  la  théologie  chrétienne.  On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  tom- 
ber dans  l'exagération,  qu'Aristole  et  Platon  ont  dû  en  grande 
partie  leur  célébrité  aux  écrivains  catholiques.  Jamais  leurs  œuvres, 
jusqu'alors  connues  d'un  petit  nombre,  n'auraient  pu  recevoir  une 
telle  publicité,  ni  trouver  tant  d'écho,  si  elles  n'avaient  été  méditées, 
discutées,  commentées  par  les  Pères  de  l'Eglise.  Platon  a  compté 
parmi  eux  plus  d'admirateurs  qu'il  n'en  avait  rencontré  autour  de 
lui;  et  la  Grèce  n'eût  pas  même  osé  rêver  pour  Aristote  l'auréole 
de  gloire  dont  les  siècles  chrétiens  du  Moyen-Age  devaient  un  jour 
environner  son  nom.  Bien  loin  de  s'être  jamais  montrée  hostil'^  à  la 
philosophie,  l'Eglise  n'a  ceseé  de  la  défendre  et  de  la  couvrir  de  sa 
protection.  Elle  n'a  répondu  aux  déclomations  intéressées  de  Luther 
et  de  Mélanchthon  contre  les  sciences  philosophiques  qu'en  conti- 
nuant à  encourager  des  études  si  utiles  et  si  nécessaires  (2). 
Chaque  fois  que,  depuis  le  seizième  siècle,  des  esprits  exirêmesont 
voulu  exalter  la  toi  aux  dépens  de  la  raison,  l'Eglise  a  réprimé  ces 
écarts  d'un  zèle  mal  entendu.  Nous  en  avons  vu  plus  d'une  preuve 
à  l'époque  où  nous  sommes,  et  puisque  je  viens  de  parler  du  dédain 
que  professent  les  positivistes  et  les  matérialistes  modernes  pour 
une  science  qui  les  condamne,  il  m'est  bien  agréable  de  pouvoir 
placer  en  regard  le  magnifique  t^loge  que  faisait  naguère  de  la  phi- 
losophie le  chef  suprême  de  l'Eglise  catholique  : 

«  Certes,  il  est  très -noble  le  rôle  que  remplit  la  vraie  et  saine 
philosophie.  Car  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  faire  une  recherche 
diligente  de  la  vérité,  de  cultiver  avec  soin  et  rectitude  et  d'éclairer 
la  raison  humaine,  qui,  bien  qu'obscurcie  par  la  faute  du  premier 
homme,  n'a  cependant  été  éteinte  en  aucune  façon,  de  percevoir, 
de  bien  comprendre,  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  pour  cette 
même  raison  l'objet  de  sa  connaissance,  et  une  foule  de  vérités; 
d'en  démontrer  un  grand  nombre  que  la  foi,  elle  aussi,  nous  pro- 
pose de  croire,  par  exemple,  l'existence  de  Dieu,  sa  nature,  ses 
attributs;  de  les  démontrer  par  des  arguments  tirés  de  ses  prin- 
cipes, de  les  justifier,  de  les  défendre,  et  par  là  de  préparer  la  voie 

(1)  M.  Michelet,  la  Bible  de  Chuma7iité,  pnge  li- 

(2)  MéiauclithoD,  Loci  theoL,  p.  2i  et  es.;  Pseudotheologi  noftri  falsi  cœco 
naturse  judicio  coramendarunt  nobi»  philosophka  studia,  etc. 
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à  une  arlhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  C(îs  dognfies  et  môme  h  ceux 
qui  sont  plus  cachés  et  que  la  foi  seule  peut  percevoir  d'abord,  de 
telle  sorte  que  ceux-li  aussi  soient  en  quelque  manière  compris  pa" 
la  raison.  Voi!à  ce  qne  doit  faire  et  h  quoi  doit  s'ap[)liqiirr  l'austère 
et  très-bello  science  de  la  vraie  philijso,)hie  :  Hœc  quidem  aqere  atqm 
in  his  versari  débet  severa  et  pulcherrima  verce  philoscphice 
scientia  (i). 

Tel  est,  messieurs,  le  programme  que  les  Facultés  catholiques  de 
lettres  devrotit  suivre  dans  l'enseignement  de  cette  science  magis- 
trale. C'est  en  donnant  à  leurs  études  une  direction  si  sage  et  si 
ferme,  qu'elles  contribueront  efficacement  à  restaurer  parmi  nous 
la  «  vraie  et  saine  philosophie,  »  veram  ac  sanam;  cette  philosophie 
qui,  s'appuyant  à  la  fois  sur  les  dunnées  de  l'expérience  et  sur  les 
principes  de  la  raison,  s'élève,  par  l'observation  aidée  du  raisonne- 
ment, à  la  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  et  du  monde;  cette 
philosophie  qui  ne  perd  jamais  de  vue  les  conditions  de  notre  nature 
spirituelle  et  corporelle  tout  ensemble,  pour  faire  la  part  de  l'élément 
sensible  et  de  l'élément  intelligible  dans  toutes  nos  connaissances; 
cette  philosophie  qui,  loin  d'isoler  la  raison  de  la  tradition,  ou  réci- 
proquement, recueille  avec  un  égal  soin  les  lumières  de  l'une  et  de 
l'autre;  cette  philosophie  trop  confiante  dans  la  vérité  et  trop  res- 
pectueuse envers  elle  pour  la  soumettre  aux  opérations  périlleuses 
d'un  doute  même  raHhodiqae;  cette  philosophie  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  dégagée  de  toute  erreur  en  redressant  et  corrigeant  les 
doctrines  d'Aristote  et  de  Platon;  cette  philosophie  que  les  j^rands 
docteurs  des  écoles  chrétiennes,  saint  Thomas  à  leur  tête,  ont 
réduite  en  sysième  scientifique,  et  à  laquelle  le  progrès  des  sciences 
naturelles  et  physiques  est  venu  prêter  de  nouvelles  lumière-^  ;  cette 
philosophie,  enfin,  qui,  sans  sortir  de  son  domaine  purement 
rationnel,  et  tout  en  restant  distincte  de  la  théologie  par  ses  prin- 
cipes, par  sa  méthode  et  par  sa  fin,  voit  néanmoins  dans  la  révé- 
lation divine  une  règle  infaillible,  un  préservatif  contre  l'erreur  et 
un  secours  pour  la  raison.  A.in3i  comprise,  la  philosophie  fournit  à 
tout  l'ensemble  des  sciences  humaines  une  base  inébranlab  e,  en 
même  temps  qu'elle  devient  pour  la  religion  l'auxiliaire  le  plus 
puissant. 

II 

A  la  philosophie  succède  l'histoire  ;  après  la  science  des  idées 
vient  la  science  des  faits,  ou  plutôt  l'une  ne  saurait  marcher  sans 

(1)  Lettre  apostolique  de  Pie  IX,  Gravisi^iinas  tnlery  du  11  déceaibre  18^2. 
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l'autre.  Chaque  fait  est  l'expression  d'une  idée;  et  l'ensemble  des 
faits,  ou  l'histoire,  c'est  la  doctrine  elle-même,  vivante  et  en  acte. 
Qui  dit  science,  dit  connaissance  des  causes  et  des  principes.  L'his- 
toire ne  mériterait  donc  pas  le  nom  de  science,  si  elle  se  bofnait 
au  récit  pur  et  simple  des  événements,  sans  montrer  en  même 
temps  d'après  quels  plans  ils  se  déroulent,  et  à  quelles  lins  ils  se 
rapportent.  Or,  tout  plan  suppose  de  l'unité,  et  chaque  un  p;irticu- 
lière  se  rattache  à  une  fm  générale  et  suprême.  L'esprit  humain  ne 
saurait  concevoir  les  choses  dans  d'autres  conditions  (I).  Sans  une 
idée  dominante,  autour  de  laquelle  s'opère  le  mouvement  des  siè- 
cles, à  défaut  d'un  but  certain  que  l'on  puisse  assigner  à  la  marche 
<le  l'humanité,  l'enseignement  scientifique  de  l'histoire  devient 
impossible.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un  vaste  labyrinthe  où,  en  l'ab- 
sence de  tout  fil  conducteur,  on  ne  sait  de  quel  côté  porter  ses  pas. 
Aucune  vue  d'ensemble  ;  pas  d'.iction  principale  ;  autant  d'épisodes 
qui  ne  se  relient  pas  entre  eux.  La  scène  varie  sans  cesse;  les 
acteurs  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  sans  que  l'on  puisse 
débrouiller  le  nœud  de  ce  drame  d'autant  plus  confus  qu'il  se  pro- 
longe davantage.  A  qui  étudie  l'histoire  de  la  sorte,  par  fragments 
et  sans  esprit  de  suite,  le  vrai  sens  des  événements  échappe  avec 
l'idée  dominante  qui,  seule,  peut  en  donner  la  clef. 

Or,  quelle  doit  être  cette  idée  dominante  dans  l'enseignement? 
car  il  en  faut  une,  c'est  incontesiabl",  et  tout  le  monde  en  con- 
vienl.  C'est,  messieurs,  un  fait  indéniable  que  l'établissement  du 
christianisme  est  le  plus  grand  événement  qui  se  suit  accompli  sur 
la  terre  :  aucun  autre  n'en  approche  pour  le  caractère  ni  pour  les 
conséquences.  Donc,  même  au  point  d"  vue  purement  humain,  et 
à  s'en  tenir  aux  règles  de  la  méihode  expérimentale,  qui  consiste 
dans  l'observation  des  faits,  c'est  autour  de  cet  axe  que  gravite  le 
monde  historique  et  moral.  En  l'absence  d'un  fait  égal  ou  supé- 
rieur, le  bon  sens  et  la  logique  commandent  de  rattacher  à  ce  fait 
capital  tout  le  mouvement  de  l'histoire.  Mais  ce  plan  divin  qu'en- 
trevoit la  raison,  la  foi  nous  le  découvre  dans  sun  unité  et  avec  ses 
vastes  proportions.  Pour  nous,  chrétiens,  le  Christ  occupe  le  som- 
met des  âges  :  c'est  l'incarnation  du  Verbe  qui  donne  à  l'histoire 
du  genre  humain  son  véritable  caractère  et  sa  haute  signification. 
Tout  converge  vers  lui  ;  tout  découle  de  lui.  Le  monde  ancien  était 
une  vaste  préparation  à  son  règne;  le  monde  chrétien  ^n  est  l'ex- 

(1)  In  quolibet  génère  oportet  esse  unum  primum,  quod  est  simplicissimuin 
in  gentre  illo,  et  mensura  omuium  quœ  suiit  illius  generis.  (S,  Thomas,  Ana- 
lijt.  post..,  I,  36) 
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tenlion  et  le  développement.  Le  terme  des  choses  d'ici-bas,  c'est  le 
salut  des  liomines  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Omnia  propter 
electûs  (1).  Il  n'est  rien  qui  ne  se  rapporte  h  ce  grand  œuvre,  de 
près  ou  de  loin,  les  destinées  des  peuples  comme  la  vie  des  indivi- 
dus. Car  Dieu  a  donné  à  son  Fils  les  nations  pour  héritage  {-2)  ;  e\ 
c'est  pour  accomplir  ce  dessein  qu'elles  naissent,  grandissent  ou 
meurent.  Toutes  choses,  disait  l'Apôlre,  doivent  se  restaurer  dans 
le  Christ;  toutes  choses  se  résument  en  lui  et  ne  se  tiennent  que 
par  lui  :  Omnia  in  ipso  constant  [3).  Il  est  la  pierre  angnbàre  sur 
laquelle  se  construit  la  C'té  de  Dieu;  il  est  le  pivot  sur  lequel 
tourne  la  machine  du  monde,  ou,  comme  l'écrivait  celui  de  tous 
les  prophètes  quia  embrassé  l'histoire  du  regard  le  plus  profond, 
le  Christ  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fin  des  choses  (4). 
C'est  la  croix  qui  marque  le  point  culminant  de  l'histoire  :  elle  est 
la  grande  co'onne  milliaire  à  partir  de  laquelle  le  genre  humain 
compte  sa  marche  à  travers  les  siècles. 

C'est  l'jivantage  des  écoles  catholiques  de  pouvoir  s'élever  à 
cette  hîiateur  de  vues  dans  l'enseignement  de  l'histoire  :  el'es  tien- 
nent la  clef  des  événements  avec  la  grande  pensée  qui  les  explique 
et  les  domine.  En  dehors  de  ce  plan  d'ensemble,  il  n'y  a  place  que 
pour  des  systèmes  imaginaires,  également  démentis  par  la  doctrine 
et  par  les  faits.  Est  ce  à  dire,  messieurs,  que,  dans  nos  facultés 
des  lettres,  l'histoire  ecclésiastique  doive  être  l'ohjnt  .lircct  et 
immédiat  de  l'enseignement?  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  C'est  à 
la  faculté  de  théologie  qu'il  convient  de  réserver  un  ordre  de 
matières  qui  rentrent  plus  spécialement  dans  son  cadre.  Viais  de 
même  que  la  philosophie,  tout  en  restant  une  science  rationnelle, 
doit  néanmoins  avoir  devant  les  yeux  la  révélation  divine,  comme 
une  éloi'e  qui  la  guide,  veluti  rectricem  stellam  (3),  ainsi  l'histoire 
civile  et  politique  des  peuples  ne  saurait-elle  faire  abstraction  de 
l'histoire  religieuse  du  genre  humain,  qui  seule  peut  l'éciairer  en  la 
la  complétant.  C'est  l'œil  fixé  sur  le  plan  divin,  tel  qu'il  nous  est 
révélé  par  la  foi,  que  l'historien  devra  étudier  la  succession  des 
empirc^s,  le  sens  et  le  caractère  de  leur  mission,  les  causes  de  leur 
grandeur  et  de  leur  décadence,  les  effets  salutaires  ou  les  influences 
funestes  de  leurs  lois  et  de  leurs  institutions,  le  rôle  et  la  valeur 
des  hommes  qui  ont  présidé  à  leurs  destinées,  en  se  rappelant  tou- 

(1)  Il  a  Timothée,  ii,  10;  S.  Matth.,  xxiv,  22;  S.  Marc,  xir,  20. 

(2)  P6.,  II,  S. 

(3)  Ep.  aux  Ephés.,  i,  10  ;  aux  Coioss.,  i,  10. 
(4    Apocal.,  I,  8. 

(5)  Lettre  apostolique  de  Pie  IX,  Tuas  libenter,  d  i  21  dkembre  18G3. 
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jours  que  les  événements  de  l'histoire  ont  pour  principes  la  double 
action  de  la  Providence  divine  et  de  la  liberté  bumaine,  et  que, 
suivant  rex[)rest^ion  de  Balzac,  «  ces  grandes  pièces  qui  se  jouent 
sur  la  terre  ont  été  composées  dans  le  ciel  (1).  » 

Il  y  a  cinquante  ans  que  M.  de  Maislre  écrivait  ce  mot  si  connu  : 
<i  Depuis  trois  siècles,  Thistoire  entière  semble  n'être  qu'une 
grande  conjuration  contre  la  vérité  (2).  »  Ce  serait,  messieurs, 
une  injustice  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  s'est  produit  de  nos  jours 
un  mouvement  en  sens  inverse.  La  critique  historique  a  fait  parmi 
nous  de  réels  et  d'incontestables  progrès.  L'habitude  de  remonter 
aux  sources  et  de  n'apprécier  que  pièces  en  mains,  a  discrédité  la 
méthode  facile,  mais  périlleuse,  des  jugements  acceptés  à  la  légère 
ou  convenus  d'avance. 

C'est  en  suivant  cette  voie  féconde  que  l'on  est  parvenu  à  repla- 
cer tant  de  ûgiires  dans  leur  vrai  jour  et  à  redresser  une  foule  d'er- 
reurs auxquelles  l'esprit  public  avait  Gni  par  s'accoutumer.  Et, 
cependant,  que  ne  reste-t-il  pas  à  faire  pour  être  en  droit  de  retour- 
ner le  mot  de  M.  de  Maistre  ?  C'est  hier  seulement,  pour  aiosi  dire, 
que  l'on  a  commencé  à  rendrepleine  justice  au  rôle  émminemment 
civilisa(eur  de  l'Eglise  et  des  Papes  pendant  les  siècles  du  Moyen- 
Age.  C'est  grâce  à  des  travaux  tout  récents  que  nos  antiquités  natio- 
nales ont  pu  être  remises  en  lumière,  et  qu'il  est  devenu  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  la  vieille  constitution  de  la  société  française 
renferiiiait  u'éKinents  de  force  et  vie,  d'ordre  et  vraie  bberté.  La 
voie  ebt  désormais  frayée  pour  une  saine  appréciation  de  l'histoire; 
mais  que  de  documents  à  recueillir,  que  de  chartes  à  dépouiller, 
que  de  travai  x  à  reprendre  en  sous-œuvre  ou  à  refaire  complète- 
ment, si  l'on  -veut  substituer  à  des  déclamations  de  nulle  valeur 
un  enseignement  basé  sur  l'analyse  fidèle  des  textes  et  l'examen 
consciencieux  des  faits  ! 

Nos  facultés  des  lettres  entreront  dans  ce  courant  de  recherches 
patientes  et  de  vraie  critique  ;  et  cette  tâche  leur  sera  d'autant  plus 
facile  que  Je  goût  de  rhi>toire  se  furliQera  chez  elles  du  respect  de 
la  tradition.  On  ne  peut  avoir  qu'un  souci  médiocre  des  choses  du 
passé,  lorsqu'on  date  l'histoire  de  quelque  quatre-vingts  ans,  et 
qu'on  fait  à  1  humanité  l'injure  de  croire  qu'elles  a  vécu  soixante 
siècles  sans  dignilê  ni  grandeur.  Rien  de  moins  raisonnable  que 
cette  tendance  de  l'esprit  révolutionnaire  à  renfermer  le  drame  his- 
torique dans  un  petit  cercle  d'années,  et  à  ne  rien  voir  en  dehors 

(1)  Balzac,  le  Socrate  chrétien* 

(2)  Lu  Pai^c,  1.  Il,  c!î.  su. 
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do  cet  horizon  élpoit.  Un  pareil  déil  lin  da  pass»?  n'esf.  propre  qu'à 
nourrir  l'orgiu-'il,  c'esl-à-dire  Ii  moins  excusable  et  la  plus  stérile 
de  toutes  les  passions.  Non,  l'humanité,  dans  ce  qu'elle  a  de  grand 
et  de  beau,  ne  date  pas  de  nos  jours  :  par  delà  ce  court  espace  de 
temps  elle  a  vécu  de  longs  siècles,  forte  et  glorieuse  ;  et  si  elle  a 
trop  souvent  semé  sa  route  de  sang  et  de  larmes,  je  trouve  aussi  à 
chacune  de  ses  étapes  des  lumières  et  des  vertus.  Tou-,  nous  de- 
vons au  passé  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes:  nous  lui  devons 
notre  langue,  notre  patrie,  nos  mœurs  et  nos  croyances,  ce  qui  a 
marqué  notre  place  flans  l'histoire  et  notre  rang  sur  la  scène  du 
monde.  Quels  que  soit  nos  mérites  propres,  nous  vivons  du  travail 
des  générations  qui  nous  ont  précédés,  et  c'esrt  leur  héritage  qui 
fructitie  dans  nos  mains.  A  elles  l'honneur  d'avoir  creusé  pénible- 
ment les  sillons  où  nous  jetons  à  notre  tour  la  sfcmence  de  l'avenir. 
Car  il  n'est  pas  de  découverte  qni  n'ait  été  préparée  par  de  longues 
recherches  ;  pas  de  progrès  dont  les  sueurs  de  nos  pères  n'aient 
fécondé  le  germe  ;  pas  d'institution  ni  d'oeuvre  puissante '[ui  ne 
plonge  ses  racines  dans  le  sol  de  la  tradition  ;  et  chaque  fois  qu'un 
siècle  se  lève  à  l'horizon  de  l'histoire,  ce  sont  les  lumières  des 
âges  précédents  qui  viennent  fonnei"  au-dessus  de  son  berceau  l'é- 
toile destinée  à  éclairer  sa  marche. 

C'est  dans  cet  esprit  de  justice  et  d'impartialité  que  nous  abor- 
derons l'étude  de  l'histoire;  et,  non  moins  que  la  philosophie,  cette 
science,  la  plus  intéressante  de  toutes,  deviendra  entre  nos  mains 
une  vaste  démonstration  de  la  vérité. 

III 

Après  la  philosophie  et  l'histoire,  après  la  science  des  idées  et  la 
science  des  faits,  le  troisième  élément  d'une  faculté  des  lettres,  c'est 
la  littérature,  ou  la  science  du  langage,  prise  dans  son  acception  la 
plus  large  et  la  plus  complète.  Sans  la  parole  et  sans  l'écriture,  ni 
la  pensée  ne  saurait  avoir  d'expression  sensible,  ni  l'activité  exté- 
rieure de  témoignage  permanent.  Grâce  à  ces  dons  majnitiques  du 
Créateur,  le  champ  le  plus  vaste  a  pu  s'ouvrir  au  travail  des  facultés 
humaines.  A  l'aide  de  quelques  sons  et  de  quelques  signes,  il  a  été 
donné  au  génie  de  l'homme  d'exprimer  le  beau  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  et  de  parcourir  tous  les  sommets  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie.  Il  en  est  résulté  ces  trésors  d'intelligence,  d'imagina- 
tion, de  goût,  d'harmonie  qui  se  sont  accumulés  d'un  peuple  à 
l'autre,  de  siècle  en  siècle  à  travers  toutes  les  vissisiiudes  des  lan- 
gues, et  dont  l'ensemble  constitue  pour  le  genre  humain  un  patri- 
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moine  d'inestimable  valeur.  Car  tout  ce  qui  élève  l'esprit  profite  au 
cœur,  et  la  volonté  reçoit  des  inspirations  de  l'art  une  nouvelle  force 
pour  le  bien.  Quand  j'étudie  le  Livre  des  divines  révélations,  je 
vois  que  l'Esprit-Saint  lui-même  n'a  pas  dédaigné  les  beautés  du 
langage,  et  depuis  le  style  simple  et  sévère  de  l'histoire  jusqu'aux 
magnificences  de  la  poésie  lyrique,  les  genres  les  plus  variés  se  réu- 
nissent dans  cet  incomparable  monument,  pour  servir  la  vérité  et 
contribuer  à  l'empire  qu'elle  doit  exercer  sur  les  âmes. 

Mais  je  neveux  pas  anticiper  sur  une  tâche  qui  sera  la  vôtre, 
messieurs  les  professeurs.  L'œil  fixé  sur  la  situation  présente,  je 
dois  me  borner  à  indiquer  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  facultés 
nouvelles.  Or,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  les  tendances  actuelles 
ne  sont  guère  favorables  à  l'étude  des  belles-lettres.  L'industrie  a 
envahi  le  r'omaine  de  l'art,  et,  sous  l'empire  de  préoccupations 
toutes  matérielle?,  l'attention  se  détourne  de  plus  en  plus  des  ou- 
vrages de  l'esprit.  Au  lieu  de  faire  aux  sciences  exactes  et  physiques 
la  part  légitime  qui  leur  revient,  on  leur  accorde  une  prédomi- 
nance lelle  que  tout  le  reste  disparaît  comme  inutile  ou  secondaire. 
De  là  un  affaiblissement  notable  dans  ces  hautes  facultés  de  l'âme 
que  l'éducation  littéraire  peut  seule  développer.  Faut-il  s'étonner 
si,  dans  l'éloquence  comme  dans  la  poésie,  la  disette  est  grande  ? 

D'autre  part,  il  était  impossible  que  la  littérature  ne  reçût  la 
marque  des  théories  courantes.  Pour  qui  n'admet  que  ce  qui  tombe 
sous  le  sens,  il  n'y  a  plus  d'idéal  :  tout  se  borne  à  reproduire  les 
réalités  palpables.  Le  matérialisme  en  philosophie  devait  entrciîner, 
comme  conséquence  nécessaire,  le  réalisme  dans  l'art  et  dans  la 
littérature,  c'est-à-dire  la  n'gatiiinraême  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé 
et  de  vraiment  supérieur  dans  les  œuvres  de  l'homme.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  langue  qui  n'ait  souffeit  de  ces  abaissements  :  sous  l'in- 
fluence de  pareilles  doctrines,  elle  tend  à  perdre  cet  air  de  noblesse, 
cette  clarté  et  cette  transparence  déformes,  en  un  mot,  ce  caractère 
profondément  spiritualisle  que  nos  grands  écrivains  avaient  su  lui 
donner,  pour  prendre  je  ne  sais  quoi  d'équivoque,  de  lourd  et  de 
vulgaire.  Triste  résultat  d'une  littérature  malsaine,  qui  confond  le 
sentiment  avec  la  sensation,  étouffe  l'esprit  dans  la  chair,  et,  ne 
voulaat  p'us  s'élever  jusqu'à  Dieu,  se  condamne  elle- même  à  des- 
cendre au-dessous  de  l'homme. 

Il  n'est  que  temps  de  réagir,  d'une  part,  contre  l'indifléreGce 
pour  les  études  classiques,  et,  de  l'autre,  contre  l'invasion  du  maté- 
rialisme dans  la  littérature,  si  l'on  veut  conserver  à  l'esprit  français 
les  qualités  qui  lui  ont  valu  si  longtemps  uneiufluence  presque  sou- 
veraine. Les  faveurs  de  l'opinion,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  sont  pas 
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précisément  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  judicieux  et  de  pins  sensé  ;  et 
cependant,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  rien  n'e*t  perdu 
sans  retour.  L'édiication  chrétienne  a  déposé  dans  ce  peuple  un  si 
grand  fond  de  bon  sens  et  de  raison,  qu'il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  le  ramener  à  ce  qui  est  juste  et  vrai.  Sans  don  te  les  roman- 
ciers du  crime  et  les  dramaturges  du  vice  obtiennent  trop  souvent 
un  succès  aussi  facile  que  peu  jusliQé  ;  mais  les  suffrnges  ne  man- 
quent pas  non  plus  à  qui  sait  comprendre  la  véritable  mission  de 
l'écrivain.  Chaque  fois  que  l'on  réussit  à  faire  vibrer  les  nobles 
cordes  du  cœur  humain,  on  est  sûr  de  trouver  do  i'écho 
dans  la  société  française.  Qu'un  homme  de  talent  vienne  à  surgir, 
qu'il  s'empare  d'un  épisode  fameux  c^e  notre  histoire  nationale, 
qu'il  mettre  en  scène  l'une  de  ces  fi.i^ures  qui  ont.  dominé  le  monde, 
Charlern.Mgne,  par  exemple,  pour  lui  faire  redire  dans  un  grand 
langage  dos  gloires,  nos  deuils,  nos  espérances,  à  l'instant  même 
vous  verrez,  aux  applaudissements  de  la  foule,  que  le  sentiment  du 
beau  littéraire  n'est  pas  éteint  parmi  nous,  et  qu'il  suffit,  pour  le  ré- 
veiller, de  remonter  aux  vraies  sources  de  l'inspiration  et  de  l'art. 

Les  facultés  catholiques  de  lettres  rendraient  un  grand  service  à 
l'esprit  public  si,  par  leur  attachement  aux  saines  traditions  litté- 
raires, elles  parvenaient  à  ranimer  le  goût  des  études  classiques. 
Et  cependant,  là  ne  devra  pas  se  borner  leur  tâche.  Pour  travailler 
au  progrès  de  la  science,  il  nous  a  semblé  utile  d'élargir  le  cadre 
de  l'enseignement  littéraire.  Nul  doute  que  l'étude  des  grands  mo- 
dèles de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  ne  doive  rester  à  jamais 
l'une  des  bases  de  l'éducation  intellectuelle;  en  y  joignant  l'analyse 
des  chefs-d'œuvres  que  nous  devons  aux  Pères  de  l'Eglise  grecque 
et  latine,  nous  croyons  avoir  fait  une  juste  part  aux  deux  langues 
mères  du  monde  civilisé.  Mais  était-il  possible  de  n'accorder  aucune 
place  aux  littératures  si  riches,  si  variées,  si  originales  de  l'Asie  ? 
Une  faculté  des  lettres,  à  notre  époque  surtout,  pourrait-elle  être 
complète,  si  elle  ne  comprenait  à  tout  le  moins  une  chaire  de  lan- 
gues orientales?  Nous  ne  l'avons  pas  pensé,  et  nous  nous  sommes 
empressé  d'inviter  l'un  des  plus  savants  disciples  de  Burnouf  à  re- 
prendre des  leçons  qui  n'avaient  pu  être  interrompues  qu'au  détri- 
ment de  la  science  (1). 

D'autre  part,  sous  le  nom  de  grammaire  comparée,  le  rappro- 
chement des  langues  a  pris  dans  l'érudition  moderne  une  impor- 
tance qui  nous  a  paru  justifié  de  tout  point.  Car  sous  les  mots, 
il  y  a  des  idées;   et  rien  ne  sert  mieux  que  cette  étude  compa- 

(1)  M.  Théodore  Pa\ie,  ancien  professeur  au  Collège  de  France. 
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rative  à  saisir  les  rapports  d'origine  et  de  parenté  qui  existent 
entre  les  divers  membres  de  la  grande  famille  humaine,  te 
Collège  de  France  nous  a  précédés  dans  une  voie  oii  nous  avons 
été  heureux  de  le  suivre,  en  con-^acrant  une  chaire  spéciale  à  cet 
enseignement.  Enfin,  nous  ne  pouvions  oublier  que  la  faculté  des 
lettres  s'appelait  anciennemenl  faculté  des  arts,  par  marquer  le  lien 
qui  rattache  entre  elles  toutes  les  formes  du  beau.  Le  génie  d'ua 
peuple  ou  l'esprit  d'une  époque  se  révèle  dans  les  monuments  de 
l'architecture,  par  exemple,  non  moins  que  dans  les  productions 
littéraires  :  l'étude  des  uns  est  d'un  grands  secours  pour  Tintelli- 
gence  des  autr9s.  Un  cours  d'esthétique  ou  d'histoire  de  l'art  nous 
semblait  dès  lors  le  complément  naturel  des  matières  que  doit  em- 
brasser une  faculté  des  lettres.  Je  vous  devais,  messieurs,  ce  mot 
d'explication  pour  vous  montrer  que  si  la  méthode  traditionnelle  a 
toutes  nos  préférences,  nous  n'héritons  pas  non  plus  à  entrer  dans 
la  voie  des  innovations,  du  moment  qu'elles  nous  paraissent  néces- 
saires ou  utiles. 

Et  maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  l'exécution 
fidèle  du  plan  que  je  viens  d'exposer.  A  voir  l'esprit  qui  anime  cette 
jeunesse  studieuse  et  le  talent  des  maîtres  appelés  à  l'instruire,  on 
ne  saurait  douter  du  résultat.  Les  succès  si  rapides,  si  co  nplets, 
qu'a  obtenus  notre  jeune  faculté  de  droit,  nous  permettent  d'espérer 
un  avenir  non  moins  prospère  pour  la  haute  école  philosophique, 
historique  et  littéraire  que  nous  inaugurons  aujourd'hui.  Ayez 
pleine  confiance,  messieurs,  dans  la  stabilité  de  nos  institutions. 
Les  familles  catholiques,  et  c'est  une  force  sans  doute,  placent  en 
elles  leurs  meilleures  espérances.  Mes  vénérés  collègues,  au  nom 
desquels  j'ai  l'honneur  déparier  en  ce  moment,  vousenvoientdeloin 
leurs  vœux  et  leurs  bénédictions.  Appuyés  sur  le  droit  essentiel  qu'a 
l'Eglise  d'élever  la  jeunesse  chrétienne,  droit  reconnu  et  garanti 
par  la  loi  du  pays,  nous  poursuivrons  notre  tâche  sans  nous  préoc- 
cuper d'autre  chose  que  de  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  Nous 
la  poursuivrons  avec  la  pensée  que  nous  n'aurons  rien  fait,  tant 
qu'il  nous  restera  quelque  chose  à  faire. 

Aussi,  l'établissement  delà  faculté  des  sciences  va-t-elle  devenir 
l'objet  de  tous  nos  efforts  ;  et,  dès  ce  moment,  j'ose  vous  inviter 
pour  l'année  prochaine  à  l'ouverture  de  cette  nouvelle  école.  Ainsi 
s'achèvera  peu  à  peu,  sous  les  auspices  de  Marie-Immaculée,  cet 
édifice  que  nous  élevons  à  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  de  la  France. 
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VARIÉTÉS 

Une  Eglise  du  IV«  siècle  en  Algérie. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome  en  1S70,  à  lY'poque  du  Concile  du 
Vatican,  Mgr  Lavigerie,  archevê  jue  d'Alger,  se  trouvait  à  l'audience 
du  Sainl-Père,  Pie  IX  lui  dit  tout  à  coup  :  «  Ah?  vous  savez  que 
vous  avez,  dans  votre  diocèse,  l'Eglise  authentiquement  datée  la 
plus  ancienne  du  monde  chrétien?  —  Mais  non,  Très-Saint- 
Père,  je  l'ignore  et  je  suis  heureux  de  l'apprendre  de  la  bouche  de 
Votre  Sainteté.  —  Je  ne  puis  bien  vous  donner  le  d(Hail  de  tout 
cela,  dit  le  Souverain  Pontife  ;  mais  allez  trouver  de  ma  part  M.  de 
Rossi,  le  conservateur  des  Catacombes,  il  vous  l'expliquera.  »  M.  de 
Rossi  fit  connaître  à  Mgr  Lavigerie  que,  d'une  inscription  relevée 
sur  le  pavé  en  mosaïque  de  l'ancienne  église  épiscopale  d'Oppidum 
Tingitii,  aujourd'hui  Orléansvilie,  il  résultait  qu'elle  avait  été  com- 
mencée l'an  283  de  la  province  d'Afrique,  qui  correspond  à  l'an  3:23 
de  l'ère  chrétienne  et  par  conséquent  aux  années  qui  suivirent  im- 
médiatement la  conversion  de  Constantin.  De  cette  église,  il  reste 
encore  tout  le  pavé  en  mosaïque,  les  murs  à  la  hauteur  de  deux 
mètres,  et  les  places  très-apparentes  de  l'autel  et  du  siège  de  l'évê- 
que  :  tout  cela  sous  la  terre  dont  on  l'a  soigneusement  recouverte 
pour  ne  pas  l'exposer  à  la  destruction.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins 
l'une  des  plus  précieuses  et  des  plus  anciennes  reliques  de  l'art 
chrétien  et  surtout  de  la  foi  chrétienne  dans  le  monde.  Ajoutez, 
détail  plein  d'intérêt,  que  cette  antique  église  était  dédiée  aux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 
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L'échéance  du  31  décembre  étant  une  des  plus  consi- 
dérables de  l'année,  nous  avons  prié,  dans  nos  précédents 
numéros,  ceux  de  nos  souscripteurs  dont  l'abonnement 
finit  à  celte  date  de  vouloir  bien  le  renouveler  au  plus 
tôt,  afin  d'éviter  les  relards  et  les  erreurs  qui  pourraient 
se  produire  par  suite  de  l'encombrement. 

Nous  tenons  à  remercier  dès  aujourd'hui  de  leur  em- 
pressement le  grand  nombre  de  nos  abonnés  qui  ont  bien 
voulu  répondre  à  notre  appel  ;  nous  les  remercions  éga- 
lement des  félicitations  et  des  encouragements  qu'ils 
veulent  bien  nous  adresser  en  même  temps  :  nous  nous 
efforcerons  de  continuer  à  les  mériter. 

Quant  à  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  n'ont  pu  encore 
répondre  à  notre  appel,  nous  les  supplions  de  le  faire  au 
plus  tôt  :  ils  nous  obligeront  véritablement  et  contribue- 
ront ainsi  à  assurer  la  régularité  du  service. 

Si,  par  suite  de  circonstances  particulières,  quelques- 
uns  de  nos  abonnés  avaient  besoin  d'un  léger  délai  pour 
acquitter  leur  nouvel  abonnement,  nous  serons  heureux 
de  le  leur  accorder;  il  leur  suflQra,  dans  ce  cas,  de  nous 
faire  connaître  leur  intention  de  renouveler  leur  souscrip- 
tion et  l'époque  où  ils  comptent  la  solder,  pour  que  les 
Annales  leur  soient  servies  régulièrement. 

Les  prix  de  l'abonnement  ne  sont  encore,  cette  fois, 
pour  nos  anciens  abonnés  de  France  que  de  :     ^ 
12  francs  pour  un  an; 
8     —       —    six  mois; 
4    50        —    trois  mois. 

Pour  l'étranger,  les  prix  ordinaires: 
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